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L'Académie  déclare  que  les  opinions  émises  dans  ses  Mémoires 
doivent  être  considérées  comme  propres  à  leurs  auteurs,  et 
qu'elle  entend  ne  leur  donner  aucune  approbation  ni  impro- 
bation. 
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BIENFAITEURS   DE   L'ACADEMIE 

■DKPUIS    l'origine   JUSQU'a    LA    RÉVOLUTION 

RiQUET,  COMTE  DE  Caraman  (Victor-Pierre-François),  Lieutenant  général  des 
armées,  associé  honoraire,  prodigua  ses  dons  \  la  Société  des  Sciences, 
puis  à  l'Académie,  contribua  à  la  construction  d'un  observatoire,  offrit 
une  salle  de  séances  <à  la  Société  et  lui  fit  don  en  1739  d'une  somme 
de  500  livres. 

NiQL'ET  DE  Sérane  (Autoino-Joseph  de),  Premier  Président  du  Parlement, 
associé  honoraire.  —  Don  de  500  livres  (173  »). 

AiGNAN,  BARON  d'Orbessam  ( Autoino-Marie  d').  Président  à  mortier,  secré- 
taire perpétuel.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

RiQUET  DE  B0i\REPOs(Jean-Gabriel-Amable-Alexandre),  Procureur  général, 
associé  honoraire.  —  Don  de  1 .000  livres  (1739). 

HÉLiOT  (Benoît  d'),  abbé  de  Perrai-Neuf,  associé  ordinaire.  —  Legs  qui 
permit  à  l'Académie  de  faire  imprimer  ses  Mémoires  (1779). 

Les  Etats  de  la  Province  de  Languedoc. 

La  Ville  de  Toulouse. 

DEPUIS  1807 

Gaussail  (le  D'"  Adrien),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  ancien  Prési- 
dent de  l'Académie.  —  Legs  de  20.000  francs  fait  en  son  nom  par 
M»^e  Jeanne-Marie  Gresse,  veuve  Gaussail  (9  mars  1882). 

Vaïsse-Gibiel  (Émilien),  avocat,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Legs 
de  4.000  francs  (27  septembre  1882). 

Maury  (Pierre),  négociant.  — Legs  de  1.000  francs  de  rente  (25  mai  1892). 

OzENNE  (Théodore),  ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce,  —  Legs 
de  10.000  francs  (8  juillet  1894). 

Clos  (le  D»'  Dominique),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  corres- 
pondant de  l'Institut,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Don  de 
2.000  francs  fait  en  son  nom  par  sa  famille  (24  février  1909). 

Le  Conseil  général   de  la  Haute-Garonne. 

La  Ville  de  Toulouse. 


ETAT    DKS    MEiMBRKS    DE    L  ACADEMIE.  VII 


ÉTAT  DES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE 


PAR    ORDRE   DE   NOMINATION 


OFFICIERS    DE    L'ACADEMIE 

COMPOSANT   LE    BUREAU. 

M.  Dumas  (François),  Q  I.,  doyen  de  la  Faculté  des  lellres,  Président. 
M.  Geschwind  (Henri),  C.  fy,   Q  A.,  médecin  inspecteur  de  l'armée 

(cadre  de  réserve).  Directeur. 
M.  DuMÉRiL  (Henri),  ^1  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Secrétaire 

perpétuel. 
M.  Mathias  (Emile),  ^  L,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont- 

Ferrand,  directeur  de  l'Observatoire  du   Puy-de-Dôme,  Secrétaire 

perpétuel  honoraire. 
M.  Leclerc  du  Sablon  (Mathieu),  Il  I.,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

sciences,  Secrétaire  adjoint 
M.  Maurel  (Edouard),  0.  tj^,  Q  I.,  professeur  honoraire  à  la  Faculté 

de  médecine.  Trésorier  perpétuel. 
M.  Grouzel  (Jacques),  0  ï-,  bibliothécaire  en  chef  d(;  la  Bibliothèque  uni- 
versitaire. Bibliothécaire  de  l'Académie  (nomination  de  1913). 

ASSOCIÉ  HONORAIRE  NATIONAL 

M.  Baillaud  (Benjamin),  G.  ^,  Q  L,  G.  G.  ►J^,  membre  du  l'Institut, 
directeur  de  l'Observatoire,  ancien  associé  ordinaire,  à  i^aris. 

ACADÉMICIENS-NÉS 

M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne. 
M.  le  Maire  de  Toulouse. 


VIII  ETAT    DES    IMKMBRES    DE    L  ACADEMIE. 


ASSOCIES   LIBRES 

IS86-I897.   M.  Moquin-Tandon  (Gaston),  ||  L,  professeur  à  la  Facnllé 

des  sciences,  allées  Alphonse-Peyral,  -4. 
1880-1908.   M,  Pakant  (Victor),  #  A.,  docteur  en  médecine,  directeur 

de  1 1  maison  de  santé  des  aliénés,  allées  de  Garonne,  17. 
1885-1908.   M.  Fhébault  (Aristide),   ||  L,   professeur  honoraire  à  la 

Faculté  de  médecine,  rue  des  Filatiers,  43. 
1880-1910.  M.  Hallbeug  (Eugène),  ^,  Il  I  ,  ^,  professeur  honoraire 

à  la  Faculté  des  lettres,  à  Albas  (Lot). 


ASSOCIES   ORDINAIRES 

CLASSE  DES  SCIENCES 
PUKMIÈRt:   SECTIOI\.    —    Sciences   mathématique». 

MATHÉMATIQUES   PURES 

1912.   M.  BuHL  (Adolphe),   ||  L,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  des  Coffres,  11. 
1912.   M.  Lattes  (Samuel),  i}  1.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  de  Metz,  2i. 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES    ET   ASTRONOMIE 

1885.  M.  ÂBADiK-DcTEMFS  (Ernest),  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
rue  Ingres,  21 . 

1893.  M.  GossERAT  (Eugène),  Il  L,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Toulouse. 

1901.  M.  JuppoNT  (Pierre),  CJ  A.,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
allées  Lafayette,  55. 

1905.  M.  Versepuy  (Jules),  ingénieur,  directeur  de  l'usine  à  gaz,  rue 
Périgord,  7. 

1908.  M.  Saint-Blancat (Dominique),  Q  L,  astronome  adjoint  à  l'Obser- 
vatoire, rue  du  Dix-Avril,  66. 

physique 

1896.  M.  Marik  (Théodore),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Ozenne,  7. 


ETAT    DES    MEMBRES    DE    E  ACADEMII-:.  IX 

1004.   M.  Camichel  (Charles),  0  1.,  professeur  à  la  Facullé  des  sciences, 

rue  André-Délienx,  13. 
1913.  M.  Baboulkt  (Louis),  ingénieur  des   postes   et  des  télégraphes, 

rue  d'Auhuisson,  6. 


DEUXIESII^  8ECTIO\.    —   ^icieiices   physiques   cS   naturelles. 

CHIMIE 

1873.   M.  JouLLN  ('Léon),  0.   -î^,  0  I.,  rue  des  Arts,  7,  Toulouse,  et 

rue  d'Entraygues,  81,  Tours. 
1885.  M.Sabatier  (Paul),  0.  t^,  C>  L,  0.  §,  C.  ^,  nnembre  de  ITns- 

titut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  allée  des  Zéphirs,  11. 
189*5.  M.  Fabre  (Charles),  4>  I.,  |^,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Fermât,  18. 

1909.  M.  GiHAN  (Henri),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 

de  Metz,  29. 

ZOOLOGIE 

1908.  M.  Abelous  (Emile),  if  I.,  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 

cine, professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  allée  des  Demoi- 
selles, 4  bis. 

1910.  M.  GiRAHD  (JiJes),    $,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire,    allée 

Lafayette,  41 . 

BOTANIQUE 

1903.  IVl.  Leclehc  du  Sablon  (Mathieu),  Q  I.,  professeur,  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  des  sciences,  rue  du  Taur,  79. 

1909.  M.  Prunet  (Adolphe),  ifi*,  |>  L,  |^,  professeur  à  la  Faculté  des 

sciences,  grande  rue  Saint-Michel,  14. 
1914.   M.  Tessier (Louis-Ferdinand),  0.  |^,  conservateur  des  eaux  et  forêts. 

GÉOLOGIE 

1891 .  M.  Garrigou  (Félix),  ^,  Q  I.,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de 

médecine,  rue  Valade,  38. 

1892.  M.  Caralp  (Joseph),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Lapeyrouse,  3. 
1914.  M.  Jacob  (Charles),  i|  A.,  professeur  à  la  Facullé  des  sciences, 
rue  des  i'yrénées,  4. 


X  KTAT    DES    MEMBRES    DE    L  ACADEMIE. 

MÉDECINE   ET    CHIRURGIE 

1888.  M.  Maui5I':l  (Edouard),  0.  ^,  ||  L,  correspondant  de  l'Académie 

de  médecine,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine, 

boulevard  Carnot,  10. 
1901.  i\I.    Geschwind  (Henri),  G.   -î^,   t|    A.,  médecin   inspecteur  de 

l'armée  (cadre  de  réserve),  allée  des  Demoiselles,  20. 
1907.   M.  TouHNEUx  (Frédéric),  ||  L,  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Sainte- 

Philomène,  14. 
1910.   M.  Jeannel  (Maurice),  ^,  ||  L,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 

rue  Ozenne,  1. 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1884.  M.  DuMÉRiL  (Henri),  ||  L,  bibliothécaire  honoraire  de  l'Université, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Montaudran,  80. 

1886.  i\I.  Lâpierre  (Eugène),  ||  I.,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Ville, 
rue  des  Fleurs,  18. 

1890.  M.  LÉCRiVAiN  (Charles),  ||  I.,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  rue  des  Chalets,  37. 

1890.  M.  Crouzel  (Jacques),  0  L,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothè- 
que universitaire,  »'ue  des  Trente-six-Ponts,  82. 

1894.  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  (Marie-Louis),  ►J^,  rue 
des  Fleurs,  13 

1899.  M.  Pasqliier  (Félix),  f|  T.,  archiviste  du  Département,  rue  Saint- 
Antoine-du-T,  6. 

1899.  M.  Cartailhac  (Emile),  0.  ^,  #  I.,  G.  ^,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  conservateur  du  Musée  Saint-Raymond,  rue 
de  la  Chaîne,  5. 

1901.  M.  DE  Santi  (Louis),  0.  ^,  médecin  principal  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  du  Midi,  rue  Deville,  11. 

1903.  M.  Dumas  (François),  #  L,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Porte- 
-Montgaillard,  6. 

1907.  M.  l'abbé  Maisonneuve  (Louis),  chanoine  honoraire,  doyen  et  pro- 

fesseur à  l'Institut  catholique,  rue  Saint-Remésy,  12. 

1908.  M.  Marsan  (Jules),  ||  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  bou- 

levard de  Strasbourg,  74. 


ETAT    DES    MEMBRES    DE    L  ACADEMIE. 


XI 


1908.  M.  Bakrière-Flavy  (Casimir),  |>  I.,  boulevard  d'Arcole,  14. 

1909.  M.  TouRRATON  (Ernest),  ^,  0  A.,  président  du  Tribunal  civil,  rue 

Pharaon,  28. 

1910.  M.  Saim-Ray.mond  (Edmond),  rue  des  Paradoux,  51. 

1910.  M.  TiiouvEREZ  (Emile),  0  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Pont-de-Tounis,  1. 

191 1 .  l\l.  DE  Gélis (François),  ^,  ancien  officier,  rue  Croix-Baragnon,  10. 

1913.  M.  Calmette  (Joseph),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Taur,  G5. 
191-4.   M.  Chalande  (Julas),    Q  A.,    pharmacien  honoraire,    rue  des 
Paradoux,  28. 

1914.  M.  le  comte  Begouen  (Henri),  4|  A.,  C.  >^,  rue  Vélane,  16. 


COMITE   DE   LIBRAIRIE   ET   D  IMPRESSION 


1913.   M.  BuHL. 

—  M.  Arelous. 

—  M.  DE  Gélis. 


191-i.   M.  Vkrsepuy. 

—  M.  Jeanm-:l. 

—  M.  Barrière-Flwy 


1913.  M.  Laites. 

—  M.  Prunet. 

—  M,  Calmette. 


COMITE  ECONOMIQUE 


1914.  M.  Baroulet 

—  M.    ToURiNEUX. 

—  N... 


M.  Baboulet 


ECONOME 


ASSOCIES  CORRESPONDANTS 

Anciens  membres  lilulairei  devenus  associés  correspondants. 
CLASSE  DES  SCIENCES 


1874-1876.  M.  Léauté  (Henry),  0.[^,  m  I.,  membre  de  ITnslilut,  iiij^é- 
nieur  des  manufactures  de  l'État,  professeur  honoraire 
à  l'Ecole  polytechnique,  administrateur  délégué  de  la 
Société  industrielle  des  Téléphones,  boulevai'd  de  Cour- 
celles,  20,  à  Paris. 


XII  CTAT    DKS    iMi-l.MIiHKS    DK    I.  ACADEAJir:. 

1889-1805.  M.  d'Ai^denxe  de  Tizac  (Léon),  docteur  en  médecine,  à  Mali- 
rat,  par  Villefranchede-UovKM'giie  (Aveyron). 

1894-1900.  M.  Maillet  (Ednfiond),  ij^,  C|  A.,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  des  ponts  et 
chaussées,  examinateur  à  l'École  polytechnique,  11, 
rue  de  Fontenay,  à  Rourg-la- Reine  (Seine-et-Oise). 

189()-1904.  M.  Le  Vavasseuh  (Raymond),  Q  1.,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  143,  avenue  de  Saxe. 

1896-1910.  M.  Mathl\s  (Emile),  C|  I.,  doyen  àv  la  Faculté  des  sciences 
de  Clermont-Ferrand,  directeur  de  l'Observatoire  du 
Puy-de-Dôme,  10,  cours  Sablon. 

18971910.  M.  Roule  (Louis),  ^,  Q  1.,  §,  C.  ^,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  57,   rue  Cuvier,  à  Paris. 

1908-1912.  M.  Leclalnghe  (E.),  0.  ^,  0.  §  ,  p  A.,  correspondant 
de  l'Institut,  inspecteur  général,  chef  des  services  sani- 
taires au  Ministère  de  l'Agriculture,  18,  rue  José-Maria 
de  Hérédia,  à  Paris. 

1907-1914.  M.  Labat  (Alfred),  ^,  0.  i,  Q  A.,  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  ancien  directeur  de  l'Ecole 
vétérinaire  de  Toulouse,  rue  Léou-de-Malleville,  4,  à 
Montauban. 

1909-1914.  M.  Drac»  (Jules),  Q  I.,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonue, 
square  Lagarde,  3,  Paris. 

1910-1914.  M.  Heuisson-Laparre  (Emile),  0.  ^,  inspecteur  des  poudres 
et  salpêtres,  5,  rue  Médicis,  Paris. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

1878.  M.  Loubers  (Henri),  0.  ^,  |>  A.,  conseiller  à  la  Cour  de 

cassation,  rue  d'Assas,  28,  à  Paris. 

1888-1889.  M.  Thomas  (Antoine),  ^,  Il  I.,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  10,  rue  Léopold-Robert, 
à  Paris. 

1890-1896.  M.  Fabreguettes  (P.),  0.  ^,  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, rue  Richelieu,  85,  à  Paris. 


ÉTAT   DKS    MKMBRKS    l)K   I/ACADEMIK.  Xlll 

1890-1898.   Mg"-  Douais  (C),  i>  I.,  évoque  de  Beauvais. 

1907-1910.   M.  Renauld  (Emile),  Q  I.,  professeur   au  collège  Hollin, 
à  Paris. 


CORRESPONDANTS    NATIONAUX 


CLASSE  DES  SCIENCES 

1861.  M.  Dklohe,  ex-cliirurgieii  en  chef  de  la  Charité,  ancien  professeur 
adjoint  d'accouchements  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon, 
Romanèche-Thorins  (Saône-el- Loire). 

1861 .  M.  Rascol,  docteur  en  médecine,  à  Murât  (Tarn). 

1872.  M.  Chauveau  (A.),  C.  ^,  inspecteur  général  des  Ecoles  vétéri- 
naires, membre  de  l'Institut,  avenue  Jules-Janin,  10,  Paris- 
Passy. 

1888.  M.  Bel  (Jules),  41  A.,  botaniste,  directeur  du  Musée,  à  Gaillac 
(Tarn). 

1888.  M.  SiCAiu),  docteur  en  médecine,  avenue  de  la  République,  1,  à 
Béziers  (Hérault). 

1890.  M.   Douillet  (Jean),   docteur  en  médecine,   place  Capus,  1,    à 

Béziers  (Hérault). 

1891.  M.  WiLLOTTE  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 

sées, à  Caen. 

1898.  M.  Reeb(E.),  pharmacien,  |>  A.,  rue  Sainte-Odile,  6,  à  Strasbourg. 

1908.  M.  Comère (Joseph),  Q  A.,  pharmacien  honor.,  quai  de  Tounis,  00, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  L\LA  (Ulysse),  41  '•>  $^  maître  de  conférences  adjoint  de  phy- 
sique à  la  Faculté  des  sciences,  boulevard  de  Strasbourg,  10, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  Baylac  (J.),  iQ  A.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, médecin  en  chef  des  hôpitaux,  rue  de  la  Pomme,  70,  à 
Toulouse. 

1910.  M.  BxHDiEn  (E.),  Q  A.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Saint-Etienne,  10,  à  Toulouse. 


XIV  ETAT   DK8    MEMBRES   DE   L  ACADEMIE. 

1910.  M.  Fauvkl (Pierre),  professeur  tl'hisloire  naturelle  et  de  physiologie 
à  la  Faculté  libre  des  sciences,  villa  Cecilia,  rue  du  Pin,  12, 
Angers. 

1910.  M.  Doi'  (Paul),  CJ  L,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
Jonquières,  26,  à  Toulouse. 

1910.  M.  Me.ngal'D  (Louis),  i|  A.,  professeur  agrégé  au  Lycée,  rue  La- 
kanal,  7,  à  Toulouse. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1872.  Dom  DU  BouFiG  (Antoine),  religieux  bénédictin,  prieur  de  Sainte- 
Marie  de  Paris. 

1875.  M.  Serret  (Jules),  avocat,  homme  de  lettres,  rue  Jacquart,  1,  à 
Agen. 

1879.  M.  DE  DuROR  (Georges),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
de  Rocqueville,  13,  à  Paris. 

1881  .  M.  Chevalier  (Ulysse),  ^,  |>  I.,  membre  de  l'Institut,  chanoine 
honoraire,  à  Romans  (Drôme). 

1882.  M.  l'abbé  Larrieu,  ancien  missionnaire  apostolique  en  Chine,  mem- 
bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  curé  de  Montbardon,  par 
Saint-Blancard  (Gers). 

1882.  M.  Tardieu  (Ambroise),  Officier  et  Chevalier  de  plusieurs  Ordres 
étrangers,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Royal 
(Puy-de-Dôme). 

1885.  M.  EspÉRANDiEU  (E.-J.),  ^,  yif,Ql.,  correspondant  de  l'Institut, 
commandant  à  l'état-major  général,  route  de  Clamart,  59, 
à  Vanves  (Seine). 

1887.  M.  le  marquis  de  Croizier,  ^,  #  I.,  ^,  chevalier  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  grand'croix  du  Christ  du  Portugal,  du  Mérite 
militaire  et  d'Isabelle  la  Catholique  d'Espagne,  membre  du 
Conseil  supérieur  des  Colonies,  Jouandin,  Côte  Saint-Etienne, 
à  Rayonne. 

1887  M.  SoucAiLLE  (Antonin),  ||  I.,  secrétaire  de  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  correspondant 
honoraire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  rue  Dide- 
rot, 2,  à  Réziers  (Hérault). 
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ger de  l'Académie  royale  de  l'Ilisloiro  de  Madrid,  vice-président 
de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Bayonne,  de  l'Académie 
de  Maçon,  ancien  vice-président  de  la  Société  académique  des 
Hautes-Pyrénées,  proviseur  du  lycée  d'Auch. 

1910.  M.  Gnos,  Q  I.,  inspecteur  primaire,  rue   de  la  Concorde,  35, 

à  Toulouse. 

1911.  M.  PniVAT  (Edouard),  Q  A.,  archiviste  paléographe,  éditeur,  rue 

des  Arts,  14,  à  Toulouse. 
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JEAN    DOUJAT 

POÈTE     HUMANISTE     ET     REGIONALISTE 

Par  m.  F.  de  GÉLIS' 


Il  existe,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  un 
vieux  petit  in-16  dont  notre  regretté  collègue,  M.  Massip, 
m'avait,  quelque  temps  avant  sa  mort,  signalé  Tintérèt.  Il 
renferme,  sous  sa  couverture  de  parchemin  jauni  : 

1°  Un  Triomphe  du  poète  Baynaguet  aux  Jeux  Floraux 
de  1632; 

2^  Un  Triomphe  de  Henry  Delort  de  Taralhan,  composé 
dans  les  lïiêmes  circonstances  en  1638  ; 

3*^  Un  Recueil  des  poésies  couronnées  au  Puy  de  Rouen 
en  1635. 

L'opusculeainsi  composé  provient  de  la  bibliothèquedeJean 
Doujat,  comme  le  prouve  la  signature  de  l'érudit  toulousain, 
apposée  sur  sa  première  page*.  Huit  des  poésies  disséminées 
dans  le  volume  ont  été  composées  par  lui.  L'une  d'elles,  ajoutée 
au  texte,  sur  une  page  blanche,  est  écrite  en  entier  de  sa  main. 

Ces  œuyrettes,  assez  insignifiantes  en  elles-mêmes,  valent 

\.  Lu  dans  la  séance  du  8  janvier  1914. 

'Z.  On  y  trouve  aussi  Vex  libres  du  D»"  Desbarroiiux-I^'iuurd,  qui 
fui  uUérieurement  possesseur  du  volume. 
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surtout  par  la  personnalité  de  l'auteur,  le  milieu  et  les  cir- 
constances où  elles  furent  écrites. 

Doujat  naquit  à  Toulouse  en  1606.  Esprit  vif  et  pénétrant, 
doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  puissance  d'assi- 
milation remarquable,  il  fut,  dès  sa  sortie  du  collège,  un 
familier  des  grands  auteurs  classiques.  Plus  tard,  il  trouva, 
tout  en  fréquentant  l'École  de  droit  et  le  barreau,  le  temps 
d'apprendre  six  ou  sept  langues  étrangères,  qu'il  parlait,  si 
l'on  en  croit  ses  contemporains,  avec  une  étonnante  facilité. 
Chapelain  dit  de  lui,  dans  une  de  ses  lettres  à  Balzac  :  «  II 
n'est  pas  possible  de  rien  apprendre  au  savant  Doujat  dans 
les  lettres  grecque  et  latine,  italienne  et  espagnole;  il  a  de 
même  une  grande  connaissance  de  l'esclavonne,  de  l'alle- 
mande et  de  l'hébraïque.  » 

Tant  de  savoir  le  fit  élire  à  l'Académie  française  le- 
20  août  1650.  Puis  il  fut  successivement  :  régent  de  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  précepteur-adjoint  du  Dauphin, 
historiographe  de  France,  sans  qu'aucun  de  ces  titres  lui 
ait  jamais  rien  fait  perdre  de  sa  simplicité,  de  sa  bonne 
grâce  et  de  sa  modestie.  Quand  il  mourut  à  Toulouse,  le 
27  octobre  1688,  comblé  d'honneurs  et  universellement 
connu,  il  n'était  encore  pour  ses  familiers  et  ses  proches  que 
le  «  bonhomme  Doujat  ». 

Des  cent  et  quelques  volumes  qu'il  a  consacrés  à  la  juris- 
prudence, à  l'histoire  ou  à  la  philologie,  un  seul  est  resté  : 
ce  Dictionnaire  de  la  langue  toulousaine  qu'on  trouve,  à 
partir  de  1638,  à  la  suite  de  toutes  les  éditions  de  Goudouli. 
L'imprimeur  eut,  dit-on,  recours  à  ce  procédé,  pour  forcer 
la  main  aux  acheteurs  récalcitrants.  L'ouvrage  de  Goude- 
lin  renfermait  de  jolies  choses  qu'on  ne  comprenait  guère, 
le  Dictionnaire  de  Doujat  contenait  des  explications  savantes 
qu'on  n'appréciait  pas,  les  deux  volumes,  se  complétant  l'un 
par  l'autre,  arriveraient  peut-être  à  satisfaire  à  la  fois  les 
ignorants  et  les  paresseux? 

Le  calcul  se  trouva  juste,  mais  nous  nous  attristons  de 
savoir  qu'en  pleine  capitale  du  midi  de  la  France,  dès  la 
fin  du  seizième  siècle,  la  langue  d'oc  était  déjà  oubliée  ! 
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C'est  aux  humanistes,  aux  très  savants  et  très  pédants  hu- 
manistes, que  ce  résultat  était  dû.  Cent  ans  auparavant, 
François  P""  avait  promulgué  le  célèbre  édit  de  Villers- 
Gotterets,  stipulant  que  le  français  serait  désormais  la  lan- 
gue officielle,  administrative  et  classique.  Mesure  heureuse 
et  malheureuse  à  la  fois  :  elle  nous  délivra  de  Taffreux  latin 
de  cuisine  des  notaires  et  des  greffiers,  nous  perdîmes  du 
même  coup  ces  chartes  savoureuses  où,  pour  enregistrer  les 
lois,  les  coutumes  et  les  usages  d'une  province,  on  employait 
la  langue  même  et  les  mots  que  la  vie  provinciale  avait  créés. 

Clément  Marot  et  les  poètes  de  cour  nous  dictèrent  leurs 
lois;  c'est  du  Nord,  désormais,  ou  plutôt  du  Centre,  de  Tlle- 
de-France,  de  Paris,  de  Fontainebleau,  de  Chantilly,  que 
nous  vint  la  lumière.  Par  mode,  par  genre,  par  snobisme, 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  on  s'astreignit  à  parler, 
au  sud  de  la  Loire,  comme  en  parlait  à  Tours,  à  Blois  ou 
à  Ghenonceaux.  On  se  doute  bien  que  ce  ne  fut  pas  sans 
gasconner  un  peu. 

Dans  leur  rage  d'italianiser  —  car  italianiser  c'était  pour 
eux  épurer,  anoblir,  solenniser  —  les  beaux  esprits  de  la 
Renaissance  changèrent  jusqu'à  leur  nom  :  à  Toulouse,  ils 
s'appelèrent  Duranti,  au  lieu  de  Durand  ;  Bertrandi,  au  lieu 
de  Bertrand;  Fabri  au  lieu  de  Faur,  du  Faur,  Fauré,  le  for- 
geron. Bourrés  de  grec  et  de  latin,  nos  érudits  récitaient  par 
cœur  le  Gorgias  et  le  Pro  Marcello,  mais  n'arrivaient  pas 
à  se  faire  comprendre  de  leurs  paysans.  Jehan  de  Boysson, 
régent  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse  et  avec  lui  ses 
amis  du  Pac,  Daffis,  du  Pont^  Dolet,  de  Coras  ou  Voulté,. 
étaient  en  querelle  perpétuelle  avec  les  Capilouls,  qu'ils  trai- 
taient d'esprits  obtus,  rebelles  à  toutes  les  règles  d'Aristote, 
inaptes  à  goûter  le  miel  de  Démosthène  et  la  musique  de 
Cicéron.  «  Quand  j'ay  pensé...  »,  disait  Boysson, 

Quand  j'ay  pensé,  je  trouve  bien  estrange 
Vouloir  juger  des  couleurs  sans  y  voir; 
Celui  qui  a  tousjours  manyé  fange 
Veuille  de  l'or  le  jugement  avoir. 
Qu'ung  ignorant  cognoisse  du  savoir 
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Ou  qu'un  marclumd  juge  de  l'églantine, 
Qui  ne  sait  rien  en  langue  latine 
Juge  des  faictz  de  Virgile  et  d'Ovide, 
Geluy  nie  semble  à  l'homme  qui  chemine 
En  lieu  non  sûr  et  l'aveugle  le  guide. 

C'était  pour  avoir  refusé  la  «joiedel'Églantine»  à  riuima- 
niste  Etienne  Dolet,  que  ce  capitoul  ignare  était  si  vertement 
tancé  par  l'humaniste  Jean  de  Boysson.  Et  le  coup  semblait 
d'autant  plus  rude  qu'il  était  asséné  par  un  membre  de  ce 
Collège  de  la  Science  et  Art  de  rhétoyHque^  qui  s'était  donné 
pour  mission  de  régenter  les  poètes  et  la  poésie. 

Cependant,  l'autorité  de  ce  cénacle  n'était  pas  reconnue 
partons  les  cénacles,  et  notamment  par  celui  que  Ronsard 
avait  fondé.  Un  de  ses  disciples,  le  poète  Joachim  du  Bellay, 
eut  Taudace  de  dire  dans  sa  Défense  et  illustration  de  la 
langue  française  :  «  Puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poé- 
sies aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen  : 
comme  rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  royaux,  chan- 
sons et  autres  telles  épiceries,  qui  corrompent  le  goût  de 
notre  langue  et  ne  servent  sinon  à  porter  témoignage  de 
notre  ignorance.  » 

Si  je  cite  cette  tirade,  c'est  parce  qu'il  est  assez  curieux 
d'y  trouver  les  Jeux  Floraux  associés  au  Puy  de  Rouen, 
comme  dans  l'opuscule  de  Doujat,  mais  je  fais  des  réserves 
sur  les  théories  de  la  Pléiade,  autant  que  sur  les  théories 
des  Humanistes.  Les  unes  et  les  autres  ont  le  grand  tort  de 
ne  tenir  aucun  compte  des  traditions  provinciales  et  la  fâ- 
cheuse prétention  de  vouloir  asservir  le  génie  régionaliste 
au  génie  de  l'antiquité.  Celui-ci,  qui  nous  revenait  de  Grèce, 
à  travers  l'Italie,  n'était  certes  pas  sans  grâce,  sans  charme, 
et  sans  beauté,  mais  ses  racines  s'adaptaient  mal  au  sol  de 
France,  et  sous  le  ciel  de  Paris,  ou  même  de  Toulouse,  il 
ne  pouvait  s'épanouir  à  l'aise  comme  sous  le  ciel  de  l'Adria- 
tique. A  quoi  bon  helléniser  les  mots,  si  les  idées  n'étaient 
pas  grecques? 

D'ailleurs,  vous  avez  été  frappés  comme  moi  de  l'injustice 
flagrante   de  l'intransigeant   du  Bellay  :  <  Laissez,  dit-il, 
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aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen  h^s  ron- 
deaux, les  ballades,  les  virelais,  les  chants  royaux  et  les 
chansons.  » 

Eli  quoi!  les  chansons  aussi?  Mais  la  chanson,  c'est  la  vie 
qui  monte  aux  lèvres  !  C'est  par  la  chanson  que  se  perçoit 
Tàme  d'un  peuple!  Le  cœur  d'un  pays,  quand  il  bat,  (ait 
résonner  une  chanson!  La  chanson,  c'est  la  plaine,  c'est  la 
montagne,  c'est  le  champ  et  la  prairie  !  La  chanson,  c'est  le 
village,  c'est  l'église,  c'est  la  forge  et  Tatelier  !  La  chanson, 
c'est  Noël,  c'est  Pâques,  c'est  le  pardon  en  Bretagne  et  le 
jénétra  chez  nous!  La  chanson,  c'est  la  moisson,  c'est  la 
vendange,  c'est  le  printemps  qui  vient,  l'été  qui  flambe  et 
l'automne  qui  fuit!  C'est  l'adieu  des  conscrits,  c'est  le  retour 
au  foyer,  c'est  la  noce,  c'est  le  baptême,  c'est  l'amour  et  c'est 
tout! 

Proscrire  la  chanson,  c'est  proscrire  la  littérature,  la  mu- 
sique et  la  poésie.  La  poésie  lyrique,  à  ses  débuts,  fut  une 
chanson!  Une  chanson  de  pâtre  ou  de  bouvier,  une  ronde 
d'enfants,  un  duo  entre  un  berger  et  une  bergère,  que  repri- 
rent plus  tard  et  développèrent  avec  amour  les  artistes  du 
verbe  et  de  la  pensée.  Transportée  sur  les  planches  d'un 
théâtre,  la  chanson  enfanta  le  vau  de  vire,  la  comédie,  la 
farce,  l'opéra,  le  mystère  et  la  tragédie,  car  elle  contenait 
en  germe  tous  les  drames  de  l'humanité. 

Honneur  à  la, chanson,  seul  genre  où  nous  retrouvions  en- 
core l'âme  naïve  et  fière  des  aïeux!  Honneur  à  la  chanson 
nuptiale  de  la  Sulamite!  Honneur  à  la  chanson  guerrière 
que  déclamait  Tyrtée!  Honneur  à  la  Chanson  de  Rola^id  que 
Taillefer,  le  héros  d'Hastings,  «  moult  bien  chantait»!  Hon- 
neur à  la  chanson  des  rues,  à  la  chanson  des  bois,  qu'en- 
tonna Victor  Hugo  sexagénaire,  quand  il  s'aperçut  que  de 
tout  ce  qu'il  avait  chanté  jusqu'alors,  rien  n'était  aussi  beau 
que  la  chanson  ! 

Pour  avoir  méconnu  la  chanson,  du  Bellay  fut  très  certai- 
nement, en  arrivant  aux  Champs-Elysées,  exclu  du  cercle 
des  poètes  et  relégué  dans  celui  des  épiciers.  Il  y  retrouva 
les  mainteneurs  des  Jeux  Floraux  et  ceux-ci  méritaient  d'y 
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être,  avouons-le.  Leur  boutique  littéraire  n'était  garnie  que  de 
sucre,  cassonade,  mélasse,  et  pour  tout  dire  d'épicerie.  Tous 
étaient  du  Parlement,  c'est-à-dire  d'un  milieu  où  la  solennité, 
la  morgue,  la  suffisance  et  la  pédanterie  faisaient  loi.  Leurs 
poètes  officiels  parlaient  la  langue  d'oïl  agrémentée  de  tous 
les  «  gasconismes  »  originels  dont  le  professeur  Desgrouais 
tenta  vainement  de  corriger  ses  écoliers  ^  Obligatoirement, 
ils  devaient  faire  usage,  pour  exprimer  leurs  conceptions, 
du  lourd,  pesant,  encombrant,  obsédant  Chant  royal^  où 
quatre  paires  de  rimes  revenaient  six  fois  de  suite  frapper 
l'oreille  à  la  même  place,  avec  une  désespérante  monotonie. 
Cette  acrobatie  poétique  qui  ne  se  pouvait  boucler  qu'à  coup 
de  chevilles,  de  pléonasmes,  de  redites  et  de  banalités,  lais 
sait  loin  derrière  elle  les  genres  les  plus  compliqués  de  la 
vieille  scolastique.  La  ballade  elle-même  était  dépassée,  le 
chant  royal  n'étant  qu'une  ballade  augmentée,  solennisée, 
amplifiée,  aggravée.  Gomme  on  était  à  une  époque  où  l'amour 
de  l'antiquité  avait  développé  le  goût  du  paganisme,  sans 
cependant  affaiblir,  au  moins  dans  la  catholique  Toulouse, 
le  sentiment  chrétien,  comme  il  fallait  plaire  aux  admira- 
teurs du  Parnasse,  tout  en  respectant  la  morale  sévère  et  les 
chastes  lois  sur  lesquelles  la  Gaie  Science  était  fondée,  on 
avait  trouvé  un  compromis.  On  consacrait  un  poème  entier 
à  Vénus,  à  Gupidon,  à  Mercure,  à  Bacchus,  à  Priape,  à  tous 
les  dieux  les  plus  délurés  de  l'Olympe,  on  racontait  leurs 
amours,  leurs  aventures  et  leurs  frasques  en  un  langage 
naturaliste  que  M.  Zola  n'eût  pas  désavoué,  puis,  dans  le 
couplet  final,  appelé  Allégorie^  on  imaginait  un  dénoue- 
ment symbolique  et  pieux  où  tout  tournait  à  la  louange  de 
Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints. 

C'est  sur  ces  données  ingénieuses  que  l'écolier  Revergat 
compose  en  1544  son  Mystère  de  V Incarnation^  où  les  prin- 
cipaux rôles  sont  tenus  par  Jupiter,  Danaé,  Andromède  et 
Persée.  Au  premier  couplet,  nous  voyons  Jupiter  séduire 


1.  Voir  les  Gasconismes  corrigés,  par  le  professeur  Desgrouais. 
Toulouse,  Douladoure,  1801. 
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Danaé  par  le  procédé  que  tout  le  monde  connait.  Il  se  change 
en  nuage  et 

Faict  doucement  autour  d'elle  esmouvoir 
La  pluye  d'or  des  haulls  deux  descendue. 

Danaé,  surprise  par  cet  indiscret  orage,  se  trouble,  mais 
le  maître  des  dieux  la  rassure  en  lui  expliquant  qu'il  poursuit 
un  but  éminemment  moral  :  la  conception  d'un  héros  qui 
délivrera  Andromède  et  purgera  la  terre  du  monstre  odieux 
suscité  par  Neptune  : 

Et  pour  ce  faire,  un  fils  faut  concevoir; 

Pour  délivrer  Andromède  perdue 

Il  te  faut  donc  humblement  recevoir 

La  pluye  d'or  des  hauUs  cieiiœ  descendue. 

Les  strophes  suivantes  nous  racontent  la  naissance  de 
Persée,  les  prodiges  de  ce  héros,  son  combat  avec  le  monstre 
marin,  et  les  heureux  résultats  de  cette  victoire  : 

...  soudain  prend  la  pique 

Et  si  bien  dessus  le  serpent  pique 

Qu'il  le  tue!  Et  ainsi  faict  r'avoir 

A  ses  amis  la  pucelle.  Et  revoir 

Oneques  n'a  pu  cette  leste  tortue. 

Voilà  pourquoy  Jupiter  faict  pleuvoir 

La  pluye  d'or  des  haulls  deux  descendue. 

Enfin,  l'allégorie  nous  explique  —  et  vraiment  l'explica- 
tion n'était  pas  inutile  —  que  Jupiter  c'est  Dieu;  Danaé,  la 
Vierge;  Persée,  Jésus-Christ;  Andromède,  l'humanité,  et  le 
monstre,  Satan.  Dieu,  par  l'intermédiaire  de  Marie,  a  sus- 
cité le  Christ  pour  délivrer  l'humanité  du  génie  du  mal.  Si 
ces  déclarations  nous  affligent,  du  moins  ne  sauraient-elles 
nous  indigner,  tellement  l'auteur  y  met  de  bonne  foi,  de 
candeur  et  de  naïveté. 

Le  merveilleux  est  que  cette  poésie  francimande  laide, 
lourde,  basse  et  compliquée  n'eût  pas  tué  la  douce,  l'harmo- 
nieuse et  délicate  poésie  des  Ramondins.  Quebjues  poètes 
méridionaux  en  avaient  pieusement  gardé  le  secret.  Même 
au  temps  de  l'humanisme  international  et  de  la  Renaissance 
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gTéco -latine,  ils  avaient  continué  à  cultiver  l'idiome  ances- 
tral.  Et  si  cet  idiome  était  moins  pur  qu'au  temps  des  grands 
troubadours  défunts,  il  n'en  avait  pas  moins  gardé  sa  fou- 
gue, sa  verdeur  et  son  originalité. 

C'est  ainsi  qu'on  avait  vu  Auger  Gailhard,  le  poète  char- 
ron, célébrer  avec  l'épicurisme  aimable,  et  dans  le  dialecte 
caressant  des  Albigeois,  le  bon  vin,  les  plaisirs  de  la  table 
et  les  pampres  dorés  qui  s'étagent  sur  les  coteaux  du  Tarn, 
de  Rabastens  à  Montauban. 

Pierre  de  Garros,  qui  ne  s'était  signalé  en  langue  d'oil 
que  par  quelques  fades  poésies  adressées  à  Clémence  Isaure, 
reine  des  reines  de  l'épicerie,  avait  retrouvé  toute  sa  verve, 
toute  son  imagination,  toute  sa  fantaisie  pour  un  superbe 
épithalame  en  langue  d'oc,  dédié  aux  belles  filles  du  pays 
lectourois. 

Guillaume  de  Saluste  du  Bartas  faisait  jaser  entre  elles 
les  trois  nymphes  de  la  Baïse  :  la  latine,  la  française  et  la 
gasconne,  et  facilement  on  pouvait  voir  que  c'est  à  cette 
dernière  qu'il  devait  ses  plus  belles  inspirations. 

J'en  pourrais  dire  autant  de  Bertrand  Larade,  de  Guil- 
laume Ader,  de  Cortète  de  Prades,  et  de  quelques  autres 
qui  furent  les  tenants  du  régionalisme  gascon,  jusqu'au 
jour  où  le  régionalisme  toulousain  vint  à  son  tour  s'affir- 
mer. 

C'est  aux  Jeux  Floraux  que  cette  affirmation  eut  lieu.  Je 
suis  heureux,  après  avoir  signalé  les  fautes  de  la  vieille 
institution,  d'avoir  à  enregistrer  ses  mérites.  Nous  savons, 
non  point  par  le  Livre  Rouge\  qui  dédaigne  de  nous  ren- 
seigner à  ce  sujet,  mais  par  de  nombreux  documents  con- 
temporains*, qu'à  partir  du  dix-septième  siècle,  quelques 
poètes  patois  furent  admis  à  venir  réciter  leurs  œuvres  aux 
séances  solennelles  du  3  Mai.  Sans  doute,  ils  n'y  vinrent 
pas  en  triomphateurs,  comme  leurs  concurrents  de  la  langue 

1.  Le  Livre  Rouge  contient  les  procès-verbanx  des  séances  solen- 
nelles (les  1er,  2  et  3  Mai,  de  1513  à  1641. 

2.  Principales  sources  :  les  nombreux  triomphes  de  l'époque  et  les 
poésies  de  Goudelin,  édition  Noulet. 
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d'oiM,  mais  ils  y  vinrent,  et  c'est  là  l'important.  Ghaijiie 
année,  un  ou  deux  d'entre  eux  se  i^lissaient  sur  l'estrade  et 
réveillaient  l'auditoire  endormi  sous  les  Confions  de  la  rhé- 
torique parlementaire  et  de  la  poésie  académi<jue.  Le  bon 
peuple  toulousain  saluait  de  ses  applaudissements  ces  hom- 
mes qui  pai'laient  son  langage,  avaient  son  esprit,  sa  gaiet(\ 
la  belle  humeur  expansive  que  le  soleil  du  Midi  communi- 
que à  ceux  qui  se  réchauffent  à  ses  rayons. 

C'est  ainsi  qu'apparurent,  quand  ils  débutèrent  sur  la 
scène  des  Jeux  Floraux,  Pierre  Goudelin,  Bertrand  de  Larade, 
François  Bonnet,  Jean  Doujat,  François  de  Glarac,  Louis 
Baron,  Dominique  Dugay,  Grégoire  de  Barutel,  Jean-Antoine 
Pader,  Julien  Gémarenc,  Jean-Louis  Guitard,  dont  les  noms 
sont  aujourd'hui  bien  oubliés,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
d'entre  eux. 

Goudelin,  par  le  prestige  qu'il  a  su  rendre  à  la  «  lengo 
moundino  »,  est  le  véritable  père  du  régionalisme  litté- 
raire toulousain.  C'est  le  plus  grand  de  nos  poètes  locaux,  et 
cependant,  si  je  reproduisais  ici  le  poème  des  Oiseaux  de 
Tidor  (\\\'\  lui  valut  un  Souci  au  concours  de  1609,  on  serait 
étonné  de  la  médiocrité  de  ce  morceau.  C'est  un  chant  royal, 
et  c'est  un  chant  royal  en  langue  d'oil,  ce  qui  explique  tout. 
Lorsque  le  même  Goudelin  laissera  sa  Muse  paysanne  vaga- 
bonder à  travers  la  campagne  toulousaine,  elle  y  trouvera 
sans  peine  toutes  les  fleurs  du  Ramelet,  et  îe  jardin  du 
poète,  jusque-là  stérile,  se  couvrira  soudain  d'une  abon- 
dante et  odorante  moisson. 

Si  la  reconnaissance  officielle  de  la  langue  d'oc  ne  fut 
proclamée  aux  Jeux  Floraux  que  beaucoup  plus  tard,  c'est 
que  la  réforme  de  1694  et  le  pédantisme  Louis  quatorzième, 
fâcheusement  exploité  par  Laloubère,  y  mirent  obstacle; 
mais  du  vivant  même  de  Goudouli  il  y  eut,  dans  l'ancien 
Collège  de  Rhétorique,  très  heureusement  débaptisé  de  son 

I.  On  ne  les  jugeait  pas.  dignes  d'une  fleur  d'or  ou  d'argent;  Goude- 
lin lui-même  n'obtint  un  Sonci  ({u'après  avoir  composé  un  ciiant 
royal  en  langue  d"oil  (1009);  jusque  là  il  n'avait  eu  (jue  PcKillet,  fleur 
d'encouragement. 
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titre  pompeux,  un  noyau  de  bons  esprits,  sincèrement  acquis 
à  la  cause  régionaliste.  A  leur  tète,  le  président  de  Bertier, 
dont  on  trouve  le  nom  sur  toutes  les  publications  du  temps. 
Les  poètes  toulousains  ne  fabriquent  pas  un  quatrain  sans 
lui  en  taire  hommage;  les  libraires  n'éditent  pas  un  triom- 
phe sans  le  lui  dédier.  Tout  ce  qu'on  imprime,  vers  ou  prose, 
est  sous  les  auspices  du  «  grand  Bertier,  premier  président 
à  la  Cour  souveraine  de  Parlement,  chancelier  des  Jeux 
Floraux  ».  Dans  sa  villa  de  Montrabe,  célèbre  par  ses  om- 
brages  et  ses  sources,  le  nouveau  Mécène  accueille  ses  visi- 
teurs avec  bienveillance  et  noblesse.  Il  n'a  rien  de  l'intran- 
sigeance d'un  de  Paulo  ou  de  la  morgue  hautaine  d'un 
Latomy;  c'est  le  parlementaire  nouveau  style,  aimable  et 
souriant.  Espèce  d'autant  plus  appréciée  qu'elle  était  alors 
inconnue. 

Jean  de  Bertier  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  à  manifester 
ces  sentiments;  le  président  de  Gaminade,  les  conseillers 
François  de  Rességuier  et  de  Bertrand,  le  juge  criminel  de 
Loupes,  quelques  autres  encore,  sont,  comme  lui,  des  fer- 
vents de  la  langue  méridionale  et  de  grands  amis  de  Gou- 
douli^  Parmi  eux,  Doujat^.  Il  est  jeune  encore  et  ne  fait 
guère  que  débuter,  comme  avocat,  au  Parlement.  Cependant 
sa  science  des  auteurs  anciens  ou  modernes  est  déjà  grande, 
et  l'on  admire  qu'un  familier  de  Platon,  de  Gicéron,  de  Vir- 
gile, du  Dante,  de  Pétrarque  ou  d'Herréra  puisse  s'intéresser 
à  de  simples  poètes  patois?  Pas  de  doute  à  cet  égard  ;  son 
Dictionnaire  de  1638  en  donne  la  preuve,  et  nous  en  trou- 
vons d'autres  dans  les  triomphes  du  temps. 

On  sait  en  quoi  consistaient  ces  triomphes  :  les  fleurs  du 
concours  étaient,  au  sortir  de  l'Hôtel  de  Ville,  portées  dans 
quelque  pieux  sanctuaire,  où  elles  restaient  exposées  jus- 
qu'à la  fête  de  l'Ascension.  Ge  jour-là,  on  les  remettait  en 

1.  Voir  dans  l'édition  Noulet  les  poésies  adressées  à  M.  de  Gami- 
nade, pp.  151,  153;  à  M,  le  conseiller  de  Rességuier,  p.  284;  à  M.  le 
conseiller  de  Bertrand,  p.  290;  à  M.  le  juge  criminel  de  Loupes,  p.  292. 

2.  Même  source  :  «  A  Moussur  Doujat,  aboucat  en  Parlomen,  douctou 
en  la  Gayo-Scienço.  » 
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grande  pompe  aux  lauréats.  On  entourait  cette  solennité 
d'un  éclat  particulier  :  on  organisait  une  brillante  cavalcade 
où  les  trionnphateurs  parcouraient  les  rues  escortés  d'une 
foule  enthousiaste,  suivis  du  bedeau  des  Jeux  Floraux,  por- 
teur des  emblèmes  de  leur  victoire  poétique •.  On  appelait 
cette  cérémonie  le  Triomphe,  et  jamais  nom  ne  fut  mieux 
donné.  Rome,  Athènes,  Byzance,  et  quelques  villes  du  midi 
de  l'Europe  où  la  tradition  antique  s'est  plus  particulière- 
ment conservée,  nous  ont  donné  l'exemple  de  ces  manifes- 
tations de  plein  air,  faites  de  mouvement,  de  cris,  d'enthou- 
siasme, de  soleil  et  de  bruit. 

La  joie  était  plus  débordante  qu'au  3  Mai,  la  liberté  plus 
grande  et  la  fantaisie  plus  maîtresse.  Pas  de  protocole  céré- 
monieux, plus  de  personnalités  pédantes  et  gourmées,  mais 
des  écoliers  rieurs  et  bruyants,  empressés  à  jouir  des  licen- 
ces qu'une  municipalité  tolérante  et  circonspecte  se  hâtait 
de  leur  accorder.  Les  capitouls  savaient  par  expérience  le 
danger  qu'il  y  avait  à  contrecarrer  les  volontés  de  MM.  les 
écoliers,  restreindre  leurs  amusements  ou  entraver  leurs 
ébats  ^ 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  son  succès,  chaque  lauréat 
faisait  imprimer  son  poème  en  y  joignant  quelques  pièces 
de  son  choix.  Les  bibliophiles  recherchent  aujourd'hui  avec 
empressement  ces  curieux  UHomphes,  édités  chez  Boude, 
Golomiez,  d'Estey,  Rellier,  Pech,  ou  quelque  autre  vieux 
libraire  toulousain.  Ce  sont  quelquefois  des  pancartes  desti- 
nées à  l'affichage,  plus  souvent  de  minces  brochures  comp- 
tant une  vingtaine  de  feuillets.  Elles  ont  un  titre  symboli- 
que :  €  Le  jeune  amoureux  pour  le  triomphe  du  Soucy  >, 
ou  un  titre  moral  :  <  Le  vice  abattu  et  la  vertu  triomphante 


1.  Le  jurisconsulte  Guillaume  de  Benoist  dit,  en  parlant  de  la 
marche  triomphale  des  lauréats  du  3  Mai  :  «  Magno  cuni  e<^uitalu  et 
pompa,  die  Ascensionis  vehuntur  [)er  civitatem  jocundi,  ciiin  triom- 
phe et  ingenli  gaudio.  » 

2.  En  1535,  le  jour  de  la  Fête  des  tleurs,  les  capitouls  durent  ren- 
forcer la  troupe  du  guet  de  cent  hommes  d'armes  pour  se  défen(h*e 
contre  les  insultes  des  écoliers.  (Annales  de  l'Hôtel  de  Ville.) 
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pour  le  triomphe  de  VÉglantine  »,  ou  encore  un  titre 
patriotique  :  «  Les  progrès  de  la  France  sur  l'Empire  et 
l'Espagne  pour  le  triomphe  de  la  Violette.  »  Sur  l'une  des 
premières  pages  s'étale,  en  gros  caractères,  la  poésie  cou- 
ronnée. Elle  est  accompagnée  de  pièces  fugitives  :  rondeaux, 
sonnets,  ballades,  épigrammes,  quatrains,  tout  le  menu  fre- 
tin que  la  muse  de  l'auteur  a  égrené  çà  et  là,  et  dont  il  se 
tresse,  pour  la  cii'constance,  une  guirlande  choisie.  Enfin, 
le  recueil  se  termine  par  les  compliments  dithyrambiques 
des  émules  et  des  rivaux.  Les  vaincus  eux-mêmes  se  font 
un  point  d'honneur  d'adresser  leurs  hommages  au  vain- 
queur,  et  celui-ci  orne  avec  ostentation  son  triomphe  de  ces 
dépouilles  opimes. 

Le  triomphe  de  Baynaguet  a  pour  titre  :  Les  quatre  sai- 
sons du  solitaire  AlcidonK  II  contient  la  dédicace  obligée 
au  président  de  Bertier,  trois  odes  sur  l'été,  l'automne  et 
l'hiver,  un  chant  royal  sur  le  printemps^,  et  toute  une  lon- 
gue suite  de  compliments  en  vers,  adressés  au  poète  par  ses 
amis.  Doujat  lui  envoie  pour  sa  part  deux  sonnets  en  fran- 
çais, un  sizain  en  italien  et  une  poésie  latine. 

Des  deux  sonnets  il  me  suffira  défaire  connaître  le  second, 
dont  le  principal  mérite  est  d'être  inédit  : 

A  Monsieur  de  Baynaguet,  sur  ses  quatre  saisons  et  sur  son  chant 
royal  du  printe^nps  éternel. 

Hél  pourquoy  descrips-tu  les  saisons  de  l'année 
Qui  marquent  en  leur  cours  la  fuitte  de  nos  ans? 
Ains  pourquoy  ton  envie  en  l'éternel  printemps 
Que  tu  nous  as  chanté,  ne  se  trouve  bornée  ? 

C'est  la  propre  saison  à  l'Amour  destinée, 
Saison  qui  par  ses  fleurs  embellit  tous  les  champs; 
Fleurs  qui  fairont  fleurir  ton  nom  maulgré  le  temps, 
Et  qui  t'ont  par  trois  fois  la  teste  couronnée  3. 


1.  A  Toulouse,  par  Jean  Boude,  devant  le  collège  de  Foix,  à  l'en- 
seigne Sainct-Jean  (1632). 

2.  Celui-là  même  qui  valut  à  Baynaguet  la  joie  de  la  Violette. 

3.  Baynaguet  avait  obtenu  le  Souci  en  1624,  l'Églantine  en  1628; 
il  obtient  la  Violette  en  1632,  date  du  présent  triomphe. 
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Que  te  faut-il  d'hyver,  d'automue  ou  d'été, 
Possédant  un  printemps  plein  de  félicité, 
Qui  ne  craint  pas  le  sort,  le  destin  ou  l'envie? 

Printemps  qui  maintiendra  toujours  fraîches  ses  Heurs, 
Et  fleurs  qui  fairont  vivre  à  jamais  tes  honneurs; 
Quoy!  n'es-tu  pas  content  d'une  éternelle  vie? 

Le  madrigal  italien  est  mieux  venu  que  le  précédent, 
quoique  cependant  gâté  par  trop  d'enflure  et  de  préciosité  ; 

Al  Magnifico  e  THonfanle  signor  Giovan.  Pelr.  Bainaghetlo, 
sopra  la  sua  Eterna  Primavera. 

Flora  per  te  ricopra  il  suo  bel  regno 
Quai  l'habbe  nelT  ela  piu  ricca  d'oro, 
E  non  havendo  fior  che  sia  degno 
Di  raggualiar  quell'  eterno  lavoro, 
Rubba  per  ti  pagar  ail'  Isaura. 
Tre  fior,  che  di  marcir  non  han  paura. 

Enlin,  la  poésie  latine,  sans  être  exempte  des  défauts  déjà 
signalés,  ne  manque  ni  de  science,  ni  d'habileté. 

In  Alcidontis  soliiudinem,  anniqice  tempestates  ah  eo  descriplas. 
Hendecasyliabi  ad  leclorem. 

O  quam  falUtur  ille,  si  quis  usquam  est 
Solum  qui  putet  hune  fuisse  vatem, 
Hsec  cum  dulci  Heliconis  in  recessu 
Ipso  et  margine  scripsit  Hippocrênes, 
Gœli  Inde  aspicians,  solisque  motus  *  ! 
Solum  crede  minus  fuisse  nunquam, 
Nunquam  illum  in  simili  fuisse  cœtu. 
Illi  tune  aderant  Novem  Sorores, 
Scribentisque  manu  ni  regens  Apollo, 
Amorque  improbus,  et  parens  Amoris, 
Et  quicquid  Gharitum  est  venustiorum; 
Cum  Florum  quoque,  Fructuumque  Diva, 
Et  flavens  Gères,  et  Pater  Lyaîus. 
Nam  quis  est  adeo  disertus  us(juam, 
Qui  mysteria  tanta  tôt  Deorum 
Uno  numine  ductus  explicaret? 
Ne  mirere  igitur,  bénigne  Lector, 


1.  Ge  vers  est  barré  d'un  trait  de  plume. 
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Pompas  despicit  Alcidon  quod  omnes, 
Onines  delicias  quod  urbis  odit, 
Illum  denique  turba  quod  fatigat. 
Quo  Moiiale  aliquid  modo  placeret 
Gui  tôt  assideant  Dei,  Deseque? 

Pour  fêter  Baynagiiet,  ses  émules  avaient  mis  tous  leurs 
trésors  littéraires  à  contribution  :  Doujat,  à  lui  seul,  avait 
rimé  en  français,  en  italien  et  en  latin;  d'autres  avaient 
employé  le  grec,  l'espagnol,  le  languedocien  et  le  gascon, 
de  sorte  que  sept  idiomes  différents  embellissaient  cette  cou- 
ronne poétique.  C'est  ce  que  faisait  ingénieusement  ressortir 
le  poète  gascon  Vidal  de  la  Farre  dans  le  quatrain  que  voici  : 

Bé  t'en  aro  campayréja 
Dab  Phebus  e  sas  nau  Meilhengos, 
Tous  amies  per  lous  hestéja 
T'an  dat  un  pastis  de  set  lengos. 

BiDAU   DE   LA    HeRRO. 

Le  triomphe  de  Taralhan  ne  contient  aucune  poésie  de 
Doujat  et  ne  figure  sans  doute  qu'à  titre  de  souvenir  dans 
son  opuscule. 

En  revanche,  nous  retrouvons  trois  (bis  le  nom  du  célèbre 
érudit  toulousain  dans  le  Recueil  des  œuvres  qui  ont  rem- 
porté les  prix  sur  le  Puij  de  V Immaculée  Conception  de 
la  Vierge  en  1635^.  Nous  ignorons  par  suite  de  quelles 
circonstances  Doujat  fut  amené  à  concourir  à  Rouen,  mais 
nous  voyons  que  son  succès  fut  grand  et  qu'il  obtint  :  1°  le 
prix  du  Lys,  avec  un  chant  royal  sur  le  Déluge;  2°  le  prix 
de  VAnneau  d'or,  avec  une  ode  où  il  fait  allusion  aux  der- 
niers événements  de  la  guerre  de  Trente  ans;  3°  le  prix  de 
la  Tour,  avec  des  stances  sur  le  même  sujet.  Ces  poésies  ne 
nous  intéressent  ni  par  leur  côté  littéraire  qui  est  médiocre, 
ni  par  leur  côté  documentaire  qui  est  nul,  l'auteur  s'étant 
volontairement  tenu  dans  le  domaine  des  généralités. 

1.  Présentées  à  Monseigneur  le  duc  de  Longueville,  prince  du  Puy, 
année  présente,  à  Rouen,  chez  David  du  Petit- Val,  imprimeur  ordi- 
naire du  Roy.  M.DG.XXXV. 
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En  même  temps  qu'il  concourait  à  Rouen,  Doujat  présen- 
tait ses  œuvres  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse.  Le  Livre 
Rouge  nous  a  conservé  les  deux  chants  royaux  qui  lui 
valurent  la  Violette  en  1634  et  l'Églantine  en  1638.  Je  ne 
puis  que  répéter  ici  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  d'un 
genre  inventé,  semble-t-il,  pour  tarir  chez  les  meilleurs 
poètes  les  sources  de  l'inspiration.  Un  refrain  que  les  main- 
teneurs  choisissaient  au  petit  bonheur,  et  que  les  concurrents 
étaient  tenus  de  reproduire  six  fois  de  suite  dans  leur  com- 
position, était  imposé  par  un  règlement  barbare  à  tous  ceux 
qui  convoitaient  une  fleur  aux  concours  du  3  Mai.  Doujat 
fut,  en  vertu  de  cette  obligation,  contraint  d'échafauder  son 
premier  chant  royal  sur  le  texte  suivant  : 

Les  lys  donnés  du  ciel  au  sceptre  de  la  France. 

11  s'en  tira  plutôt  mal  que  bien  en  décrivant  un  sacre  de 
Louis  XIII  imaginaire  où  les  mots  pompe,  pourpre,  magni^ 
ficence,  espérance,  amour,  majesté,  revenaient  avec  obsti- 
nation et  tenaient  lieu  de  détails  plus  caractéristiques.  Ce- 
pendant, ayant  lu  ou  entendu  dire  qu'à  la  cérémonie  de 
Reims,  un  figurant,  costumé  en  messager  céleste,  était  venu 
apporter  le  saint-chrême  au  roi,  il  avait  relaté  cet  incident 
dans  son  poème,  et  dans  V  «  allégorie  »  il  expliquait  : 

Mon  Roy  qui  de  nos  maux  a  la  source  tarie, 

Est  ce  brave  Louis,  chassant  l'idolâtrie, 

Et  le  grand  Richelieu  dont  la  fidélité, 

Maintient  les  trois  estats  sous  son  authorité, 

Et  par  qui  son  empire  est  mis  en  assurance. 

Est  c'est  ange  qui  porte  en  toute  sûreté 

Les  lys  donnés  du  ciel  au  sceptre  de  la  France. 

Cette  comparaison  de  Richelieu  avec  un  ange  était  la 
seule  idée  un  peu  personnelle  et  plutôt  malheureuse  du  bon 
Doujat. 

Pour  si  pauvre  que  soit  cette  poésie,  celle  de  1638  est  plus 
misérable  encore  et  c'est  sans  doute  à  la  stupidité  du 
refrain  : 

Le  lis  croissant  du  lait  que  Junon  lui  distille 
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que  ce  résultat  est  dû.  Très  en  peine  d'adapter  un  dénoue- 
ment poétique  à  cette  histoire  de  nourrice,  Fauteur  s'en 
prend  à  la  reine  Anne  d'Autriche  (jui  avait  fait  la  surprise 
à  ses  sujets  de  leur  donner  un  petit  prjnce  après  vingt-deux 
ans  de  mariage: 

Anne  comblant  de  joye  et  de  sérénité 
La  France  qui  reçoit  tant  de  prospérité 
Par  l'espoir  bienheureux  de  sa  couche  fertille. 
Est  le  digne  subject  pour  lequel  j'uy  chanté 
Le  lis  croissant  du  laict  que  Junon  lui  distille. 

II  me  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  recherches. 
Quelques  poésies  de  jeunesse  ne  nous  apprendraient  rien  de 
l'historien,  du  juriste,  du  philologue,  du  théologien,  et  c'est 
une  nouvelle  étude  qu'il  faudrait  entreprendre  pour  retrou- 
ver, sous  ces  différents  aspects,  l'érudit  dont  nous  avons  à 
peine  entrevu  les  débuts.  Je  laisse  à  de  plus  compétents  le 
soin  de  feuilleter  le  Synopsis  conciliorum,  le  Spécimen 
juyHs  cano7iici,  la  Clef  du  grand  pouïlle  de  France,  la 
Chronologie  des  papes  et  tant  d'autres  travaux  français  ou 
étrangers  auxquels  se  complut  le  savant  Doujat. 

Ce  que  j'ai  voulu  faire  ressortir  et  ce  qui  m'a  paru 
curieux  à  noter,  ce  sont  les  théories  très  divergentes  de 
l'humanisme  et  du  régionalisme  concentrées  en  un  même 
homme.  Doujat,  très  curieux  de  l'antiquité,  parce  qu'il  y 
trouvait  à  satisfaire,  plus  que  partout  ailleurs,  ses  goûts  de 
littérateur  et  de  linguiste,  se  rencontra  sur  ce  terrain  avec 
les  humanistes,  mais  il  n'eut  ni  leur  morgue,  ni  leur  exclu- 
sivisme, ni  surtout  leur  dédain  des  vieilles  traditions  fran- 
çaises. Usages,  institutions,  langage,  tout  ce  qui  participait 
à  la  vie  provinciale,  tout  ce  qui  avait  pris  racine  avec 
l'homme  dans  le  vieux  sol  ancestral,  lui  sembla  respectable 
et  bon.  Il  comprit  mieux  que  personne  le  symbole  émouvant 
d'Antée,  frappant  la  terre  du  pied  pour  y  retrouver  les  forces 
qui  l'abandonnaient. 

Il  comprit  aussi  que  les  mots  ne  sont  pas  un  assemblage 
arbitraire  de  sons  et  de  syllabes  et  qu'il  les  faut  appropriés 
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aux  fonctions,  aux  rapports,  aux  prati(|uo8  de  la  soci(3t('.  La 
langue  grecque,  k  latine,  l'hébraïque,  ont  des  caractères 
qui  leur  sont  propres  et  qui  font  leur  mérite  et  leur  prix. 
On  peut  en  dire  autant  de  l'italienne,  de  Tespagnole,  de 
l'allemande,  de  la  française  et  de  la  languedocienne. 

Celle-ci  peut  avoir  accompli  son  rôle  et  fini  son  temps,  elle 
n'en  a  pas  moins  ses  origines  qui  nous  rappellent  la  belle 
époque  des  troubadours,  sa  décadence,  intimement  liée  à 
celle  de  la  féodalité,  sa  renaissance  qui  coïncide  avec  le 
règne  de  Henri  IV  et  la  venue  de  Goudouli.  Toute  une  mine 
de  renseignements  morphologiques,  tout  un  «  trésor  de 
mots  »  pour  employer  la  belle  expression  de  MistraP,  nous 
incitent  à  la  parler  encore,  à  l'aimer,  à  la  cultiver. 

Doujat,  qui  se  plaisait  à  traduire  VÉnéide^  ne  dédaigna 
pas  d'expliquer  et  de  commenter  le  Ramelet  moundi; 
sachons  suivre  l'exemple  que  ce  grand  savant  nous  a  donné! 


I .  Loii  Trésor  doa  Felibrirje. 


li«  SÉRIE.  —  TOME  il. 
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DE 


MAURIOB     MA.8SIP 

Par  m.  Eugène  LAPIERRE'. 


On  ne  passe  pas  devant  cette  svelte  et  séduisante  porte  de 
la  maison  de  Bernuy,  devenue  le  «  Lycée  de  Toulouse»,  sans 
remarquer  aussi  un  logis  Renaissance,  mais  d'aspect  neuf, 
avec  des  croisées  élégantes  en  leur  forme  allongée,  logis 
bizarrement  découpé  au-dessous  de  la  tour  merveilleuse  que, 
si  longtemps,  ont  vu  d'un  œil  distrait  les  élèves  petits  et 
grands  de  notre  Lycée. 

Autour  de  ce  logis,  on  a  planté  un  jardin  qui  met  la  note 
verdoyante  dans  l'angle  des  deux  vieilles  rues  toujours 
encombrées  et  qui  rappellent  encore  le  vieux  Toulouse. 

C'est  là,  derrière  ces  ouvertures  étroites,  laissant  deviner 
un  peu  de  mystère,  que  réside  le  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Toulouse,  fonctionnaire  modeste,  mais  des  plus  utiles,  et  on 
pourrait  ajouter  des  plus  influents. 

C'est  à  ce  poste  d'honneur  et  de  travail  que  la  mort  est 
venue  subitement  enlever  Maurice  Massip  en  décembre  1918. 
Il  était  né  à  Toulouse  le  11  décembre  1852  et  il  nous  appar- 
tenait depuis  vingt  ans. 

Massip  présentait  la  silhouette  de  l'homme  aimable;  il 
était  toujours  souriant,  trop  souriant  peut-être,  car  ce  sou- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  14  mai  1914. 
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rire  continuel,  allant  même  jusqu'au  rire  bruyant,  il  l'ap- 
portait habituellement  dans  la  conversation,  ce  qui  déroutait 
souvent  son  interlocuteur.  Dans  les  communications  qu'il 
Taisait  à  rAcadémie,  chaque  phrase  était  ainsi  égayée  d'une 
façon  étrange;  il  n'y  avait  pas  là  un  effet  cherché,  mais 
involontaire,  comme  il  le  disait  lui-même.  Massip  se  montrait 
toujours  au  naturel,  sauf  un  beau  noir,  dont  il  se  vantait 
hautement  et  agrémentait  son  visage,  qui  devenait  ainsi  plus 
attirant  et  plus  sympalhiijue.  Vous  le  rencontriez,  élégant, 
soigné  de  sa  personne,  sautillant  plus  qu'il  ne  marchait, 
heureux  de  vivre,  roulant  une  fine  cigarette,  sans  avoir  l'air 
de  se  préoccuper  des  bruyantes  réalités  de  la  vie  journalière  ; 
il  passait  à  côté  sans  les  voir. 

Avec  la  nature  primesautière  et  très  richement  douée  de 
son  esprit,  il  eût  fait  un  journaliste  brillant,  ayant  toujours 
le  mot,  le  trait  à  son  service,  le  don  de  la  critique  générale. 

Son  frère,  qui  avait  eu  pendant  de  longues  années  une 
haute  situation  dans  le  journalisme  parisien,  aurait  voulu 
l'attirer  à  lui,  l'entraîner  et  l'utiliser;  il  ne  put  l'arracher  à 
sa  fonction  modeste,  plus  sûre  et  plus  stable  qu'un  imprévu 
doré  et  séduisant. 

Revenons  donc  dans  ce  cabinet  que  Massip  ne  devait  plus 
quitter. 

Il  accueillait  le  visiteur  le  cœur  sur  la  main  et  la  science 
à  la  bouche.  A  peine  aviez-vous  manifesté  un  désir,  fait  une 
interrogation,  demandé  un  renseignement,  le  savant  biblio- 
thécaire ouvrait  son  trésor  de  richesses;  il  allait  au-devant 
de  vos  pensées,  prévoyait  le  but  de  vos  recherches,  apportant 
quantité  d'informations  empruntées  aux  livres  et  aussi  aux 
ressources  de  son  esprit  si  bien  meublé.  Vous  étiez  en  mu- 
tuelle communication  et,  tout  de  suite,  vous  faisiez  un  travail 
en  collaboration.  Nous  avons  vu  souvent  Massip  à  l'oeuvre 
et  nul  n'est  jamais  sorti  de  son  cabinet  sans  être  solidement 
documenté,  et  ajoutons  sans  être  instruit  et  charmé. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  côté  très  particulier  de 
la  physionomie  de  notre  confrère.  C'était  le  savant  aimable, 
serviable  et  bon  enfant.  Vous  arriviez  toujours  au  bon  mo- 
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ment;  rien  ne  le  surprenait,  ne  Tennuyait;  il  était  toujours 
disposé  à  vous  écouter.  Si  parfois  il  n'était  pas  comi)lète- 
ment  satisfait  de  lui,  le  client,  le  travailleur  le  quittait  bien 
repu  et  en  bonne  santé;...  ce  mot,  nous  remployons  à  des- 
sein. Massip  était  un  malade  imai-inaire  gai  et  non  Iui'ul)re, 
comme  celui  de  Molière.  J'ai  vécu  à  côté  de  lui,  et  combien 
de  (bis  je  l'ai  vu  arriver  préoccupé,  hésitant  et  sans  volonté. 
«  ...  Il  faut  que  j'aille  voir  un  médecin,  me  disait-il,... 
et  il  partait,  revenant  bientôt  plus  content,  rassuré.  Le  mé- 
decin —  je  ne  sais  lequel,  il  en  a  tant  vu  —  avait  calmé  ce 
nerveux,  cet  agité,  et  il  l'avait  renvoyé  à  ses  livres,  aux- 
quels le  bibliothécaire  revenait  avec  joie...  jusqu'cà  la  nou- 
velle crise,  car  cela  recommençait  presque  chaque  jour. 

Où  Massip  avait-il  pris  les  premières  notions  de  son  savoir 
encyclopédique?  A  l'Esquile,  collège  construit  de  1552  à  1590 
par  la  munificence  descapitouls,  célèbre  maison  d'enseigne- 
ment ecclésiastique,  où  l'on  professait  autrefois  l'hébreu,  le 
grec  et  le  latin.  Tous  les  professeurs  de  l'Esquile  —  car  ce 
collège  a  eu  la  vie  longue  —  ne  sont  pas  morts;  il  en  existe 
un  tout  près  de  nous,  bien  vivant,  très  savant  en  grec,  pres- 
que un  apôtre  quand  il  soutient  une  grande  cause  patrio- 
tique et  nationale  avec  une  éloquence  entraînante  et  toujours 
sincère.  Ce  professeur  a  été  le  maître  de  Massip;  il  l'a  bien 
connu  et  apprécié.   L'élève,  admirablement  doué,  montrait 
un  vrai  talent  littéraire;  il  était  ordinairement  py^emier  en 
français,  il  composait  souvent  des  lignes  exquises,  quoique 
d'une  plume  un  peu  laborieuse...  ce  n'est  pas  moi  qui  parle. 
Il  avait  le  sentiment  et  le  goût  de  la  pureté   impeccable. 
A  l'Esquile,  il  existait  de  petits  Jeux  floraux  (à  côté  des 
grands  frères  du  Gapitole);  Massip  y  obtint  un  prix  de  narra- 
tion. Le  sujet  (Les  Chevaliers  de  F  espérance)  lui  fournit  l'oc- 
casion de  parler  éloquemment  de  l'Année  terrible.  Ces  pages 
ne  sont  plus  que  dans  les  souvenirs  de  l'Esquile,  mais  elles 
annonçaient  le  Massip  de  l'avenir.  Savez-vous  ce  qu'il  n'ai- 
mait pas?  C'était  apprendre  par  cœur,  réciter  une  leçon;  il 
commençait  avec  assurance,  puis  perdait  le  fil  et  se  mettait 
alors  à  improviser,  substituait  son  texte  à  celui  des  classi- 
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ques,  et  cela  devant  des  professeurs,  outrés  —  en  apparence 
seulement  —  de  ces  improvisations  fantaisistes  et  originales. 

Donc,  en  rhétorique,  Massip  fut  un  mauvais  récitateur, 
mais  il  restait  un  écrivain  net,  précis,  d'un  goût  parfait, 
étant  toujours  premier  quand  il  parvenait  à  terminer  sa 
composition  et  à  remettre  autre  chose  qu'une  moitié  de  ver- 
sion ou  un  des  points  de  la  dissertation  ou  du  discours;  car, 
en  ce  temps-là,  on  faisait  des  discours  de  rhétorique;  on 
prêtait  un  beau  langage  à  Annibal,  à  César,  à  Alexandre,  à 
Louis  XIV,  à  Napoléon.  Aujourd'hui,  ces  grands  hommes 
ne  parlent  plus;  ils  sont  remplacés  par  de  la  littérature 
d'occasion  ou  des  développements  scientifiques  empruntés  à 
un  ordre  extra-supérieur. 

En  philosophie,  Massip  se  résigna  à  assister  au  défilé  des 
divers  systèmes;  les  abstractions  pures  ne  l'intéressaient 
pas. 

J'appelle  Molière  à  mon  secours  : 

Au  maître  de  philosophie  qui  voulait  lui  apprendre  la 
logique,  la  morale,  la  physique,  M.  Jourdain  répondait  : 
«  Apprenez -moi  l'orthographe,  puis  vous  m'apprendrez 
VAhnanach.  > 

Voyez  la  prédestination  :  Massip  —  qui  n'était  pas  M.Jour- 
dain —  nous  fera  un  soir,  à  l'Académie,  une  bien  spirituelle 
communication  sur  VAhnanach, 

A  l'Esquile,  on  goûtait  fort  la  comédie  et  les  représenta- 
tions dramatiques;  on  y  jouait  U Avocat  Pathelin^  Les 
Plaideurs.  Massip  triomphait  en  ce  genre;  il  faisait  la  joie 
de  l'assistance  par  sa  verve,  son  entrain,  son  naturel  et  une 
aisance  parfaite  dans  l'allure  et  le  geste.  Souvent,  sans  le 
vouloir,  il  remplaçait  le  texte  par  son  esprit  naturel  et  sa 
verve  inlassable;  il  courait  à  la  dérive;  on  riait,  et  le  succès 
était  assuré. 

Trouvez-vous  peut-être,  Messieurs,  que  nous  nous  attar- 
dons dans  ces  détails,  mais  ils  nous  donnent  bien  cependant 
ïa  vraie  physionomie  de  ce  qu'était  et  ce  que  sera  toujours 
noire  confrère. 

Qui  se  douterait  que  le  comédien  improvisé  de  l'Esquilç 
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était  le  plus  fervent  des  séminaristes  (l'Esquile  était  devenu 
le  Petit  Séminaire)^;  il  se  croyait  appelé  à  l'état  ecclésias- 
tique. 

A  la  fin  de  sa  philosophie,  il  entra  au  Grand  Sémi- 
naire (1873)  et  n'y  resta  qu'une  année.  Il  prend  ensuite  ses 
grades  universitaires  devant  la  Faculté  de  Toulouse.  Bache- 
lier es  lettres  en  mars  1875,  licencié  en  droit  en  novem- 
bre 1879;  il  fit  le  stage  réglementaire.  Massip  prêta  le  ser- 
ment d'avocat  le  3  décembre  1879.  Le  rôle  de  l'avocat  nous 
échappe;  il  travailla  la  procédure  chez  un  avoué  à  la  Cour 
d'appel. 

En  grossoyant  une  requête  en  défense,  Massip  s'éprit  d'une 
jeune  personne  qui  demeurait  en  face  de  l'étude;  elle  était 
la  nièce  d'un  conseiller  à  la  Cour,  et  le  praticien  en  herbe 


1.  Les  capitonls  confièrent  aux  Doctrinaires,  bientôt  après  leur 
arrivée  à  Toulouse,  le  beau  collège  de  l'Esquile  construit  après  la 
suppression  autorisée  par  le  roi  de  plusieurs  petits  collèges  qui  végé- 
taient péniblement  et  sans  profit,  ceux  de  Saint-Girons  à  la  rue  Boul- 
bonne,  de  Verdale  et  de  Montlezun  à  la  rue  Vahide,  et  d'autres. 

Le  collège  de  l'Esquile  prospéra.  On  y  enseigna  les  langues  hébraï- 
que, grecque  et  latine.  L'hébreu  fut  aljandonné  plus  tard;  mais  les 
deux  langues  qui  ont  formé  celle  que  nous  parlons  et  qui  ont  contribué 
si  puissamment  à  donner  à  notre  esprit  français  sa  clarté,  sa  préci- 
sion, sa  vigueur  et  son  élégance  y  furent  cultivées  avec  succès.  Elles 
régnaient  encore  en  souveraines  dans  ces  dernières  années  au  Petit 
Séminaire,  où  se  formèrent  un  grand  nombre  de  Toulousains  émi- 
nents.  Mais  les  belles  arcades  monumentales  désertes  et  déjà  flétries 
par  le  délabrement  n'entendent  plus  les  voix  enfantines  répondant  à 
celle  des  maîtres  dans  la  langue  d'Homère  et  de  Virgile.  Le  grec  est 
aujourd'hui  presque  abandonné  dans  l'enseignement  classique,  le 
latin  lui-même  n'est  plus  cultivé  avec  la  pénétration  approfondie 
d'autrefois  et  le  français  actuel  commence  à  souffrir  de  cette  négli- 
gence. J'ai  entendu  des  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres  recon- 
naître que  les  meilleurs  latinistes  interrogés  aux  examens  du  bacca- 
lauréat venaient  des  petits  séminaires,  et  j'en  entends  d'autres 
déplorer  que  des  licenciés  eux-mêmes  ne  sachent  plus  écrire  en  bon 
français. 

Le  collège  de  l'Esquile  garda  son  importance  et  sa  valeur  jusqu'à 
la  fin  de  l'ancien  régime.  Il  partageait  la  faveur  publi(|ue  avec  celui 
des  Jésuites,  tandis  que  les  collèges  des  boursiers,  qui  avaient  rendu 
de  si  grands  services  dans  les  derniers  temps  du  Moyen  âge  et  pen- 
dant la  RenMssance  étaient  tombés  dans  une  décadence  absolue. 

DE  Lahondés. 
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trouvait  bon  de  s'incorporer  au  Palais.  Les  deux  familles  se 
rapprocheront  et  le  prétendant  fut  accepté. 

Mais  le  Palais  ne  le  retint  pas  longtemps.  Il  allait  souvent 
prendre  conseil  auprès  de  notre  ancien  et  si  aimable  con- 
frère M.  Rozy,  et  celui-ci  le  recommanda  à  cet  autre  confrère 
très  savant,  M.  Baudouin,  archiviste  du  département,  qui 
n'est  certainement  pas  oublié  ici. 

Massip  demanda  à  M.  Baudouin  de  lui  apprendre  les  pre- 
miers éléments  de  la  paléographie,  et  subitement  nous 
changeons  d'horizon  :  Je  veux  être  mxhivïste,  dit  Massip. 
Cette  ambition  n'avait  certes  rien  d'exagéré.  Il  fallait  aban- 
donner la  procédure  et  passer  par  l'école  des  Chartes,  où  on 
demeurait  trois  ans.  Des  raisons  d'âge  obligèrent  Massip  à 
renoncer  aux  études  de  l'École,  mais  il  les  remplaça  par  un 
brillant  examen,  soutenu  au  ministère  de  l'Intérieur  devant 
une  Commission  composée  de  professeurs  de  cette  École,  le 
20  juin  1881.  Notre  confrère  obtenait  le  certificat  d'aptitude, 
qui  lui  ouvrait  la  carrière  d'archiviste  départemental. 

Le  13  décembre  1881,  il  était  nommé  archiviste  de  l'Ar- 
dèche,  à  Privas. 

En  classant  les  archives,  il  y  trouva  les  éléments  d'un 
livre  dont  il  faut  parler  en  ce  moment,  mais  qui  ne  parut 
que  longtemps  après  les  premières  recherches  faites  dans  le 
dépôt  départemental  de  Privas,  et  un  jour,  dans  un  mouve- 
ment d'orgueil  justifié,  il  dit  à  son  ancien  professeur  de 
l'Esquile  :  «  Vous  allez  voir  ce  qu'on  sait  faire  du  docu- 
ment. »  Il  en  a  fait  un  excellent  livre  intitulé  :  Histoire  du 
collège  de  Tournon.  En  regardant  seulement  le  bas  des 
pages,  on  voit  que  les  archives  ont  été  non  seulement  utili- 
sées, mais  dévalisées,  tant  les  citations  et  annotations  sont 
nombreuses. 

Au  début  de  son  livre,  Massip  écrit  ces  lignes  significa- 
tives :  «  Il  est  difficile  d'aller  vite  sur  un  chemin  où  des 
protestants,  des  ligueurs,  des  jansénistes,  des  cartésiens, 
des  malebranchistes  arrêtent  à  chaque  pas  le  voyageur,  où 
il  rencontre  des  juges  dont  les  arrêts  troublent  sa  bonne  foi, 
des  maîtres  dont  il  voudrait  écouter  la  parole,  des    impri- 
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meurs  qui  Tinvitent  à  feuilleter  leurs  savants  livres,  des 
ap(Mres  qu'il  voudrait  suivre,  des  écoliers  (jui  veulent  Ten- 
traîner  dans  le  monde,  à  la  Cour,  dans  les  cam[)s,  dans  les 
cloîtres,  et  toujours  loin  du  collèii'e...  » 

Cependant,  Tauteur  se  meut  à  l'aise  dans  ce  milieu  si 
divers  et  si  ondoyant;  il  suit  sa  route  à  la  lumière  du  docu- 
ment, auquel  il  fait  dire  scrupuleusement  ce  qu'il  faut. 

Le  collège  fut  fondé,  en  1536,  par  le  cardinal  François  de 
Tournon,  ministre  et  grand  ami  de  François  T'''.  Le  cardinal 
aimait  «  les  bonnes  lettres  »  et  créa  «  un  séminaire  de  la 
vraie  et  docte  institution  du  christianisme  ».  Il  en  confia  la 
direction  aux  Jésuites.  Le  collège  traversa  des  époques 
tourmentées  :  la  guerre,  la  famine,  les  inondations,  toutes 
les  calamités  affligèrent  le  pays.  Pendant  ce  temps,  les  éco- 
liers affluaient;  en  1605,  il  y  en  avait  700.  On  étudiait 
au  collège  la  philosophie,  la  rhétorique,  la  poésie,  la  théo- 
logie, les  auteurs  anciens. 

En  1714,  un  incendie  détruisit  tout  le  bâtiment,  la  biblio- 
thèque et  les  archives.  Il  fallut  donc  reconstruire;  en  1779, 
les  fondations  nouvelles  sortent  de  terre.  Aux  Jésuites 
avaient  succédé  les  Oratoriens,  qui  transformèrent  ren- 
seignement; on  inventa  les  jeux  de  Tournon;  au  moyen  de 
cartes,  on  apprenait  VHistoire  universelle  de  Bossuet;  le 
jeu  de  loto  et  le  jeu  de  Foie  servirent  de  base  aux  leçons; 
Montaigne,  on  le  sait,  a  pratiqué  ce  système  d'enseignement. 

L'auteur  traverse  avec  une  grande  impartialité  la  période 
révolutionnaire;  le  collège  se  maintint  pendant  la  tourmente 
et  il  devint  successivement  l'École  centrale,  le  Collège  royal 
et  le  Lycée  de  TArdèche.  En  1802,  le  vieux  collège  n*a  plus 
d'histoire. 

Ce  livre  a  été  publié  en  1890,  chez  Picard,  en  un  volume 
de  luxe;  il  est  resté  l'œuvre  capitale  de  Massip. 


Il  quitta  l'Ardèche  et  il  était  nommé,  en  1887,  archiviste 
et  bibliothécaire  de  la  ville  de  Narbonne.  Dans  ce  nouveau 
centre  intellectuel,  Massip  trouva  largement  à  glaner.  Au 
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Bulletin  de  la  Commission  archéologique  et  littéraire  de 
Nay^bonne,  il  donna  plusieurs  travaux  :  Voyage  d'un  Nar- 
bonnais  à  Paris  en  1588;  Le  Mobilier  du  dernier  arche- 
vêque de  Narbonne;  Une  inscription  de  la  pharmacie  de 
Louis  de  Vey^vins... 

Il  appartint  comme  membre  actif,  puis,  comme  membre 
honoraire,  à  cette  Commission. 

Il  était  naturellement  indiqué  pour  une  place  de  membre 
correspondant  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France,  et  il  apporta  sa  très  utile  contribution  au  Bulletin 
de  cette  Société.  11  avait  gardé  quelques  miettes  de  l'histoire 
de  son  célèbre  collège  et  surtout  des  souvenirs  de  Louis  de 
Vervins,  archevêque  de  Narbonne. 

Dans  l'épaisseur  d'un  mur  du  deuxième  étage  de  la  grosse 
tour  du  palais  archiépiscopal  était  un  cabinet  très  particulier 
renfermant  des  flacons,  des  vases  placés  sur  des  tablettes 
en  pierre,  c'était  la  pharmacie  de  Monseigneur;  puis,  un 
espace  encore  plus  particulier  dont  vous  prévoyez  l'usage 
immédiat  et  pratique.  Le  tout  était  retrouvé  en  très  bon  état 
et  très  reconnaissable. 

Autre  lecture  :  Visite  de  la  duchesse  douairière  de  Venta- 
dour,  de  son  fils,  comte  de  Tournon  et  de  M"®  de  La  Voulte. 
Cérémonial  des  réceptions,  harangues,  cantates,  collations, 
cortèges,  joueurs  de  violons,  fifres  et  tambours. 

Les  fêtes  durèrent  huit  jours,  il  ne  resta  plus  qu'à  payer 
la  carte  des  frais;  on  n'a  jamais  rien  changé  aux  fêtes  offi- 
cielles et  aux  réceptions  des  souverains. 


Pendant  ses  années  d'études,  Massip  se  plaisait  surtout 
aux  travaux  littéraires';  nous  avons  vu  qu'il  resta  indiffé- 


1.  Dans  la  famille  de  Massip,  on  cultivait  la  littérature  et  l'histoire; 
voici  un  fait  qui  mérite  d'être  relaté  :  C'était  au  début  de  Tannée  sco- 
laire 1874-1875;  M.  Edward  Barry,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres,  avait  été  mis  à  la  retraite  et  remplacé  par  M.  A.  Duméril. 
Le  nouveau  professeur  trouva  parmi  la  jeunesse  une  certaine  résis- 
tance; il  y  avait  de  la  révolte  dans  l'air;  l'amphithéâtre  de  la  ru    de 
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rent  aux  systèmes  philosophiques  et  aux  sciences  ahstraites. 
Gomment  donc  expliquer  que  lorsque  rAcadémie  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  eut  ouvert  ses 
portes  à  Massip  (1892),  ce  littéraù^e  se  montra  plus  volon- 
tiers un  scientifique  dans  ses  communications  annuelles. 
L'un  de  nos  plus  savants  confrères  pourrait  nous  édifier  là- 
dessus,  car  il  y  eut  entre  eux  deux  des  affinités  électives. 
Avant  tout  travail,  Tun  consultait  l'autre;  il  y  avait  un 
échange  d'idées  réciproques,  des  explications  préalables,  une 
entente  parfaite  du  sujet  à  traiter.  Un  jour,  ou  plutôt  un  soir, 
ils  allèrent  ensemble  dans  la  lune;  Cyrano,  le  savant,  pour- 
rait en  témoigner. 

Bref,  Massip  débuta  à  l'Académie  par  un  travail  qui  tient 
à  la  fois  de  la  magie,  de  l'astrologie,  de  la  physi(|ue,  des 
mathématiques,  pour  tout  dire  en  un  mot  :  La  Théorie  des 
carrés  magiques.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  figures 
et  ces  démonstrations.  Les  carrés  magiques  firent  la  joie 
des  académiciens  qui  purent  se  guider  dans  les  circuits 
touffus  de  cette  science. 

Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  un  de  nos  anciens  con- 
frères qui,  je  le  crois  du  moins,  initia  Massip  à  la  compréhen- 
sion des  carrés  magiques^  il  s'agit  de  l'ingénieur  Fontes. 


Rérausat  était  houleux;  en  traversant  la  cour,  M.  Duméril  semblait 
hésitant,  lorsqu'un  inconnu  s'approche  de  lui  et  lui  offrant  le  bras  lui 
dit  :  «  N'ayez  aucune  crainte,  je  réponds  de  tout  et  je  vous  accoujpa- 
gne  jusqu'à  votre  chaire  »;  ceci  se  passa  sans  le  moindre  accident  et 
sans  protestation,  et  le  cours  fut  fait  intégralement.  Cie  n'est  que  quel- 
que temps  après  —  M.  Duméril  nous  l'a  raconté  lui-même  —  que  le 
nom  de  ce  protecteur  inconnu  lui  fut  révélé  :  c'était  M.  Armand,  très 
honorablement  connu  dans  la  ville,  et  qui  était  un  auditeur  bénévole 
du  cours. 

M.  Armand  était  le  grand-père  de  Massip,  et  l'événement  de  la  Fa- 
culté des  lettres  avait  créé  un  lien  qui  fut  resserré  plusieurs  années 
après,  lorsque  notre  éminent  secrétaire  perpétuel  M.  Duméril  eut  à 
complimenter  M.  Massip  de  son  entrée  à  l'Académie. 

1.  A  propos  des  carrés  magiques,  Massip  a  publié,  en  collabora- 
tion avec  M.  Emmanuel  Delorme,  urie  brochure  où  il  est  question 
d'une  médaille  d'argent  conservée  au  musée  ethnologique  de  Lis- 
bonne. Le  droit  représente  les  emblèmes  de  l'Inquisilion  d'Espagne; 
çiu  revers,  on  remarque  le  niôme  carré  magique  ligurant  déjà  sur 
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Nous  avons  surpris  des  conversations  interminables  entre 
ces  deux  adeptes  des  sciences  occultes,  qui  se  plaisaient 
dans  la  recherche  et  l'explication  d'algébriques  formules. 
Notre  fondateur,  l'illustre  Fermât,  semblait  les  inspirer  et 
leur  indiquer  l'axiome  vrai  et  l'X  définitif. 


En  1893,  autre  sujet  plus  abordable  :  La  T/iérapeutïque 
au  dix-septième  siècle  et  le  Scepticis?ne  ?nédical. 

C'est  un  document  qui  a  pour  titre  :  «  Lettre  d'une  per- 
sonne qui,  ayant  toujours  eu  assez  de  santé  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  remèdes,  ne  les  juge  pas  nécessaires  et  croit,  à 
l'imitation  de  Montaigne,  que  lorsqu'on  est  malade,  il  faut 
laisser  agir  la  nature  sans  appeler  les  médecins  au  secours.  » 

Cette  lettre  est  une  critique  de  la  pratique  médicale  au 
dix-septième  siècle,  une  page  que  les  savants  peuvent  brûler, 
mais  que  les  hésitants  et  les  sceptiques  ne  dédaigneront  pas 
de  lire.  Massip  voudrait  bien  nous  faire  croire  qu'il  était 
sceptique;  il  l'était  en  surface  et  sans  conviction...,  et  la 
preuve  c'est  que,  malgré  la  nature  et  son  réconfort,  malgré 
Montaigne  et  ses  préceptes,  Massip  donne  à  son  travail  cette 
conclusion  :  «  Pour  nous,  gens  simples  et  sans  déguise- 
ments, nous  pensons,  avec  un  homme  d'esprit,  qu'après 
celui  de  se  bien  porter,  le  meilleur  souhait  qu'on  nous  puisse 
faire  est  encore  celui  d'avoir  un  bon  médecin.  » 

L'homme  d'esprit,  l'auteur  du  mémoire,  ne  pouvait  pas 
nous  dire  plus  clairement  que  c'était  lui. 


De  1894  à  1896,  il  ne  quitte  pas  un  sujet  unique  et  encore 
scientifique  :  Les  variations  du  cliinat  à  Toulouse. 
Allez  au  Nord,  allez  au  Midi,  partout  on  vous  dira  :  Le 


un  jeton  à  l'usage  de  la  trésorerie  autrichienne  (1572).  Le  sens  de  ce 
carré  magique  nous  échappe  vraiment,  malgré  les  ingénieuses  expli- 
cations de  Massip.  Les  emblèmes  de  l'Inquisition  d'Espagne  ont  été 
publiées  par  M.  Delorme  dans  la  même  brochure.  {Bulletin  de  la 
Société  archéologique,  2e  sem.  1905.) 
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climat  change,  le  climat  a  changé;  les  saisons  sont  dépla- 
cées :  et  Massip  se  mettait  en  course  à  la  recherche  des  cli- 
mats, d'où  l'occasion  pour  lui  de  disserter  sur  la  pluie  et  le 
beau  temps,  sur  les  pressions  atmosphériques,  sur  les  moyen- 
nes barométriques.  Voici  des  considérations  très  actuelles 
sur  le  déboisement,  qui  formaient  toute  «  une  histoire  de  la 
Forêt  ».  Vous  voyez  arriver  le  grand  réformateur,  M.  de 
Froidour,  et  les  fameux  registres  classés  aux  archives  du 
Parlement. 

A  côté  des  faits,  ce  sont  des  noms,  qui  nous  appartien- 
nent, des  savants  de  l'Académie  :  Marcorelles,  Marqué 
(Victor),  Gounon,  Petit,  Daguin. 

Nous  passons  au  régime  des  vents,  et  ici,  Massip  peut  se 
prélasser.  Ne  faisons  pas  de  détînitions,  contentons-nous  de 
subir  le  vent  ou  les  vents  régnants.  A  tout  seigneur...  Le 
vent  d'autan,  étudié  chez  nous  par  M.  Salles,  M.  Brunhes, 
M.  Mathias. 

Puis  venait  la  météorologie  médicale.  En  un  missel  de 
l'église  Saint-Étienne  de  1524,  il  y  a  pour  chaque  mois  une 
formule  préventive  contre  les  maladies  de  la  saison.  Ce 
calendrier  nous  met  en  garde,  en  été,  contre  l'abus  des 
boissons;  il  nous  invite  à  nous  purger  en  avril,  etc.;  le  tout 
avec  le  latin  obligatoire  de  l'époque. 

Voici  les  épidémies  :  l'air,  Teau,  la  terre  sont  les  véhi- 
cules de  répidémie. 

En  1681,  le  canal  de  Languedoc  ouvrait  ses  quatre  vingt- 
dix-neuf  écluses  à  la  navigation,  et  l'on  se  dit,  non  sans  rai- 
son, que  M.  de  Riquet  avait  troublé  l'air  en  défonçant  la 
terre...  Que  d'exemples  à  citer  et  qu'il  faul  lire  dans  la  suite 
des  communications  de  notre  confrère. 

Parmi  les  maladies,  la  grippe,  l'afl'reuse  grippe;  nous  la 
connaissons  trop  pour  en  parler.  Mais  Massip  voulait  tou- 
jours finir  par  le  mot  joyeux,  et  c'est  Jean  de  Goras  qui  le 
lui  fournissait  :  <  Ne  vous  souciez  que  de  faire  grande  chère 
et  vivre  joyeusement,  car  il  n'y  a  rien  qui  abate  plus  le 
venin  de  cette  maladie  (la  grippe)  que  réjouissance  et  de  se 
tenir  net,  ce  que  je  vous  recommande.  > 


30  MEMOIRES. 

Les  variations  du  climat  entraînent  Massip  à  parler  de  la 
longévité,  de  la  faune,  de  la  flore,  des  âges  préhistoriques, 
et  il  en  parle  comme  un  disciple  fervent  de  notre  éminent 
confrère  M.  Gartailhac. 

Les  temps  modernes  ne  suffisent  pas  aux  investigations 
scientifiques  de  Massip. 

Viennent,  à  propos  du  climat,  Ausone,  Paul  Orose,  Justin, 
Sidoine  Apollinaire  qui  fournissent  des  preuves.  Et  que  di- 
sent les  bêtes?  La  renommée  des  troupeaux  du  Lauraguais 
subsistait  depuis  le  haut  Moyen  âge...  et  les  produits  de  la 
basse-cour,  et  l'élevage  des  oies  que  Massip  connaît  à  fond. 

Notre  confrère  ne  tarit  pas  et  il  arrive  enfin  à  poser  des 
conclusions  : 

«  Les  doléances  des  Méridionaux,  sur  la  variabilité  des 
climats,  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps;  elles  continue- 
ront dans  la  suite,  parce  que  l'homme  est  un  animal  mé- 
content. » 

La  science  nous  assure  que  les  climats  changent. 

Le  climat  de  Toulouse,  d'humeur  plus  capricieuse  que 
d'autres,  fait  penser  au  Temps,  tel  que  le  décrit  Gabriel 
Ghappuis  (Les  mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux... 
Lyon,  1580),  changeant  de  visage,  ores  joyeux,  ores  modéré, 
et  ores  triste  et  dolent. 

Bref,  partout  mêmes  hommes,  même  langage  et  la  phrase 
obligatoire  :  «  De  mon  tempsy  tout  était  mieux.  De  mon 
temps,  les  pêches  étaient  bien  plus  grosses  qu'elles  ne  le  sont 
à  présent;  la  nature  s'afl'aiblit  de  jour  en  jour.  >  Ainsi  par- 
lait le  bon  seigneur  d'Asumar,  et  Gil  Blas  se  disait  :  «  Sur  ce 
pied-là,  les  pêches  du  temps  d'Adam  devaient  être  d'une 
grosseur  merveilleuse.  » 


Passons  à  un  autre  sujet,  car,  avec  Massip,  nous  ne  som- 
mes pas  dans  le  monde  où  on  s^ennuie. 

Notre  confrère  aimait  Toulouse  et  ses  produits  intellec- 
tuels; parmi  ceux-ci,  il  choisissait  un  des  moindres  :  L'Al- 
manach  ou  le  Calendrier,  création  séculaire  qui  vit  toujours 
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et  dont  les  fluctuations  sont  des  plus  curieuses.  11  naquit  en 
1721,  chez  Pierre  Robert,  imprimeur,  et  à  côté  de  lui  vien- 
nent se  placer  par  la  suite  Desclassan,  Baour;  celui-ci  ima- 
gine les  éphémérides  historiques,  et  les  notices  qui  font  de 
ce  petit  livre  une  véritable  histoire  locale. 

Douladoure  —  un  nom  qui  fait  corps  avec  l'Académie  — 
avait  travaillé  avec  Robert.  Devers  entra  dans  l'association, 
et,  sans  sortir  de  la  famille,  nous  trouvons  le  calendrier 
Devers  et  Arnauné,  qui  voisinèrent  du  n"  5  au  n°  7  de  la  rue 
Saint-Rome.  Avec  quel  charme  Massip  nous  ouvre  ces  bon- 
nes librairies  de  la  rue  Saint-Rome,  que  le  nom  d'Arnauné  a 
franchi  magistralement  depuis  ces  temps  reculés. 

Le  Petit  Calendrier,  Massip  le  suit  depuis  le  jour  où  il 
sommeillait  auprès  du  calel  fumeux  ou  bien  accompagnant 
le  voyageur  à  jabot  dans  la  chaise  de  poste  poussiéreuse,  et 
il  le  retrouve  aujourd'hui  «  sous  les  reflets  de  Téblouissante 
électricité,  calme  à  travers  les  agitations,  toujours  le  même 
et  toujours  nouveau,  »  toujours  indispensable  et  utile,  ajoute- 
rons-nous. 


Sujet  nouveau  :  Toulouse  avait  des  enseignes  privilégiées; 
elles  appartenaient  à  la  ville,  aux  capitouls  qui  en  dispo- 
saient. Il  y  en  avait  seize  à  Toulouse  en  1539  :  les  Balances, 
la  Pomme,  Saint-Jehan,  les  Trois  Roys,  le  Château  de  Milan, 
le  Dauphin,  le  Cerf-Volant,  Saint-Pierre,  la  Croix-Blanche, 
la  Clef,  le  Raisin,  le  Serpent,  le  Chapeau-Noir,  l'Autruche, 
le  Faucon  et  Saint- François  à  San-Subra. 

Il  faut  suivre  l'histoire  de  ces  enseignes  privilégiées  dans 
le  mémoire  de  notre  confrère,  et  nos  amis  du  vieux  Tou- 
louse ont  là  de  quoi  s'esbaudir. 

Tous  les  sujets  sont  bons  au  chercheur,  au  fureteur,  au 
conservateur  attitré  des  livres.  Nous  sommes  allés  dans  la 
lune,  et  voici  maintenant  une  victime  de  l'aviation  au  on- 
zième siècle;  elle  méritait  bien  de  sortir  de  l'oubli  :  à  elle 
le  record  de  la  priorité.  C'était  un  moine,  Olivier,  adonné 
aux  pratiques  de  l'astrologie;  il  rêva  qu'il  serait  plus  heu- 
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reux  que  rinfortnné  Icare.  Olivier  n'a  d'autre  modèle  que 
l'oiseau.  Il  tombe,  et  il  conserve  la  foi  en  lui  et  en  sa  bonne 
étoile,  mais  il  reste  mutilé.  Massip  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  un  peu  d'astrologie  à  son  tour  et  il  disserte  sur  les 
comètes;  ne  le  suivons  pas  et  revenons  à  ce  pauvre  Olivier, 
qui  est  bien  le  premier  aviateur  terrestre  puisque  Icare  est 
du  domaine  du  ciel  mythologique. 


Dans  une  dernière  lecture  faite  à  l'Académie,  notre  confrère, 
inépuisable  dans  ses  trouvailles,  nous  entretient  des  livres 
imprimés  sur  papier  de  couleur.  Il  ne  voit  là  que  simple 
fantaisie  d'éditeur.  Il  n'y  a  aucun  symbole,  et  la  couleur  ne 
donne  pas  de  l'esprit  à  l'auteur  qui  n'en  a  pas  :  c'est  le  mot 
de  la  fin. 


Nouveau  venu  à  l'Académie,  Massip,  selon  Tusage  tradi- 
tionnel, fut  chargé  du  rapport  sur  les  Concours  de  l'an- 
née 1891.  Il  faut  l'avouer,  l'esprit  naturel  de  notre  confrère 
lui  joua  un  fort  vilain  tour.  Pour  les  concurrents  —  il  y 
avait  une  femme  parmi  eux  —  il  fut  mordant,  agressif, 
paradoxal.  Il  lançait  des  fusées  qui  retombaient  en  étoiles 
colorées  et  brillantes,  mais  qui  brûlaient  et  blessaient  les 
malheureux  qui  ne  se  relevaient  pas.  Celle  à  laquelle  je 
faisais  allusion  avait  envoyé  un  méynoire  dont  Massip  disait  : 
«  Ce  travail  n'est  ni  une  étude,  ni  un  essai,  ni  un  abrégé, 
ni  même  un  mémoire  :  c'est  encore  moins  une  histoire.  > 

Et  pourtant  notre  confrère  était  persuadé  faire  acte  de 
bonne  et  saine  justice;  il  n'avait  contre  quiconque  aucun  fiel 
et  aucune  mauvaise  pensée;  il  accomplissait  strictement  son 
devoir.  L'Académie,  mal  à  l'aise  et  déroutée,  écouta  Massip 
jusqu'au  bout  sans  l'interrompre,  mais  elle  ne  le  chargea 
plus  jamais  d'un  rapport  public. 
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A  la  Bibliothèque,  Massip  était  dans  son  domaine  vrai. 
Organisateur  nfiodèle,  voyant  tout  d'un  coup  d'œil,  mettant 
chaque  chose  à  sa  vraie  place  et  embrassant  tous  les  détails 
d'un  classement  d'ensemble,  régulier  et  méthodique,  chaque 
groupe  d'ouvrages  était  bien  distinct  dans  son  esprit,  et  à 
chacun  il  assignait  son  rang;  aucune  confusion,  toujours  la 
clarté,  l'ordre  dans  les  catalogues. 

La  tâche  d'administrateur  était  plus  ingrate  et  plus  ardue. 
Combien  de  diClicultés  avons-nous  vu  surgir  et  grandir 
autour  de  lui  !  Sa  droiture,  son  activité  et  son  intelligence 
venaient  à  bout  de  tout  et  de  tous;  sans  le  taire  sentir  et 
souvent  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  il  imposait  sa  volonté. 
Ceux  qui  dirigeaient,  dirigeaient  par  lui  et  avec  lui  ;  ceux  qui 
administraient,  administraient  par  lui  et  avec  lui.  Dans  son 
cabinet,  où  Massip  pensait  quelquefois  tout  haut  devant  moi, 
je  l'ai  vu  bien  souvent  inquiet,  préoccupé,  découragé  devant 
des  obstacles  dont  il  finissait  par  avoir  raison,  sans  froisser 
personne.  Que  de  services  il  rendait  à  tout  instant,  faisant 
adopter  ses  vues  claires,  justes,  et  dégageant  toujours  le 
point,  le  nœud  qu'il  s'agissait  d'éclaircir  ou  de  trancher!  Il 
a  fait  marcher  tout  le  monde  dans  son  sillon,  et  on  l'a  suivi 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  Bibliothèque  et  de  la  ville. 

La  dernière  pensée  de  Massip,  celle  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  réaliser  et  qui  eût  été  le  pivot  de  son  règne  trop 
court,  c'est  celle  du  changement  de  local  de  la  Bibliothèque. 
Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  la  question  a  été  posée  et 
que  des  projets  ont  été  édifiés.  Nous  n'avons  pas  à  écrire  ici 
cette  histoire;  elle  est  dans  les  cartons  où  reposent  les  divers 
projets. 

Massip  semblait  toucher  au  but.  On  avait  songé  à  l'Es- 
quile  et,  malgré  tous  les  embarras  administratifs,  malgré 
les  questions  si  délicates  de  propriété,  on  touchait  à  la  terre 
promise. 

Massip  n'y  est  pas  entré.  Et  ici,  mes  chers  Confrères, 
laissez-moi  exprimer  toute  ma  pensée  :  l'ancien  élève  de  l'Es- 
quile  ne  le  disait  pas,  mais  il  se  voyait  entrer  triomphant 
et  en  maître  dans  ces  locaux  antiques  rajeunis  par  l'installa- 
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tion  nouvelle  de  sa  chère  Bibliothèque,  de  ces  merveilleuses 
collections,  méthodiquement  et  largement  classées,  mises 
libéralement  au  service  de  tous.  La  mort  est  venue  brutale- 
ment arrêter  Massip  au  milieu  de  son  labeur  et  de  son  œuvre. 
Il  a  été  emporté  par  un  coup  de  foudre,  et  alors  son  âme 
s'est  envolée  au  milieu  des  souvenirs  d'un  passé  qu'il  n'avait 
jamais  oublié  et  qu'il  allait  revivre  et  recommencer  avec 
une  nouvelle  ardeur,  une  grande  joie  et  un  grand  profit 
pour  tous.  Gela  prouve  que  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres 
de  notre  destinée! 

Vous  avez  voulu,  Messieurs,  me  charger  de  vous  tracer  le 
portrait  de  notre  très  regretté  Confrère;  je  l'ai  fait  en  toute 
sincérité  et  conscience.  Ai-je  réussi?  C'est  à  vous  de  me  le 
dire. 


Gomme  complément  de  notre  Notice,  nous  publions  les 
paroles  prononcées,  au  cimetière,  sur  la  tombe  de  Massip,  par 
M.  H.  DuMÉRiL,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences; 
elles  résument  d'une  manière  parfaite  et  avec  un  très  sincère 
accent  de  vérité  la  carrière  si  brusquement  brisée  de  notre  con- 
frère le  bibliothécaire  de  la  ville  : 

«  Depuis  plus  de  vingt-deux  ans  Maurice  Massip  était  des 
nôtres.  Il  était  né  à  Toulouse  le  11  décembre  1852.  Licencié  en 
droit  de  notre  Faculté  en  1879,  ayant  obtenu  le  diplôme  d'ar- 
chiviste en  1881,  il  avait  quitté  sa  ville  natale  pour  diriger 
d'abord  les  archives  de  FArdèche,  puis  la  bibliothèque  et  les 
archives  municipales  de  Narbonne.  Il  revint  à  Toulouse  dès  qu'il 
le  put,  en  1889,  pour  être  l'auxiliaire  de  notre  savant  et  distin- 
gué confrère  M.  Eugène  Lapierre  auquel  il  succéda  bientôt. 

«  C'était  là  une  succession  redoutable.  M.  Lapierre  n'est  pas 
de  ces  hommes  qu'il  est  facile  de  remplacer.  M.  Massip  ne  se 
montra  pas  inférieur  à  la  tâche  assumée.  Un  bibliothécaire  n'est 
pas  ce  qu'un  vain  peuple  croyait  trop  souvent  il  y  a  quelques 
années,  ce  qu'il  croit  peut-être  encore  parfois,  un  homme  qui 
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vit  au  milieu  des  livres,  les  ouvre  de  temps  en  temps  pour  son 
compte,  et,  alin  de  les  mieux  conserver,  empêche  le  plus  pos- 
sible les  autres  d'y  toucher.  Combien  Massip  répondait  peu  à 
cette  définition!  Quel  est  le  travailleur  ta  Toulouse  qui  n'est  son 
débiteur?  Sur  quel  sujet  n'était-il  pas  prêt  à  vous  donner  les 
renseignements  les  plus  précieux,  à  vous  ouvrir  les  trésors  de 
son  riche  dépôt  et  de  sa  vaste  érudition,  sans  compter  les  idées 
originales  qu'il  suggérait?  Car  ce  grand  liseur  était  aussi  un 
causeur  abondant,  et  on  s'instruisait  toujours  à  l'entendre.  Que 
d'ouvrages  publiés  par  des  Toulousains  depuis   un  quart  de 
siècle  devraient  sur  leur  titre  ajouter  au  nom  de  l'auteur  les 
mots  :  «  avec  la  collaboration  de  M.  Massip  »  !  Non  sans  exagé- 
ration peut-être,  l'opinion  publique  attribuait  fréquemment  à 
sa  plume  alerte  et  complaisante  maints  discours  prononcés  dans 
les  circonstances  les  plus  diverses  par  des  hommes  que  le  souci 
des  affaires  absorbait  trop  pour  qu'ils  pussent  consacrer  beau- 
coup de  temps  à  des  compositions  oratoires.  Lui  aussi,  pour- 
tant, que  de  choses  il  avait  à  faire  et  que  de  choses  il  faisait! 
Songeons  combien  doit  être  malaisée  la  direction  d'une  biblio- 
thèque considérable,  médiocrement  installée  dans  une  quantité 
de  petites  pièces  à  des  étages  différents,  avec  l'aide  d'un  person- 
nel dévoué,  mais  peu  nombreux  :  rappelons-nous  à  quelles  dif- 
ficultés journalières  exposent  les  rapports  avec  le  public,  admis 
sans  restriction,  avec  l'administration,  même  la  mieux  dispo- 
sée; n'oublions  pas  que,  depuis  la  retraite  imposée  à  Ernest 
Roschach  —  une  de  nos  plus  incontestées  gloires  toulousaines 
—  M.  Massip  avait  dû  prendre,  à  son  corps  défendant,  la  direc- 
tion des  archives  de  la  ville.  Nous  nous  étonnerons  que  son 
activité  ait  pu  enrichir  nos   «  Mémoires  »   de  tant  d'études 
exactes,  nourries,  admirablement  soignées  dans  la  forme,  d'où 
l'abondance  de  la  documentation  et  la  minutie  des  détails  n'ex- 
cluent pas  les  idées  généiales.   La  Société  archéologique  du 
midi  de  la  France,  dont  il  devint  correspondant  dès  1888  et 
membre  résidant  en  188}),  lui  a  dû,  elle  aussi,  bien  des  commu- 
nications intéressantes.  D'autres,  plus  compétents  que  moi,  se 
chargeront  d'analyser  et  d'apprécier  ses  travaux.  De  l'homme 
je  ne  dirai  qu'un  mot.  Vous  l'avez  tous  connu.  Toujours  plus 
ou  moins  souffrant  de  cet  état  nerveux,  conséquence  ordinaire 
du  surmenage,  que  connaissent  si   bien  tant  de  travailleurs 
intellectuels,  il  accueillait  toujours  néanmoins  avec  un  sourire 
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l'ami  importun  qui  venait  mettre  à  contribution  sa  science  et 
son  obligeance.  Volontiers,  il  décochait  une  épigramnie,  émet- 
tait un  paradoxe,  affichait  quelque  sceplicisme.  Il  avait  dans  la 
physionomie  même  une  mobilité,  une  vivacité  qui  soulignaient 
cette  disposition  à  l'ironie  et  faisait  croire  quelquefois  à  un 
badinage  sans  qu'il  songeât  léellement  à  plaisanter.  iMais  sous 
l'apparence  d'une  légèreté  enjouée  se  cachaient  les  préoccupa- 
lions  les  plus  sérieuses,  qu'il  ne  contiait  d'ailleurs  que  rare- 
ment. Un  jour,  je  lui  montrais  une  notice  que  j'étais  en  train 
d'écrire  sur  un  confièrc  disparu  :  il  me  fit  remarquer  à  la  fin  ce 
qu'il  considérait  comme  une  lacune;  je  n'avais  pas  indiqué 
quelles  avaient  été  les  dispositions  d'esprit  du  défunt  dans  les 
derniers  temps  de  sa  carrièie.  «  Je  n'aime  pas,  me  dit-il,  qu'une 
«  vie  se  termine  sans  conclusion.  »  Je  n'ai  pas  été  assez  intime 
avec  lui  pour  connaître  au  juste  le  fond  de  sa  pensée;  mais  je 
demeure  persuadé  que  pour  lui  la  vie  n'était  pas  chose  vaine  et 
n'était  pas  à  elle-même  sa  propre  fin.  » 
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EMPLOI  THÉRAPEUTIQUE  DES  RWO^S  X 

ET  DU  RADIUlM 

AVANTAGES    El'    INCONVÉNIENTS    DE    CKS    DKIX    AGENTS   PHYSIQUES 
RÉSULTATS    OBTENUS 

Par    le    D"-    MARIE'. 


Bien  que  les  rayons  X  et  les  corps  radioactifs  ne  soient 
découverts  que  depuis  dix-huit  et  dix-sept  ans,  les  travaux 
dont  ils  ont  été  l'objet  ont  été  si  nombreux  et  les  applications 
médicales  si  variées  que  le  champ  de  cette  étude  est  devenu 
immense.  Je  me  contenterai,  dans  la  communication  d'au- 
jourd'hui, de  vous  donner  un  aperçu  d'ensemble,  me  réser- 
vant d'étudier  certaines  parties  avec  plus  de  détail,  dans  des 
communications  ultérieures. 

Pour  que  vous  puissiez  bien  comprendre  la  manière  dont 
les  rayons  X  et  le  radium  agissent  sur  les  tissus  humains,  il 
est  nécessaire  que  je  vous  résume  brièvement  nos  connais- 
sances théoriques  sur  ces  deux  sortes  de  rayonnement. 


RESUME  DE  NOS  CONNAISSANCES  SUR  LE  FONCTIONNEMENT 
DES  TUBES  PRODUCTEURS  DE  RAYONS  X 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tube 
de  Grookes,  un  espace  clos  en  verre  dans  lequel  le  vide 
gazeux  a  été  poussé  jusqu'à  quelques  millionièmes  d'at- 
mosphère, et  qui  contient  deux  surfaces  métalliques  entre 

1.  Lu  dans  la  séance  du  11  df^cembre  1913. 
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lesquelles  on  fait  passer  im  courant  électrique.  L'intervalle 
entre  ces  deux  surfaces  est  assez  grand  pour  exiger  des 
courants  de  haute  tension  (courants  de  bobine,  de  transfor- 
mateurs, de  machines  dites  statiques).  L'une  de  ces  électro- 
des est  concave,  on  la  relie  au  pôle  négatif  ou  cathode;  l'autre 
est  plane,  placée  en  face  de  la  précédente,  on  l'appelle  anode 
ou  plus  exactement  anticathode  pour  préciser  sa  position. 

Pendant  le  passage  du  courant  électrique  dans  le  tube  de 
Crookes,  on  peut  mettre  en  évidence  l'existence  de  trois  sor- 
tes de  rayons  : 

l''  Les  rayons  cathodiques.  —  Ils  partent  de  la  cathode 
concave  et  se  dirigent  sans  déviation  vers  l'anticathode.  Ils 
sont  formés  de  corpuscules  très  petits  (1/2000®  de  l'atome 
d'hydrogène).  Leur  vitesse,  toujours  très  grande,  se  rappro- 
che de  celle  de  la  lumière,  leur  charge  électrique  est  négative. 

2^  Les  rayons  canaux  ou  de  Goldstein.  —  Les  rayons  ca- 
thodiques résultant  de  la  dissociation  des  atomes  neutres,  il 
existe  forcément  des  corpuscules  chargés  positivement.  Leur 
masse  est  beaucoup  plus  grande,  et  comme  la  force  vive  est 
la  même  que  celle  des  corpuscules  négatifs,  leur  vitesse  est 
beaucoup  plus  faible.  Ils  constituent  l'afflux  cathodique  et, 
lorsqu'on  se  sert  d'une  cathode  percée  de  trous,  ils  passent 
derrière  la  cathode;  on  peut  les  mettre  en  évidence,  car  ils 
sont  alors  séparés  des  rayons  cathodiques  chargés  négative- 
ment. Ils  n'ont  d'ailleurs  qu'un  intérêt  théorique. 

3°  Les  rayons  X,  —  Ils  prennent  naissance  toutes  les  fois 
que  les  rayons  cathodiques  rencontrent  une  surface  solide  en 
même  temps  que  des  phénomènes  lumineux,  calorifiques  et 
chimiques  qui  accompagnent  leur  production.  Tout  cela  est 
dû  à  ce  que  la  très  grande  énergie  que  possèdent  les  corpus- 
cules cathodiques,  en  raison  de  leur  grande  vitesse,  est 
brusquement  libérée  et  produit  un  rapide  échauffement  de 
la  surface  d'arrêt.  Pour  éviter  la  fusion  ou  au  moins  le 
ramollissement  de  l'anticathode,  on  la  constitue  avec  les 
corps  les  plus  difficilement  fusibles  qui  ont  été  successive- 
ment :  le  cuivre,  le  nickel,  le  platine,  l'iridium,  le  chronje 
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et  actuellement  le  tungstène  qui  nous  a  permis  d'atteindre 
à  des  puissances  inconnues  jusqu'à  ces  derniers  mois.  Le 
tungstène  tend  aussi  à  remplacer  toutes  les  autres  substances 
pour  la  construction  des  lampes  à  incandescence  permettant 
ainsi,  grâce  aux  températures  très  élevées  qu'il  peut  sup- 
porter, un  plus  grand  rendement  lumineux  pour  la  même 
quantité  d'énergie  électrique. 

Le  tube  radiogène  ou  tube  de  Grookes  est  donc  un  trans- 
formateur d'énergie,  il  reçoit  de  l'énergie  électrique  et  la  res- 
titue principalement  sous  la  forme  de  rayons  X. 

Les  rayons  X  diffèrent  complètement  des  rayons  cathodi- 
ques et  des  rayons  canaux.  Ils  sont  dus  à  des  pulsations  de 
l'éther  et  se  propagent  à  la  vitesse  de  la  lumière  (300.000  ki- 
lomètres à  la  seconde).  Ils  déchargent  les  corps  électrisés, 
quel  que  soit  le  signe  de  leur  charge,  ils  excitent  la  fluores- 
cence et  la  phosphorescence,  et  impressionnent  les  pla(iues 
photographiques.  Ces  deux  dernières  propriétés  ont  reçu,  en 
médecine,  de  précieuses  applications  pour  le  diagnostic  d'un 
grand  nombre  de  maladies,  l'action  fluorescente  constituant 
la  radioscopie  et  l'action  sur  les  plaques  photographiques  la 
radiographie.  Les  rayons  X  ont,  en  outre,  una  action  bio- 
logique. Sous  leur  influence,  les  tissus  végétaux  et  animaux, 
mais  surtout  les  tissus  animaux  sont  modifiés.  Lorsque  l'in- 
tensité est  faible,  l'action  est  simplement  stimulante,  irri- 
tante et  produit  une  prolifération  des  tissus;  mais  lorsque 
cette  action  dépasse  une  certaine  limite,  variable  avec  les 
divers  tissus,  l'action  devient  nécrosante,  destructive.  Je  re 
viendrai  plus  loin  avec  détails  sur  cette  dernière  propriété 
qui  constitue  l'objet  même  de  cette  communication. 

RÉSUMÉ   DE  NOS   CONNAISSANCES   SUR   LE   RADIUM 
ET   LES    SUBSTANCES    RADIOACTIVES 

Vous  savez,  Messieurs,  que  si  la  découverte  des  rayons  de 
Rôntgen  a  été  fortuite,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  corps 
radioactifs  et  en  particulier  pour  le  radium  qui  est  le  résultat 
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des  recherches  obstinées  de  nombreux  savants  et  en  parti- 
culier de  Becquerel  et  Curie.  Depuis  1896,  on  a  découvert 
un  grand  nombre  de  corps  radioactifs,  mais  le  radium  est 
resté  le  type  des  corps  de  ce  genre,  et  c'est  le  seul  important 
actuellement  pour  les  applications  thérapeutiques.  Malheu- 
reusement, son  prix  très  élevé  (400  francs  le  milligramme) 
a  forcément  limité  son  emploi  et  il  tend,  surtout  en  Allema- 
gne, à  être  remplacé  par  un  autre  corps  radioactif,  le  méso- 
thorium, dont  le  prix  de  revient  est  bien  moins  élevé,  car  il 
est  extrait  des  résidus  de  fabrication  des  manchons  Auer, 
tandis  que  le  radium  est  extrait  pour  lui  même  et  d'une  ma- 
nière  fort  pénible  de  la  Pechblende.  La  (abrication  du  méso- 
thorium, actuellement  limitée  à  l'Allemagne,  semble  devoir 
bientôt  s'étendre  à  la  France;  la  thérapeutique,  par  les  subs- 
tances radioactives  encore  concentrées  dans  quelques  mains, 
pourra  ainsi  se  généraliser  pour  le  plus  grand  bien  des 
malades. 

On  désigne  sous  le  nom  de  corps  radioactifs  ceux  qui  pos- 
sèdent la  propriété  de  produire  d'une  façon  spontanée  un 
rayonnement  continu.  Ce  rayonnement  complexe  est  formé 
de  trois  rayons  :  1''  les  rayons  a  formés  de  corpuscules  char- 
gés positivement  et  qui  correspondent  aux  rayons  canaux  du 
tube  de  Grookes;  2°  les  rayons  ô  formés  de  corpuscules  char- 
gés négativement  et  qui  représentent  les  rayons  cathodiques; 
3**  enfin  les  rayons  y  qui  correspondent  aux  rayons  X  avec 
un  degré  de  pénétration  plus  élevé. 


ANALOGIES    ET   DIFFERENCES    ENTRE    LES    RAYONS    X 
ET    LE    RAYONNEMENT    DES    CORPS    RADIOACTIFS 

I/analogie  de  rayonnement,  entre  les  rayons  émanés  du 
tube  de  Grookes  et  ceux  produits  par  les  corps  radioactifs, 
vous  fait  prévoir  que  les  effets  physiologiques  ou  thérapeu- 
tiques de  ces  deux  agents  physiques  seront  analogues  et  per- 
mettront dans  beaucoup  de  cas  de  les  substituer  les  uns  aux 
autres.  Il  existe  cependant  des  différences  qu'il  faut  connaître. 
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D'une  manière  générale,  le  rayonnement  émis  par  les  tubes  de 
Ci'ookes  est  moins  pénétrant  (jiie  celui  du  radium;  aussi  les 
rayons  canaux  et  les  rayons  catliodi(iues  restent-iis  localisés 
a  rintéi'ieur  du  tube,  car  ils  sont  incapaliles  tle  traverser  la 
paroi  de  verre  de  Tampoule.  Le  rayonnement  utilisable  est 
donc  limité  aux  rayons  X.  Pour  le  radium,  il  n'en  est  pas  de 
mènie  car  les  rayons  sont  d'une  manière  générale  plus  péné- 
trants et  si  les  rayons  a  ne  se  propagent  guère  qu'à  quelques 
millimètres  de  distance,  les  rayons  3  sont  déjà  très  utilisa- 
bles, surtout  dans  les  appareils  dits  à  sels  collés,  dans  les- 
quels la  substance  active  est  maintenue  à  la  surface  d'un 
corps  par  un  simple  vernis  qui  se  iaisse  facilement  traver- 
-  ser.  Le  rayonnement  total  utilisable  sera  ainsi  composé  des 
rayons  g  et  y.  Une  autre  dilïerence  résulte  de  ce  que  le  ma- 
tériel servant  à  la  production  des  rayons  X  est  toujours  très 
volumineux  et  surtout  commode  quand  il  faut  agir  sur  une 
très  grande  surface.  Au  contraire,  le  radium  employé  occupe 
toujours  un  petit  volume,  ce  qui  permet  de  l'introduire  facile- 
ment dans  les  cavités  naturelles  où  son  action  est  particuliè- 
ment  indi(|uée.  Son  prix  très  élevé  ne  permet  pas  de  l'em- 
ployer lorsqu'il  faut  agir  sur  une  grande  surface  à  moins 
qu'on  ne  le  mélange  avec  des  substances  inertes,  telles  que 
le  chlorure  de  baryum,  mais  on  réduit  alors  son  activité  au 
1/10®  ou  au  1/20®  de  celle  du  radium  pur  et  la  durée  des 
séances  s'accroît  dans  la  même  proportion.  Au  point  de  vue 
des  applications  médicales,  le  radium  a  été  défini  depuis 
longtemps  comme  l'édition  de  poche  des  rayons  X,  et  cette 
définition  est  restée  en  grande  partie  exacte.  On  devra  donc 
employer  le  radium  toutes  les  fois  qu'il  faudra  limiter  l'ac- 
tion à  une  petite  surface,  surtout  quand  cette  surface  sera 
placée  au  fond  d'un  conduit  naturel  Le  radium  est  encore 
commode  pour  les  applications  au  domicile  du  malade  car 
le  matériel  producteur  de  rayons  X  est  difficilement  Irans- 
portable.  J'ai  réussi  cependant  à  établir  un  matériel  radio- 
tliérapique  transportable  fort  prati(iue  en  combinant  une 
dynamo  de  deux  chevaux,  branché  sur  un  moteur  d'auto- 
mobile, avec  des  appareils  de  petit  volume,  mais  de  grand 
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rendement,  que  les  progrès  techniques  de  ces  dernières  an- 
nées ont  permis  de  réaliser.  Cet  ensemble  est  ainsi  entière- 
ment autonome  et  permet  de  faire  les  applications  au  lit  du 
malade  dans  toutes  les  conditions  possibles. 

Mesure  des  doses  de  rayonne7nent  employé'.  —  C'est  une 
question  importante  en  elle-même,  et  qui  devient  capitale 
quand  il  s'agit  d'applications  physiologiques  ou  thérapeu- 
tiques. En  effet,  d'une  manière  générale,  toutes  les  radiations 
actives,  quelle  que  soit  leur  origine  (rayons  lumineux  et 
ultra-violets,  rayonnement  du  radium  et  des  substances  ana- 
logues, rayons  X,  etc.j,  produisent  la  gamme  d'action  sui- 
vante  :  tout  d'abord  de  simples  modifications  physico-chimi- 
ques, sans  lésions  histologiques  appréciables.  La  nutrition 
seule  est  ainsi  modifiée  et  cette  modification  peut  n'être  que 
temporaire  et  ne  pas  laisser  de  traces.  Lorsque  la  quantité 
d'énergie  fournie  par  les  radiations  actives  est  suffisante, 
l'action  devient  irritante  et  se  traduit  par  des  modifications 
histologiques  de  plus  en  plus  appréciables.  Ces  modifications 
histologiques  ont  été  beaucoup  étudiées,  depuis  que  l'emploi 
des  rayons  X  et  du  radium  s'est  généralisé.  Cette  action  irri- 
tante produit  quelquefois  de  véritables  monstruosités  épider- 
miques,  que  l'on  a  pu  étudier  facilement  chez  ceux  qui,  au 
début,  se  sont  exposés  à  l'action  des  rayons  X,  avant  que 
leur  action  nocive  fût  connue.  De  nos  jours,  ces  accidents  ne 
se  produisent  plus,  car  le  danger  est  connu  et  les  moyens  de 
protection  que  l'on  emploie,  soit  pour  les  opérateurs,  soit 
pour  les  malades  sont  efficaces.  A  cette  action  irritante  suc- 
cède, quand  la  dose  est  suffisante,  une  action  destructive 
plus  ou  moins  rapide  et  plus  ou  moins  profonde.  La  gamme 
d'action  est  complète,  depuis  la  simple  influence  nutritive 
sans  lésions  visibles  jusqu'à  la  destruction  complète  des  tis- 
sus. Il  faut  donc  doser  le  rayonnement  employé  et  le  doser 
avec  précision.  Mais  si  le  principe  est  facile  à  poser,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  sa  réalisation.  Pour  vous  le  montrer, 
il  me  suffit  de  prendre  un  exemple  et  le  plus  convaincant 
est  celui  des  rayons  X.  La  composition  d'un  faisceau  de 
rayons  X  émis  par  un  tube  de  Crookes  dépend  de  deux  fac- 
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teiirs  :  1®  Du  degré  de  vide  intérieur  du  tube.  A  ino>^iii-e 
que  ce  vide  augmente,  la  tension  du  courant  électrique  capa- 
ble de  franchir  la  distance  qui  sépare  les  deux  électrodes 
doit  augmenter  aussi.  La  chute  de  potentiel  augmentant,  la 
vitesse  des  corpuscules  cathodiques  émis  augmente,  leur 
arrêt  sur  l'anticathode  est  plus  brusque  et  l'ondulation  qui 
constitue  les  rayons  X  devient  plus  pénétrante;  mais  comme 
les  corpuscules  cathodiques  n'ont  pas  une  vitesse  uniforme, 
la  pénétration  des  rayons  X  produits  n'est  pas  uniforme, 
tout  en  augmentant  avec  la  tension  du  courant  électrique 
employé.  Le  rayonnement  X  plus  ou  moins  pénétrant  est 
donc  toujours  complexe.  Cette  complexité  est  précieuse  quand 
il  s'agit  du  diagnostic  des  maladies. 

En  effet,  les  rayons  peu  pénétrants  sont  rapidement  obser- 
vés, même  par  les  tissus  peu  denses  comme  le  tissu  muscu- 
laire, tandis  que  les  tissus  même  très  denses  comme  les  os, 
qui  arrêtent  complètement  les  rayons  peu  pénétrants,  n'arrê- 
tent que  partiellement  les  rayons  très  pénétrants.  Il  en  ré- 
sulte sur  la  plaque  photographique  une  impression  com- 
plexe, qui  permet  de  distinguer  les  diflerents  tissus  entre 
eux.  Cette  complexité  du  faisceau,  précieuse  pour  le  diag- 
nostic, devient  néfaste  quand  il  s'agit  d'applications  théra- 
peutiques. Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi.  Dans  les 
applications  thérapeutiques,  nous  cherchons  à  modifier  un 
organe  qui  est  le  siège  d'une  lésion.  Cet  organe  peut  être 
placé  à  la-  surface  du  corps  ou  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande  dans  l'intérieur.  Pour  produire  une  action 
efficace,  il  faudrait  un  faisceau  homogène  et  de  pénétration 
convenable  afin  d'agir  sur  l'organe  malade  et  non  sur  les 
organes  plus  superficiels  ou  plus  profonds.  Dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  fait  des  recherches  intéressantes  dans  ce 
sens  en  employant  non  plus  les  rayons  X,  mais  les  rayons 
secondaires  produits  par  les  métaux  frappés  par  les  rayons  X. 
On  obtient  avec  certains  métaux  des  rayonnements  homo- 
gènes dont  la  pénétration  varie  avec  la  nature  du  métal.  Ces 
recherches  sont  pleines  de  promesses  pour  l'avenir,  mais  les 
résultats  ne  sont  pas  encore  assez  précis  pour  qu'on  puisse 
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les  utiliser  pratiquement  et  nous  sommes  obligés  de  nous 
servir  encore  du  rayonnement  complexe  direct.  Pour  dimi- 
nuer les  inconvénients  de  la  complexité,  on  place  sur  le  tra- 
jet du  faisceau  des  lames  de  corps  appropriés  (le  corps  le 
plus  employé  est  l'aluminium)  qui  enlèvent  du  faisceau  les 
radiations  les  plus  molles,  d'autant  plus  complètement  que 
l'épaisseur  est  plus  grande.  Pour  agir  sur  les  tissus  super- 
ficiels, on  se  sert  de  lames  d'aluminium  ayant  une  épaisseur 
variant  entre  1/10®  et  1  millimètre,  tandis  que  pour  les  ac- 
tions profondes  l'épaisseur  peut  atteindre  5  millimètres.  On 
arrive  ainsi,  à  peu  près,  au  résultat  cherché,  mais  c'est  au 
détriment  de  la  puissance  car  l'énergie  du  faisceau  primitif 
peut  être  réduite  au  1/10®  et  même  au  1/20®  de  sa  valeur 
primitive. 

2*'  Le  deuxième  facteur  qui  intervient  est  l'énergie  du 
faisceau  qui  est  liée  directement  à  l'intensité  du  courant 
électrique  qui  passe  dans  le  tube.  Avec  les  filtrations  sur 
lames  épaisses^  cette  intensité  doit  être  aussi  grande  que  le 
tube  peut  le  supporter. 

Les  explications  que  je  viens  de  vous  donner  vous  mon- 
trent  combien  la  composition  du  faisceau  de  rayons  X  em- 
ployé varie,  soit  avec  la  manière  dont  l'ampoule  productrice 
fonctionne,  soit  avec  l'épaisseur  et  la  nature  des  filtres  tra- 
versés; mais  d'autres  facteurs  interviennent  encore  :  la  dis-' 
tance  de  l'anticathode  à  la  peau  du  malade,  l'obliquité  plus 
ou  moins  grande  des  rayons,  la  durée  de  leur  action,  etc. 
Ainsi  donc  des  mesures  précises  s'imposent  dans  tous  les  cas, 
car  on  ne  peut  pas  connaître  l'influence  de  chacun  des  fac- 
teurs que  je  viens  de  vous  énumérer.  On  mesure,  d'une  part, 
la  quantité  de  rayons  qui  arrivent  sur  les  tissus  à  traiter  et, 
d'autre  part,  le  degré  de  pénétration  du  faisceau. 

Pour  ces  deux  sortes  de  mesures,  de  nombreux  procédés 
et  appareils  ont  été  décrits.  Ils  donnent  des  résultats  satis- 
faisants pour  le  degré  de  pénétration,  mais  beaucoup  moins 
satisfaisants  pour  la  quantité  de  rayons  reçus.  D'ailleurs,  il 
faut  tenir  compte  encore  d'un  certain  nombre  de  facteurs 
vitaux,  la  variation  de  sensibilité  d'un  individu  à  un  autre, 


EMPLOI   THERAPÈÙTIQtJE    DÈS    PaVOS'S    ^.  45 

la  variation  de  sensibilité  des  divers  tissns  d'un  même  ori^a- 
nisme,  soit  à  l'état  normal,  soit  à  l'état  pathologique.  L'opé- 
rateur, tout  en  tenant  compte  des  mesures  physiques,  devra 
donc  compter  surtout  sur  son  expérience  personnelle,  sur  les 
analogies  de  maladies  et  de  résultats  déjà  obtenus,  etc.  Vous 
vous  expliquez  ainsi  facilement  que  des  accidents  quelque- 
fois graves  aient  pu  se  produire  au  début  de  l'emploi  thérapeu- 
tique des  rayons  X.  Grâce  aux  progrès  réalisés,  les  accidents 
ne  doivent  plus  se  produire,  mais  le  succès  du  traitement  est 
encore  lié  d'une  manière  étroite  à  l'expérience  de  l'opérateur. 
Pour  le  radium,  la  question  des  mesures  est  beaucoup 
plus  simple  et  plus  facile  à  résoudre.  Le  rayonnement  de  ce 
corps  est  à  peu  près  constant  à  partir  de  quelques  mois  après 
sa  fabrication  et  pendant  une  période  moyenne  de  deux  mille 
ans.  Il  suffit  donc  de  connaître  le  rayonnement  total  et  le 
rayonnement  à  travers  des  filtres  appropriés,  1,  2,  3,  4  mil- 
limètres d'aluminium,  1,  2,  3,  4  millimètres  de  plomb.  Ces 
déterminations  sont  fort  délicates  et  ne  sont  pas  réalisables 
par  un  simple  médecin  praticien.  Heureusement,  nous  pos- 
sédons maintenant  en  France  le  laboratoire  central  de  Gif 
(Seine  et-Oi se),  dirigé  par  M.  Danne,  qui  se  charge  des  do- 
sages de  rayonnement  radioactif  dans  des  conditions  analo- 
gues à  celles  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris, 
pour  la  vérification  des  échelles  de  thermomètres  médicaux. 
Le  médecin  n'a  plus  ainsi  à  se  préoccuper  que  de  la  durée 
des  applications.  Vous  voyez  qu'ici  la  question  est  incompa- 
rablement plus  simple  que  pour  les  rayons  X.  Il  est  bon  de  faire 
renouveler  ces  vérifications  de  rayonnement,  de  temps  en 
temps,  pour  s'assurer  que  le  rayonnement  des  appareils  n'a 
pas  changé. 

ACTION    PHYSIOLOGIQUE  DES   RAYONS    X    ET  DU   RaYOiNNEMENT 

DU   RADIUM 

L*étude  de  l'action  physiologique  d'un  agent   physique 

doit  régulièrement  précéder  Tétude  de  son  emploi  thérapeu- 

I         ique,  car  celui-ci  ne  peut  se  faire  d'une  manière  ration- 
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nelle  qu'en  prenant  pour  base  l'action  sur  les  tissus  nor- 
maux. 

1'^  Action  des  rayons  X  sur  la  peau  normale. 

Elle  est  particulièrement  bien  connue  depuis  les  formes 
les  plus  légères  jusqu'aux  Cormes  les  plus  graves.  En  eflèt, 
au  début,  l'action  nocive  des  rayons  X  n'était  pas  connue  et 
les  expérimentateurs  s'exposaient  sans  crainte  à  l'action  des 
rayons  X  et  du  radium.  Il  en  est  résulté  des  accidents^ 
variés  dont  beaucoup  ont  été  d'une  gravité  extrême  et  ont 
entraîné  la  mort  par  dégénérescence  cancéreuse  des  tissus 
altérés.  Chez  certains  expérimentateurs  du  début,  ces  acci- 
dents sont  encore  en  voie  d'évolution  et  on  ne  peut  prévoir 
quelle  sera  leur  terminaison.  C'est  la  liquidation  du  passé; 
pour  le  présent  et  plus  facilement  encore  pour  l'avenir,  je 
puis  assurer,  ainsi  que  je  l'ai  fait  déjà,  que  ces  accidents  ne 
doivent  plus  se  reproduire,  ni  pour  les  opérateurs,  ni  pour 
les  opérés,  car  les  précautions  à  prendre  pour  les  éviter 
sont  connues  et  les  moyens  de  protection  parfaitement  suffi- 
sants. 

Lorsqu'une  peau  normale  est  soumise  à  l'action  des 
rayons  X  ou  du  radium,  on  peut  observer  les  modifications 
suivantes,  suivant  l'intensité  de  l'action  : 

Érythème  précoce  ou  préréaction.  — C'est  un  phénomène 
d'avant-garde.  Il  apparaît  douze  à  dix-huit  heures  après 
une  irradiation  un  peu  forte;  il- est  rosé,  diffus,  s'efface  sous 
la  pression  du  doigt  et  s'accompagne  d'une  sensation  de 
chaleur  et  de  prurit.  Il  disparaît  au  bout  de  vingt  quatre  à 
trente-six  heures,  souvent  sans  laisser  de  traces,  mais  quel- 
quefois en  entraînant  une  légère  desquamation  épidermique. 

Érythème  propreTnent  dit.  —  H  apparaît  de  trois  à  dix 
jours  après  l'irradiation.  Plus  l'action  est  intense,  plus  il 
apparaît  de  bonne  heure.  Il  est  uniforme,  quelquefois  ponc- 
tué ou  lenticulaire,  mais  rapidement  les  taches  isolées  se 
réunissent.   Cet  érythème  peut  régresser  lentement  ou  au. 
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contraire  s'aggraver  peu  à  peu.  Il  devient  alors  de  plus  en 
plus  foncé  et  ressemble  comme  coloration  à  une  engelure.  11 
reste  continu  dans  son  milieu  et  disséminé  par  taches  autour 
de  là  lésion.  Peu  à  peu  apparaissent  des  démangeaisons 
légères  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  vives,  provoquant  des 
besoins  de  grattage,  surtout  impérieux  la  nuit.  En  même 
temps  apparaissent  sur  l'érythème  des  vésicules,  des  bulles, 
des  phlyctènes  qui  laissent  écouler  une  sérosité,  d'abord 
jaunâtre  et  visqueuse  et  qui  devient  finalement  purulente. 
La  surface  devient  croûtelleuse,  suintante,  desquameuse,  et 
il  se  produit  une  tuméfaction  œdémateuse  de  plus  en  plus 
intense.  Les  démangeaisons  du  début  sont  remplacées  par 
des  douleurs  de  plus  en  plus  vives,  des  sensations  de  brû- 
lure, de  cuisson  insupportable,  empêchant  souvent  le  som- 
meil. Les  malades  évitent  le  contact  de  leurs  draps  ou  du 
moindre  pansement  dont  les  frottements  sont  très  pénibles. 
La  durée  de  cette  période  est  variable,  la  régression  peut 
encore  se  produire,  mais,  en  général,  l'altération  cutanée 
entre  dans  la  phase  plus  grave  de  l'ulcération  et  de  l'es- 
carre si  l'action  primitive  a  été  trop  intense. 

Ulcération.  —  La  déchirure  des  phlyctènes  produit  une 
ulcération  superficielle.  Les  tissus  dénudés  et  ulcérés  se  mor- 
tifient ultérieurement  et  forment  l'escarre,  qui,  à  son  tour, 
finit  par  s'éliminer  en  découvrant  une  ulcération  beaucoup 
plus  profonde  que  la  première.  Les  altérations  cutanées 
produites  par  les  rayons  X  et  le  radium,  qui  paraissent 
simples  et  de  guérison  facile,  sont  en  réalité  extrêmement 
tenaces  et  leur  guérison  exige  des  années  quand  elle  est 
encore  possible.  Elles  s'accompagnent  de  douleurs  extrême- 
ment violentes,  surtout  au  début  de  la  période  d'escarriflca- 
tion,  douleurs  qui  s'étendent  au  loin  et  qui  sont  hors  de  pro- 
portion avec  rétendue  de  la  lésion.  La  cicatrisation  finit 
enfin  par  se  produire  et  s'accompagne  de  modifications  vas- 
culaires  à  distance,  qui  sont  spéciales  aux  lésions  dues  aux 
rayons  X  et  qui  peuvent  présenter  une  grande  intensité, 
même  quand  l'inflammation  de  la  peau  n'a  pas  été  profonde. 
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Tous  les  traitements  possibles  ont  été  essayés  pour  hâter 
la  guérison  de  ces  accidents,  aucun  n'a  donné  de  résultats 
satisfaisants.  Certains  cependant  ont  paru  donner  des  résul- 
tats dans  certains  cas.  J'ai  essayé  la  photothérapie  par  l'arc 
électrique  avec  une  courte  durée  d'action  pour  mes  accidents 
personnels,  qui  datent  de  quinze  ans  et  ne  sont  pas  encore 
guéris,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  Je  ne  l'ai  d'ailleurs  em- 
ployé qu'à  de  longs  intervalles,  car  le  temps  est  encore  le 
meilleur  agent  pour  cette  pénible  affection. 

Pigmentation-épilation.  —  Au  cours  d'un  traitement, 
même  quand  il  n'y  a  aucune  altération  de  la  peau,  plus  faci- 
lement encore  quand  il  s'en  produit,  on  obtient  souvent  la 
coloration  de  la  peau.  Chez  les  sujets  à  peau  naturellement 
pigmentée,  elle  est  beaucoup  plus  accentuée  que  chez  les 
autres.  La  coloration  de  la  peau  apparaît  quelquefois  dans 
des  régions  qui  n'ont  jamais  été  soumises  à  l'action  des 
rayons  X.  A  la  pigmentation  s'ajoute  souvent  la  chute  des 
poils.  Ce  dernier  phénomène  est  moins  inconstant  que  la 
pigmentation.  On  l'obtient  par  des  doses  bien  déterminées 
qu'on  peut  reproduire  à  volonté.  C'est  un  fait  intéressant, 
il  constitue  maintenant  la  base  du  traitement  de  certaines 
affections  de  la  peau  particulièrement  tenaces  :  teignes, 
syçosis,  psoriasis,  etc. 

2^^  Action  sur  les  glandes  génitales,  testicules,  ovaires. 

Cette  action  est  parfaitement  connue.  Les  cellules  en  voie 
d'évolution  rapide  qui  caractérisent  le  fonctionnement  de 
ces  glandes  sont  particulièrement  sensibles  à  l'action  du 
radium  et  des  rayons  X.  Par  suite,  la  stérilité,  chez  l'homme 
et  chez  la  femme,  peut  être  obtenue  sans  aucune  altération 
des  autres  tissus  et  en  particulier  de  la  peau.  Elle  inter- 
vient dans  les  excellents  résultats  qu'on  obtient  maintenant, 
à  certaines  périodes  de  l'existence,  pour  le  traitement  des 
fibromes  chez  la  femme  et  le  traitement  de  l'hypertrophie 
de  la  prostate  chez  l'homme.  Chez  la  femme,  au-dessus  de 
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quarante  ans,  lorsque  ropération  est  moins  in(li([U('M\,  la  ra- 
diothérapie et  la  radiumlhérapie  donnent  d'excellents  résul- 
tats, résultats  d'autant  meilleurs  que  Tàge  est  plus  avancé 
et  par  suite  l'opération  moins  indiquée.  De  même  pour 
l'hypertrophie  de  la  prostate  dans  la  période  de  début,  lors- 
que l'hypertrophie  est  surtout  glandulaire,  ces  méthodes 
donnent  d'excellents  résultats. 

La  glande  mammaire  est  aussi  très  sensible  à  l'action  des 
rayons  X  et  du  radium. 

3^  Actions  su7^  le  foie,  la  imte  et  la  moelle  osseuse, 
le  thyfuus  et  le  corps  tyro'lde. 

Tous  ces  organes  sont  très  sensibles  à  Taction  des  rayons  X 
et  du  radium.  Les  modifications  qui  en  résultent  servent  de 
base  au  traitement  des  maladies  qui  dépendent  de  ces  or- 
ganes :  leucémies  et  hypertrophies  de  la  rate,  hypertrophie 
du  thymus,  traitement  du  goitre  exophtalmique.  Je  ne  puis 
entrer  dans  le  détail  de  ces  actions,  car  cette  étude  m'en- 
traînerait trop  loin. 

4"  Action  sur  le  rein  et  les  capsules  surrénales. 

L'action  sur  le  rein  n'est  pas  très  nette,  car  cet  organe  est 
profondément  situé  et  son  tissu  peu  sensible;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  lés  glandes  surrénales  dont  les  cellu- 
les sont  très  sensibles.  L'irradiation  des  glandes  surrénales 
amène  une  diminution  rapide  de  la  tension  artérielle  et  cette 
action,  étudiée  de  près  dans  ces  dernières  années,  paraît 
devoir  servir  dans  le  traitement  de  l'hypertension  artérielle 
à  la  période  de  début  de  l'artério-sclérose. 

JMessieurs,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  dès  le  début,  je  n'ai 
voulu  aujourd'hui  que  vous  donner  un  aperçu  d'ensemble 
de  l'évolution  thérapeutique  des  rayons  X  et  du  radium. 
Dans  des  communications  ultérieures,  j'en  étudierai  avec 
précision  certains  chapitres. 


11«  SÉRIB.    —   TOME   II, 


^ 
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SUIl  LE  PRINCIPE  LWERSE  DE  (1 ALSALITÉ 

Par  m.  LECLERC  DU  SABLON'. 


Le  principe  de  causalité,  sons  sa  forme  la  pins  simple, 
peut  être  énoncé  :  la  même  cause  a  toujours  le  mémo  elï'et; 
et  le  principe  inverse  :  le  môme  effet  a  toujours  la  même 
cause.  Pour  la  discussion  qui  va  suivre,  il  est  préférable  de 
donner  un  énoncé  plus  complet.  Dans  la  nature-,  uue  circons- 
tance donnée  n'a  pas  pour  conséquence  un  seul  phénomène, 
mais  un  ensemble  de  phénomènes;  inversement,  un  phéno- 
mène donné  n'a  pas  pour  cause  une  seule  circonstance,  mais 
un  ensemble  de  circonstances.  Prenons  un  exemple  pour 
rendre  la  chose  plus  claire. 

La  quinine  administrée  à  un  liévreux  guérit  la  fièvre;  pour 
tout  le  monde,  la  quinine  est  la  cause,  la  guérison  est  Teffet. 
Les  choses  sont  cependant  plus  complexes.  La  quinine  n'a 
pas  eu  seulement  pour  effet  de  ralentir  les  mouvements  du 
cœur,  elle  a  agi  aussi  sur  d'autres  organes;  mais  nous  ne 
prenons  pas  garde  à  ces  actions  secondaires  parce  qu'elles  ne 
nous  intéressent  pas.  D'autre  part,  le  ralentissement  des 
mouvements  du  cœur  n'a  pas  pour  seule  cause  l'action  de 
la  quinine;  il  résulte  également  d'un  certain  nombre  de  pro- 
priétés de  l'organisme,  indispensables  pour  permettre 
Taction  efficace  de  la  quinine;  mais  nous  ne  prenons  pas 
garde  à  ces  circonstances  parce  qu'elles  sont  indépendantes 
de  nous  et  nous  sont  imposées. 

Un  énoncé  plus  complet  du  principe  de  causalité  et  du 

1.  Lu  dans  la  séance  du  26  mars  IDli. 
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principe  inverse  sera  donc  :  un  même  ensemble  de  circons- 
tances, considéré  comme  cause,  a  toujours  pour  efl'et  un 
même  ensemble  de  phénomènes;  et  inversement  :  un  même 
ensemble  de  pliénomènes.  considéré  comme  effet,  résulte 
toujours  d'un  même  ensemble  de  circonstances. 

Le  principe  de  causalité  n'est  pas  évident:  et,  d'autre  part, 
on  n'a  pu  le  démontrer.  Les  démonstrations  a  pyHori  ont  un 
caractère  exclusivement  métaphysique  qui  les  rend  suspectes 
à  celui  qui  les  considère  d'un  point  de  vue  purement  scienti- 
fique. Les  démonstrations  expérimentales  sont  des  cercles 
vicieux.  Le  principe  de  causalité  est  cependant  indispensa- 
ble; sans  lui,  il  n'y  aurait  pas  de  science  possible.  On  en  est 
donc  réduit  à  l'admettre  comme  un  postulat.  On  va  \oir  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  principe  inverse.  Je  n'essaierai  pas 
de  démontrer  ce  second  principe;  je  constaterai  seulement 
qu'il  se  vérifie  ni  plus  ni  moins  que  le  principe  de  causalité 
et  que,  si  son  rôle  dans  la  science  est  moins  évident,  il  n'en 
est  pas  moins  essentiel. 


Dans  son  système  de  logique,  Stuart  Mill  admet  comme 
évident  qu'un  môme  phénomène  peut  résulter  de  plusieurs 
causes.  La  chaleur  peut  être  produite  par  des  agents  très 
différents  :  mouvement,  électricité,  combinaisons  chimiques. 
La  mort  d'un  homme  peut  être  le  résultat  de  circonstances 
très  diverses.  Le  philosophe  anglais  considère  d'ailleurs  que 
c'est  là  une  des  causes  d'erreur  les  plus  fréquentes  dans  les 
inductions  scientifiques.  Examinons,  en  tenant  compte  de 
l'énoncé  donné  plus  haut,  quelques  exemples  de  phénomènes 
différents  paraissant  avoir  la  même  cause. 

La  production  de  chaleur  peut  résulter  de  causes  très 
diverses.  Le  mouvement  produit  de  la  chaleur;  tout  le 
monde  connaît  réchauffement  des  roues  d'une  machine 
arrêtées  par  la  pression  des  freins;  un  courant  électrique 
échauffe  le  fil  métallique  qu'il  traverse;  la  chaleur  dégagée 
par  la  combustion  d'un  morceau  de  bois  est  évidente.  Voilà 
donc  trois  phénomènes  différents  :  arrêt  d'une  machine  en 
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marche,  production  d'un  courant  électri(|iio,  combustion  (V\in 
morceau  de  bois,  qui  ont  une  conséquence  commune  :  la 
production  de  chaleur.  A-t-on  le  droit  d'en  conclure  ({u'un 
même  effet  peut  avoir  plusieurs  causes? 

Les  causes  sont  incontestablement  difl'érentes;  cherchons 
à  préciser,  pour  chaque  cas,  les  effets  considérés  dans  leur 
ensemble.  Lorsqu'une  machine  est  arrêtée  par  Taction  du 
frein,  Tétat  initial,  considéré  comme  cause,  c'est  la  machine 
en  marche;  l'état  final,  considéré  comme  effet,  c'est  la  cha- 
leur produite  plus  la  machine  arrêtée.  S'il  s'agit  du  courant 
électrique,  l'état  initial  est  une  pile  à  un  état  donné;  Tétat 
final,  c'est  la  chaleur  produite  plus  la  même  pile  modifiée 
par  la  décomposition  partielle  des  sels;  pour  la  combustion, 
l'état  initial,  c'est  le  morceau  de  bois  et  l'oxygène;  l'état  final, 
c'est  la  chaleur  dégagée  plus  les  produits  de  la  combustion. 

Les  trois  effets  sont  donc  différents  les  uns  des  autres; 
mais  ils  ont  une  partie  commune  :  la  chaleur  dégagée.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  que  trois  causes  différentes  pro> 
duisent  le  même  effet,  mais  seulement  que  trois  causes  très 
différentes  ont  des  effets  qui  ont  une  partie  commune.  Si 
cette  partie  commune  est  celle  qui  nous  intéresse  le  plus, 
nous  sommes  portés  à  n'en  pas  considérer  d'autres  et  à  dire 
que  trois  causes  différentes  ont  produit  le  même  effet. 

Prenons  un  second  exemple  tiré  de  la  biologie.  L'état  pa- 
thologique connu  sous  le  nom  de  fièvre  peut  avoir  des  cau- 
ses très  différentes,  tout  en  conservant  les  mêmes  caractères 
essentiels  :  élévation  de  température,  accélération  du  pouls, 
fatigue  générale.  Ainsi  la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde  et 
la  fièvre  scarlatine  sont  des  maladies  dont  les  causes  pre- 
mières sont  des  microbes  très  différents;  et  cependant  la 
fièvre  apparaît,  dans  les  trois  cas,  avec  des  caractères  assez 
uniformes  pour  qu'un  médecin  inexpérimenté  puisse  s'y 
tromper. 

Mais  si  la  fièvre  est,  à  un  moment  donné,  le  symptôme  le 
plus  apparent  de  la  maladie,  ce  n'est  pas  le  seul.  L'auscul- 
tation donne  des  indications  qui  sont  propres  à  la  pneumo- 
nie;   des  troubles  intestinaux  sont  la  conséquence   de  la 
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typhoïde;  des  éruptions  sur  la  peau  caractérisent  la  scarla- 
tine. La  fièvre  n'est  donc  qu'une  partie  de  l'ensemble  des 
effets  produits  par  l'action  de  chacun  des  trois  microbes  sur 
l'organisme  ;  par  les  autres  effets,  ces  actions  diffèrent. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  où  un  même  effet 
paraît  résulter  de  causes  très  différentes;  dans  tous  les  cas, 
on  verrait  que  les  effets  sont  en  réalité  différents  mais  ont 
une  partie  commune.  Il  semblerait  en  résulter  une  certaine 
tendance  de  la  nature  vers  un  état  moins  différencié,  plus 
homogène.  Mais  il  faut  remarquer  que  tous  les  phénomènes 
qui  se  prêtent  à  cette  constatation  se  produisent  dans  le  sens 
qu'on  peut  appeler  le  sens  naturel  ou  spontané.  Si  ce  sont 
des  transformations  d'énergie,  les  formes  supérieures  tendent 
vers  la  forme  la  plus  dégradée,  la  chaleur;  si  ce  sont  des 
réactions  chimiques,  ce  sont  des  décompositions,  des  réac- 
tions exothermiques. 


A  ces  phénomènes  on  peut  en  opposer  d'autres  :  les 
transformations  où  la  chaleur  remonte  vers  une  forme  supé- 
rieure de  l'énergie,  les  réactions  synthétiques  absorbant  une 
certaine  quantité  de  chaleur.  Nous  allons  voir  qu'alors  ce 
ne  sont  plus  des  causes  différentes  qui  paraissent  produire 
le  même  effet,  mais  au  contraire  des  causes  presque  sem- 
blables qui  entraînent  des  effets  très  différents. 

On  sait  que  la  chaleur  fournie  à  une  machine  à  vapeur 
peut  être  partiellement  transformée,  soit  en  travail  mécani- 
que, soit  en  énergie  électrique,  soit  en  lumière.  Voilà  donc 
des  effets  très  différents  dérivant  d'une  cause  en  apparence 
unique.  Mais  en  réalité,  pour  différencier  les  effets,  il  faut 
en  même  temps  diffé»:'encier  les  causes.  Le  travail  mécani- 
que nécessite  certains  rouages  spéciaux;  pour  avoir  un  cou- 
rant électrique,  il  faut  faire  intervenir  une  dynamo;  pour 
obtenir  de  la  lumière,  il  faut  interposer  sur  le  courant  des 
lampes  spéciales.  A  des  effets  différents  correspondent  donc 
des  causes  différentes;  mais,  au  moins  en  apparence,  les 
causes  sont  moins  différentes  que  les  effets. 
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Dans  les  sj'nthèses  faites  par  catalyse,  les  conditions  ini- 
tiales se  ressemblent  beaucoup,  et  cependant  les  produits 
sont  très  variés.  Il  en  est  de  môme  pour  les  synthèses  effec- 
tuées  daus  les  feuilles  vertes.  Les  éléments  qui  joueut  le 
rôle  de  cause  sont  :  la  lumière,  le  gaz  carbonique,  la  chlo- 
rophylle et  le  protoplasma.  Les  propriétés  du  protoplasma 
sont  la  seule  condition  variable,  et  cela  suffit  pour  donner 
les  produits  d'assimilation  les  plus  différents. 


Si  l'on  rapproche  les  divers  exemples  qui  viennent  d'être 
examinés,  et  si  l'on  considère,  non  point  un  phénomène  isolé, 
mais  une  série  assez  longue,  on  voit  que  l'évolution  natu- 
relle peut  être  divisée  en  deux  phases.  La  première  est  une 
période  de  synthèse,  de  différenciation,  dans  laquelle  le  jeu 
des  lois  naturelles,  partant  d'éléments  simples  et  peu  diffé- 
rents, arrive  à  des  constructions  complexes  et  dissem- 
blables. La  seconde  est  une  période  d'analyse,  de  décompo- 
sition, de  dissolution,  comme  on  dit  quelquefois;  les  lois 
naturelles,  s'exerçant  sur  des  états  initiaux  complexes  et  dis- 
semblables, arrivent  à  des  résultats  relativement  simples  et 
uniformes. 

Pendant  la  différenciation,  les  causes  se  ressemblent  plus 
que  les  effets;  des  causes  à  peine  différentes  produisent  des 
effets  très  dissemblables.  Le  principe  de  causalité  est  donc 
d'un  emploi  difficile;  si  on  n'analyse  pas  les  phénomènes 
d'une  façon  complète,  on  peut  être  tenté  de  croire  que  la 
même  cause  donne  des  effets  différents.  Le  principe  inverse, 
au  contraire,  ne  souffre  aucune  exception,  môme  apparente; 
on  ne  voit  jamais  deux  causes  nettement  différentes  aboutir 
à  des  résultats  semblables. 

Pendant  la  décomposition,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  :  des 
causes  très  différentes  ont  des  effets  qui  se  ressemblent. 
L'application  du  principe  de  causalité  ne  souffVe  plus  de 
difficulté  :  les  mêmes  causes  amènent  incontestablement  les 
mêmes  effets.  Mais  le  principe  inverse  p3Ut  sembler  un  dé- 
faut. On  voit  des  effets  à  peine  différents,  et  qui  au  premier 
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abord  paraissent  semblables,  résuUer  de  causes  très  diffé- 
rentes. 


Le  principe  inverse  de  causalité  est  donc  vérifié  dans  la 
même  mesure  que  le  principe  de  causalité  lui-même;  donne- 
t-il  lieu,  dans  les  sciences,  aux  mêmes  applications?  Le 
principe  inverse  reliant  les  effets  aux  causes,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  sera  d'un  usage  plus  fréquent  dans  les  sciences 
du  passé,  telles  que  la  géologie,  où  nous  ne  disposons  que  des 
effets,  les  causes  ayant  disparu  depuis  longtemps.  Beaucoup 
de  nos  connaissances  en  géologie  ne  sont,  en  effet,  que  des 
applications  directes  du  principe  inverse  de  causalité. 

Certains  reptiles  des  époques  anciennes  ne  sont  connus 
que  par  les  empreintes  laissées  par  leurs  pas  sur  le  sol;  et 
cependant  les  paléontologistes  croient  pouvoir  donner  des 
détails  sur  leur  organisation  et  même  sur  leurs  mœurs. 
C'est  qu'ils  admettent  que  l'empreinte,  considérée  comme 
effet,  ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  les  pas  d'un  reptile 
ayant  telle  ou  telle  organisation. 

Un  raisonnement  de  même  ordre  a  permis  d'interpréter  les 
trous  de  pholade.  On  appelle  ainsi  de  petites  cavités  cylin- 
driques très  régulières  qu'on  trouve  assez  souvent  dans  les 
roches  anciennes.  La  cause  en  est  restée  ignorée  jusqu'au 
jour  où  on  a  eu  l'idée  de  les  rapprocher  des  trous  que  font 
actuellement  dans  les  rochers  du  rivage  certains  mollusques 
bivalves  appelés  pholades.  On  en  a  conclu  que  les  trous  de 
terrains  anciens  étaient  dus  à  des  mollusques  analogues  aux 
pholades.  On  est  remonté  de  l'effet  à  la  cause  en  admettant 
que  les  mêmes  effets  sont  toujours  dus  aux  mêmes  causes. 

De  même,  on  est  sûr  que  les  bactéries  existaient  à  l'époque 
houillère,  bien  qu'on  n'ait  pas  vu  de  bactéries  fossiles.  On 
a  seulement  observé  sur  les  bois  fossiles  des  traces  sem- 
blables à  celles  que  les  bactéries  actuelles  laissent  sur  les 
vég:étaux  qu'elles  corrodent.  On  a  encore  appliqué  le  principe 
inverse  de  causalité. 

La  découverte,  dans  une  caverne,  de  silex  taillés  d'une 
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certaine  façon  permet  de  conclure  que  cette  caverne  a  été 
habitée  par  Thonime  préhistorique;  on  admet  que  l'industrie 
humaine  est  la  seule  cause  possible  des  silex  taillés. 

L'application  du  principe  inverse  de  causalité  est  d'un 
usage  courant,  môme  dans  les  sciences  du  présent.  La  recher- 
che des  causes  est,  en  effet,  une  des  principales  préoccupa- 
tions des  savants.  Prenons  comme  exemple  Tétude  de  la  ma- 
ladie du  charbon,  faite  par  Pasteur;  il  s'agissait  de  trouver 
la  cause  d'une  maladie  dont  les  effets  étaient  connus.  Il  est 
impossible  de  remonter  sûrement  de  l'effet  à  la  cause;  il 
faut  faire  une  hypothèse.  Pasteur  suppose  donc  que  la  bac- 
térie trouvée  dans  le  sang  est  la  cause  cherchée.  Pour  le  véri- 
fier, il  inocule  la  bactérie  et  obtient  la  maladie.  Le  principe 
de  causalité  lui  permet  de  conclure  que  toujours,  dans  des 
conditions  semblables,  la  bactérie  produira  la  maladie,  mais 
il  ne  lui  garantira  pas  que  la  maladie  a  toujours  eu  la  bac- 
térie pour  cause.  C'est  seulement  en  vertu  du  principe  inverse 
qu'il  peut  coilclure  que,  dans  tous  les  cas,  la  maladie  du 
charbon  a  la  bactérie  pour  cause.  11  a  donc  fallu  appli(|uer 
successivement  le  principe  de  causalité  et  le  principe  inverse. 

On  voit  par  là  combien,  dans  les  sciences  de  la  nature,  la 
recherche  des  causes  est  plus  difficile  que  celle  des  effets. 
Veut-on  connaître  l'effet  des  sels  de  fer  sur  la  végétation? 
On  ne  rencontre  que  des  difficultés  techniques;  la  marche 
des  recherches  est  toute  indiquée;  on  n'a  qu'à  suivre  les  rè- 
gles de  la  méthode  expérimentale.  Si  on  les  applique  avec 
rigueur,  on  arrive  forcément  au  résultat  cherché,  sans  avoir 
à  faire  preuve  d'une  initiative  quelconque.  11  suffit  de  des- 
cendre un  courant. 

Toutes  autres  sont  les  difficultés  lorsqu'on  veut  passer  des 
effets  aux  causes.  Aucune  méthode  sûre  ne  nous  permet  de 
remonter  des  uns  aux  autres.  On  en  est  réduit  à  supposer 
une  cause.  On  la  fait  agir;  si  elle  conduit  à  l'effet  attendu,  le 
problème  est  résolu.  Sinon,  il  faut  recommencer  avec  une 
autre  hypothèse.  L'expérimentateur  doit  donc  faire  preuve 
de  sagacité,  d'imagination,  et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
talent,  le  génie  même  de  certains  savants.  Il  ne  suffit  pas 
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crappliqiier  une  méthode;  il  faut  avoir  une  idée.  On  ne  des- 
cend plus  le  courant,  on  le  remonte. 

En  somme,  le  principe  de  causalité  et  le  principe  inverse 
ont  les  mêmes  caractères  essentiels.  On  ne  peut  les  démon- 
trer; on  les  vérifie  seulement,  dans  une  certaine  mesure;  on 
doit  les  admettre  comme  des  postulats.  On  les  applique  l'un 
et  l'autre  dans  les  raisonnements  scientifiques;  ce  sont  les 
deux  directions  du  lien  unique  qui  rattache  la  cause  à  l'effet. 
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PAR  LKS  PROTESTANTS 

EN   15781 
Par  m.  le  Docteur  L.  de  SANTI*. 


L'édit  de  pacification  de  Beaulieu.  dit  aussi  Pai.v  de 
Monsieur  {Q  mai  1576),  qui  mettait  fin  à  la  cinquième  guerre 
de  religion,  était  pour  le  parti  protestant,  décimé  et  décapité 
depuis  la  Saint-Barthélémy,  une  triomphante  résurrection. 

1.  Lu  dans  la  séance  du  23  avril  1914. 

2.  Les  sources  historiques  de  cet  épisode  sont  des  plus  sommaires 
et  ne  peuvent  être  consultées  qu'avec  circonspection.  Ainsi  faut-il  en 
user  particulièrement  avec  la  version,  précieuse  cependant  par  ses 
détails,  de*rhistorien  protestant  Gâches  et  avec  celle  de  dom  Vaissète, 
qui  n'a  fait  que  suivre  Gâches.  —  Le  vicomte  de  Turenne,  qui  a  joué 
un  rôle  si  important  dans  l'affaire,  eût  pu  nous  renseigner  avec  exac- 
titude, mais  il  est,  dans  les  courts  mémoires  publiés  sous  son  nom, 
muet  sur  cet  événement.  Enfin,  si  l'on  veut  avoir  idée  de  la  confusion 
qui  règne  à  ce  sujet  parmi  les  mémorialistes,  il  faut  lire  les  additions 
du  marquis  d'Aubaïs,  l'auteur  cependant  le  mieux  informé  de  tout  ce 
qui  touche  aux  guerres  de  religion  dans  le  midi  de  la  France.  Ainsi  : 

1<»  Dans  ses  notes  à  V Histoire  des  guerres  de  Provence,  par  Louis 
de  Pérussis  (Pièces  fugitives,  1. 1),  le  marquis  d'Aubaïs  rectifie  comme 
il  suit  le  chroniqueur  :  «  Avignonet,  et  non  Avignon,  paroisse  de 
177  feux  et  848  habitans,  fut  pris  par  des  protestans  qui  ne  cher- 
choient  qu'à  piller  vers  le  i  mars  1577  Le  Parlement  de  Toulouse 
en  ayant  fait  ses  plaintes  au  roi  de  Navarre,  qui  étoit  à  Mazéres, 
ce  prince  alla  Vattaquer  et  le  reprit,  etc..  »  Tout  cela,  on  le  verra, 
est  inexact. 

*2o  L'auteur  de  VHistoire  de  la  guerre  civile  en  Languedoc  (nous 
savons  aujourd'hui  que  c'est  le  président  Jean  Piiilippi)  avait  écrit 
que  «  les  protestants  se  siiisirent  de  Montagnac  »  au  mois  de  mai  ir)7H. 
D'Aubaïs  (Pièces  fugitives,  t.  II)  rectifie  cette  date  îivec  raison, 
23  avril  1578;  mais  il  n'ajoute  aucun  commentaire,  de  telle  sorte  que 
'éditeur  de  ÏHistoire  uîiiverselle  de  d'Aubigné,  M.  de  Ruble,  a  pu 
croire  que  Montagnac  était  un  nom  d'homme  et  a  confondu  le  village 
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C'est,  on  le  sait,  sur  les  louches  encouragements  du  duc 
d'Alençon  (devenu  duc  d'Anjou  par  l'accession  de  son  frère 
Henri  III  au  trône  de  France)  qu'il  avait,  en  1574,  repris  les 
armes:  mais  l'assemblée  de  Milhau  (16  juillet  1574)  lui  avait 
révélé  des  forces  et  des  chances  de  succès  sur  lesquelles  il 
ne  comptait  plus. 

A  cette  assemblée  en  effet,  le  jeune  Gondé,  réfugié  en 
Allemagne,  avait  fait  parvenir  le  retrait  de  son  abjuration 
forcée;  il  protestait  qu'il  était  résolu,  comme  son  père,  à 
sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  à  la  défense  du  parti  et  l'assem- 
blée l'avait  nommé  aussitôt  gouverneur  général  et  protec- 
teur de  l'Église  réformée. 

Mais  en  même  temps  une  autre  adhésion,  autrement  im- 
portante, lui  parvenait.  C'était  celle  du  maréchal  de  Damville 
qui,  mal  vu  de  la  Cour  et  du  roi,  remplacé  par  d'Assier  au 
gouvernement  du  Languedoc,  passait  au  parti  des  Malcon- 
tents. 

L'assemblée  donna  aussitôt  le  signal  des  hostilités.  Elles 
furent  particulièrement  cruelles  et,  co  unie  elles  eurent  pour 
principal  théâtre  le  pays  Castrais  et  le  Lauraguais,  elles 
laissèrent  ces  pays  ravagés,  foulés  et  ruinés  de  fond  en 
comble  (1575).  Mais  soudain,  au  milieu  de  la  lutte,  de 
graves  événements  en  vinrent  modifier  le  caractère.  Le 
3  février  1576,  le  jour  même  auquel  entrait  dans  Castres 
François  de  Coligny,  comte  deChàtillon,  fdsaîné  de  l'amiral, 
nommé  général  des  églises  du  Lauraguais,  Henri  de  Navarre 
s'évadait  du  Louvre,  où  il  était  prisonnier,  et  venait,  à 
travers  les  plus  graves  périls,  prendre  la  direction  du  parti 
protestant. 

La  reine-mère  eut  peur.  Elle  octroya  à  son  fils  rebelle, 
pour  le  détacher  de  la  Réforme,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le 


de  ce  nom,  qui  fut  la  patrie  de  Latude,  avec  le  sergent  Montagnac, 
pris  et  exécuté  deux  mois  auparavant  à  Avignonet.  {D'Aubigné,  Hist. 
iiniv.,  édit.  de  Ruble,  t.  V,  p.  367.) 

Quant  aux  historiens  officiels  de  cette  époque,  de  Thou,  Mathieu, 
Dupleix,  Varillas,  Davila,  etc.,  le  nom  même  d'Avignonet  leur  est 
inconim. 
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Berry;  à  Gondé,  la  Picardie;  au  roi  do  Navarre,  lo  i^otiviu- 
nemenl  de  la  Guyenne;  à  Damville,  \e  l'ouvernenienl  de 
Languedoc;  aux  protestants,  le  libre  exercice  de  leur  culte 
dans  tout  le  royaume,  sauf  à  Paris,  la  création  deChaniin-es 
mi-partie  dans  les  huit  parlements,  le  droit  d'ouvrir  des 
écoles  et  de  convoquer  des  synodes,  l'admission  des  protes- 
tants à  tous  les  emplois,  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de 
Goligny,  la  restitution  des  biens  confisqués  avec  exemption 
d'impôts  pour  six  ans,  etc..  Telle  fut  la  Paiœ  de  Beaulicu. 
«.  Jamais,  dit  Mézeray,  l'hérésie  ne  parut  plus  triomphante, 
ni  le  gouvernement  plus  avili.  » 

On  conçoit  qu'avec  le  fanatisme  religieux  de  Tépoque, 
pareille  paix  ne  pouvait  durer.  Henri  III,  le  vainqueur  de 
Jarnac  et  de  Moncontour,  n'avait  signé  ces  concessions 
qu'avec  l'espoir  d'affaiblir  ses  ennemis,  de  brouiller  les 
huguenots  et  les  Malcontents.  En  effet,  Damville  et  le  duc 
d'Anjou,  séduits  par  des  offres  brillantes,  se  détachèrent  du 
parti;  le  duc  de  Guise  répondit  à  la  pacification  par  la 
création  de  la  Ligue  et,  le  l®'  janvier  1577,  à  l'issue  des 
États  de  Blois,  le  roi,  pensant  trouver  dans  la  Ligue  les 
ressources  qui  lui  manquaient,  révoqua  le  traité  de  Beau- 
lieu. 

La  guerre  reprit  pour  la  sixième  fois,  et,  de  nouveau,  le 
Lauraguais  et  le  pays  Castrais  furent  mis  à  feu  et  à  sang*. 
Castres  et  Revel  chassent  les  garnisons  royales  de  Damville; 
des  partisans  huguenots  ravagent  le  diocèse  de  Carcassonne; 
Damville  s'empare  de  Caucalières  et  de  Saïx;  Bouffard- 
Lagrange  enlève  Lisle,  Padiès  et  Moncuquet;  enfin,  le 
30  septembre  1577,  Châtillon  et  La  Noue  battent  Damville 
devant  Montpellier  et  sauvent  la  ville  de  ses  serres^. 


1.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffit  de  rappeler  que  les  années  1574 
et  1575  avaient  vu  les  sièges  de  Garaman  et  du  Mas-Siiintes-Puelles 
par  les  catholiques,  la  prise  des  châteaux  de  Scopon  et  do  Lasgrais- 
ses  par  les  huguenots,  enfin  celle  de  Montlaur  et  de  Villeneuveda- 
Gomtale  par  les  catholiques. 

2.  Gette  afîaire  de  Montpellier  serait  incompréhensil)le  si  Von 
n'avait  connaissance  du  jeu  de  bascule  pratiqué  par  la  Cour.   liU 
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Les  deux  partis  étaient  épuisés.  Heni'i  III.  d'autre  part, 
commençait  à  avoir  une  peur  affreuse  de  la  Ligne  et  de  son 
clief  véritable,  le  duc  de  Guise;  il  fit  sonder  le  roi  de  Na- 
varre, devenu  niaintenant  le  protecteur  des  églises  réformées 
et  catholiques  associées,  et.  à  l'indignation  de  Damville  et 
des  ligueurs,  il  conclut  soudain  avec  lui  la  Paix  de  Bergerac 
(11  septembre  1577). 

C'était  la  fondation  en  France  du  parti  politique,  c'est-à- 
dire  l'alliance,  contre  le  fanatisme  catholique  déchaîné,  de 
tous  les  partisans  de  Tordre,  de  la  justice  et  de  la  liberté  de 
conscience;  royalistes  et  réformés  allaient  dorénavant 
marcher  ensemble. 

En  effet,  le  traité  de  Bergerac  aboutissait,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  1577,  à  VÉdit  de  Poitiers,  par 
lequel  la  Saint-Barthélémy  était  hautement  désavouée;  le  roi 
de  Navarre,  Condé  et  Ghâtillon  rentraient  en  faveur;  des 
places  de  sûreté  étaient  accordées  aux  protestants;  l'établisse- 
ment des  Chambres  mi -partie  était  confirmé  (l'une  d'elles 
même  placée  à  Revel);  enfin  les  seigneurs  ayant  haute 
justice  pouvaient  exercer  leur  culte  dans  leurs  châteaux,  de 
même  que  les  religionnaires  dans  les  villes  et  bourgs  qu'ils 
détenaient  à  la  date  du  17  septembre. 

C'était  un  succès  inespéré,  la  confirmation  presque 
intégrale  du  traité  de  Beaulieu,  et  ce  succès,  les  catholiques 
pouvaient  d'autant  moins  le  comprendre  que  la  campagne 
de  1577  avait  été,  presque  partout,  désastreuse  pour  le  roi 
de  Navarre. 

Damville,  acheté  par  la  reine  mère  à  l'aide  du  marquisat 
de  Saluées,  mais  surtout  convoitant  la  possession  de  Mont- 
pellier, s'était  tourné  contre  les  protestants;  le  duc  d'Anjou 
leur  avait  enlevé  la  Charité-sur-Loire,  une  de  leurs  meil- 
leures places  fortes;  Condé,  jaloux  de  son  cousin,  s'était  fait 


possession  de  Montpellier  eût  rendu  Damville  tellement  puissant 
qu'il  est  évident  que  le  roi  fit  son  possible  pour  que  cette  ville  ne 
tombât  pas  entre  ses  mains.  Voir  la  lettre  de  Damville  au  roi,  dans 
laquelle  il  expose  les  raisons  de  son  échec  et  cache  mal  son  irritation. 
{Hist.  de  Lang.,  édit.  Privât,  t.  XII,  Preuves,  col.  1232.) 
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battre  par  Mayenne,  avait  perdu  Broiiat;o  et  s'était  vu  obligV' 
de  lever  le  siège  de  Saintes;  le  roi  de  Navarre  liii-niènie 
avait,  il  est  vrai,  surpris  Eauze  et  occupé  La  Réole.  mais  il 
avait  échoué  devant  Jegun,Mirande,  Beauuiont-de-Lomagno, 
et  son  lieutenant  Langoiran  avait  éprouvé  un  terrible  échec 
devant  Saint-Macaire,  où  d'Aubigné  faillit  rester  sur  le  terrain. 

Gomment,  dans  ces  conditions,  le  roi  de  France  pouvait- 
il  accorder  des  conditions  si  favorables  aux  huguenots? 
C'est  assurément  cette  question  qui,  envenimée  par  les 
intrigues  des  Guise  et  par  les  furibondes  prédications  des 
ligueurs,  détacha  le  peuple  de  son  roi  et  finit  par  le  lui 
faire  considérer  comme  un  traître. 

La  conduite  du  Béarnais  fut,  dans  ces  conjectures, 
admirable  de  patience,  de  clairvoyance  politique  et  do 
loyauté.  Il  comprit  du  premier  coup  que  Henri  III,  sans 
enfants,  sans  amis,  presque  sans  défenseurs,  pouvait  dis- 
paraître dans  la  tourmente  politique  et  que,  s'il  le  désignait 
à  la  France  comme  son  héritier,  il  avait  la  partie  presque 
gagnée.  Il  s'appliqua  donc  à  lui  donner  confiance  et,  pour 
cela,  à  servir  fidèlement  ses  intérêts.  Aussi,  tandis  que  ses 
ennemis,  et  les  catholiques  en  particulier,  lui  prêtaient 
mille  intrigues,  mille  projets  ou  visées  ambitieuses,  il  n'eut 
qu'une  règle  de  conduite  :  gagner  indistinctement  des  amis 
et  soutenir  la  politique  du  roi. 

Sa  position  était  cependant  singulièrement  difficile'.  Sans 
argent,  sans  crédit,  sans  arm'ée,  séparé  de  sa  femme  dont  il 
passait  pour  l'ennemi;  suspect  à  la  reine-mère  et  au  duc 
d'Anjou  qui  redoutaient  son  habileté;  méprisé  par  les  Guise 
qui  tenaient  toute  la  noblesse  de  France  dans  leur  clientèle; 
jalousé  parCondé;  suspect  même  à  son  parti  qui  se  rappelait 
son  abjuration  et  voyait  d'un  mauvais  œil  ses  amours  avec 
M"^  de  Tignon ville;  abhorré  par  les  catholiques;  dénoncé 

1.  «  Il  estoit  blâmé  des  uns  de  ne  se  porter  assez  vertement  à  la 
réparation  des  contraventions  à  l'Édict;  des  autres  d'attirer  sur  le 
party  une  grande  haine  à  cause  des  mécontentements  du  Roy  contre 
sa  personne,  à  l'occasion  de  la  reine,  sa  sœur.  »  {Mém.  de  lioiiillon, 
édit.  1666,  p.  242.) 
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comme  hérétique  par  l'Espagne  et  par  l'Égiise:  en  lutte, 
dans  son  propre  gouvernement,  contre  Bordeaux  et  contre 
Toulouse,  où  la  Ligue  régnait  en  maîtresse;  en  lutte  même 
contre  les  représentants  de  l'autorité  royale,  Tamiral  de 
Yillars  et  Biron  en  Guyenne;  peu  sûr  de  Damville  en  Lan- 
guedoc; il  ne  commit  pas  une  seule  faute  et  sut,  par  son 
activité,  sa  bonhomie,  sa  franchise,  son  charme  personnel, 
rallier  à  sa  cause  toutes  les  volontés  flottantes  et  s'en  faire 
des  amitiés,  voire  des  dévouements  fanatiques. 

Tour  à  tour,  à  Pau,  à  Nérac,  à  Agen,  à  La  Rochelle,  à 
Auch,  dans  le  pays  de  Foix,.  partout,  il  expédie  des  ordres, 
relève  le  moral  de  ses  soldats,  gagne  des  partisans,  et  non 
seulement  fait  reconnaître  son  autorité,  mais  encore,  en 
recommandant  à  ses  lieutenants  la  stricte  observation  de 
redit,  il  donne  la  preuve  de  son  admirable  sens  politique  et 
de  sa  loyauté. 

Le  malheur  est  qu'à  cette  loyauté  personne  ne  voulait 
croire.  Le  pays  était  trop  divisé  pour  obéir  à  d'autres  senti- 
ments qu'à  la  violence,  à  la  ruse  et  aux  mauvaises  passions. 
Dans  le  Languedoc  même,  une  partie  des  protestants  ne 
désarmait  pas.  Ils  auraient  voulu  que  Damville  fût  privé  de 
son  gouvernement,  et  comme  le  roi,  auquel  Damville  était 
cependant  fort  antipathique,  l'y  avait  maintenu,  ils  affec- 
taient de  voir  un  piège  dans  l'édit  de  Bergerac. 

Pour  comble  d'infortune  des  bandes  indépendantes, 
composées  de  gens  sans  aveu,  parcouraient  sans  cesse  le 
pays  et,  arborant  tour  à  tour  les  couleurs  des  deux  partis, 
ne  vivaient  que  de  pillage  et  se  livraient  aux  pires  actes  de 
violence  et  de  brigandage.  Vainement  le  roi  de  Navarre  en 
Armagnac,  Biron  à  Agen,  Damville  en  Languedoc  se 
multiplient  et  échangent  de  continuelles  missives  pour 
réprimer  ces  désordres  et,  avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi, 
faire  respecter  l'édit  de  pacirication;  ils  n'y  parviennent  qu'à 
grand  peine  et  souvent  reconnaissent  leur  impuissance ^ 

1.  Cf.  Ph.  Lauzun,  Itinéraire  de  Marguerite  de  Valois.  (Paris, 
A.  Picard,  1902,  p.  22.) 
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On  conçoit  que,  dans  ces  conditions  et  malgré  Tédit  de 
pacification,  la  région  de  Toulouse,  où  la  Ligue  entretenait 
un  foyer  permanent  d'agitation,  n'ait  cessé  d'être  troublée. 

L'édit  y  fut  proclamé  le  10  octobre,  et  aussitôt,  conformé- 
ment aux  décisions  de  l'assemblée  de  Monta uban,  des  députés 
des  deux  partis  furent  envoyés  à  Damville  «  pour  reparer  les 
contraventions  faictes  à  l'Edict  ». 

Quelques  semaines  après,  en  novembre,  un  gentilhomme 
huguenot,  descendu  à  l'Isle-Jourdain  à  l'auberge  de  VÉcu  de 
France,  y  était  attaqué  et  dévalisé  par  les  habitants  et  il 
fallut,  pour  le  délivrer,  l'intervention  fortuite  du  maréchal 
de  Biron,  qui  se  trouvait  dans  le  pays.  Information  fut  faite 
par  les  capitouls  sur  cette  affaire  ^ 

Les  capitouls  néanmoins  prétendaient  que  toutes  les  vio- 
lations de  redit  étaient  le  fait  des  huguenots.  C'est  pourquoi, 
le  22  février  1578,  après  une  demande  de  poursuites  faite 
au  Conseil  par  le  syndic  de  la  ville  contre  M""^  Jehan  de 
Mansencal,  S'  de  Grepiac  «  pour  raison  des  intelligences  que 
led' Mansencal  avoit  avec  les  rebelles  séditieux,  pour  attemp- 
ter  sur  les  bons  sujets  du  roy  »,  l'un  des  capitouls,  le  S'  du 
Tilh,  exppsait  <  qu'il  est  notoire  comme  ceulx  de  la  nouvelle 
opinion,  puis  l'Edict  de  pacification,  ont  surprins  et  tiré  de 
l'obeyssance  du  roy  plusieurs  villes  et  forts  ». 

Bien  entendu  du  Thil  ne  nous  fait  pas  connaître  quels 
sont  ces  «  villes  et  forts  »  et  nul  chroniqueur,  nul  mémo- 
rialiste n'a  signalé,  avant  la  surprise  de  Briatexte  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  qu'il  y  ait  eu  une  prise  d'armes  de 
quelque  importance  depuis  la  publication  de  l'édit. 

Néanmoins  du  Thilh,  qui  attribuait  la  possibilité  de  ces 
méfaits,  de  la  part  des  huguenots,  aux  intelligences  qu'ils 
avaient  avec  aulcungs  soy-disant  catholiques  de  la  ville, 
lesquels  «  clandestinement  leur  moyennent  tirer  do  ceste 
ville,  pouldres,  salpêtres,  plomb,  cuyvre,  métaii  et  autres 


1.  Histoire  manuscrite  de  Toulouse,  dite   Histoire  Capituluire 
3e  livre,  fo  131^.  Nous  rappelons  que  les  Livres  capituhiires  sont  con- 
servés au  Donjon. 

11«   SÉRIE.  —  TOME  II.  5 
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munitions  de  guerre  »,  réclamait  du  conseil  la  prohibition 
de  Ja  sortie  de  ces  matières.  Il  est  vraisemblable,  d'après 
cela,  que  c'étaient,  non  des  huguenots,  mais  les  bandes  de 
gens  sans  aveu,  alors  pullulant  autour  de  Toulouse,  qui 
s'approvisionnaient  de  la  sorte. 

Cette  même  délibération  du  22  février  trahit,  en  effet,  de 
la  part  des  capitouls,  une  véritable  inquiétude  à  Tégard  des 
batteurs  d'estrade  qui  infestent  les  environs  et  le  sieur  du 
Thil,  docteur  et  capitoul,  remontre  longuement  à  ses  collè- 
gues qu'il  serait  nécessaire  «  pour  la  garde,  tuition  et  dé- 
fense de  la  ville  »  d'augmenter  la  force  du  guet,  de  purger 
la  ville  <  des  vagabonds  et  personnes  sans  adveu  »,  et  enfin 
d'y  faire  des  perquisitions  domiciliaires  pour  en  retirer  les 
armes  que  les  malintentionnés  peuvent  y  tenir  cachées.  Ces 
perquisitions,  ajoute-t-il,  entrent  dans  la  charge  des  capi- 
touls, mais  comme  «  sans  grande  difficulté  ils  ne  les  peu- 
vent faire  sans  la  force  que  pour  cette  occasion  leur  est 
nécessaire  »,  il  demande  qu'à  chacun  des  capitouls  soient 
attachés,  «  à  l'imitation  de  leurs  prédécesseurs,  deux  soldats, 
chascung  d'eux  aux  gages  de  six  livres  par  mois  ».  C'était 
vraiment  un  moyen  ingénieux  de  se  procurer  à  peu  de  frais 
des  serviteurs  ^ 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  contre  Toulouse  que  les  malin- 
tentionnés employèrent  leurs  munitions,  ce  fut  contre  une 
ville  d'un  diocèse  voisin,  Briatexte,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
inattendu,  c'est  que  Briatexte  était  une  ville  protestante  et 
qu'elle  fut,  à  Pimproviste,  attaquée  par  de  soi-disant  catho- 
liques. 

Le  23  février,  en  eff'et,  à  l'aube,  sans  aucune  déclaration 
préalable,  les  habitants  de  Briatexte  furent  réveillés  par  un 
tumulte  aff'reux,  mêlé  de  coups  de  pistolet  et  des  cris  trop 
connus  de  :  «  Tue!  tue!  sus  au  parpaillot!  »  Les  catholiques 
étaient  dans  la  place.  Heureusement  la  garnison  protestante- 
était  commandée  par  un  vieux  soldat,  le  capitaine  Durand, 
qui  ne  se  laissa  pas  démonter;  il  rassembla  sa  troupe  et, 

1.  Délibérations  municipales,  22  février  1578. 
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l'épée  à  la  main,  fonça  sur  les  agresseurs  (i'une  si  vaillante 
façon  qu'il  les  mit  en  déroute,  en  tua  bon  nombre  et  rejeta 
les  autres  par-dessus  les  murs.  Mais  Texaspération  des  pro- 
testants de  Puylaurens  fut  telle,  à  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
que,  trois  jours  après,  le  26  février,  ils  attaquèrent  par 
représailles  le  château  de  Saint-Germain^  et  s'en  emparèrent. 

C'est  vraisemblablement  en  raison  de  ces  événements  que, 
très  mécontent,  le  roi  de  Navarre  s'adressa  à  Damville  et 
que  la  question  de  la  paix,  c'est-à-dire  de  l'observation  de 
redit,  se  posa,  non  sans  quelque  aigreur  entre  les  deux 
gouverneurs. 

Le  Béarnais  se  rapprocha  d'ailleurs  de  Toulouse,  car  nous 
savons,  par  une  délibération  du  28  (evrier,  que  «  le  roy  de 
Navarre  s'estoit  acheminé  en  ces  quartiers  »  et  que  le  Par- 
lement lui  avait  adressé  pour  le  saluer  une  députation  com- 
posée d'un  président  et  de  deux  conseillers.  Du  Thil  demanda 
à  cette  occasion  qu'il  lui  fut  également  envoyé  une  députa- 
tion de  la  ville  et,  sur  sa  proposition,  furent  désignés  MM.  de 
Borderia,  docteur;  Vignaulx,  bourgeois;  Font  et  Testor, 
capitouls,  pour  présenter  au  roi  «  toute  l'affection  et  humble 
service  »  de  la  ville  et  le  supplier  «  d'honorer  ladite  ville  de 
ses  commandemens  ». 

Cette  même  délibération  nous- renseigne  d'ailleurs  sur  le 
médiocre  émoi  suscité  à  Toulouse  par  la  nouvelle  de  l'atten- 
tat de  Briatexte.  Les  agresseurs,  en  effet,  étaient  des  catho- 
liques et  cela  avait,  aux  yeux  d'une  municipalité  ligueuse, 
infiniment  moins  d'importance  que  si  la  paix  avait  été  trou- 
blée par  des  protestants.  Du  Thil  néanmoins  en  prit  occasion 
pour  gourmander  l'insouciance  des  habitants  «  grandement 
reff'ractaires  et  nonchalans  à  continuer  la  garde  de  la  \ille, 
bien  qu'elle  soit  presque  nécessaire,  se  excuzans  au  moyen 


1.  La  plupart  des  auteurs  écrivent  Saint-Germier.  11  y  a,  en  ellet, 
dans  le  département  du  Tarn,  un  lieu  de  Saint-dermier  (canton  de 
Roquecourbe),  ancien  château  et  fief  des  f/intrec.  Mais  il  s'aj^'it  ici 
de  Siihit'Gerinain-dei'Pr'is  (cunlon  de  Puylaurens),  petite  place  que 
les  catholiques  avaient  forlitiée  et  dont  les  protestants  avaient  vaine- 
ment tenté  de  s'emparer  quelques  mois  auparavant. 
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de  TEdict  de  pacification  »,  et  pour  obtenir  l'augmentation 
d'effectif  du  guet.  A  ce  propos,  il  assurait  que  la  ville  avait 
reçu  «  advertissement  certain  »  d'une  prochaine  entreprise 
des  réformés;  mais  le  plus  curieux  et  ce  qui,  d'ailleurs,  ne 
surprendra  pas  les  historiens  familiarisés  avec  la  mentalité 
et  les  habitudes  de  cette  époque,  c'est  que  du  Thil  continuait 
à  voir  la  main  des  religionnaires  dans  la  nouvelle  infrac- 
tion, car  il  entrait  en  matière  en  déplorant  que  «  ceulx  du 
contraire  party  surprennent  les  villes  et  forts  tenus  par  les 
catholiques*.  » 

Il  est  vraisemblable  que  l'enquête  de  Damville  ne  donna 
pas  satisfaction  au  roi  de  Navarre,  car,  le  6  mars,  celui  ci 
était  à  Lisle-Jourdain,  d'où  il  donnait  rendez-vous  au  gou- 
verneur à  Mazères,  petite  ville  de  son  commandement,  toute 
voisine  du  Languedoc.  Le  9  mars  il  était  à  Mazères*., 

C'est  là  que,  le  lendemain,  il  voyait  arriver,  sur  un  cheval 
à  demi-fourbu,  un  gentilhomme  couvert  de  sueur  et  de  pous- 
sière, M.  de  Pontaut,  lequel  lui  annonçait  qu'Avignonet 
venait  d'être  surprise,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  par  un  par- 
tisan huguenot,  le  sergent  Montagnac. 

M.  de  Pontaut,  expédié  en  toute  hâte  par  les  consuls^, 
avait  crevé  son  cheval,  s'était  procuré  une  autre  monture  et 
il  apportait  la  nouvelle,  qui  fit  jurer  au  Béarnais  tous  les 
Ventre  Saint  Gris  et  les  Cornes  du  Pape  dont  il  était  cou- 
tumier. 

Avignonet  était  une  forte  petite  ville,  sise  au  débouché  du 
col  de  Naurouze,  sur  la  route  de  Carcassonne  à  Toulouse, 
qu'elle  interceptait.  Marché  important  pour  le  commerce 
du  pastel*,  c'était,  en  raison  de  sa  situation,  un  poste  que 

1.  Délibérations  municipales,  )>S>  février  1578. 

2.  Selon  Gâches,  le  roi  serait  venu  à  Mazères  par  ordre  de  la  Cour, 
mais  Gâches  est  mal  informé  de  toute  cette  affaire. 

3.  On  se  demande  comment  ce  gentilhomme  du  pays  de  Foix  se 
trouvait  à  Avignonet.  Il  est  probable  qu'il  avait  affaire  au  roi  de 
Navnrre  et  qu'il  avait  rendez-vous  avec  celui-ci  à  Mazères.  C'est  donc 
par  hasard  que,  venant  de  Toulouse,  il  se  trouva  à  Avignonet  la  nuit 
de  la  surprise. 

4.  Cette  année  même  1578,  M.  de  Varagne  (Jean  de  Buisson)  ne  ven- 
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tous  les  partis,  depuis  le  commencement  des  troubles,  con- 
voitaient avidemment;  mais  la  ville  appartenait  au  roi,  et, 
fière  des  privilèges  qu'elle  avait  obtenus  en  raison  de  sa 
défense  contre  les  bandes  anglaises  du  prince  Noir  en  l^^So, 
elle  s'était  gardée,  sous  la  direction  de  ses  consuls,  avec  une 
telle  vigilance  que  ni  catholiques  ni  huguenots  n'avaient 
pu  y  pénétrer.  Elle  était  d'ailleurs  le  berceau  d'une  famille 
très  influente  au  Parlement  de  Toulouse,  les  Paulo,  et,  par 
la  protection  du  président  Antoine  de  Paulo  et  de  ses  fils, 
par  le  crédit  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
qui  en  possédaient  la  dîme,  et  par  quelques  autres  person- 
nages, comme  les  Vernès  et  les  Brun  (Bruni)  de  Lassalle, 
elle  avait  toujours  joui  de  faveurs  et  d'immunités  particu- 
lières. C'est,  écrivait  Damville  au  roi,  «  un  lieu  riche  et 
opulent,  autant  que  nul  autre  du  pays  »;  Abel  Jouan,  dans 
son  Voyage  de  Charles  IX  en  France  (janvier  1564j,  la 
qualifie  de  «  belle  petite  ville  ». 

Ses  fortifications,  construites  sur  l'octroi  d'une  charte 
royale,  en  1356,  consistaient  en  une  forte  enceinte  quadrila- 
tère, en  moellons,  de  14  pans  (S'"  16)  d'épaisseur',  desservie 
à  l'intérieur  par  un  chemin  de  ronde  (carrïero  hataillero). 
Quatre  portes  (dont  l'une,  au  nord,  était  une  simple  poterne), 
s'ouvraient  au  milieu  des  quatre  faces  de  la  muraille  et 
étaient  défendues  par  des  tours  en  poivrière;  mais  en  temps 
de  troubles  une  seule  de  ces  portes,  celle  de  Gers,  demeurait 
ouverte;  les  autres  étaient  murées.  Une  tour  plus  élevée  à 
l'angle  nord-est  servait  de  guette,  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
être  remplacée  par  le  clocher  de  l'église;  une  autre  tour, 
carrée  et  massive,  à  l'angle  nord-ouest,  portait  le  nom  de 
Château  ei  servait  de  place  d'armes;  enfin  sur  le  fossé,  entre 
le  Château  et  la  porte  de  Cers,  la  tour  de  l'Horloge  {del 
Relotge).  La  porte  de  Cers,  prolongée  par  un  ravelin,  était 

dait  pas  moins  de  1.585  liv.  10  s.  de  pastel  agranat  (Repfistre  Jean 
Galtery,  à  Revel,  4  juin   1578.  Acte   d'acliat   à  Avii^nionet,  par  Jean 
Gailhard,  bourgeois  de  Villefranche).  II  y  avait  à  cette  épixfiie,  dans 
le  Consulat  d'Avi^nonet,  une  soixantaine  de  moulins  pasleliers. 
1.  Privilèges  de  mai  1403. 
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solidement  défendue  par  une  grosse  tour  carrée,  accotée  à 
son  angle  nord  d'une  tour  ronde  en  poivrière  S  et  elle  était 
reliée  au  ravelin  par  un  pont-levis  qui  béait  sous  une  porte 
en  arcade,  au  milieu  de  la  tour^  Les  faces  nord  et  est  de 
l'enceinte  étaient  protégées  par  l'escarpement  à  pic  de  la 
colline;  la  face  ouest  était  défendue  par  un  profond  fossé 
derrière  lequel  s'élevait,  au  pied  même  du  château,  un  terre- 
plein  propre  à  la  défense.  Le  j^oint  faible  de  cet  ensemble 
était  la  face  sud  de  l'enceinte,  au  pied  de  laquelle  passait  la 
route,  le  Chemin  français.  En  effet,  un  faubourg  populeux, 
séparé  par  le  fossé  et  par  le  ravelin,  s'étendait  à  l'ouest  de 
la  ville;  mais,  malgré  les  stipulations  de  la  charte  de  1463, 
qui  interdisait  de  bâtir  à  moins  de  60  cannes  du  rempart, 
quelques  maisons  avaient  gagné  le  long  du  chemin  jusque 
sur  la  face  sud  du  mur  d'enceinte  et  ces  maisons  pouvaient 
offrir  un  logement  facile  à  l'assaillant,  de  môme  qu'un  appui 
pour  l'escalade. 

Sur  la  foi  de  l'édit  de  pacification,  les  consuls  d'Avignonet 
s'étaient,  d'ailleurs,  relâchés  de  leur  vigilance  habituelle'. 
La  guette,  les  rondes  et  la  garde  des  portes  avaient  cessé. 
Tout  cela  aurait  été  remarqué  par  un  partisan  huguenot  du 
nom  deMontagnac,  qui,  ayant  auparavant  servi  avec  le  grade 
de  sergent  dans  les  bandes  du  vicomte  de  Paulin,  errait 
depuis  la  pacification  dans  le  Lauraguais,  où  il  avait  levé 
une  bande  de  quelques  mécréants. 

Montagnac  n'était  qu'un  soudard  grossier  et  avide  de 
pillage^  11  n'était  pas  assez  fort  pour  tenter  seul  l'aventure; 


1.  Cette  tour  ronde  existe  seule  aujourd'hui,  mais  peut-être  ne 
date-t-elle  que  de  1614. 

2.  Le  pont-levis  n'était  pas  défendu  de  l'autre  côté  du  fossé. 
En  1614,  entre  la  tour  et  le  fossé,  on  construisit  une  solide  tête  de 
pont,  formée  de  deux  tours  géminées,  carrées,  crénelées,  percées  de 
canonnières  et  réunies  par  un  solide  arc-boutant  de  brique,  au-dessus 
duquel  s'ouvrait  une  meurtrière  transversale  à  deux  trous. 

3.  Nous  ne  connaissons  les  noms  que  de  deux  d'entre  eux,  Arnaud 
Trulhon,  premier  consul,  et  Bernard  Carrière,  tous  deux  étaient 
marchands.  • 

4.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ce  personnage.  Mais  il 
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mais  la  ville  était  riche,  l'entreprise  était  tentante,  médio- 
crement périlleuse;  il  n'eut  donc  pas  de  peine  à  recruter 
des  auxiliaires.  Il  s'aboucha  pour  cola  avec  deux  capitaines 
huguenots,  «  l'un  nommé  Poltrot,  jadis  mareschal  ou  serru- 
rier du  lieu  de  Brugerolles-les-Limous  ;  l'autre  nommé 
Franc,  jadis  prestre  de  Saint-Paul  de  Damiatte,  puis  général 
de  l'inlanterie  huguenote  de  Languedoc  »',  qui  lui  amenè- 


est  vraisemblable  que,  malgré  la  vulgarité  de  ses  allures,  il  apparte- 
nait à  une  famille  influente  du  Midi.  (3n  ne  s'expliquerait  pas  sans 
cela  l'intérêt  que  lui  portent  le  roi  de  Navarre,  le  vicomte  de  Turenne 
et  même  Duranti.  Or,  les  seigneurs  de  Montagnac  (Hérault)  n'étaient 
autres  que  les  Ganges,  auxquels  Latude,  né  dans  ce  village,  devait 
emprunter  plus  tard  les  noms  de  Vissée  et  de  La  Tiide.  Il  est  donc 
probable  que  Montagnac  appartenait  à  la  maison  de  Ganges  et  que, 
comme  les  soldats  de  cette  époque,  il  portait  le  nom  de  son  lieu  d'ori- 
gine. C'est  ainsi  que  Poltrot  est  aussi  désigné  sous  le  nom  de  capi- 
taine BrugeroUes,  parce  qu'il  est  originaire  de  cette  ville. 

1.  Histoire  manuscrite  de  Toulouse,  3^  livre,  fo  136^'.  —  D'Aubigné 
{Histoire  universelle,  édit.  de  Ruble,  t.  V,  p.  367)  et,  après  lui,  la 
plupart  des  historiens  ont  donné  sur  ces  partisans  des  indications 
erronées  parce  qu'il  y  eut  simultanément  deux  capitaines  protestants 
portant  le  nom  de  BrugeroUes.  L'un,  celui  qui  nous  occupe,  s'appe- 
lait Poltrot  et  était  originaire  de  Brugairolles,  prés  Limoux  (Aude); 
le  registre  capitulaire  nous  apprend  que  c'était  un  serrurier;  mais  il 
trafiquait  aussi  sur  le  pastel,  dont  le  commerce  était  très  rémunéra- 
teur. Il  est  probable  qu'il  périt  à  Avignonet;  du  moins  étail-il  mort 
le  26  janvier  1579,  date  à  laquelle  une  délibération  capitnlaire  nous 
montre  sa  veuve  et  ses  enfants  réclamant  auprès  de  la  municipalité 
de  Toulouse  au  sujet  de  la  confiscation  de  son  fonds  de  pastel  {Délib. 
capitulaires  à  la  date).  L'autre,  beaucoup  plus  connu  et  dont  le  nom 
revient  fréquemment  dans  les  Mémoires  de  Gâches,  s'appelait  Four- 
nier.  C'est  ce  Fournier  qui  «  avait  commis  plusieurs  massacres  et 
fait  du  butin  pour  plus  de  50.000  écus  »  {Hist.  de  France  de  Lavisse, 
t.  VI,  Ire  part.,  p.  195);  il  commandait,  l'année  suivante,  à  Brugai- 
rolles, où  Montmorency  vint  le  sommer  (Hist.  de  Lang.,  édit.  Privât, 
t.  XI,  p.  669);  il  mourut  en  1587  {Mém.  de  Gâches,  édit.  Pradel, 
p.  356).  Or,  on  a  vu  que  Poltrot  était  déjà  mort  en  1579. 

Le  texte  de  d'Aubigné  :  «  les  soldats  de  BrugeroUes  et  de  Tézan 
surprirent  une  nuit  Avignonet  »,  s'explique  parce  que.  Bacon  ayant 
surpris  Thézan  (Aude)  le  5  mai  1578  et  Fournier  ayant  surpris  Bru- 
gairolles en  juillet  de  la  même  année,  ces  deux  capitaines  s'étaient 
fixés  dans  ces  places  et  en  portèrent  les  noms.  Le  capitaine  de  Bru- 
geroUes, dans  le  texte  de  d'Aubigné,  est  donc  Fournier,  conune  le 
capitaine  de  Thézan  est  Bacon.  Mais  ni  Fournier,  ni  l^acon  n'étaient 
à  Avignonet.  S'ils  s'y  fussent  trouvés.  Gâches,  qui  s'est  l'ait  leur 
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rent  les  débris  de  leurs  compagnies.  En  tout,  la  bande  ne 
s'élevait  pas  à  plus  de  soixante  soldats. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  donne  ce  chiffre,  semble  indiquer 
que  l'entreprise  fut  conduite  par  Poltrot,  dont  le  nom,  défi- 
guré dans  rédition  des  Lettres  missives,  est  transformé  en 
<  ung  capitaine  Pierreur  ».  Mais  nominalement,  en  sa 
qualité  d'inspirateur  de  l'entreprise  et  probablement  pour 
avoir  plus  large  part  au  butin,  Montagnac  s'en  attribua  le 
commandement.  Peut-être  aussi  ses  compagnons,  plus  déliés 
et  plus  circonspects,  lui  laissèrent-ils  assumer,  aux  yeux 
de  l'autorité,  la  responsabilité  du  coup  de  main  et,  quand 
ils  virent  que  l'affaire  tournait  mal,  s'évadèrent  discrètement 
et  le  laissèrent-ils  se  débrouiller  avec  la  potence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  nuit  du  9  au  10  mars,  les 
huguenots  escaladaient  le  mur  méridional  de  la  ville  et, 
sans  trouver  d'obstacle,  se  répandaient  aussitôt  dans  la  cité. 
La  ville  se  trouva  prise,  en  pleine  nuit,  avant  même  que 
l'alarme  pût  être  donnée  ^ 

Cependant  une  résistance  s'organisa  rapidement  dans  le 
faubourg.  Les  habitants  de  ce  quartier,  entendant  le  tumulte 
qui  se  faisait  dans  la  ville,  coururent  aux  armes  et  une  lutte 
sanglante  s'engagea  dans  l'obscurité,  aux  environs  de  la 
porte  de  Gers. 

Nombre  de  malandrins  y  furent  tués  et  sans  doute  est  ce  là 
que  Poltrot  perdit  la  vie.  Mais  les  malheureux  Avignonetains 
payèrent  cher  leur  bravoure.  Les  pillards,  furieux,  massa- 
crèrent tout  ce  qui  ne  put  prendre  la  fuite,  puis  se  livrèrent 


historiographe,  n'eut  certainement  pas  manqué  de  les  mentionner 
or,  il  n'en  dit  rien.  Les  deux  partisans  d'Avignonet  étaient  bien 
Poltrot  et  Franc,  comme  le  dit  V Histoire  manuscrite. 

1.  L'attaque  fut  soudaine,  inattendue.  Nous  en  avons  la  preuve 
par  le  registre  du  notaire  d'Avignonet,  Jean  Galtery,  pour  l'année 
1578,  registre  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Revel  (étude  Gabolde).  Le 
9  mars,  Jean  Galtery  minutait  dans  une  parfaite  sécurité  une  recon- 
naissance de  douaire  de  feue  Jehanne  Gauzye  en  présence  des 
témoins  habituels.  Rien  n'y  trahit  une  inquiétude  ni  un  trouble.  Mais 
à  cet  acte  succède  une  lacune  de  treize  jours,  l'acte  suivant  étant  du 
23  mars  ;  il  ne  fait,  d'ailleurs,  aucune  allusion  à  l'événement. 
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à  un  sac  méthodique  du  faubourg  et  enfin  le  livrèrent  aux 
flammes.  Le  plus  grand  nombre  des  maisons  en  tut  consumé. 

Ce  fut  donc  aux  lueurs  de  l'incendie,  aux  cris  aflreux  des 
femmes  violées  et  des  malheureux  égorgés  que  les  habitants 
de  la  ville  se  rendirent  compte  de  leur  infortune.  Ils  ne 
subirent,  d'ail'^urs,  (jue  peu  de  violences,  s'étant  soumis  de 
bonne  grâce  et  ayant  payé  ou  promis  de  payer  à  leurs  vain- 
queurs les  conditions  exigées.  Quelques-uns  néanmoins, 
les  récalcitrants,  furent,  pour  les  rendre  plus  accommodants, 
séquestrés  et  liés  avec  des  cordes.  C'est  dans  cet  état  ({ue  les 
trouvèrent  le  lendemain  leurs  libérateurs. 

La  belle  église  de  Notre-Dame-des-Miracles,  dont  le  clo- 
cher était  à  peine  terminé  (elle  avait  été  consacrée  le  22  lé- 
vrier 1512),  était  particulièrement  désignée  à  la  fureur  des 
hérétiques,  et  une  déclaration  faite  plusieurs  années  après, 
vers  1640,  par  le  curé  et  les  notables  d'Avignonet  et  rap- 
portée par  Percin*,  nous  permet  de  nous  rendre  compte  de 
ce  qui  s'y  passa. 

Avignonet,  y  lit-on,  fut  traitée  cruellement;  le  pillage  y 
dura  un  jour  entier,  comme  dans  une  ville  prise  d'assaut  et 
mise  à  sac;  c'était  évidemment  la  punition  de  la  résistance 
du  faubourg.  Mais  l'église  fut  plus  spécialement  maltraitée. 
«  Ces  malheureux  hérétiques,  dit  le  curé  Roques,  envieux 
du  culte  que  les  catholiques  rendaient  à  Dieu  dans  ceste 
église  comme  en  plusieurs  autres  de  la  province,  surprin- 
drent  la  ville  de  nuict  et,  pendant  24  heures,  ils  pillèrent  et 
brûlèrent  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  dans  lad«  esglise  et 
dans  la  ville.  »  Les  magnifiques  retables  en  marbre  blanc 
du  maître-autel,  sculptés  en  relief,  furent  brisés  et  arrachés; 
les  autels  furent  renversés;  les  tableaux,  les  titres,  les  livres 
liturgiques  furent  brûlés;  enfin,  les  ornements  et  les  vases 
sacrés  furent  volés'*. 


1.  PercindeMontgailhard,  Monumenta  Conventus  Tolosnni,  K'.IKS, 
p.  203. 

2.  La  déclaration  ajoute  :  «  Et  ladite  I^]^dise  a  esté,  depuis  ce  toins-là 
jusqu'en  1631  sans  tableau  au  maitre  Autel,  se  servant  seulement  du 
ré  table  fait  partie  de  pierre  blanche  et  de  bois,  où  il  ne  paroissoi 
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Heureusomeiit,  l'un  des  exemplaires  de  la  bulle  pontificale 
du  14  janvier  1538,  qui  se  trouvait  dans  les  papiers  de  la 
famille  de  Paulo,  échappa  à  la  destruction. 

Parmi  les  maisons  qui  furent  incendiées,  nous  connais- 
sons, en  raison  de  revendications  postérieures,  le  Logis  de 
la  Croix-Blanche^  vaste  auberge  dont  l'enseigne  existe  en- 
core et  qui  appartenait  à  la  veuve  Bordoret,  et  l'officine  voi- 
sine de  l'apothicaire  Germain  Pamiès.  La  maison  Bordoret 
renfermait  une  quantité  de  blé,  séquestré  à  la  requête  d'un 
créancier.  Tout  fut  brûlé  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  y  eut, 
en  1597,  une  réclamation  des  héritiers  Pamiès  ^ 

Furent  également  détruits  la  maison  et  les  registres  du 
notaire  royal,  Arnaud  Gavaudain  (Gabalda),  qui  renfer- 
maient tous  les  actes  passés  à  Avignonet  depuis  la  guerre 
de  Cent  ans.  C'est  pourquoi,  en  1603,  les  consuls  du  bourg 
voisin  de  Saint-Michel-de-Lanès  firent,  dans  la  crainte  d'une 
nouvelle  catastrophe,  rétablir  par  le  notaire  Antoine  Dumas 
la  minute  de  l'acte  de  donation  de  leur  seigneur  en  faveur 
des  pauvres  filles  à  marier^. 

Le  désastre  fut  donc  immense,  mais  les  consuls,  dirigés 


quasi  rien.  Et  ladite  année  1631,  quelques  personnes  pieuses  des 
quelles  on  n'a  seu  le  nom,  firent  faire,  par  un  esprit  de  dévotion,  le 
tableau  qu'on  voitaujourd'huy  au  maitre-Autel,  maître  André  Roquet, 
prêtre  et  Curé  de  ladite  Église,  en  ayant  fait  la  dépense  avec  elles.  » 
Ce  tableau,  représentant  la  glorification  des  Inquisiteurs  massacrés 
en  1242,  existe  encore  et  mériterait  d'être  placé  au  Musée  de  Tou- 
louse. L'église  avait,  en  outre,  un  orgue  qui  dut  être  réparé,  car  elle 
posséda  un  organiste  jusqu'en  1620. 

1.  Registre  notarial  d'Antoine  Dumas,  1597,  fo  105. 

2.  lUd.,  1603,  fo221^ 

Par  le  préambule  de  cet  enregistrement,  il  est  «  dict  et  remonstré 
que,  à  cause  des  (roubles  et  guerres  civilles  qui  ont  esté  en  ce  royaulme 
et  présent  pays  de  Languedoc,  mesmes  à  l'occasion  de  la  prinse  dudit 
Vignonet,  advenue  au  mois  de  Mars  1578,  plusieurs  papiers,  tant  par- 
ticuliers que  des  notaires  et  de  feu  Me  Guilhaume,  à  Vignonet,  notaire, 
et  de  feu  Me  Arnaud  Gabaudayn,  aussy  notaire,  son  collègue,  se 
sont  perdus  et  esgarés...,  etc..  »  (Acte  du  24  octobre  1603.) 

L'étude  dArnaud  Gavaudain,  qui  avait  succédé  à  Guilhem  et  à 
Pierre  dA vignonet,  était  la  plus  importante  de  la  région;  elle  renfer- 
mait les  minutes  depuis  l'invasion  anglaise  de  1355. 
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et  soutenus  par  la  ferme  volonté  de  Grégoire  do  Lataille,  ne 
s'abandonnèrent  pas.  lis  songèrent  à  informer  aussitôt  les 
autorités,  c'est-à-dire  le  sénéchal  et  le  Parlement,  et  dépê- 
chèrent en  hâte  des  messagers  à  Gastelnaudary  et  à  Tou- 
louse. C'est  l'un  d'eux,  M.  de  Pontaut,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  apporta  à  Mazères  la  nouvelle  de  l'événement. 
Quant  aux  consuls,  ayant  appris  le  jour  même  la  présence 
du  roi  de  Navarre  à  Mazères,  ils  commencèrent  à  discuter 
avec  leurs  vainqueurs  et  à  les  menacer  de  représailles. 

A  la  vérité  nul  ne  savait,  ni  du  côté  des  vainqueurs,  ni  du 
côté  des  vaincus,  comment  le  roi  de  Navarre  allait  prendre 
l'affaire;  beaucoup  estimaient  que,  s'il  n'approuvait  pas  le 
coup  de  main  de  ses  coreligionnaires,  du  moins  il  pourrait 
en  profiter,  et  qu'il  n'en  saurait  garder  rancune  à  ses  auteurs. 

Néanmoins  l'inquiétude,  à  cette  nouvelle,  commença  à  se 
répandre  chez  les  pillards  et,  le  soir  même,  le  sac  étant  ter- 
miné, la  désertion  se  mit  dans  leurs  rangs.  On  va  voir  que 
ce  n'était  pas  sans  raison. 

Le  roi  de  Navarre,  en  effet,  n'avait  pas  été  averti  par  le 
Parlement,  comme  le  dit  dom  Vaissète,  car  le  message  du 
Parlement  lui  arriva  après  M.  de  Pontaut,  niais  il  avait 
aussitôt,  et  sans  attendre  les  conseils  de  Damville  (malgré 
que  celui-ci  en  veuille  faire  croire),  pris  des  mesures  et 
donné  des  ordres  rigoureux. 

Il  n'avait  d'autres  troupes  sous  la  main  que  la  compagnie 
d'argoulets  de  Claude  de  Lévis,  baron  d'Audou,  alors  gou- 
verneur de  Foix,  si  connu  sous  le  nom  d'Audou ^ 

La  troupe  avait  aussi  mauvaise  réputation  que  son  chef. 
Le  roi  lui  ordonna  néanmoins  de  la  rassembler  et  de  mar- 
cher immédiatement  sur  Avignonet,  dont  on  devait  s'empa- 
rer coûte  que  coûte. 

Audou  obéit  et  c'est  vraisemblablement  dans  la  soirée 
du  11,  au  plus  lard  dans  la  nuit  du  11  au  12%  ({u'il  se  pré- 


1.  Le  roi  de  Navarre  écrit  fDodoii;  c'est  vraisemblablement  sous  ce 
nom  qu'on  le  désignait. 

2.  D'après  VHisloire  manuscrite,  la  ville  fut  reprise  lu  12. 
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senta  devant  la  place,  où  il  entra  sans  coup  férir.  L'infor- 
mation de  Gâches,  qui  assure  que  Montagnac  «  garda  quel- 
que temps  (la  ville),  faisant  beaucoup  de  ravages  sur  le 
grand  chemin  français,  rompant  le  commerce  de  Tholose, 
Gastelnaudary,  Garcassonne  et  au  voisinage  >,est  donc  fan- 
taisiste. Les  protestants  n'occupèrent  Avignonet  que  deux 
jours,  le  10  et  le  11  (dont  le  premier  fut  même  employé  au 
pillage  et  à  la  mise  à  rançon  des  habitants).  Fantaisiste 
également  est  le  combat  que  d'Audou  aurait  dû  livrer  pour 
entrer  dans  Avignonet.  Faurin  dit  seulement,  en  parlant  de 
la  ville  :  «  Ils  (les  réformés)  l'ont  quittée  et  les  soldats  se  sont 
sauvés  coïnme  ils  ont  pu,  non  sans  que  led'  Seigneur  roy 
sur  le  champ  n'ait  faict  justice  exemplaire  de  quelques  sol- 
dats'. » 

Il  n'y  eut  donc  pas  de  combat,  d'Audou  ayant  «  trouvé 
moyen  d'entrer  dedans*  »,  et  d'Aubigné  le  confirme.  <  A  son 
arrivée,  dit-il,  les  soldats,  assurez  d'estre  desadvouez,  quittè- 
rent leur  cappitaine,  Montagnac,  lequel  pris...,  etc^  » 

Les  compagnons  et  les  complices  de  Montagnac  s'étaient 
donc  évanouis.  On  n'en  put  saisir  qu'une  douzaine  attardés 
par  l'ivresse  ou  alourdis  par  le  sommeil;  mais  Montagnac, 
retenu  par  son  butin,  était  de  ce  nombre,  soit  qu'il  eût  été 
surpris  et  livré  par  ses  hôtes,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, qu'il  eût  voulu  entrer  en  pourparlers  et  discuter  avec 
d'Audou. 

Le  roi  fut  aussitôt,  à  Mazères,  informé  de  l'heureuse  issue 
de  l'affaire  et  répondit  à  d'Audou  qu'il  se  rendrait  lui-même 
le  lendemain,  13,  à  Avignonet,  pour  y  régler  le  sort  des 
prisonniers. 

C'est  vraisemblablement  encore  à  Mazères  qu'il  reçut  les 
plaintes  du  Parlement  au  sujet  non  seulement  du  coup  de 
main  d'Avignonet,  mais  encore  de  divers  brigandages  attri- 
bués aux  protestants  et  commis  par  des  troupes  indépen- 

1.  Journal  de  Faurin,  sur  les  guerres  de  Castres,  édit.  Pradel, 
p.  90. 

2.  Lettres  missives  de  Henri  IV,  édit.  Berger  de  Xivrey,  1. 1,  p.  163. 

3.  DAubigné,  Histoire  universelle,  édit.  de  Riible,  t.  V,  p.  367. 
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dantes  :  tels  la  prise  de  Baillargues,  au  diocèse  d'Agde;  de 
Sallèles,  an  diocèse  de  Lodève;  de  Saint-Martin  et  ('aillavel, 
au  diocèse  de  Carcassonne:  du  Caria,  au  diocèse  d'Albi  ; 
de  Saint-Remezi  et  Paillarès,  au  diocèse  de  Viviers,  et  du 
château  de  Vialart,  au  diocèse  de  Monde. 

Mais  on.  ne  saurait  dire  que  ce  fut  à  la  suite  de  ces  remon- 
trances et  des  injonctions  du  Parlement  que  le  Béarnais  prit 
les  armes  et  qu'il  se  montra  si  impitoyable  pour  les  infrac- 
teurs  de  Tédit.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  son  pro- 
pre mouvement,  en  vertu  d'une  volonté  bien  arrêtée  et  avant 
d'avoir  reçu  les  plaintes  soit  du  Parlement,  soit  de  Daniville, 
qu'il  avait  donné  des  ordres  pour  reprendre  Avignonet. 

La  plupart  des  historiens  cependant,  notamment  Gâches 
et  dom  Vaissète,  trompés  ici  par  la  correspondance  de 
Damville,  semblent  donner  le  premier  rôle  à  celui-ci  et  lais- 
sent croire  que  le  roi  de  Navarre,  secrètement  (avorable  à 
ses  coreligionnaires,  attachait  peu  d'importance  à  leurs  bri- 
gandages et  qu'il  ne  se  décida  à  sévir  contre  eux  que  sur 
les  instances  et  presque  les  menaces  des  gens  du  roi.  Ainsi, 
selon  Gâches,  se  trouvait-il  précisément  à  Mazères  en  exé- 
cution des  ordres  du  roi  de  France,  pour  y  informer  des 
violations  de  l'édit,  lorsqu'il  y  fut  surpris  par  l'équipée  de 
Montagnac;  et,  selon  dom  Vaissète,  il  n'aurait  attaqué  et 
repris  Avignonet  que  sur  les  plaintes  de  Damville  au  roi  et 
sur  les  injonctions  du  Parlement. 

Or,  cette  version  des  événements  est  aussi  fausse  qu'inad- 
missible !  Mais,  comme  elle  a  été  intentionnellement  créée 
par  Damville,  c'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des 
relations  et  de  la  correspondance  de  Damville  et  du  Béarnais. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse  un  regis- 
tre d'une  valeur  considérable,  qu'on  ne  s'explique  point 
n'avoir  jamais  été  publié,  car  sa  perte  serait  irréparable  et 
il  devient  d'ailleurs  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  déchii- 
frer'  ;  c'est  le  manuscrit  original  de*  la  correspondance  de 

1.  L'écriture  en  ost  très  négligée  ;  de  plus  il  est  écrit  avec  une  encre 
corrosive  qui  a  troué  le  papier,  de  telle  sorte  que  chacpie  niiinipuia- 
lion  en  détache  des  parcelles. 
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Dam  ville  de  1577  à  1580,  tenue  par  son  secrétaire  Marion. 
(Ms.  661;  ancien  II,  93.) 

Cette  correspondance,  qui  témoigne  de  l'activité  et  du 
sens  politique  du  maréchal,  est  indispensable  à  connaître 
pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  situation  réciproque  des 
partis  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Nous  n'y  prendrons  qu'un 
exemple. 

Le  4  mars  1578,  quelques  jours  seulement  avant  la  sur- 
prise d'Avignonet,  Damville  confiait  à  un  écuyer  du  duc  de 
Joyeuse  un  important  paquet  de  dépêches  pour  le  roi  de 
France.  Outre  une  lettre  «  confiée  au  jeune  Marron,  servi- 
teur de  M.  de  Joyeuse,  s'en  allant  en  Cour  »,  il  s'y  trouvait 
deux  longs  mémoires  <  donnés  au  S''  Marron,  de  ce  qu'il  aura 
à  dire  de  la  part  de  Monseig'  le  M*^  Dampville  »,  et,  de  plus, 
à  son  passage  à  Avignon,  Marron  trouvait  encore  un  mes- 
sage du  maréchal  «  pour  le  porter,  ou,  en  son  absence,  être 
envoyé  par  la  poste,  à  Monsieur  de  Sauve  ». 

Il  se  dégage  de  ces  pièces,  indépendamment  de  la  forte 
personnalité  de  Damville,  un  sentiment  pénible,  sinon  de 
jalousie,  du  moins  de  malaise  vis-à-vis  du  roi  de  Navarre. 
On  sent  que  le  maréchal  est  non  seulement  hostile  aux 
protestants,  mais  encore,  sous  une  forme  absolument  respec- 
tueuse, mal  disposé,  en  défiance  perpétuelle  à  l'égard  de 
leur  chef;  on  comprend  qu'il  est  humilié  de  se  trouver, 
avec  son  expérience  et  ses  services,  le  subordonné  d'un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans^  et,  par  la  tournure  conditionnelle 
de  ses  phrases,  par  l'insistance  de  ses  récriminations  contre 
les  huguenots,  qu'il  accuse  de  toutes  les  infractions  et  sur 
lesquels  il  ne  cesse  d'appeler  la  sévérité  de  son  correspon- 

1.  Le  conflit  d'autorité  entre  Damville  et  le  roi  de  Navarre  s'était 
d'ailleurs  manifesté  ouvertement  dès  Tannée  précédente,  Damville 
prétendant  que  le  gouvernement  du  pays  de  Foix  était  une  dépen- 
dance de  celui  de  Languedoc,  qui  lui  appartenait,  le  roi  de  Navarre 
repoussant  cette  thèse  et  posant  en  principe  que,  son  patrimoine  étant 
pays  presque  souverain,  ne  pouvait  être  gouverné  par  un  autre  per- 
sonnage que  lui-même.  Les  deux  gouverneurs  eurent  à  ce  sujet  une 
entrevue  à  Auvillars  (1577),  dans  laquelle  ils  n'arrivèrent  pas  à  se 
mettre  d'accord,  {Mémoires  du  duc  de  Bouillon.) 
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clant,  il  semble  mettre  en  doute  les  talents  et  rimpartialité 
de  celui-ci.  Voici  le  type  de  ces  insinuations,  qui  se  répètent 
presque  avec  inconvenance  :  «  Sy,  à  bon  dessein,  le  seigneur 
roy  de  Navarre  n'y  met  la  main  (ceci  est  écrit  à  propos  des 
protestants  du  Dauphiné)  il  sera  malaisé  d'y  pouvoir  remé- 
dier. » 

Chose  étrange  d'ailleurs,  tout  en  ne  cessant  de  pousser  le 
prince  aux  mesures  de  rigueur  contre  ses  coreligionnaires, 
il  semble  que  ce  soit  d'assez  mauvaise  grâce,  pros(iue  à 
regret  que  lui-même  prête  son  concours  aux  répressions. 
Du  moins  il  prend  ses  précautions,  et  on  ne  serait  pas 
éloigné  dépenser  qu'il  joue  un  double  jeu.  Ainsi,  dans  les 
diocèses  de  Garcassonne,  de  Narbonne  et  de  Béziers,  où 
les  protestants  refusaient  de  désarmer,  il  est  obligé,  dit-il 
au  roi,  de  sévir  contre  ces  rebelles,  mais  il  se  disculpe  à 
l'avance  comme  s'il  se  sentait  coupable;  il  envoie  à  la  Cour 
ses  instructions  et  les  procès-verbaux  de  ses  opérations; 
manifestement,  il  cherche  à  prévenir  dans  l'esprit  du  roi 
les  renseignements  du  roi  de  Navarre. 

Sa  mauvaise  volonté  se  trahit  encore  par  le  peu  d'empres- 
sement avec  lequel  il  accueille  les  réclamations  du  Béarnais. 
Quand,  à  la  suite  des  protestations  des  gens  de  Saint-Ger- 
main, ruinés  par  les  huguenots,  il  est  avisé  que  le  roi  de 
Navarre  envoie  sur  les  lieux,  comme  commissaire,  le  vicomte 
de  Turenne,  il  écrit  que  de  ce  commissaire  «  ou  de  tout 
autre  »  il  attendra  la  venue,  «  pour  faire  un  jugement  solide 
sur  ceux  de  ladite  religion,  qui  seront  contraints  de  satis 
faire  à  leur  debvoir  ou  de  se  montrer  ouvertement  rebelles  ». 

Enfin  il  manque  parfois  de  loyauté.  Ainsi  il  apitoie  bien 
le  roi  sur  l'infortune  des  habitants  de  Saint-Germain  excé- 
dés par  les  huguenots,  mais  il  n'a  garde  de  dire  que  la  prise 
de  Saint-Germain  est  une  représaille  de  l'attaque  de  Bria- 
texte. 

Surtout  il  a  soin  de  faire  valoir  son  action  auprès  du  roi 
de  Navarre  comme  une  sorte  de  tutelle  ou  de  direction  poli- 
tique; il  veut  laisser  croire  qu'il  lui  dessille  les  yeux,  (ju'il 
le  détache  de  son  parti,  en  un  mot  que  tout  ce  que  fait  le  roi 
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pour  la  pacification  et  l'observation  de  Tédit,  il  le  fait  par 
ses  conseils  ou  sur  ses  indications. 

Ces  préoccupations  ressortent  nettement  encore  des  deux 
lettres  suivantes  que  Damville  envoyait  de  Pézenas  au  roi  de 
Navarre,  le  12  et  le  13  mars  1578. 

Remarquons  que  le  sénéchal  de  Lauraguais  ayant  été 
informé  de  la  prise  d'Avignonet  dans  la  matinée  du  11, 
Damville  avait  dû  en  recevoir  la  nouvelle  dans  la  journée  du 
lendemain.  Il  pouvait  donc  à  ce  moment  ignorer  qu'Avi- 
gnonet  était  déjà  reprise  par  le  roi;  mais  il  semble  qu'à  la 
nouvelle  de  cet  événement  (dont  il  affecte  de  grossir  l'impor- 
tance), le  mieux  qu'il  eût  à  faire  était  de  se  mettre  en  route 
avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  la  main.  Il  préféra  attendre 
et  écrivit  le  12  : 

Sire,  il  y  a  bien  longtemps  que  je  commence  à  faire  un  très  mauvais 
jugement  de  l'intention  de  ceux  de  la  Religion  prétendue  réformée 
de  ce  gouvernement,  pour  les  voir  non  seulement  opiniastrés  à  ne 
vouloir  satisfaire  à  l'Édit  de  pacification,  ni  remettre  les  villes  en 
Testât  qu'elles  doivent  estre,  mais  aussi  (les  voir)  ordinairement  en 
assemblées  avec  armes,  pour  en  surprendre  (des  villes),  comme  ils 
ont  essayé  de  faire  en  plusieurs  lieux.  Toutes  fois  je  vivois  en  espé- 
rance que  votre  autorité  feroit  évanouir  les  craintes  que  cela  appor- 
toit,  vœu  que  nous  sçavions,  par  le  moyen  des  députés,  que  chacun 
attendoit  entièrement  jouissance  du  repos  ordonné  par  ledit  édict. 

Ce  qui  m'y  confirmoit  davantage,  Sire,  étoit  la  connoissance  que 
j'ay  de  l'intention  du  roy,  entièrement  fixée  à  l'observation  d'iceluy, 
laquelle  il  m'a  déclarée  et  me  l'a  dit  tous  les  jours,  mesmes  depuis 
le  départ  de  Monseigneur^  ;  m'ayant  expressément  escrit  qu'il  avoit 
dépesché,  vers  vous,  Sire,  pour  faire  accélérer  le  partement  de  vos- 
dits  députés,  que  nous  attendons  d'heure  en  heure,  estant  M.  de  Va- 
lence de  retour  vers  moy  pour,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  s'employer 
à  ladite  exécution. 

Mais,  Sire,  nous  avons  présentement  eu  note  bien  éloignée  de  ce 
que  nous  estimions,  qui  est  la  prise  du  lieu  de  Vignonnet,  advenue 
lundy  dernier,  vous.  Sire,  estant,  ainsi  que  on  nous  adict  et  rapporté, 


1.  Monluc,  évêque  de  Valence,  le  frère  du  maréchal,  que  le  roi  avait 
envoyé  à  Damville  pour  régler,  avec  les  commissaires  du  roi  de  Na- 
varre, les  points  litigieux  de  l'Édit  de  pacification.il  mourut  quelques 
mois  après. 
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en  votre  ville  de  Mazères,  ce  qui  a  tellement  alarmé  un  chacun  que 
on  ne  sait  sy  on  doit  vivre  en  espérance  de  paix  ou  de  guerre,  estant 
cet  acte  si  insigne  et  iinportant  qu'on  ne  peut  quasy  voir  qu'il  aye 
esté  fait  sans  commandemeyil. 

Néanmoins,  led^  S»'  de  Valence  et  moy,  qui  jugeons  votre  désir, 
Sire,  tendu  directement  au  bien  de  ce  royaume,  ainsi  que  l'avez  con- 
firmé par  toutes  vos  dépesches,  n'ayant  voulu  permettre  que  ce  com- 
mencement de  mal  aye  amené  plus  grande  suite,  avons  mandé  seule- 
ment de  faire  bonne  garde,  attendans  de  scavoir  votre  intention, 
Sire,  laquelle  vous  supplions  très  humblement  nous  déclarer  et,  si 
elle  est  conforme  à  celle  de  Sa  Majesté,  comme  nous  prévoyons,  faire 
une  si  ouverte  et  exemplaire  punition  de  cet  attentat,  qui  a  esté  fait 
quasi  à  vos  yeux,  que  vous  fassiez  reluire  la  justice  comme  le  seul 
moyen  pour  retenir  la  bride  aux  méchants  qui  ne  demandent  que 
commencer  pour  renouveler  nos  maulx,  et  le  démontrent  assez  es 
quartiers  de  deçà  où  j'ay  esté  ad  visé  de  toutes  parts  qu'ils  s'assem- 
blent pour  faire,  s'ils  peuvent,  quelques  autres  surprises,  voulans 
contraindre  les  pauvres  catholiques  obéissant  à  Sa  Majesté...  etc.. 

Vous  supplie  très  humblement  faire  commencement  de  chastiment 
aux  gens  qui  se  sont  saisis  dudit  Vignonnet,  qui  ne  peuvent  trouver 
ny  couleur  ny  excuse  de  l'avoir  faict,  et,  par  ce  même  porteur,  me 
faire  cet  honneur  de  me  mander  votre  volonté  pour  le  faire  entendre 
à  Sa  Majesté  et  le  publier  où  il  sera  besoing,  laquelle,  Sire,  proffitera 
grandement  quand  elle  sera  suivie  de  l'exécution,  etc.. 


Le  13,  il  n'ignore  plus  que  les  troupes  du  roi  de  Navarre 
ont  repris  Avignonet,  cependant  il  écrit  encore  : 

Sire,  tout  aussitost  que  j'ay  eu  la  nouvelle  de  la  surprise  du  lieu 
de  Vignonnet,  je  vous  ay  dépesché  en  diligence  pour  vous  supplier 
très  humblement  apporter  remède  à  ce  mal  auparavant  qu'il  augmen- 
tât, m'estant  toujours  bien  promis  que  vous  feriez  reluire  votre 
autorité  pour  couper  le  chemin  au  malheur  qui  nous  vouloit  talonner. 
Mais,  Sire,  à  présent  que  j'ai  eu  nottes  de  ce  qu'il  vous  a  plu  faire, 
j'ai  connu  que  c'estàbon  escient  que  nous  pouvons  promettre  la  paix, 
puisque  vous  voulez  faire  régner  la  main  de  justice  contre  les  turbu- 
lents et  vous  puis  assurer.  Sire,  que  cette  nouvelle  de  votre  arrivée 
aud*  Vignonnet  a  tellement  réjoui  un  chascun,  qu'il  semble  ({ue  nous 
sortions  entièrement  de  nos  maulx,  d'autant  que  l'exemple  (lu'on  se 
promet  que  vous  ferez  faire,  retiendra  les  factieux.  Je  désirerois  de 
bon  cœur,  Sire,  qu'elle  fut  répandue  devant  les  yeux  de  ceux  de  la 
Religion  de  ces  cartiers,  afin  de  les  desmouvoir  de  leurs  façons  de 
faire,  qui  ne  nous  prédisent  que  m  il,  si  le  remède  ne  vient  de  vous  ; 

11«  8ÉRIK.   —  TOME  II.  C 
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(rniitarit  qu'ils  sont  nsseniLIés  ù  renfort  d'hommes,  en  si  grand  nom- 
bre que  chacun  demeure  en  crainle. 

Toiitesfois,  Sire,  nous  vivons  en  es[.érance  que  la  prochaine  arrivée 
des  ordres  qu'il  vous  plaira  envoyer  pourvoira  à  tout. 

Avant  cependant  j'entends  vous  debvoir  supplier  très  humblement, 
Sire,  que,  si  vous  avez  donné  un  si  beau  commencement  ar.  chasti- 
ment  de  ceux  qui  ont  fait  la  surprise  dud^  Yignonnet,  il  vous  plaise 
continuer  à  la  punition  des  mesmes  attentats,  faicts  en  conséquence 
d'icelle,  es  lieux  de  Lauraguel,  Campanieu?  etMaigne?  au  diocèze  de 
Limoux,  qui  furent  saisis  le  mesme  jour^  et  à  celui  de  S^-Germain, 
près  Puylaurens,  et  Saint-Nazare,  qui  sont  semblablement  occupés  et 
hostillement  surpris,  afin.  Sire,  que  ce  pauvre  pays  se  ressente  de  ce 
bien  de  paix  que  vous  avez  moyenne... 

On  conçoit  que  ce  ton  pédagogique  et  ces  recommandations 
inutiles  aient  quelque  peu  Iroissé  le  roi  de  Navarre,  mais  il 
était  trop  fin  politique  pour  en  donner  à  connaître.  Dès  qu'il 
eut  reçu  les  dépêches  de  d'Audou,  il  écrivit  au  Parlement  et 
au  Sénéchal  de  Toulouse,  François  de  la  Valette  Gornusson, 
pour  leur  annoncer  la  reprise  d'Avignonet  et  les  prier  d'y 
envoyer  sans  délai  des  commissaires,  afin  d'instruire  le 
procès  des  prisonniers  et  d'en  faire,  s'il  y  avait  lieu,  justice 
exemplaire. 

Très  habilement,  comme  on  le  voit,  il  se  dégageait,  aux 
yeux  de  son  parti,  du  rôle  odieux  où  Damville  eût  voulu  le 
fourvoyer  et  il  laissait  aux  gens  de  justice  le  soin  de  la  ré- 
pression^. Après  quoi  il  se  mettait  en  route  pour  Avignonet 
où  il  arrivait  dans  la  soirée  du  13. 


l.  Damville  donne,  dans  sa  lettre  du  14  mars  au  roi  de  France, 
quelques  indications  un  peu  plus  étendues  sur  ces  attentats  des  pro- 
testants? dans  le  diocèse  de  Limoux.  Comme  ils  eurent  lieu  le  même 
jour  que  la  surprise  d'Avignonet,  Damville  voudrait  y  voir  le  résultat 
d'un  mot  d'ordre  et  d'un  plan  concerté  à  l'avance;  mais  on  ne  com- 
prend guère  qu'il  puisse  les  considérer  ici  comme  la  «  conséquence  » 
du  succès  de  Montagnac  sur  Avignonet. 

2.  On  voit  par  là  combien  sont  infidèles  les  relations  de  Gâches,  de 
dom  Vaissète  et  de  l'Histoire  manuscrite  d'après  lesquelles  le  roi  de 
Navarre  «  vint  en  personne  à  Avignonet,  en  chassa  la  garnison  et  y 
fit  pendre  Montagnac  ».  Cette  erreur  avait  déjà  été  relevée  par 
J.  Roman,  dans  une  note  delà  nouvelle  édition  de  V Histoire  de 
Languedoc,  t.  XI,  p.  657. 
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11  fui  solennellement  reçu  par  les  consuls  et  les  bourgeois 
de  la  ville,  qui,  sur  l'esplanade  du  Ravel  in,  devant  la  porte 
de  la  ville,  le  haranguèrent  et,  non  sans  une  vive  anxiété,  lui 
présentèrent^  comme  à  leur  libérateur  et  à  leur  maître,  les 
clefs  de  la  ville.  Mais  le  Béarnais,  nous  Tavons  dit,  était 
trop  habile  pour  compromettre  par  un  geste  inopportun  la 
popularité  ou  du  moins  les  sympathies  qu'il  s'attachait  si 
laborieusement  à  gagner;  il  remercia  gracieusement  le 
conseil  et,  prenant  les  clefs,  il  les  rendit  aux  consuls, 
assurant  qu'il  les  considérait  comme  bien  placées  entre  leurs 
mains  et  qu'il  leur  recommandait  seulement  «  de  les  bien  et 
seurement  garder,  ensemble  la  ville,  à  la  Majesté  de  leur 
roy  et  souverain  Seigneur^  ». 

Puis  il  fit  son  entrée  solennelle  à  la  tète  des  troupes  et 
s'occupa  aussitôt,  comme  il  le  dit,  à  «  remettre  la  ville  en 
son  premier  estât  »,  c'est-à-dire  à  faire  disparaître  les  traces 
du  combat,  recevoir  les  déclarations  des  habitants,  faire 
établir  les  procès-verbaux  du  pillage  et  rétablir  Tordre  avec 
le  concours  de  la  municipalité. 

11  donna  même  l'ordre  qu'en  attendant  l'arrivée  de  la 
Commission  de  justice  du  Parlement,  les  prisonniers  fussent 
attachés  avec  les  mêmes  cordes  qui  avaient  servi  à  lier  les 
habitants  dont  les  rebelles  s'étaient  emparés  et  qu'ils 
voulaient  rançonner  ou  conserver  comme  otages. 

Ensuite  de  quoi  il  coucha  à  Avignonet  et  le  14,  ayant  tout 
réglé,  il  écrivit,  avant  de  repartir  pour  Foix^,  la  forte  lettre 
suivante  au  gouverneur  : 

A  mon  cousin,  Mons^  de  Dampville,  Mareschal  de  France. 

Mon  cousin,  tout  ainsy  que  je  n'ay  point  encore  veu  une  si  entière 
obéissance  es  catlioliques  à  l'observation  de  l'Klict  de  [)acirication, 
aussy  n'ay-je  point  cogneu  une  si  grande  ol)stination  en  ceulx  de  la 
Religion  contre  l'establissementde  la  paix,  no  entendre  qu'ils  se  soient 


1.  Histoire  manuscrite,  3e  livre  capitulaire,  f«^  13fi^. 

2.  Il  était  le  23  mars  à  Foix  et  le  20  à  Painiers  où  il  recrut  une 
députation  des  protestants  de  Provence  (voir  Louis  de  Perussis  dans 
les  Pièces  fugitives  du  M'^  d'Aubaïs,  t.  I,  p.  213). 
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efforcés  de  fnire  tant  d'entreprinses  et  snrprinses  comme  vous 
m'escrivez  par  la  lettre  que  j'ai  reçeue  par  ce  porteur^;  si  ce  n'est 
qu'à  présent,  ung  capitaine  Pierreur^  ayant  practiqué  soixante  sol- 
dats, a  surpris  ceste  ville  ainsy  que  j'estois  arrivé  à  Mazères.  Mais  je 
n'ay  failli  d'y  envoyer  le  S»"  Dodou  qui  a  trouvé  moyen  d'entrer 
dedans;  où  incontinent  je  me  suis  aussy  acheminé  et  ay  envoyé  vers 
Messieurs  du  Parlement  de  Tlioulouze  et  Mons^  le  Seneschal  de  Cor- 
nusson,  pour  depputer  commissaires,  pour  venir  faire  justice  exem- 
plaire de  ceulx  qui  sont  prins  et,  entre  aultres,  du  sergent  de  Monti- 
gnac,  qui  avoit  surprins  ladicte  ville.  Laquelle  j'ay  remis  maintenant 
en  son  premier  estât. 

Je  vouldrois  bien  que  de  toutes  parts  on  fist  de  mesme  et  qu'un 
chascun  se  conduisit  avec  la  sincérité  et  droicture  qui  y  est  requise, 
car  si  on  ne  tient  la  balance  esgale,  si  on  ne  quicte  les  connivences  et 
dissimulations  accoustumées,  et  si  on  ne  se  dépouille  de  toutes 
aigreurs  et  animositez,  sans  tendre  à  un  autre  but  qu'à  un  bon  esta- 
blissement  de  paix,  il  ne  fault  pas  espérer  qu'on  en  puisse  jouir  si 
promptement  et  heureusement  comme  tous  les  gens  de  bien  le  désirent 
et  comme  Pestât  des  affaires  du  roy  mon  Seigneur  et  le  bien  de  son 
service  requiert. 

De  ma  part  j'ay  assez  clairement  fait  cognoistre  de  quel  pied  j'ay 
cheminé  à  la  conclusion  de  la  paix  ;  et  depuis,  toutes  mes  actions,  si 
on  les  a  bien  voulu  considérer,  l'ont  assez  tesmoigné;  et  encores  à 
présent  ce  faict  en  rend  preuve  oculaire,  en  sorte  que,  puisque 
personne  ne  peut  doubter  de  la  sincérité  de  mes  actions,  il  est  besoing 
que  on  s'y  desporte  de  mesme  façon.  De  tous  costez,  j'ay  veu  plusieurs 
plainctes  de  meurdres  et  entreprinses  faictes  contre  ceulx  de  la 
Religion  sans  qu'on  leur  fasse  administrer  la  justice  qui  est  deue  aux 
subjects  du  roy  mon  Seigneur;  et  au  contraire  on  crie  contre  eulx 
désespérément  et  les  charge-t-on  des  plus  grands  crimes  du  monde,  de 
ce  qu'ayant  juste  occasion  de  double  et  deffiance,  ils  pensent  seule- 
ment et  reguardent  à  leur  conservation,  après  avoir  esté  tant  de  fois 
trompez  et  massacrez.  S'ils  remettent  une  ville  qu'ils  tenoient  en  son 
premier  estât,  elle  est  incontinent  saisie  et  en  sont  par  après  chassez. 
On  en  fortifie  plusieurs,  contre  ce  qui  est  porté  par  l'Edict.  On  a  sur- 
prins S^  Anastaze,  on  a  tué  le  baron  de  Fougères,  puis  on  couvre  ce 
fait  d'une  querelle  particulière. 


1.  Il  s'agit  sans  doute  de  la  lettre  du  12,  où  Damville  grossissait  si 
étrangement  les  méfaits  des  protestants  et  les  accusait  de  ne  vouloir 
pas  obéir  à  PÉdit. 

2.  C'est  évidemment  Poltrot  que  le  roi  veut  désigner.  Le  nom  a-t-il 
été  défiguré  par  les  copistes?  (il  est  écrit  PoUrau  dans  les  registres 
toulousains)  ou  était-il  si  inconnu  du  roi?  On  ne  saurait  le  dire. 
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Sur  cesie  nouvelle  de  la  surprinse  de  ceste  ville,  on  a  emprisonné 
partout  ceulx  de  la  Religion;  on  en  a  tué  une  centaine,  chascnn  se 
licenciant  de  ce  faire  sans  attendre  le  commandement  et  autorité  de 
leurs  supérieurs.  Je  ne  voy  qu'on  s'eschautïe  pour  cela  d'en  faire 
justice,  ni  qu'on  soit  prompt  à  en  faire  donner  advertissemenl  au  roy 
mon  dict  Seigneur,  comme  on  a  accoustumé  de  faire  pour  la  moindre 
faulte  de  ceulx  de  la  Religion.  On  a  voulu  prendre  Briateste;  on  sçait 
les  auteurs  et  exécuteurs  et  néantmoins  on  ne  parle  poinct  d'en  faire 
justice.  Cela  a  donné  occasion  à  ceulx  de  la  Religion  de  prendre 
S*  Germain,  de  quoy  je  voy  qu'on  parle  sans  faire  mention  de  ce  qui 
a  esté  faict  audit  Briateste.  Je  laisse  trois  entreprinses  faictes  sur 
Périgueux,  sur  la  Réole,  et  Mas-de- Verdun,  villes  de  seureté  et  comme 
despots  de  la  foy  du  roy  mon  dict  Seigneur.  On  a  taillé  en  pièces 
partie  de  la  garnison  du  Mas,  qui  s'alloit  mecire  dedans  par  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté.  De  sorte  qu'il  nous  faut  bien  par  patience 
vaincre  tous  les  obstables  et  empeschemens  que  aulcuns,  desirans  le 
renouvellement  des  troubles,  donnent  à  l'estabiissement  de  la  paix  et 
demonstrer  que  nous  la  désirons  plus  que  ceulx  qui  nous  blasment. 

Voilà  les  plainctes  que  j'entends  ordinairement  de  ceulx  de  la 
Religion  et  que  j'ay  bien  voulu  vous  représenter,  mon  cousin,  afin 
que  vous  les  entendiez  et  que,  suivant  la  bonne  affection  que  vous 
aves  au  bien  et  au  repos  de  cet  Estât,  vous  y  apportiés  les  remèdes 
convenables  et  que  gens  de  bien  désirent  de  vous. 

J'ay  un  si  notable  intérest  à  la  conservation  de  ceste  couronne  que 
je  ne  me  laisseray  jamais  surmonter  en  cela  à  aullre  quelconque  de 
zèle  et  droicte  intention;  vous  priant  que,  avec  une  bonne  correspon- 
dance de  volonté  et  moyens,  nous  puissions  establir  une  bonne  et 
durable  paix  par  deçà.  Pour  à  quoy  parvenir  et  essayer  de  donner 
quelque  bon  advertissement,  j'ay  prié  mon  cousin,  Mons^de  Turenne, 
de  partir  pour  vous  aller  trouver  par  cest  efîect.  Et  par  lequel,  parce 
que  je  vous  feray  plus  amplement  entendre  de  mes  nouvelles,  je  ne 
vous  en  diray  pas  davantage,  si  ce  n'est  pour  vous  prier  de  croire  et 
vous  assurer  que  je  suis  et  désire  demeurer  toute  ma  vie 

Vostre  affectionné  cousin  et  parfaict  amy 

Henry. 
D'Avignonnet,  ce  xiv*  Mars  1578*. 


Il  n'était  pas  possible  de  mettre  plus  loyalement  et  plus 
complètement  la  question  au  point,  de  faire  la  part  de  chacun 
dans    la  responsabilité  des    troubles,   de   montrer  l'intérêt 

i.  Lettres  missives  de  Henri  IV,  publiées  par  Berger  de  Xivray, 
t.  I,p.  164. 
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soutenu  que  le  roi  prenait  à  la  défense  de  son  parti  et  aussi 
de  dire  plus  spirituellement  ses  vérités  à  Damville.  Avec 
quelle  ingénuité  apparente  le  Béarnais  lui  reproche  de  grossir 
les  peccadilles  des  uns  et  de  passer  sous  silence  les  méfaits 
des  autres,  de  voir  des  machinations  et  des  complots  où  il  n'y 
a  que  des  actes  isolés  de  brigandage,  de  pousser  enfin  à  une 
répression  systématique  et  haineuse;  avec  quelle  pointe  d'iro- 
nie il  souhaite  que  chacun  se  conduise  «  avec  la  sincérité 
et  dy^oiciure  qui  y  est  requise  »  et,  pour  arriver  à  une  paix 
durable^  «  se  dépouille  de  toutes  aigreurs  et  animositez!  > 

Mais  il  est  certain,  en  outre,  que  le  roi  ne  s'en  est  pas  tenu 
à  cette  lettre.  On  ne  saurait,  en  etïet,  s'expliquer  les  ordres 
venus,  quelques  jours  plus  tard,  de  la  Cour,  si  celle-ci  n'avait 
été  directement  informée  de  la  situation.  La  lettre  du  roi  de 
Navarre  au  roi  de  France,  expédiée  par  un  messager  de  con- 
fiance, ne  nous  est  pas  parvenue  ou  du  moins  n'a  pas  été 
publiée,  mais  il  est  aisé,  quand  on  connaît  la  lettre  écrite  le 
14  mars  à  Damville  et  les  sanctions  royales  qui  intervinrent, 
d'en  deviner  le  contenu.  Le  roi  de  Navarre  devait  exposer  à 
Henri  III  la  situation  réelle  des  partis,  montrer  qu'il  n'y 
avait  eu  de  la  part  des  réformés  ni  complot,  ni  résistance  à 
la  pacification,  que  Tafiaire  d'Avignonet  était  un  acte  isolé 
de  brigandage  auquel  la  question  religieuse  était  étrangère, 
montrer  surtout  l'injuste  persécution  et  les  dénis  de  justice 
dont  les  protestants  étaient  victimes  de  la  part  des  catholi- 
ques et  faire  appel  à  la  justice  royale. 

On  a  vu,  en  effet,  par  la  lettre  du  roi  de  Navarre  à  Dam- 
ville que  la  surprise  d'Avignonet  avait  servi  de  prétexte  à 
d'odieuses  violences,  qu'on  avait  emprisonné  partout  les 
huguenots  et  qu'on  en  avait  même  tué  une  centaine,  «  chas- 
cun  se  licenciant  de  ce  faire  sans  attendre  le  commandement 
de  ses  supérieurs  ».  Il  est  vraisemblable  que  ces  révélations 
frappèrent  l'esprit  de  Henri  III  et  le  convainquirent  de  la 
parfaite  loyauté  de  son  beau-frère. 

En  revanche,  cette  loyauté  continuait  à  paraître  des  plus 
suspectes  aux  ennemis  du  roi  de  Navarre  et  aux  catholiques 
en  général. 
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Damville,  dès  le  14,  avait  écrit  à  la  Cour.  Sa  lettre,  anté- 
rieure il  est  vrai  à  la  réception  de  celle  du  roi  de  Navarre, 
était,  comme  les  précédentes,  un  réquisitoire  contre  les  pro- 
testants. Il  y  disait  ses  efforts  auprès  du  Béarnais  pour  le 
persuader  que  les  infractions  à  Tédit  étaient  le  fait  de  ses 
coreligionnaires  et  pour  l'amener  à  réprimer  énergiquement 
leurs  tentatives;  il  exposait  qu'il  l'avait  amené,  dans  ce  but, 
à  «  s'approcher  jusques  à  Lisle-en-Jourdain,  qui  n'est  qu'à 
quatre  lieues  de  Tholose  >  et  qu'il  lui  avait  envoyé  dans  cette 
ville  le  sénéchal  de  Toulouse,  ainsi  qu'une  députation  du 
Parlement. 

J'en  ay  rapporté,  ajoiitait-il,  une  telle  satisfaction  et  contentement, 
qu'on  ne  se  persuadoyt  rien  qu'une  vi*aye  et  etYectiielie  paix.  S'estoit 
en  ceste  volonté  ledit  Seigneur  roy  de  Navarre  acheminé  en  ce  gou- 
vernement (de  Languedoc)  en  une  ville  sienne  nommée  Mazières  ; 
mais,  le  lendemain  qu'il  y  eut  fait  son  entrée,  on  se  trouva  sui'prins 
d'une  estrange  frayeur,  d'autant  que,  à  deux  lieues  de  luy,  la  ville  de 
Vignonnet,  en  Lauraguais,  sur  le  grand  chemin  de  Tholose  fut  saisie 
par  ceux  de  ladite  religion  hostillement;  qui  donna  un  tel  elîroy,  tant 
pour  l'importance  de  la  place  et  la  bonté  du  lieu,  riche  et  opulent 
autant  que  nul  autre  du  pays,  que  pour  ce  que,  en  suite  de  la  dite 
prinse,  il  fut  fait  le  semblable,  la  mesme  nuit,  à  quatre  ou  cinq 
autres  petits  villaiges,  près  Lymoux  et  ailleurs,  que  on  en  pou  voit 
croire  que  nous  en  fussions  retournés  en  nos  premiers  muulx;  joinct 
que,  au  Bas-Languedoc  en  mesme  temps,  on  y  voyoit  tout  en  alar- 
mes, et  à  Montpellier  une  grande  assemblée  de  soldats,  descendus 
de  toutes  parts,  en  sorte  que  les  pauvres  catholiques  qui,  comme 
obeissans,  vivent  en  la  seureté  publique,  demeurent  fort  esperduz; 
et  moy,  Sire,  qui  cognois  votre  volonté  entièrement  fixe  à  l'obser- 
vation dudit  Edict,  (jetais)  en  la  plus  extrême  peine  du  monde,  pour 
ne  juger  quel  moyen  je  devois  tenir  pour  remédier  à  ces  inconvé- 
niens,  cognoissant  que  j'avoi.s  à  faire  à  des  gens  si  désireux  du 
renouvellement  des  troubles,  qu'ils  ne  cherchent  que  couleur  pour 
nous  y  plonger. 

Tellement  que,  sans  faire  aucune  altercation,  après  avoir  adverty 
partout  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  je  depeschay  exprès  audit  Seigneur 
roy  de  Navarre  pour  le  supplier  très  humblement  considérer  ce  mal 
et  y  apporter  remède,  com  ne  ayant  esté  fait  sous  ses  yeux,  et  man- 
day  à  Messieurs  de  la  Court  de  Parlement  de  IMiolose  d'y  joindre 
leur  supplication;  oe  que  a  tellement  servy,  Siro,  (pie,  i)ar  les  nt)tttvs 
que  je  viens  de  recepvoir,  on   m'cscript  que  ledit  Seigneur  roy  de 
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Navarre  a  faict  une  ouverte  preuve  de  son  intention  à  l'obéissance 
dudit  Edict,  s'estant  luy-mesme  transporté  audit  Vignonnet  pour 
en  faire  la  punition  et  réparer  cet  attentat... 


Le  maréchal,  en  s'attribuant  tout  le  mérite  de  la  conduite 
du  roi  de  Navarre  est  véritablement  ici  de  mauvaise  foi. 
Cependant,  il  termine  en  assurant  le  roi: 

que  chacun  demeure  en  grandes  espérances,  ayant  ailheurs  mes- 
mes  faict  nostre  depesche  aud'  Seigneur  roy  de  Navarre  pour  le  sup- 
plier très  humblement  d'ordonner  le  mesme  chastiment  es  autres 
lieux,  et  de  continuer  en  la  volonté  qu'il  m'a  mandé  avoir  de  faire 
venir  tels  personnages  en  ce  Bas-Languedoc,  que  on  voye  relever  les 
vrays  effets  de  la  paix,  dont  j'adviseray  incontinent  Vostre  Majesté. 
Et  cependant  j'ay  estimé  estre  mon  devoir  de  luy  escripre  la  présente 
pour  l'éclairer  de  ce  qui  s'est  passé,  attendant  que  quelque  meilleur 
fruict  se  présente,  suppliant,  etc.. 

De  Pézénas,  ce  xiv«  Mars  1578. 


Mais  cette  défiance  des  catholiques  à  l'égard  des  inten- 
tions du  roi  de  Navarre  et  même  le  soupçon  de  sa  complicité 
dans  la  surprise  d'Avignonet  résultent  mieux  encore  d'une 
lettre  écrite  de  Sarlat,  le  d5  mars,  par  Bertrand  de  Salignac, 
seigneur  de  Lamothe-Fénelon,  à  Jean  de  Saint-Sulpice,  alors 
ambassadeur  du  roi  à  Madrid. 

Voici  cette  lettre  : 

Quelques  marchands,  qui  sont  revenus  de  Languedoc,  ont  mis  en 
alarme  tout  ce  pays  pour  l'émotion  qu'ils  ont  vue  des  Catholiques  à 
Toulouse  et  de  ceux  de  la  nouvelle  religion  à  Montauban,  à  cause  de 
ce  qui  est  advenu  à  Avignonet.  Et,  sans  ce  que  le  maréchal  de  Biron 
a  mandé,  que  le  roy  de  Navarre  devoit  dans  six  jours  estre  de  retour 
de  Foix  à  Leytoure,  où  il  Talloit  trouver  pour  faire  procéder  à  l'exé- 
cution de  l'Edict  et  à  la  punition  de  ceux  qui  avoint  présumé  de  l'en- 
freindre, et  que  l'entreprise  d'Avignonet  avoit  esté  désadvouée,  un 
chacun  présumoit  déjà  d'estre  à  la  guerre. 

Mais  cela  a  apaisé  grandement  l'émotion,  bien  que,  à  dh'e  vray, 
cette  longueur  et  remises  du  roy  de  Navarre  commence  d'estre  fort 
suspecte,  et  j'entends  que,  si  à  ce  coup  il  ne  procède  plus  clairement 
avec  le  mareschal  qu'il  n'a  fait  jusques  icy,  que  le  roy  estoit  résolu 
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d'en  chercher  l'éclaircissement  par  autres  voyes,  les  plus  snres  et  cer- 
taines qu'il  pourra*. 

Biron  n'avait  donc  pas  meilleure  opinion  du  roi  de  Navarre 
que  Damville. 

Cependant,  c'est  la  ville  de  Toulouse,  ce  foyer  ardent  d'agi- 
tation religieuse  et  de  démagogie  catholique,  qui  se  signale 
par-dessus  tous  par  la  violence  de  ses  déclamations  et  de 
ses  accusations  contre  le  Béarnais. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  parcourir,  à  ce  point  de 
vue,  les  registres  des  délibérations  capitulaires  pendant  toute 
l'année  1578. 

Le  19  mars,  le  fougueux  du  Thil 

discourt  amplement  de  la  misère  de  ce  temps  et  des  desportements 
tant  du  Roy  de  Navarre,  puys  son  arrivée  en  ce  cartier,  que  des  per- 
sonnes qui  sont  à  sa  suyte;  qui  ne  taschent  que,  par  tous  moyens, 
surprendre,  par  intelligences  ou  autrement,  les  villes  catholiques, 
pour  les  pilher  et  tirer  de  l'obéissance  du  roy. 

Le  26  mars,  un  autre  capitoul,  Tournemine,  met  en  garde 
ses  collègues  contre  une  surprise  possible  de  la  ville  pen- 
dant les  fêtes  de  Pâques 2  et  demande  qu'on  fortifie  et  aug- 
mente la  garde, 

d'autant  que  le  roy  de  Navarre  est  es  environs  et  a  souffert  que,  à  sa 
veue  et  présence,  aucunes  villes  et  forts  catholiques  soient  surprins 
et  tirés  de  Tobéissanco  du  roy. 

Et  le  Parlement  s'associe  (9  août)  à  ces  terreurs,  si  bien 
que,  le  21  août,  est  promulgué  un  véritable  règlement  d'état 
de  siège,  et  que,  le  22  septembre,  les  mesures  de  sûreté  ont 
déjà  coûté  à  la  ville  6.220  livres  et  qu'il  est  néanmoins 
arrêté  qu'elles  seront  prolongées  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre !  Il  semble  que  le  roi  de  Navarre  soit  un  ennemi  public; 
qu'il  soit,  comme  Annibal,  aux  portes  de  Rome,  et  qu'il 


1.  E.  Cabié,  Guerres  de  religion  dans  le  Sud-Ouest,  p.  395. 

2.  Pâques  tombait,  cette  année,  le  18  avril. 
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puisse,  (run  moment  à  l'autre,  surprendre  et  enlever  Tou 
louse,  comme  l'a  été  Avignonet, 

par  le  moyen  des  intelligence  qu'il  a  avec  ceux  de  lad^  faction,  tem- 
poriseurs  et  autres,  et  le  plus  souvent  par  le  défaut  de  bonne  et 
exacte  garde  '. 

C'est  qu'en  effet  l'affaire  d'Avignonet  a  réveillé  dans  toute 
la  province,  mais  particulièrement  à  Toulouse,  le  fanatisme 
le  plus  meurtrier;  le  sang  coule  à  flots,  mais,  tout  en  accu- 
sant les  huguenots,  ce  sont  partout  les  catholiques  qui  se 
signalent  par  leur  violence  et  leur  férocité.  Le  22  avril,  com- 
mandés par  un  certain  La  Pierre,  ils  surprennent  Tlsle- 
d'Albi  et  y  égorgent  le  ministre  et  quarante-deux  habitants  ; 
par  représailles,  les  protestants  s'emparent  de  Guxac  et  du 
château  de  Gambounnet  (8  mai).  Mais  le  commandant  de  ce 
château,  le  capitaine  La  Treille,  est  enlevé,  avec  quatre  de 
ses  soldats,  par  les  catholiques.  «  Ils  furent,  dit  un  historien 
catholique  local,  conduits  à  Semalens  et  de  là  à  Toulouse, 
où  on  les  traita,  non  pas  en  prisonniers  de  guerre,  mais 
comme  des  malfaiteurs  et  des  assassins.  On  mit  dans  leur 
supplice  un  ra (finement  de  barbarie  qui  prouve  l'animositè 
qui  existait  entre  les  deux  partis.  Le  22  mai,  ces  malheu- 
reux furent  promenés  dans  Toulouse  sur  une  charrette  au 
milieu  de  laquelle  s'élevait  un  poteau  surmonté  d'une  roue, 
et  le  bourreau  en  pendait  un  sur  chaque  place  où  passait  ce 
cortège  de  mort. 

«  Cette  atroce  exécution  indigna  tous  les  protestants.  Ils 
apprirent  aussi  avec  douleur  que  le  seigneur  de  Cuq  avait 
été  massacré  dans  une  embuscade  et  que  leurs  coreligion- 
naires venaient  d'être  tués  ou  faits  prisonniers  en  revenant 
de  la  foire  de  Castelnaudâry.  Aussitôt  ils  s'emparèrent  de 
Dourgne,  où  ils  passèrent  au  fll  de  Tépée  un  grand  nombre- 
de  catholiques  et  pillèrent  le  château  de  Lagriffoul,  appar- 
tenant à  Lacrouzette^.  » 

1.  Délibérations  capitulaires.  Année  1578  (9  août). 

2.  M.  Nayràl,  Biographies  castraises,lV,  355.  Noter  que  cet  histo- 
rien est  catholique.  Voir  aussi,  pour  l'exécution  de  La  Treille,  qui  eut 
lieu  le  23  mai,  Y  Histoire  manuscrite  de  Toulouse,  f»  137. 
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Telles  furent  les  conséquences  de  la  prise  crAvignonet.  Et 
ces  sanglantes  orgies  continuèrent,  en  pleine  paix,  jusqu'à 
ce  que  la  convention  de  Nérac  (28  lévrier  1579)  vienne  met- 
tre un  terme  —  combien  passager,  hélas  !  —  à  toutes  ces 
horreurs. 

Mais  achevons  notre  récit  et,  pour  cela,  revenons  en  arrière 
et  voyons  comment  se  termina  Taffaire  d'Avignonet. 

Le  roi  de  Navarre,  en  quittant  Avignonet,  le  14  mars,  y 
avait  laissé  le  vicomte  de  Turenne  pour  présider  à  la  puni- 
tion des  coupables  et  recevoir  les  commissaires  du  Parlement , 

Ceux-ci  n'arrivèrent  que  le  16  ou  le  18  mars.  GY^taient  les 
conseillers  d'Hautpoiil  et  d'Assézat,  mais  ils  étaient  escortés 
du  sénéchal  de  Toulouse,  La  Vaiette-Gornusson,  curieux  de 
savoir  comment  les  choses  s'étaient  passées,  et,  semble-t-il 
aussi,  du  président  Duranti',  de  telle  sorte  qu'Avignonet  eut 
le  spectacle  d'un  tribunal  des  plus  imposants. 

Nous  connaissons  mal  ce  qui  s'y  passa.  Si  Ton  en  croit 
Faurin*,  il  y  aurait  eu  «justice  exemplaire  de  quelques  sol- 
dats »,  mais  c'est  peu  probable.  Le  roi  de  Navarre  et,  après 
lui,  le  vicomte  de  Turenne  s'étaient  indignés  des  calomnies 
répandues  contre  les  protestants,  des  arrestations  arbitraires 
dont  l'affaire  d'Avignonet  était  le  prétexte  dans  tout  le  ressort 
de  Toulouse  et  n'avaient  pas  caché  que  plainte  en  serait  por- 
tée au  roi.  Il  est  vraisemblable  que  ces  excès  avaient  inquiété 
la  conscience  des  juges,  que  Turenne  de  son  côté  ne  resta 
pas  inactif,  car  le  procès  traîna  plusieurs  jours  et  la  seule 
condamnation  dont  nous  ne  puissions  douter  est  celle  de 
Montagnac. 

Le  misérable  sergent,  condamné  à  être  pendu,  fut  livré 
au  prévôt  du,  vicomte  et  l'exécution  eut  lieu,  le  27  mars% 

1.  Histoire  manuscrite  de  Toulouse,  loc.  cit.,  et  d'AuLigné,  His- 
toire universelle,  édit.  de  Ruble,  t.  V,  \).  307. 

2.  Faurin,  Journal  des  guerres  de  Castres,  ùdit.  Pradel,  p.  90. 

3.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  dans  l'intervalle  du  i\  au  27  ujars, 
pendant  que  l'affaire  s'instruisait  à  Avignonet,  que  Turenne  vint  à 
Toulouse,  où,  dit-il,  il  fut  fort  mal  accutuili  i)!U"  la  i)0|)ulaco,  u  ce  peu- 
ple mutin  estant  ennemy  de  ceux  de  la  religion».  {Mémoires  du  duc 
de  Bouillon.) 
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sur  le  rempart,  en  présence  de  toute  la  population.  Mais  il 
se  passa  alors  un  fait  si  extraordinaire  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  croire  que  le  hasard  en  demeure  seul  responsable. 
Trois  fois  de  suite,  la  corde  avec  laquelle  on  hissait  Monta- 
gnac  à  la  potence  se  rompit  et  trois  fois  le  soudard,  à  demi- 
étranglé,  retomba  sur  le  sol,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  entre 
chaque  reprise  de  corde,  de  blasphémer  et  de  vomir  des  flots 
d'injures  et  d'insultes  contre  ceux  qui  contemplaient  son 
supplice.  Or,  il  était  de  coutume,  lorsqu'un  condamné  échap- 
pait à  la  mort  par  rupture  réitérée  de  la  corde,  que  remise 
lui  fût  faite  de  sa  peine;  Texécution  était  considérée  comme 
ayant  eu  lieu'. 

Montagnac  fut  donc  gracié.  D'Aubigné  raconte  que  le  pré- 
sident Duranti  le  donna  au  Vicomte  de  Turenne,  lequel  à  son 
tour  le  passa  à  un  de  ses  capitaines,  M.  de  Yassignac^. 
Gâches  dit  plus  simplement  qu'  «  on -le  fit  esvader  »,  et  il 
ajoute  que  «  estant  arrivé  à  Castres,  interrogé  par  le  minis- 

1.  Cette  coutume  de  gracier  les  condamnés  lorsque,  pendant  l'exé- 
cution, la  corde  casse  plusieurs  fois,  a  subsisté  en  Angleterre  jusqu'en 
ces  dernières  années.  Aussi,  à  propos  de  la  mort  récente  du  bourreau 
de  Londres,  James  Berry,  les  journaux  rappelaient  qu'il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années, un  certain  John  Lee,  condamné  à  mort  pour  meur- 
tre, fut  pendu  par  Berry;  mais,  sous  le  poids  excessif  du  pendu,  la 
corde  cassa  trois  fois.  Il  lui  fait  alors  grPice  de  la  vie  et  sa  peine  fut 
commuée  par  sir  William  Elarcourt,  alors  secrétaire  de  l'Intérieur, 
en  vingt  ans  de  servitude  pénale,  qu'il  accomplit;  il  vivait  encore 
en  1913,  redevenu  honnête  homme  et  très  honoré. 

2.  Il  est  assez  fréquemment  question  de  cet  officier  appelé  Bassi- 
gnac  ou  Vassignac,  dans  les  Lettres  de  Henri  IV.  Turenne  avait,  à  ce 
moment,  sous  son  commandement,  les  régiments  de  Maillac  (cadet  de 
la  maison  de  Salagnac)  et  de  Saint-Megrin  ;  il  est  vraisemblable  que 
Vassignac  appartenait  à  l'un  de  ces  corps  et  commandait  le  détache- 
ment d'escorte  de  Turenne. 

Les  Vassignac  sont  une  ancienne  famille  du  Limousin  bien  connue 
par  ses  services  militaires.  Le  P.  Daniel  signale  que  neuf  frères  Vas- 
signac servaient  en  même  temps  dans  les  armées  du  roi.  Celui  dont 
il  s'agit  ici,  Gédéon  de  Vassignac,  fils  de  Bernard  et  de  Marguerite 
de  Vaux,  était  un  protestant  fanatique;  homme  de  confiance  du 
vicomte  de  Turenne,  gouverneur  de  sa  vicomte,  il  fat  l'âme  de  la 
conspiration  de  1605,  contre  le  roi;  condamné  par  contumace,  il  se 
retira  à  Sedan,  fut  gracié  avec  son  maître,  le  duc  de  Bouillon,  et 
mourut,  vers  1630,  gouverneur  de  Turenne. 
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tre  Bosque  de  son  estât,  lorsqu'il  estoit  jeté  en  bas  de 
l'échelle,  il  l'assura  qu'ayant  perdu  tout  sentiment,  on  Pavait 
tiré  d'une  lumière  si  agréable  qu'elle  ne  se  pouvait  expri- 
mer »*. 

L'imagination  populaire  s'empara,  comme  on  le  pense,  de 
cette  merveilleuse  aventure.  On  la  trouvera  gravement 
contée  par  d'Aubigné  et  partout  à  l'étranger,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne,  elle  fut  reproduite.  C'est  ainsi 
qu'elle  figure  textuellement,  d'après  d'Aubigné.  dans  la 
Topographia  Galliœ  de  Gaspard  Meryan^.  «  Gestui-cy  conta 
lors  et  a  toujours  maintenu  despuis  qu'ayant  perdu  toutes 
douleurs,  qu'on  l'avait  osté  en  lui  faisant  tort,  d'une  lumière 
si  agréable  qu'elle  ne  se  peut  exprimer.  Et  toujours,  a})rès 
trois  cordes  échappées,  menaçoit  Avignonet^  » 

Les  autres  prisonniers  furent  transportés  à  Toulouse,  à  la 
Conciergerie.  Mais  pour  eux,  comme  d'une  façon  plus  gé- 
nérale pour  les  nombreuses  personnes  inculpées  d'infraction 
à  redit  de  pacification,  il  semble  qu'une  réaction  s'était  déjà 
fait  sentir  et  que,  sous  la  menace  des  plaintes  du  roi  de  Na- 
varre, peut-être  aussi  parce  que  les  violences,  les  meurtres  et 
les  exécutions  sommaires  qui  avaient  immédiatement  suivi, 
dans  toute  la  province,  la  prise  d'Avignonet,  donnaient 
quelque  inquiétude  aux  magistrats,  il  semble,  disons-nous, 
qu'un  sentiment,  sinon  d'indulgence  et  de  pitié,  au  moins 
d'impartialité  se  manifestait  au  Parlement. 

C'est  du  moins  ce  qui  paraît  se  dégager  de  j'arrèt  ci- 


1.  Mémoires  de  Jacques  Gâches,  édit.  Pradel,  p.  259. 

2.  Kaspar  Meryan,  Topographia  Galliœ,  oder  Beschreibung  des 
Konigreichs  Frankreich.  Franckfurt,  1661,  p.  178  à  l'article  Avi- 
gnonet. 

3.  D'Aubigné,  loc.  cit. 

L'histoire  du  sergent  Montagnac  a  été,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  confondue  avec  la  prise  de  laville  de  Montagnac,  qui  eut  lieu 
quelques  jours  après,  le  23  avril.  Voir  à  ce  sujet  V Histoire  de  la 
Guerre  civile  en  Languedoc  de  Jean  Philippi  (p.  51),  VHisloire  de 
Languedoc  des  Bénédictins,  édit.  Privât,  t.  XI,  p.  659,  et  surtout  l'ex- 
cellente note  de  J.  Roman,  dans  cette  édilion,  sur  la  prise  de  Monta- 
gnac. 
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après  rendu  dès  le  jeudi  20  mars,  à  la  requête  du  procu- 
cureur  général,  arrèl  qui  mettait  les  protestants  et  les  catho- 
liques sur  le  môme  pied  : 

Sur  la  requeste  présentée  par  le  Procareur  général  du  roy  pour  le 
faict  de  Tentretenetnent  et  observation  du  dernier  Edict  de  pacifica- 
tion faict  par  ledi  Sieur,  publié  en  la  Court,  et  contrevantions  qui  ont 
esté  et  sont  faictes  journellement  à  icelluy  depuis  lade  pacification,  la 
Court  a  faict  et  faict  inhibitions  et  defîences  à  toutes  personnes,  de 
quelque  estât  et  condition  que  soient,  tant  de  la  religion  catholique 
que  de  la  religion  prétendue  réforin^e,  ne  contrevenir  directement 
ny  indirectement  aud^  Édict,  sur  les  peines  par  icelluy  indictes  et  au- 
tres arbitraires.  NéanLmoings  en  suivant  l'arrest  d'icelle  donné  sur 
lade  publication  dud'  Edict,  a  enjoinct  et  enjoinct  aux  Seneschaulx 
ou  leurs  Lieutenans  et  autres  Juges  et  Magistrats  royaulx  de  ce  res- 
sort, enquérir  et  informer  diligemment  desdes  contrevantions  qui  ont 
esté  ou  seroint  faictes  cy-aprés  tant  par  lesd»  catholiques  que  par 
ceux  de  lad»  prétendue  religion,  et  procéder  contre  eux  sans  aucung 
deffault  ou  exception  de  personnes,  suivant  led*  Edict,  et  certiffier 
deuement  la  Court  du  debvoir  qu'ils  y  auront  faict,  sur  peyne  et  pri- 
vation de  leurs  estats  et  autres  arbitraires. 

Prononcé  ce  xxe  Mars. 

Prohenques^. 


Les  catholiques  néanmoins,  surtout  à  Toulouse,  ne  met- 
taient pas  en  doute  qu'une  sévère  justice  ne  fût  tirée  des 
malheureux  prisonniers  et  c'est  avec  impatience  que  la 
populace  attendait  leur  jugement.  Quand  soudain  des  ordres 
formels  arrivèrent  de  la  Cour  et,  à  la  stupéfaction  générale, 
tous  les  prisonniers  de  la  Conciergerie  furent  mis  en 
liberté. 

Le  rédacteur  de  V Histoire  manuscrite  nous  a  transmis, 
en  quelques  lignes  où  perce  sa  surprise,  cette  terminaison 
de  l'affaire  d'Avignonet. 

Et  pour  ne  donner  raison  aux  ennemis  d'une  prompte  révolte,  Sa 
Majesté  aurait  aussy  mandé  à  ladite  Court  (de  Parlement)  dé  vouloir 
procédera  l'élargissement  des  hérétiques  prisonniers,  leur  faisant  ren- 
dre et  leurs  rançons  et  leurs  biens  privés.  Ce  que  par  ladite  Court  auroit 

1.  Registres  du  Parlement  :  Arch.  départ.,  B.  77,  fo,  420». 
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esté  commandé  de  faire,  tant  aux  Sieurs  (>a}>it<>uls  ({u'à  tous  les  Cap- 
pitaines  et  gens  de  guerre,  iceii.v  retcnvs  prisonniers,  et  faire  ])r()- 
clamations  sur  ce  nécessaires,  y  assistans  quatre  Sieurs  (:a})itouls. 


C'était  évidemment  le  résultat  des  informations  envoyées 
par  le  roi  de  Navarre  à  la  Conr  de  France,  et  si  ce  coup  de 
théâtre  n'accrut  pas  à  Toulouse,  auprès  des  ligueurs,  la 
popularité  de  S.  M.  Henri  111,  il  prouva  du  moins  qu'Hé- 
rodes-Yalois  ne  manquait  pas  de  clairvoyance.  Il  avait 
eu,  malgré  ses  mignons  qui  ne  cessaient  de  Texciter  contre 
le  Béarnais',  foi  en  la  loyauté  de  celui-ci  et,  pour  l'aire  jus- 
tice, s'était  appuyé  sur  les  rapports  de  son  beau-frère,  son 
ennemi  et  le  chef  du  parti  hérétique,  plutôt  que  sur  les 
insidieuses  informations  de  Montmorency '^ 

Du  moins  ce  ne  fut  pas  la  faute  du  maréchal  si,  à  l'occa- 
sion de  la  prise  d'Avignonet,  la  paix  ne  fut  pas  entièrement 
rompue^ 

Nous  trouvons,  trente  ans  après,  dans  les  comptes  rendus 
des  délibérations  municipales  d'Avignonet,  l'épilogue  vau- 
devillesque  de  ce  drame.  C'est  le  procès  fait  par  les  héri- 


1.  Ces  événements  se  déroulaient,  en  effet,  au  moment  où  le  ciédit 
des  mignons  atteignait  son  plus  haut  degré  de  scandale.  C'est  le 
27  avril  1578,1e  jour  même  de  l'exécution  de  Montagnac  àAvignonet, 
qu'eut  lieu  le  fameux  duel  du  Marché-aux-Ghevaux  dans  lequel  Que- 
lus  et  Maugiron  perdirent  la  vie.  Saint-Mégrin  fut  assassiné  le 
21  juillet. 

2.  C'est,  en  effet,  quelques  mois  après  (1579)  que  Damville  devint, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné,  chef  du  nom  et  des  armes  de  Montmo- 
rency. 

3.  La  surprise  d'Avignonet  n'est  pas  un  fait  exceptionnel  à  celte 
époque. 

Le  même  accident  arriva  quatre  ans  après,  à  une  ville  voisine 
d'Avignonet,  Bram.  Bram  fut  surprise  et  enlevée,  dans  la  nuit  du 
24  juillet  1582,  par  une  bande  de  vagabonds  se  disant  protestants 
(Faurin).  La  milice  de  Carcassonne  dut  venir  les  eu  chasser;  elle  em- 
porta Bram  d'assaut  et  par  escalade,  le  11  août,  et  (juarante-cinii 
malandrins  furent  tués  sur  la  brèche.  On  voit  que  les  atta((ues  <le 
villes  par  des  bandes  de  malfaiteurs,  sous  le  couvert  de  la  l'cligion, 
n'étaient  que  trop  fréquentes  et  cela  explique  les  jyrécaulions  ([ue  pri- 
rent, pour  se  garder,  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  tous  les 
villages  fortifiés  du  Lauraguais. 
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tiers  de  M.  de  Pontaut  aux  consuls,  pour  leur  réclamer  le 
prix  du  cheval  crevé  en  apportant  au  roi  de  Navarre,  le 
11  mars  1578,  la  nouvelle  de  la  surprise  et  du  sac  de  leur 
ville.  11  en  coûta  aux  contribuables  150  écus,  sans  compter 
les  frais  d'un  interminable  procès  ^ 


1.  Délibéraiions  municipales  des  années  1596  à  1605. 

Bien  qu'il  s'agisse  là  d'un  très  menu  fait,  nous  en  donnerons  l'ana- 
lyse parce  qu'il  est  bien  caractéristique  du  mode  d'administration 
municipale  et  de  l'entêtement,  poussé  jusqu'à  l'indélicatesse,  avec 
lequel  les  consuls  défendaient  les  deniers  de  la  communauté. 

Il  est  indiscutable,  d'après  une  déposition  de  Louis  de  Paulo  (déli- 
bération du  lei- janvier  1605),  que  les  conseils  de  1578  avaient  reconnu 
la  validité  de  la  réclamation  de  M.  de  Pontaut,  puisqu'ils  firent  cotiser, 
cette  année  même  1578,  pour  le  désintéresser,  avec  l'autorisation  de 
Damville,  une  somme  de  150  écus.  La  somme  fut  levée  et  consignée, 
pour  être  payée  à  M.  de  Pontaut,  entre  les  mains  de  l'un  des  consuls 
de  rannée,ArnaudTrulhon.  Malheureusement,  la  ville  avait  des  dettes 
pressantes  et  M.  de  Pontaut  ne  dut  pas  réclamer  avec  assez  de  force. 
Aussi  la  somme  fut-elle  employée  à  payer  des  censures  ecclésiasti- 
ques. Ce  furent  Trulhon  et  Bernard  Carrière  qui  firent  ce  paiement 
au  compte  de  la  ville. 

Dix-huit  ans  passèrent.  C'est  en  1596  seulement  que  le  fils  de  M.  de 
Pontaut,  Georges,  reprit  l'affaire.  En  désespoir  de  cause,  il  s'adressa 
au  Parlement  qui,  à  la  requête  du  conseiller  Valentin,  condamna 
l'héritier  d'Arnaud  Trulhon,  Antoine  Bonjour,  à  payer  les  150  écus. 
Celui-ci  se  retourna  contre  les  consuls  (délibération  du  21  août  1596)  ; 
c'est  alors  que  la  chicane  entre  en  jeu.  La  dette  était  d'autant  moins 
niable  qu'il  y  avait  eu  une  délibération  municipale,  une  demande 
d'autorisation  d'imposition  adressée  au  connétable,  une  imposition 
de  150  écus  et  une  consignation  de  cette  somme  entre  les  mains  d'Ar- 
naud Trulhon,  dans  le  but  bien  arrêté  de  désintéresser  M.  de  Pon- 
taut. Cependant  la  ville  demande  communication  de  sa  condamnation 
au  Parlement  ;  elle  prend  un  procureur  à  Toulouse,  le  sieur  Bories 
(délibération  du  8  septembre  1596)  ;  elle  consulte  deux  avocats  (8  dé- 
cembre 1596)  et  cherche  ouvertement  le  moyen  de  ne  pas  payer.  Il 
faut  que  Georges  de  Pontaut  la  fasse  condamner  une  seconde  fois  au 
Parlement  de  Toulouse,  sur  le  rapport  du  conseiller  Bernard  d'As- 
sezat,  le  8  mars  1604  (délibérations  du  25  mars  1604  et  du  4  avril  1604). 
Enfin,  le  2  mai  1604,  on  décide  qu'on  demandera  à  la  Cour  des  Aides 
l'autorisation  de  faire  une  imposition  nouvelle  pour  payer  cette  dette 
et  c'est  seulement  parla  délibération  du  27  juillet  1604  que  l'imposi- 
tion est  ordonnée. 

II  fallut  donc  vingt-six  ans  de  procès  et  deux  condamnations  du 
Parlement  pour  en  arriver  à  payer  ce  cheval  ! 

Les  Pontaut  étaient  des  gentilshommes  du  pays  de  Foix  qui  furent 
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confirmés  en  leur  noblesse,  à  partir  de  I5'i9,  i^ar  doux  ju^eiuoiUs  de 
l'intendant  de  Monlauban  du  li  avril  1G1;9  el  du  1.")  juillet  1700.  Ltiir 
famille  paraît  même  s'être  perpéliiée  à  Pamiers  jiisipi'à  nos  jours.  On 
trouvera,  dans  les  Archives  de  l'Aude  (B.  2311),  une  instance  au  séné- 
chal de  Lauraguais,  faite  en  1691,  par  Jean-Roger  de  Pontaut,  fils  de 
noble  Henri  de  Pontaut,  en  revendication  de  dommages  pour  inexé- 
cution des  clauses  d'un  contrat  de  mariao[e. 


lie  SÉRIE.  —  TOME  II. 
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GON  IRIBUTION 

A   l'histoire 

DE    L'EMPIRISME    MÉDICAL 

Par  m.  J.  GALMETTE». 


La  rédaction  récente  d'un  inventaire  des  Archives  ancien- 
nes de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier*  m'a  fourni 
l'occasion  de  recueillir,  au  cours  même  des  recherches  et  des 
découvertes,  bien  deséléments  de  nature  à  intéresser  soit  l'his- 
toire de  la  science  médicale  proprement  dite,  soit  l'histoire 
de  l'enseignement  médical,  soit  l'histoire  de  la  pratique  et 
des  moeurs^.  Je  me  suis  simplement  proposé  aujourd'hui  de 
réunir,  pour  en  entretenir  l'Académie,  quelques  épisodes  qui 
m'ont  paru  plus  particulièrement  curieux  parmi  ceux  qui  se 
rapportent  à  l'empirisme  et  aux  empiriques'*. 


Les  documents  qui  se  rapportent  à  l'empirisme  sont  fort 
nombreux,  comme  bien  Ton  pense,,  dans  les  archives  de  cette 
Faculté  fameuse.  L'empirique  n'est-il  pas  l'ennemi  par  excel- 

1.  Lu  dans  la  aéance  du  26  mars  1914. 

2.  Carlulaire  de  l'Universilé  de  Montpellier,  t,  il.  Montpellier, 
1912,  in  40. 

3.  Voir  l'introduction  de  Tinventaire,  op.  cit.,  p.  \x.xiii  et  suiv. 

4.  Pour  abréger,  j'avortis  que,  dans  les  références  qui  vont  suivre, 
Gartul.  désignera  le  Carlulaire  indiijué  ci-dessus  à  la  note  2;  Akc.iii- 
VES  signifiera  archives  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  la 
lettre  de  série  ainsi  que  le  numéro  placé  à  la  suite  renverront  à  la 
cote  correspondante  de  l'inventaire  incorporé  au  Carlulaire, 
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lence  du  docteur  et  du  professeur?  le  fraudeur  qui  viole 
sans  vergogne  le  monopole  universitaire?  le  contempteur 
des  privilèges?  La  défense  contre  l'empirisme  est  donc  pour 
la  Faculté  un  souci  permanent.  Elle  se  protège  elle-même 
contre  leur  invasion  et  elle  protège  ses  docteurs  en  tous  lieux, 
dans  toute  la  mesure  de  ses  forces,  contre  la  concurrence  de 
ceux  que  nos  vieux  textes  appellent  les  «  praticans  sans 
approbation*  ». 

L'interdiction  d'exercer  sans  diplôme  est  le  corollaire  natu- 
rel de  rinstitution  universitaire  en  matière  de  médecine.  Aussi 
voyons-nous  figurer  cette  interdiction  dès  les  plus  anciens 
statuts  auxquels  nous  permettent  de  remonter  les  Archives 
de  l'institution,  le  privilège  du  légat  Guy  appuyé  de  deux 
monitoires  de  Tévèque  de  Maguelonne  en  date  de  1279  : 
«  que  nul  ne  pratique  en  médecine  a  Montpellier  sans  licence 
et  que  nul  se  mete  en  cure  de  Juifz  ny  use  de  leurs  con- 
seils*. » 

Pareilles  interdictions  n'étaient  pas  seulement  inscrites 
soigneusement  sur  de  beaux  parchemins  abondamment  pour- 
vues de  sceaux,  on  les  publiait  fréquemment  aux  carrefours 
et  nous  trouvons  précisément  dans  les  archives  montpellié- 
raines  le  texte  d'une  criée  faite  à  ce  sujet  au  quatorzième 
siècle.  Elle  est  conçue  en  languedocien,  comme  il  fallait  s'y 
attendre. 

«  Mande  la  Court  de  nostre  sire  lo  Rey  et  per  vertut  de 
certanas  Letres  Realz  sus  aysso  outreyades  et  inhibis  a  toute 
personne  de  qualque  estât  ou  conditio  que  sia,  sie  chrestian 
ou  juziou,  que  non  auze  pratiquar  en  las  facultatz  et  scien- 
ties  de  médecine  ou  chyurgie,  ny  prenne  ou  recebre  negunes 
cures  demalautes,  ny  ordenar  receptes  ny  bailarou  delivrar, 
ny  far  baiîar  ou  delivrar  a  apoticaris  ny  autres.  Ny  los  apo- 
ticaris  ny  autres  lasdichas  receptes  non  auson  far  ny  bailar 
ou  delivrar  en  aucune  manière,  sinon  que  aytalz  praticans 


1.  Titre  du  sac  5  dans  l'Inventaire  de  1583.  Cartul.,  II,  71. 

2.  Cartul.,  II,  71. 
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et  lasdiches  cures  recebens  et  receptes  ordenens  sien  siU'Ii- 
ciens  et  experlz  et  approatz  per  gens  en  aytalz  causes  expertz 
et  approatz.  Et  aysso  sur  tote  la  pêne  que  poyrant  encourre. 
Veve  lo  Rey  nostre  sire*.  » 

En  conséquence  de  quoi,  le  juge  royal  de  la  Cour  de  Mont- 
pellier ordonne  exécution  des  lettres  royaux  qui  toutes  repro- 
duisent le  mandement  primitif,  celui  de  Jacques  de  Major- 
que, seigneur  de  Montpellier  en  1272,  portant  «.  que  nul 
tant  chrestien  que  juif  ne  pratique  en  médecine  a  Montpel- 
lier ny  jurisdiction  d'icelluy,  que,  premièrement,  il  n'y 
ait  été  examiné  et  licentié  de  ce  faire.  Geulx  qui  feront  le 
contraire,  a  la  simple  réquisition  du  chancellier  ou  vice- 
chancellier  soyent  par  les  lieutenent  et  baile  dudit  seigneur 
puniz,  en  leurs  personnes  et  biens,  de  peine  exemplaire''*.  > 

En  livrant  ainsi  à  l'autorité  universitaire  elle-même  la 
recherche  et  la  dénonciation  de  la  pratique  illicite,  le  gou- 
vernement royal  faisait  de  la  chasse  à  l'empirique  l'une  des 
occupations  principales  du  chancelier  et  des  professeurs.  Et 
lorsque  ceux-ci  surprennent  un  contrevenant,  ils  s'empres- 
sent de  le  traîner  devant  le  Gouverneur  pour  le  faire  con- 
damner. Assez  nombreux  sont  les  procès  de  ce  genre  dont 
nous  avons  conservé  la  trace,  pour  le  seizième  siècle  notam- 
ment. Ces  procès  sont  fort  piquants.  Je  me  contenterai  de 
raconter  l'un  deux  sur  lequel  nous  avons  des  renseigne- 
ments particulièrement  circonstanciés,  le  procès  de  Charles 
Le  Roy». 

fc^Le  héros  de  la  poursuite  nous  est  ainsi  présenté  par  notre 
dossier  : 

«.  Charles  le  Roy,  chirurgien  de  Paris,  habitant  Cisteron 
en  Prouvence,  empirique,  acusé  et  prévenu  d'abusions  et 
impostures  en  l'art  de  médecine...  »  Le  syndic  de  l'Univer- 

1.  CarluL,  II,  84. 

2.  Ibid.,  p.  72  et  suiv. 

3.  Archives,  E,  12. 
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site,  demandeur,  a  introduit  une  requête  contre  lui  «  en  la 
cour  du  Gouvernement  et  sieige  presidial  »  en  juillet-août 
1583. 

C'est,  visiblement,  un  pauvre  hère.  Lui-même  nous  révèle, 
—  dans  son  interrogatoire,  —  qu'ayant  voulu  passer  le  Rhône 
en  Arles  pour  se  rendre  aux  «  bains  de  Balaruc  »,  il  fut  vic- 
time d'un  accident  survenu  au  bateau  passeur;  le  malheu- 
reux eut  «  ses  bardes  nyéeset  perdues  avec  soixante  florins  » 
toute  sa  fortune  !  Il  ne  lui  restait  que  sa  femme  et  son  panier 
plus  ou  moins  bien  garni  de  drogues.  Il  se  souvint  alors  de 
son  <  état  de  chirurgien  accoustumé  dès  sa  jeunesse  ».  Mais 
il  ne  savait  pas  assez,  l'imprudent,  la  différence  qu'il  y  a 
de  l'humble  chirurgien  au  «  médecin  savant  »,  et  il  se 
trouva  vite  appréhendé.  L'enquête  sur  ses  consultations  illé- 
gales et  sur  les  remèdes  qu'il  ordonne  comporte  des  détails 
à  la  fois  pittoresques  et  instructifs. 

Et  d'abord,  qui  a-t-il  soigné?  Un  document  explicite  nous 
répond  «  qu'il  a  pensé  en  la  présent  ville  de  l'unguent  qu'il 
porte  en  son  panier  le  filz  de  maistre  Pierre  Ravalon,  potier 
d'estain,  pissant  le  sang,  Jaques  Dupuy,  borgne  des  deux 
yeulx.  Une  femme  aveugle  a  la  maison  de  Roussonel,  la 
femme  de  Falgairoles,  solliciteur.  Une  fille  de  Tremolieres, 
marchant,  ayant  une  taque  en  l'œil.  Donne  Marie  Mazonne, 
vefve  de  Jean  Gense,  de  doleur  aux  reims  et  aux  engues. 
Bastian  Prunel,  cardeur,  faisant  l'ordure  par  la  bouche. 
Mademoiselle  Désolas,  et  le  jeune  Seigneur  de  Labaussiere. 
Qui  s'en  sont  bien  trouvez,  mesmes  led.  Prunel  luy  en  auroit 
faict  expédier  attestatoire  L  » 

Qu'y  a-t-il  dans  le  panier  de  Le  Roy?  L'interrogatoire  va 
nous  l'apprendre. 

«  Interrogé  des  drogues  de  son  panier^,  et,  premièrement, 
dans  le  grandpot,  quelle  vertu  a  le  médicament,  s'il  estchauld 
ou  froid,  s'il  est  bon  pour  les  doleurs  chauldes  ou  froides,  et 
des  yeulx.  Respond  que  dans  le  grand  pot  y  a  graisse  d'ours, 


1.  Cartul.,  II,  89. 

2.  Ibid.,  90-91. 
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de  miillet,  de  cerf,  de  burre,  de  sang  de  Dragon,  et  de  la 
fleur  de  la  nompareille;  que  le  médicament  est  froid,  et  pro- 
fite ausdites  doleurs  et  aux  yeulx.  Interrogé  s'il  a  appliqué 
ledit  unguent  pour  le  susdit  filz  de  Ravaton,  pissant  le  sang. 
Respond  qu'il  est  bon  pour  le  mal  de  reins,  mais  ne  cognoit 
les  causes  dont  le  mal  peut  venir.  Interrogé  s'il  estoit  bon 
pour  Violan,  fille  de  l'huyssier  Le  Roy.  Il  le  pense  ainsi.  S'il 
cognoit  la  maladie  du  sieur  de  Labaussiere.  Dit  que  non,  et 
toutesfois  y  a  appliqué  dudit  unguent.  Pour  quelle  occasion 
le  susdit  Jaques  Dupuy  a  perdu  la  veûe  d'un  œil.  N'en  sait 
rien,  bien  qu'il  y  ait  appliqué  dudit  unguent.  Pourquoi  donc 
se  mesle  il  de  fere  ledit  estât  de  chirurgien,  veu  qu'il  ne 
l'entend,  et  n'est  de  sa  coignoissance.  Il  le  fait  par  nécessité, 
s'en  remetant  a  la  discrétion  de  la  Cour  et  desdits  sieurs 
médecins.  Et  se  prosternant  a  deux  genoulz,  les  a  priez  le 
voloir  pardonner.  > 

L'humilité  du  pauvre  chirurgien  surpris  en  flagrant  délit 
de  braconnage  sur  les  terres  réservées  de  la  médecine  ne 
paraît  guère  émouvoir  la  pitié  du  syndic  de  l'Université. 

Mais  aussi  pourquoi  verser  aux  débats  une  pièce  aussi 
compromettante  que  celle-ci  : 

«  Attestatoire de  Bastian  BruneP,  cardeur,  qui  estoit  ma- 
lade a  l'extrémité  de  morfondement  et  tant  opilé  durant  cinq 
jours  qu'il  faisoit  la  fyente  de  hault,  et,  n'en  pouvant  plus, 
le  xvi«  de  juillet  susdit  fut  pensé  par  ledit  Le  Roy,  chirur- 
gien, qui  lui  appliqua  quelques  emplastres  sur  son  esto- 
mach.  Et  depuis  s'en  seroit  bien  trouvé.  Et  pour  ce  en  expé- 
dia audit  Le  Roy,  a  sa  réquisition,  ladite  attestatoire,  le 
XX*  dudit  juillet.  Receue  et  signée  «  Délavai,  notaire  >. 
Circonstance  aggravante,  certes,  que  d'avoir  soulagé  un 
malade  !  Et  la  sentence  est  dès  lors  prévue  :  <  ledit  Charles 
fut  prins,  saysi  au  corps  et  mis  es  prisons.  »  Il  y  resta  un 
peu  plus  d'un  mois,  et  quand  il  en  sortit,  ce  fut  pour  voir 
brûler  sur  la  place  publique  «  le  panier  qu'il  portoit  parray 

1.  Même  personnage  que  Prunel  ci-dessus,  variante  du  ms. 
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ladite  ville  de  Montpellier,  ensemble  les  drogues  et  medica- 
mentz  desquels  il  usoit  a  la  cure  et  guerison  des  malades  », 
avec  «  inhibition  et  defanse  d'user  de  médecine  et  chirurgie 
sur  peine  du  fouet.  » 

Le  fouet  était  la  menace  que  Ton  faisait  entrevoir  aux 

empiriques  en  cas  de  récidive.  Tel  avait  été  le  cas,  quelques 

mois  a  vaut  l'aventure  de  Le  Roy,  pour  une  femme  nommée  Bes- 

tionne,  de  Castres  :  l'empirisme  ne  saurait  comporter  aucune 

distinction  de  sexe*. 

*  * 

Au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  les  diverses 
Facultés  s'entendent  pour  poursuivre  l'empirisme,  et  la  cor- 
respondance de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  ren- 
ferme d'intéressantes  pièces  sur  cette  sorte  de  syndicat  de 
défense  que  forment  les  Universités  pour  la  sauvegarde  de 
leurs  droits  et  la  répression  des  abus 2.  Les  Facultés  sont 
habituellement  saisies  des  contraventions  qui  se  produisent 
par  les  docteurs  qu'elles  ont  formés  et  qui,  dans  les  lieux  où 
ils  excercent,  se  heurtent,  non  sans  grand  dam,  à  la  concur- 
rence des  guérisseurs  non  gradués.  Entre  les  dossiers  assez 
nombreux  qui  se  réfèrent  à  ce  cas  fréquent,  je  choisirai, 
pour  le  citer,  le  dossier  qui  se  rapporte  à  l'empirisme  en 
Béarn  en  1773. 

Donnons  la  parole  à  l'intéressé,  le  docteur  Lazau,  qui  écrit 
d'Oloron,  le  2  juillet  1773,  la  lettre  suivante  au  chancelier 
de  l'Université  d'où  il  est  sorti  en  1749  : 

Lettre  de  Lazau  au  chancelier  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier^ . 

1773,  3  juillet. 
Monsieur, 
Si  les  médecins  gradués  sont  intéressés  a  veiller  a  ce  qu'il  ne  soit 
porté  aucune  atteinte  a  leurs  droits  et  a  leurs  privilèges,  les  univer- 
sités y  sont  encore  beaucoup  plus  intéressées  tant  parce  que  c'est  en 


1.  Cartuh,  II,  88. 

2.  Archives^  série  F. 

3.  Archives,  F  58. 
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elles  que  réside,  essentiellement,  la  plénitude  de  li\  jouissance  de  ces 
mêmes  droits,  dont  la  dispensation  et  la  conservation  leur  sont  con- 
fiées, que  parce  qu'en  les  défendant  et  en  accordant  leur  protection  et 
leur  appui  aux  médecins,  élevés  dans  leur  sein,  elles  leur  ra})pt'llpnt, 
a  même  temps,  le  respect,  la  soumission  qu'ils  leur  doivent,  et  les 
devoirs  qu'ils  ont  contracté  envers  elles  par  leur  afiliation.  C'est  donc 
aux  universités  qu'il  appartient  principalement  d'élever  la  voix  con- 
tre les  abus  qui  tendent  au  mépris  des  loix  et  des  règles  établies  pour 
le  maintien  de  la  doctrine  et  de  la  discipline.  Celui  contre  lequel  j'ay 
l'honneur,  Monsieur,  de  vous  adresser  mes  plaintes,  ne  porte  a  rien 
moins  qu'a  l'anéantissement  de  l'une  et  de  l'autre.  L'attention  scru- 
puleuse avec  laquelle  l'université  de  Montpellier  les  a  conservées 
dans  toute  leur  force  et  leur  pureté,  sa  vigilance  a  veiller  sur  tout  ce 
qui  peut  tendre  au  moindre  relâchement,  et  l'esprit  de  zèle  et  d'ému- 
lation qu'elle  a  tousiours  su  entretenir  dans^   membres,   l'ont,  non 
seulement   rendue,  de  tous  les   temps,   l'une   des   plus  célèbres   du 
monde,  mais  encore  l'arbitre  de  l'enseignement,  l'azile  et  l'appui  des 
médecins  opprimés,  et  en  particulier,  de  ceux  qui  lui  ap[)artiennent 
par  adoption^.  Je  me  rappelle,  avec  reconnaissance,  que  feu  M.  Ma- 
gnol,  son  ancien  procureur,  en  me  prévenant  des  sentimens  de  bien- 
veillance qu'elle  conserve  pour  ses  élevés,  me  parla  d'un  ordre  (ju'elle 
avoit  obtenu  du   Roy,  il  y  avoit  déjà  quelques  années,  en  faveur  de 
M.  de  Borie,  aujourd'huy  médecin  du  Roy,  pour  remédier  a  un  abus, 
qui  avoit  quelque  raport  avec  celui  contre  lequel  je  reclame  aujour- 
d'huy.  Fondé  sur  tous  ces  motifs,  j'ose  bien  espérer,  Monsieur,  que 
que  vous  aurés  la  bonté  de  communiquer  ma  letre  et  le  mémoire,  cy 
joint,  a  MM.  les  professeurs,  et  que  vous  voudrés  bien,  tous  ensem- 
ble, prendre  en  considération  les  abus  et  le  desordre  dont  il  y  est 
question,  afin  d'y  faire  remédier.  L'Université  de  Paris  fit  interdire, 
par  arrêt  du  Conseil,  il  y  a  environ  un  an,  a  ce  qu'on  m'a  dit,  un 
nommé  Mahoni  qui,  sans  grades  valides,   exerçoit  la  médecine,  en 
vertu  de  quelque  brevet  ou  permission  qu'il  avoit  obtenu.  Celle  de 
Montpellier  a  été  aussi  écoutée  très  favorablement  du  Roy,  de  tous 
les  temps;  a  plus  forte  raison  le  sera  telle ^  aujourd'huy  qu'il  a  voulu 
l'honorer  de  son  nom  et  de  sa  protection  spéciale*.  La  moindre  re- 
présentation qu'elle  lui  fera  ou  a  M.  le  Chancellier,  suffira  pour  ren- 
dre le  service  important  a  la  médecine  et  en  particulier  a  celle  du 
Bearn,  où  il  ne  se  fait  presque  plus  de  médecin,  a  cause  que  la  pro- 
fession, y  étant  ruinée,  ne  donne  plus  de  quoy  vivre.   Le  p«'tit  nom- 


1.  Sic.  Le  mot  ses  paraît  réclamé  par  le  sens. 

2.  Sur  cet  office  de  la  Faculté,  voir  CarluL,  t.  H,  Introd.,  p.  lxxxii. 

3.  Sic. 

4.  Allusion  au  titre  de  ludovicée  donné  alors  à  la  Faculté. 


106  MEMOIRES. 

bre  de  sujets  que  vous  voyes  venir  de  cette  province  a  Montpellier  le 
prouve  bien  évidemment,  puisque  tous  les  médecin  qui  y  sont,  ou 
presque  tous,  tiendroient  a  deshonneur  de  n'être  pas  gradués  de 
votre  université.  Il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  qui  le  soient  de  celle 
de  Toulouse.  Je  ne  crois  pas  même  que  les  éloges  pompeux  qu'en  fait 
notre  soi-disant  fassent  plus  d'impression  pour  l'avenir  que  les  me- 
naces qu'il  a  osé  venir  me  faire  dans  ma  chambre  de  tirer  raison  de 
l'opposition  faite  a  l'enregistrement  de  ses  prétendus  grades,  dût  sa- 
crifier sa  vie,  ce  qui  vouloit  dire  en  essayant  de  m'arracher  la  mienne. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ay  du  résistera  ses  attaques  et  que 
j'ay  essuyé  de  lui  les  procédés  les  plus  indignes  et  les  plus  outra- 
geants. Mais  rien  de  tout  cela  n'entre  dans  les  motifs  qui  me  font 
agir,  qu'autant  que  les  sentimens  qu'il  marque  le  rendent  d'autant 
moins  digne  d'être  aggregé  au  corps  des  médecin.  Aussi  n'ay-je  pas 
voulu  employer  la  plume  des  avocats  quelquesfois  trop  mordante,  ni 
conclure  dans  ma  requette  a  le  faire  interdire,  car  je  l'aurois  pu,  ce 
qui,  seul,  sufliroit  pour  exclure  tout  soupçon  de  jalousie  et  de  ressen- 
timent de  ma  part.  Mon  but  n'est  autre  que  d'empêcher  que  l'empi- 
risme, en  obtenant  une  existence  légale,  ne  parvienne  a  deshonorer 
la  médecine,  et  a  empêcher  que  le  public  n'en  devienne  pas,  au 
moins  de  droit,  la  victime  nécessaire.  C'est  uniquement,  Monsieur, 
ce  qui  m'a  engagé  a  prendre  la  liberté  de  m'adresser  a  l'université. 
J'ose  bien  espérer  qu'elle  voudra  m'honorer  de  sa  protection,  et  que 
j'en  ressentiray  bientôt  les  elfets,  relativement  a  ces  deux  objets.  Le 
public  et  la  médecine  lui  en  auront  tout  comme  moy  une  obligation 
infinie.  Si  on  ne  peut  rien  ajouter  aux  sentimens  de  la  vive  recon- 
naissance dont  je  suis  pénétré  pour  vous  en  particulier  et  pour 
MM.  les  professeurs  en  gênerai,  et  au  désir  que  j'ay  de  pouvoir  vous 
la  témoigner,  je  vous  prie  d'être  du  moins  bien  convaincus  que  je  les 
conserveray  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

J'ay  l'honneur  d'être,  avec  un  très  profond  respect, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  disciple 

Lazau. 
A  Oloron  le  2  juillet  1773. 
Reçu  à  Montpellier  le  4  février  1749. 


Le  mémoire  auquel  Lazau  fait  allusion  dans  sa  lettre  nous 
donne  les  détails  les  plus  complets  sur  le  cas  contre  lequel 
il  s'élève. 
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Mémoire  par  le  s'  Lazau  docteur  en  iuedecine^  faciUt[é] 
I  Mlontpellier]  concernant  les empi^nques  du  Bear^iK 

Il  y  a  longtemps  qu'il  s'est  introduit,  dans  (Quelques  (^uartiprs  de  la 
province  de  Bearn,  concernant  l'exercice  de  la  médecine,  un  abus  qui 
mérite  d'autant  plus  l'attention  du  gouvernement  et  des  universités, 
que  les  magistrats  des  lieux  se  mettent  peu  en  peine  d'y  remédier,  et 
que  quelques  uns  même  se  laissant  aller  aux  sollicitations,  paroissent 
plutôt  portés  a  le  favoriser. 

La  proximité  de  l'Espagne  fait  que  nombre  de  jeunes  gens  du  païs 
y  vont  pour  tenter  fortune.  Quelques  uns  y  réussissent;  d'autres  se 
mettent  en  condition;  il  y  en  a  de  ceux  qui  vont  mendier  de  couvent 
en  couvent,  a  titre  d'écoliers,  selon  l'usage  reçu  tant  des  nationaux 
que  des  autres  étrangers,  plusieurs  de  ceux-ci,  comme  de  ceux  qui 
sont  en  condition,  étudient  ou  font  semblant  d'étudier  et  courent 
ensuite  une  partie  de  l'Europe  sous  prétexte  d'aller  a  Rome  etc. 

Quelques  uns  de  ces  sujets,  qui  disent  avoir  étudié  en  médecine, 
qui  n'est  qu'un  véritable  jargon  inintelligible  dans  la  plupart  des 
universités  de  l'Espagne,  dans  lesquelles  on  donne  encore  des  insli- 
tutes  qui  étaient  en  vogue  avant  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  se  sont  retirés  dans  le  païs,  où  ils  ont  succédé  dans  quelques 
endroits  a  d'autres  qui  y  etoient  venus  de  la  même  façon.  Ils  s'insi- 
nuent d'abord  en  n'exigeant  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  ce  qu'on  a 
accoutumé  de  donner  aux  médecins  gradués,  ce  qu'on  peut  justifier 
par  des  traités  qu'ils  ont  passé  avec  les  comtés^  des  lieux  d'où  ils  ont 
expulsé  ceux-cy  par  ce  moyen.  Et  après  avoir  avili  et  ruiné  la  méde- 
cine et  après  s'être  signalés  pendant  quelque  temps  par  leurs  exploits, 
ils  se  présentent  devant  des  médecins  du  païs,  de  qui,  suivant  un 
statut  antérieur  a  la  reunion  du  Bearn  avec  la  couronne  et  nonobs 
tant  que  l'Edit  de  1707  y  ait  derrogé,  ayant  été  registre  au  Parlement 
de  Pau  le  16  avril  de  la  même  année,  ils  reçoivent  tout  a  la  fois 
l'absolution  du  sang  qu'ils  ont  répandu  et  le  privilège  de  continuer  a 
le  répandre  impunément,  moyenant  une  somme  d'argent  qui  est  le 
prix  des  victimes  qu'ils  ont  immolé. 

Il  y  a  quatre  de  ces  médecins  de  nouvelle  création  a  Oloron  et  aux 
environs,  sans  compter  ceux  qui  doivent  venir  encore,  un  de  ceux 
qui  aspiroit  et  qui  avait  fait  des  cours  sur  le  théâtre  espagnol  étant 
mort  au  moment  qu'il  vouloit  se  retirer  pour  venir  exercer  la  méde- 
cine dans  le  païs. 


1.  Archives f  F  58. 

2.  Sic. 
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Jusqu'ici,  ces  soidisans  s'etoient  tenus  dans  les  villages,  prés  des 
frontières.  Mais  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  qu'ils  ont  commencé  a 
venir  habiter  dans  les  villes,  et  bientôt  il  n'y  en  aura  pas  d'autres, 
parce  que  le  bon  marché  et  les  vaines  promesses  de  guerison  déter- 
minent Je  peuple,  et  que,  dans  tous  les  états,  il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  pensent  comme  le  peuple  a  ces  deux  égards.  Ils  se  sont  présentés 
d'abord  avec  beaucoup  de  modestie  et  sans  prétention,  se  contentant 
d'aller  dans  les  villages  voisins,  n'étant  presque  pas  employés  par 
les  citadins. 

Mais  l'ambition  qui  s'accroit  a  proportion  des  facilités  qu'on  croit 
trouver  a  s'agrandir  a  fait  que  le  sr  Ligun,  un  de  ces  soidisans,  en- 
hardi par  la  connivence  de  ces  médecins  tolérants  et  absolvants,  non 
content  de  ce  que  personne  ne  l'empechoit  pas  de  vendre  ses  arcanes, 
dont  le  peu  de  succès  l'ont  i  fait  chasser  de  la  vallée  d'Aspe,  où  il 
laissa  en  partant  un  manifeste  outrageant  contre  un  médecin  gradué 
qui  va  lui  faire  une  information,  a  tenté  ce  qu'aucun  de  ces  empiri- 
ques n'avoient^  osé  entreprendre,  c'est  a  dire  d'aller  surprendre  ses 
grades.  Voyant  que  l'apologie  des  gens  qu'il  apposte  dans  tous  les 
lieux  pour  vanter  ses  secrets  ne  reussissoit  pas  a  son  gré  et  sa  vanité 
lui  fesant  souffrir  impatiemment  de  ne  pouvoir  pas  disputer  des  pré- 
rogatives avec  les  médecins,  il  partit  d'Oloron  au  mois  de  novembre 
dernier,  et  a  été  passer  quelque  temps  dans  une  maison  de  Premon- 
trés  a  quelques  lieues  de  Toulouse  et  est  revenu  avec  des  lettres  de 
degrés  qu'il  dit  avoir  pris  en  l'université  de  ladite  ville,  en  datte  du 
4  mars,  c'est  a  dire  trois  mois  après,  portant  qu'il  a  rempli  tout  le 
temps  d'étude  requis  et  presse  l'enregistrement  desdites  lettres  devant 
le  corps  de  ville  d'Oloron  en  vertu,  pretend-il,  de  l'article  35  de  l'edit 
de  1707. 

Le  SI"  Lasau,  fesant  tant  pour  lui  que  pour  plusieurs  autres  méde- 
cins ses  confrères,  a  présenté  requette  en  opposition  a  cet  enregistre- 
ment, en  vertu  de  ce  même  article  de  l'Edit  et  d'autres  auxquels  il  est 
relatif.  On  va  citer  les  principaux  et  en  donnerle  précis,  en  déduisant 
les  causes  d'opposition. 

Articles  35.  —  L'article  35  qui  prescrit  les  enregistrement,  entend 
qu'on  ait  été  reçu  dans  une  université  du  Royaume,  en  conformité 
des  autres  articles  de  l'Edit. 

26.  —  L'article  26  s'en  explique  formelement  et  défend  d'exercer  la 
médecine  a  tous  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  le  degré  de  docteur  ou 
licentié  dans  quelqu'une  des  facultés  du  Royaume,  conformément  a 
ce  qui  est  porté  par  l'Edit,  sous  quel  prétexte  que  ce  soit,  a  peine  de 
500  1.  d'amende. 


1.  Sic. 

2.  Sic. 
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29.  —  Kt  l'article  29  défend  a  tous  coux  <\\\[  no  sont  pa^  docteurs 
ou  licentiés  dans  celle  foi-me. 

13.  —  L'article  13  veut  qu'on  ait  fait  deux  ans  de  }>iiiIoso[)ldt'  iluns 
une  université  du  royaume. 

18.  —  Et  l'article  18  veut  aussi  qu'on  soit  maître  es-arts  «l'une  des 
universités  qui  y  sont  établies. 

9.  —  L'article  9  exige  que  pour  être  admis  aux  degrés  on  ait  étudié 
pendant  trois  ans  entiers^  dans  une  université  de  medocine  du 
Royaume,  qu'on  ait  pris  des  inscriptions  et  qu'on  ait  écrit  ce  ([ui  aura 
été  dicté  par  les  professeurs. 

10.  —  L'article  10  veut  que  les  inscriptions  qu'on  doit  prendre  de 
trois  mois  en  trois  mois  portent  que  les  étudiants  restent  dans  la 
ville  où  est  la  faculté  où  l'on  s'inscrit. 

2J.  —  L'article  21  défend  aux  professeurs  de  dispenser  qui  (jue  ce 
soit  des  statuts  et  règlements  et  de  donner  des  attestations  d'études 
qui  ne  soient  pas  véritables,  a  peine  de  privation  de  leurs  chaires,  et 
porte  que  ceux  qui  se  serviront  de  ces  sortes  de  dispenses  soient 
déchus  de  leurs  grades,  que  ceux  qui  se  serviront  de  fausses  attesta- 
tions ne  puissent  jamais  y  être  admis,  et,  en  outre,  que  le  procès  leur 
soit  fait  et  parfait  a  la  requette  des  procureurs  généraux  ensemble  a 
ceux  qui  auront  eu  part  a  la  fausseté  desdites  attestations,  suivant  la 
rigueur  des  ordonnances. 

Le  sr  Ligun,  bien  loin  de  se  rendre  a  la  disposition  des  articles  cy- 
dessuSj  s'est  au  contraire  cru  grièvement  offensé  quand  on  les  lui  a 
opposés,  et,  ne  pouvant  pas  y  repondre,  il  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d'abréger  sa  défense  en  opposant  ses  lettres  a  l'Edit.  Il  les 
cite  a  témoignage,  pour  faire  voir  qu'il  a  rempli  toutes  les  conditions 
prescrites  par  cette  loy,  comme  si  ce  qui  fait  précisément  la  question 
pouvait  servir  de  preuve,  surtout  des  que  l'article  28  lui  impose 
l'obligation  de  justifier  qu'il  a  pris  ses  grades  en  conformité  de  l'Edit, 
ce  qui  suppose  une  contestation,  comme  dans  le  cas  présent  on  lui 
offre  de  prouver  le  contraire. 

Le  sr  Ligun  se  fonde  beaucoup  sur  les  promesses  que  lui  ont  faites 
les  professeurs  de  Toulouse,  de  soutenir  ses  grades  partout  où  besoin 
sera  et  de  les  defïendre  contre  qui  que  ce  soit,  promesse  qu'ils  lui  ont 
renouvelle  par  une  lettre  qu'ils  lui  ont  écrite  et  qu'il  présente  devant 
le  corps  de  ville  comme  un  second  titre,  et,  pour  appuyer  d'autant 
l'une  et  l'autre,  il  eléve  la  faculté  de  Toulouse  et  son  crédit  jiis(iu'aux 
nues.  Il  l'exalte  non  seulement  comme  la  rivale  de  celles  de  Paris  et 
de  Montpellier,  mais  il  ajoute  encore  qu'elle  remi)orte  aujourd'imi 
sur  cette  dernière,  a  qui  elle  enlevé  son  éclat  et  sa  célébrité  en  lui 
enlevant  le  plus  grand  nombre  de  ses  étudiants. 


1.  Souligné  dans  l'original. 
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Mais  on  lui  a  déjà  répondu  que  si  l'université  de  Toulouse  peut  se 
glorifier  d'avoir  vu  pendant  quelques  jours  parmi  ses  élevés  u^ 
témoin  de  sa  célébrité  tel  que  le  s'"  Ligun,  elle  ne  doit  pas  du  moins 
être  fort  tlattée  des  miracles  qu'il  lui  fait  faire,  c'est  a  dire  de  faire 
des  docteurs  en  très  peu  de  jours  et  même  en  peu  d'heures  :  miracles 
qu'on  n'a  attribué  autres  fois  qu'a  l'université  de  Cahors;  qu'il  s'agit 
uniquement  de  repondre  a  la  question  qui  se  réduit  a  ceci  : 

Ou  l'université  de  Toulouse  a  accordé  les  prétendus  grades  pour 
valoir  dans  le  Royaume  ou  seulement  pour  valoir  chez  l'Etranger, 
en  conformité  de  l'article  17  de  l'Edit  qui  permet  d'accorder  des  grades 
a  titre  d'étranger  sans  garder  les  instituts  ou  les  formalités  prescrites 
sous  la  reserve  bien  expresse  que  les  grades  ainsi  obtenus  ne  sont 
d'aucune  valeur  dans  le  royaume  ^. 

Si  c'est  a  titre  d'étranger,  le  sr  Ligun  ne  peut  donc  pas  leur  donner 
l'extension  qu'il  prétend  leur  donner  en  voulant  les  faire  valoir  dans 
le  royaume,  sans  leur  imprimer,  a  même  temps,  un  vice  d'obreption 
et  de  subreption  :  et  alors  la  lettre  des  professeurs  de  Toulouse,  bien 
loin  de  les  laver  de  cette  tache,  ne  sauroit  être  regardée  que  comme 
une  surprise  et  un  arlifice  immaginé,  pour  surprendre  la  religion  des 
magistrats. 

Si  ces  prétendus  grades  ont  été  accordés  pour  valoir  dans  le 
royaume,  les  lettres  portent  donc  a  faux  et  contiennent  de  fausses 
attestations,  particulièrement  dans  la  clause  loto  legitimo  tempore 
studii  implelo  et,  dans  ce  sens-là  la  lettre  des  professeurs  de  Tou- 
louse ne  saurait  être  regardée  que  comme  une  suite  de  la  fraude  et 
des  contraventions  faites  a  la  loy. 

Le  sr  Ligun,  qui  avait  déjà  embrassé  cette  dernière  alternative  en 
soutenant  que  ses  prétendus  grades  devaient  valoir  dans  le  royaume, 
ne  pouvant  pas  autrement  parer  a  la  conviction  de  faux  qui  en  resuite 
évidemment,  s'est  avisé  de  disputer  avec  la  loy  elle  même  et  a  imma- 
giné qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  étudié  trois  ans  entiers,  sous 
prétexte  que  l'article  19  porte  que  nul  ne  pourra  être  admis  aux 
degrés  dans  une  autre  faculté  s'il  n'a  étudié  une  année  au  moins,  d'où 
il  infère  qu'une  année  d'étude  suffit  :  c'est  aussi  l'interprétation  que 
lui  donnent  MM.  les  professeurs  de  Toulouse  a  cet  article. 

Mais  c'est  là  une  absurdité  choquante,  puisque  cet  article  ne  veut 
dire  autre  chose  sinon  que  quand  bien  même  on  auroit  étudié  les 
trois  ans  requis  ou  même  dix  ans,  si  l'on  veut,  dans  une  université, 
et  que  l'on  veuille  prendre  ensuite  ses  grades  dans  une  autre,  on  ne 
puisse  y  être  admis  qu'en  y  étudiant  une  année  au  moins.  Le  motif 
et  le  but  de  cet  article  sont  des  plus  sages,  étant  juste  qu'un  sujet  se 
fasse  connoitre  par  l'assiduité,  l'ét-ude  et  les  épreuves  d'un  an  au 


1.  Souligné  dans  l'original. 
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moins  :  un  examen  fait  par  des  professeurs  (|iii  ne  connoilroient  pas 
autrement  un  sujet  pouvant  être  fort  équivoque  jmur  faire  juger  de  sa 
capacité,  sans  compter  qu'un  candidat  qui  n'auroit  étudié  qut-  <l:ins 
la  dernière  université  du  royaume  pourroit  ensuite  aller  se  faire  rece- 
voir dans  la  plus  célèbre  en  y  soutenant  quelque  examen. 

D'ailleurs,  il  est  visible  que  cet  article  n'est  point  destiné  a  régler 
le  temps  d'étude,  déjà  fixé  par  l'article  9,  mais  bien  pour  régler  un 
point  de  discipline  entre  les  universités,  et  il  paroit  encore  fort  sage, 
sous  ce  point  de  vue,  puisqu'il  faut  un  temps  sulïisant  pour  savoir  si 
les  candidats  ont  été  refusés  dans  une  autre  université,  afin  de  les  y 
renvoyer,  selon  l'esprit  de  l'article  suivant  qui  est  le  20^  et  qui  fronde 
encore  le  systheme  du  s""  Ligun  par  un  autre  endroit  en  ce  qu'il  porte 
que  ceux  qui,  après  avoir  commencé  leurs  études  dans  une  univer- 
sité du  royaume  voudront  les  continuer  dans  une  autre,  seront  tetius 
de  rapporter  des  certificats  d'étude  et  des  épreuves  qu'ils  auront  subi  : 
or,  ces  certificats  seroient  fort  inutiles,  puisque  dans  cette  supposition 
on  pourroit  être  admis  aux  degrés  en  continuant  un  an  dans  cette 
seconde  faculté,  sans  avoir  besoin  de  compter  ni  de  justifier  le  temps 
qu'on  auroit  étudié  dans  la  première. 

Il  y  a  bien  plus,  c'est  que  l'article  19,  entendu  dans  le  sens  que  lui 
donne  le  sr  Ligun,  presenteroit  une  contradiction  manifeste  avec  les 
articles  qui  le  précèdent  et  les  detruiroit  entièrement,  de  façon  même 
que  ce  seroit  a  l'article  19  que  l'Edit  auroit  dû  commencer,  des  qu'il 
rendroit  les  autres  inutiles.  C'est  insulter  à  la  sagesse  du  législateur 
que  de  ne  le  faire  parler  que  pour  se  contredire;  d'autant  qu'après 
avoir  exigé,  par  Tarticle  13,  deux  années  de  philosophie,  comme 
science  préliminaire  et  introductive,  il  n'exigeroit,  par  l'article  19, 
qu'une  année  de  médecine  comme  science  principale  :  nouvelle  ab- 
surdité, nouvelle  contradiction,  nouveau  paradoxe. 

Enfin,  quand  on  accorderoit  au  s'  Ligun  qu'il  ne  faut  qu'une  année 
d'étude,  sa  cause  n'en  deviendroit  pas  meilleure,  puisqu'a  supposer 
qu'il  eut  étudié  a  Toulouse  pendant  le  "temps  qu'il  a  été  absent,  il  se 
trouveroit  toujours  qu'il  n'auroit  étudié  que  trois  mois,  c'est  a  dire 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  4  mars.  On  peut  même  prouver 
que  le  15  janvier  il  etoit  non  seulement  aOloron,  mais  encore  4  lieues 
plus  loin,  vers  la  frontière  de  Jacca,  et  a  40  lieues  de  Toulouse,  dans 
un  lieu  où  il  passa  un  acte  par  devant  notaire  qu'il  signa  avec  lui  et 
les  témoins  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  ses  prétendus  grades  ont 
été  obtenus  de  toutes  les  façons  a  la  saltimbanque,  profession  pour 
laquelle  il  a  autant  de  goût  que  de  talent. 

On  peut  encore  assurer  qu'il  en  a  la  hardiesse  et  l'intrigue,  car,  au 
lieu  de  s'arretter  a  faire  juger  l'opposition  devant  le  Corps  de  ville 
d'Oloron,  on  vient  d'apprendre  qu'il  fait  solliciter  auprès  de  M.  le 
Chancellier,  de  M.  le  duc  de  la  Vrilliere,  qui  a  le  département   de  la 
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province,  ou  auprès  de  qiielqu'autre  ministre  un  ordre  pour  faire 
procéder  a  l'enregistrement  ou  pour  obtenir  un  brevet  derrogatoire 
qui  lui  tienne  lieu  de  grades.  Il  se  vante  même  d'avoir  ce  brevet 
comme  assuré.  S'il  réussit  a  avoir  l'un  ou  l'autre,  il  en  est  fait  a  la 
médecine  en  Bearn;  car  outre  les  empiriques  dont  on  a  parlé,  titrés 
en  médecine,  et  ceux  qui  doivent  venir  encore,  et  on  ne  parle  pas  des 
autres  charlatans,  on  connoit  des  sujets  qui,  instruits  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  s''  Ligun  a  obtenu  ses  prétendus  grades,  veulent  aller 
à  Toulouse  sans  avoir  étudié  la  médecine,  dans  la  confiance  de  reve- 
nir gradués  en  trois  mois,  et  tant  les  uns  que  les  autres  ils  ne  man- 
queront pas  de  suivre,  pour  le  reste,  la  voye  par  laquelle  le  sr  Ligun 
aura  réussi,  les  charlatans  ne  manquant  jamais  d'intrigues  ni  de  res- 
sources, ni,  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  pour  l'humanité,  de  fortes 
protections,  tant  il  est  vray  qu'un  petit  mal,  en  apparence,  peut  de- 
venir fort  grand,  et  que  les  exemples  de  relâchement  sont  toujours 
d'une  funeste  conséquence,  et  qu'il  est  bien  difficile  d'en  arretter  en- 
suite les  effets  et  les  suites. 

Celui-cy  ne  mené  a  rien  moin^  qu'a  établir  l'empirisme  que  la  loy 
proscrit,  qu'a  recompenser  non  le  travail  et  les  veilles  mais  l'impos- 
ture, qu'a  favoriser  le  trafic  honteux  de  la  vie  des  hommes  :  c'est  non 
seulement  avilir  et  deshonorer  une  profession  intéressante,  mais  en- 
core écarter  et  anéantir  les  médecins  bien  qualifiés,  que  les  préroga- 
tives, les  distinctions  honnorables  et  l'émulation  qui  en  est  la  suite 
engagent  de  servir  le  public  avec  plus  de  zèle  :  c'est  confondre  leur 
mérite  et  leurs  talents  bien  éprouvés  avec  les  brigandages  des  char- 
latans assés  intrigants  pour  surprendre  des  grades  et  assés  hardis 
pour  abuser  des  protections  surprises  jusqu'à  usurper  les  droits  des 
gradués  :  c'est  enfin  introduire  l'usage  de  donner  doresnavant  des 
grades  en  médecine  par  bénéfice  d'âge,  comme  si  a  quelque  âge  on 
pouvoit  obtenir  le  privilège  d'égorger  les  citoyens  et  de  se  jouer  de 
leur  vie  et  de  leur  santé. 

Toutes  les  conséquences  sont  trop  effrayantes  pour  ne  pas  faire 
sentir  la  nécessité  de  solliciter  auprès  du  trône  une  nouvelle  loy  qui, 
en  ordonnant  l'exécution  de  l'Edit  de  1707,  interprète,  en  tant  que 
besoin  pourroit  être,  l'article  19  (le  sens  que  lui  donnent  MM.  les 
Professeurs  de  Toulouse  rend  cette  interprétation  indispensable),  re- 
nouvelle les  defîenses  portées  par  les  autres  articles  cy  dessus,  et 
notamment  celle  de  l'article  28,  révoque,  comme  dans  ce  même  arti- 
cle, toutes  permissions,  brevets,  derrogatoires  ou  autres  choses  qu'on 
auroit  pu  surprendre  ou  qu'on  pourroit  surprendre  a  l'avenir,  les 
déclare  nulles  et  de  nul  effet. 

C'est  le  seul  moyen  de  rétablir  la  médecine  en  Bearn,  ou  elle  est 

1.  Sic. 
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réduite  a  trente  trois  médecins  [)Oiir  toute  lu  province,  y  compris 
quelques-uns  qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  venir  des  [)rovinces  voisi- 
nes, et  encore  y  en  a-t-il  (juelques-uns  de  ceux-là  qui  sont  hors 
d'œuvre,  y  ayant  même  quelques  villes  (jui  n'en  ont  aucun,  tout  le 
reste  n'est  qu'empiriques  et  charlatans, qui  en  avilissant  et  en  désho- 
norant la  profession  de  médecin  en  out  fait  perdre  le  goût,  ne  fut 
ce  que  parce  qu'il  ne  donne  plus  de  quoi  vivre,  et  ils  liniront  par  dé- 
truire entièrement  les  médecins. 

L'exposant  et  ceux  pour  qui  il  agit  otïrentla  preuve  de  tous  les  faits 
contenus  dans  ce  mémoire  et  supplie  de  le  requérir  de  les  fournir,  au 
cas  il  falut  une  enquetle  et  quelle  fut  renvoyée  a   quelque  personne 
eu  place  de  laquelle  on  pourroit  autrement  su i-p rendre  la  religion. 
Oloron,  le  2  juillet  1773. 

{Signé)  Lazau  {paraphe). 

Post  scriptum.  —  Par  rellexion,  a  quoy  bon  une  enquette.  Elle  ne 
pourroit  que  porter  du  retardement.  Tl  ne  s'agit  que  de  rexeculion 
des  loix  qui  ne  peuvent  nuire  a  personne,  de  remédier  a  un  mal  pres- 
sant, et  il  n'y  a  par  conséquent  aucun  grief  ni  aucun  intérêt  de  per- 
sonne a  meltre  a  couvert  ni  a  faire  aucune  enquette  a  leur  égard. 


Que  les  plaintes  de  Lazau  aient  été  bien  accueillies  de  ses 
anciens  maîtres  rnontpelliérains,  c'est  ce  que  nous  montre  le 
document  dont  voici  le  texte  : 

Lettre  de  Lazau  au  chancelier  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier^ . 

1778,  12  août. 
Monsieur, 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  a  la  façon  gracieuse 
avec  laquelle  la  faculté  a  bien  voulu  accueillir  mon  mémoire  et  ma 
lettre,  et  vous  charger  d'y  repondre,  et  a  la  manière  obligeante  avec 
laquelle  il  vous  a  plu  vous  en  ac(|uitter.  (^ela  seul  me  fait  goûter  une 
vraye  satisfaction,  et  m'est  d'ailleurs  d'un  heureux  présage  pour  un 
entier  succès.  Je  ne  trouve  pas  des  expressions  assez  fortes  pour  vous 
témoigner  la  vive  reconnoissance  dont  je  me  sens  pénétré.  Agréés, 
s'il  vous  plait,  Monsieur,  que  j'aye  l'honneur  de  vous  en  faire  mes 
très  humbles  remercimens,  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien  les  faire 
agréer  a  Messieurs  les  autres  professeurs,  avec  les  asseurances  de 
mon  dévouement  le  plus  respectueux.  Si  j'ay  tardé  quelques  jours  a 


1.  Archives,  F  58. 

lie  gÉRlE.    —   TOME   H. 
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m'acquit  ter  de  ce  juste  devoir,  c'est  que  j'csperois  de  pouvoir  vous 
marquer  le  succès  de  quelque  démarche  que  j'ay  fait  faire  auprès  de 
M.  le  Ghancellier,  par  le  ministère  de  M.  de  Minvielle,  docteur  de 
notre  faculté,  que  j'attends  de  jour  en  jour,  de  Paris,  en  cette  ville  où 
il  vient  s'établir.  .11  m'a  écrit,  que,  comme  je  l'en  avois  prié,  il  a  parlé 
a  M.  de  Bordeu,  mon  compatriote  et  mon  ancien  ami,  qui  a  pris  un 
vif  intérêt  a  mon  affaire,  qu'il  regarde  comme  celle  de  tous  les  méde- 
cins, et  lui  a  promis  d'en  parler  s'il  est  nécessaire  a  M.  le  CUiancel- 
lier,  de  qui  il  est  le  médecin.  Il  lui  a  dit  aussi  qu'il  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  le  pense  d'obtenir  une  dérogation  a  une  loy,  si  les  minis- 
tres sont,  surtout,  prévenus;  parce  que  cela  les  met  en  garde  contre 
les  surprises  qu'on  cherche  a  leur  faire.  Je  vous  avoue,  Monsieur, 
que  cette  condition,  s'il  est  nécessaire,  de  la  par  de  M.  de  Bordeu, 
annonce  un  peu  trop  de  lenteur  dans  les  démarches  qu'il  promet 
de  faire,  et  dont  il  pourroit  bien  s'aviser  trop  tard  et  après  coup,  d'au- 
tant plus  que  notre  em[)irique  remue  ciel  et  terre  pour  obtenir  un 
brevet  dérogatoire  et  une  dispense  de  l'exécution  de  Fedit  de  1707. 
Quelqu'un  lui  a  procuré,  a  ce  qu'on  m'a  dit,  la  protection  de  M.  le 
premier  président  de  Pau.  ami  intime  de  M.  de  Berlin.  Je  crains 
même,  malgré  la  sécurité  de  M.  de  Bordeu  qu'il  n'y  réussisse  que 
trop;  parce  que  l'intrigue  des  charlatans  est  audessus  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire,  et  que  la  faveur  et  la  protection  qu'on  leur  accorde, 
trop  souvent,  ne  tient  pas  moins  du  prestige  que  l'aveuglement  avec 
lequel  certaines  personnes  faites,  ce  semble,  pour  éclairer  les  autres, 
se  précipitent  dans  leurs  pièges  funestes  et  meurtriers.  Si  notre  soy- 
disant  réussit,  il  en  est  fait  de  la  médecine  en  Bearn,  où  elle  est  dans 
une  extrême  décadence,  comme  je  l'ay  déjà  dit.  Les  autres  charlatans, 
ses  confrères,  auront  un  aiguillon  de  plus  et  un  exemple  a  suivre 
dans  les  moyens  déjà  applanis.  Un  autre  essain  de  charlatans  n'at- 
tend que  l'événement  pour  partir  pour  Toulouse,  cette  digne  eraule 
de  Cahors.  Il  s'agit  donc  de  prévenir  le  coup.  Je  vais  écrire  de  suite  a 
M.  le  Ghancellier,  a  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere  et  a  M.  de  Raulin,  tant 
en  mon  nom  qu'en  celui  de  quelques  uns  de  mes  confrères,  ainsi  que 
vous  avés  eu  la  bonté  de  me  le  conseiller:  et  je  vais  presser  M.  de 
Bordeu  d'agir.  Mais  je  sens  bien.  Monsieur,  et  vous  le  savés  bien 
mieux  que  moy,  combien  la  voix  de  quelques  médecins  en  particu- 
lier seroit  impuissante  auprès  des  ministres,  pressés  peut  être  par  les 
sollicitations  les  plus  fortes  et  par  les  argumens  captieux  de  l'empi- 
risme et  de  ses  fauteurs,  si  cette  voix  n'est  appuyée  par  celle  des 
Universités.  Si  je  ne  devois  donc  pas  être  trop  indiscret  et  si  je  ne 
devois  pas  pousser  mes  prières  au  delà  de  leurs  justes  bornes,  je  vou- 
drois  bien  supplier  l'Université  de  joindre  aux  instances  qu'elle  a 
bien  voulu  faire  a  M.  le  Ghancellier  et  a  M.  le  Duc  de  la  Vrilliere  ses 
recommandations  auprès  du  corps  de  l'administration,  en  écrivant  a 
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M.  le  Doyen  de  la  faculté  de  Paris  qui  en  est  le  président,  ou  a 
l'Université  de  Paiis  elle-même,  qui  pourroit  intervenir,  et  (jui  selon 
toute  apparence  ne  manqueroit  pas  d'agir,  (les  moyens  me  paraissent 
infaillibles,  si  la  faculté  de  ]\Ionti)ellier  bien^  bien  avoir  la  bonté  de 
les  réunir.  Je  lui  demande  mille  et  mille  excuses  de  ce  que  ma  prière 
peut  avoir  de  trop  importun.  Si  la  nécessité  et  la  justice  de  la  cause 
des  opprimés  doivent  leur  faire  pardonner  quelque  chose,  que  ne  de- 
vroient  pas  faire  excuser  en  un  enfant  de  la  part  d'une  tendre  mère, 
a  qui  il  a  recours,  la  crainte  du  triomphe  de  l'empirisme  sur  l'une  et 
sur  l'autre  et  sur  toute  la  médecine,  le  tableau  effrayant,  j'ose  le  dire, 
des  suites  de  l'insolence  sans  bornes  et  des  menaces  les  plus  fortes  ; 
l'idée  humiliante  des  clameurs  des  fauteurs  de  nos  soydisans  et  de 
celles  de  la  multitude,  qui  ne  juge  des  choses  que  par  Tevenement! 
Mais  que  ne  voudrais-je  pas  pouvoir  faire  pour  mériter  que  Mes- 
sieurs les  professeurs  daignent  continuer  a  soutenir  mon  atïaire  et 
celle  de  mes  confrères  avec  bonté  :  pour  mériter  la  bienveillance 
dont  ils  honorent  leurs  élevés  et  enfin  pour  leur  mar(juer  la  recon- 
naissance éternelle  que  je  conserve  pour  eux  !  Si  je  n'ay  a  leur 
présenter  que  le  tribut  et  l'hommage  de  mes  senlimens  je  puis 
du  moins  assurer  qu'ils  sont  bien  sincères  et  qu'ils  ne  s'éteindront 
jamais  en  moy.  Il  me  reste,  Monsieur,* à  avoir  l'honneur  de  vous 
remercier  des  offres  gracieuses  et  des  bontés  dont  il  a  plu  me  com- 
bler en  votre  particulier.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir 
vous  témoigner  combien  j'y  suis  sensible  :  combien  je  voudrois 
trouver  des  occasions  propres  à  pouvoir  les  mériter  et  vous  en  mar- 
quer ma  grattitude,  par  tous  les  services  dont  je  puis  être  capable  et 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  offrir,  et  je  vous  prie  d'agréer  en  tout 
ce  que  vous  me  croirez  utile  dans  ce  païs  ou  ailleurs.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  un  très  profond  respect, 
Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Lasau. 
A  Oloron.  le  12«  aoust  1773. 

Nous  sommes  malheureusement  hors  d'état  de  dire,  du 
moins  pour  Tinstant,  ce  qu'il  advint  finalement  de  l'affaire 
si  passionnément  engagée.  Le  dossier  des  archives  de  la 
Faculté  de  médecine  do  Montpellier  ne  contient  que  les 
trois  pièces  qui  sont  insérées  ici,  et  rien  par  ailleurs  ne 
vient,  à  ma  connaissance,  les  complétera   Mais  l'incident 

1.  Sic. 

2.  Je  ne  trouve  rien  à  ce  sujet  dans  les  Documents  de  (iadave. 
Bibliothèque  méridionale,  2«  série,  t.  XIII). 


416  MÉMOIRES. 

même  est  d'importance  secondaire,  et  la  valeur  de  ce  dos- 
sier est  due  surtout  à  la  lumière  qu'il  projette  sur  le  milieu 
et  sur  le  temps.  L'état  de  la  médecine  en  Béarn  à  une  date 
précise,  l'infiltration  espagnole,  les  difficultés  d'interpréta- 
tion des  règlements  royaux,  autant  de  points  sur  lesquels  le 
témoignage  de  Lazau  ofïre  des  données  circonstanciées  et 
parfois  même  pittoresques.  Son  mémoire  justificatif  fournit, 
en  outre,  une  preuve  tangible  de  cette  rivalité  universitaire 
qui  sépara  quelque  temps  au  dix-huitième  siècle  (et  en 
attendant  une  réconciliation  amiable)  les  deux  centres  lan- 
guedociens de  Toulouse  et  de  Montpellier'. 

Dans  la  concurrence  que  se  faisaient  les  deux  Univer- 
sités, il  semble  bien  que  le  plus  ou  moins  de  zèle  déployé  à 
rencontre  des  empiriques  pouvait  être  une  arme  de  guerre; 
une  étude  approfondie  de  cette  rivalité  universitaire  au 
temps  de  Louis  XV,  —  entre  autres  éléments  instructifs,  — 
nous  édifierait  sur  les  torts  réciproques  et  apporterait  un 
chapitre  intéressant  à  l'histoire  des  mœurs. 


1.  CB.rtu\. ,passim. 
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I 

LE    PROJET    d'embellissement    DE    LA    VILLE 

La  mission  conférée  par  le  roi  à  l'Académie  qu'il  venait 
d'établir  ne  consistait  pas  seulement  à  former  des  artistes 
par  un  bon  enseignement;  elle  avait  aussi  pour  objet  de 
créer  par  son  moyen  un  actif  foyer  d'études  où  le  zèle  et 
l'émulation  de  ses  membres  ne  pourrait  manquer  de  s'échauf- 
fer par  l'échange  de  vues  et  l'étude  critique  des  inspirations 
de  chacun,  et  dont  le  résultat  produirait  des  projets  et  des 
travaux  utiles  au  progrès  des  arts  et  à  la  prospérité  publi- 
que. Ge  fut  ainsi,  en  effet,  que  l'Académie  comprit  son  rôle 
dès  les  premiers  jours  de  son  institution;  elle  s'attacha  à 
promouvoir  ou  à  suggérer  toutes  les  entreprises  capables 
par  leurs  résultats  d'apporter  une  amélioration  dans  l'aspect 
de  la  ville,  un  encouragement  à  la  production  artistique,  un 
secours  aux  intérêts  publics;  elle  ne  perdit  aucune  occasion 
de  montrer  qu'on  pouvait  toujours  recourir  à  elle  avec  profit 
pour  réaliser  un  progrès  désirable  ou  trancher  heureusement 
une  difficulté. 

La  première  preuve  que  l'Académie  donna  de  ses  bonnes 

1.  Lu  dans  la  séance  du  2  avril  1914. 
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intentions  et  de  ses  ressources  se  traduisit  par  un  plan  géné- 
ral d'embellissement  des  voies  publiques  et  des  constructions 
de  la  ville.  Ce  qu'on  peut  dire  avant  tout  de  ce  projet,  c'est 
qu'il  venait  à  son  heure;  car  il  répondait  à  un  état  d'esprit 
qui  commençait  à  dominer  l'opinion,  et  les  idées  qu'il  repré- 
sentait tendaient  à  devenir  populaires.  Plusieurs  grandes 
villes  sentaient  le  besoin  de  se  moderniser  en  apportant  plus 
de  soin  à  leur  édilité  publique  et  quelques-unes,  comme 
Lyon  et  Bordeaux,  avaient  déjà  t'ait  aboutir  en  ce  sens  des 
efforts  considérables.  Des  préoccupations  de  la  même  nature 
se  faisaient  jour  à  Toulouse. 

Elles  sont  déjà  assez  curieusement  interprétées  par  une 
petite  brochure  du  même  temps,  qui  passe  en  revue  les  amé- 
liorations les  plus  désirables  pour  la  ville,  sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  un  Parisien  et  un  Toulousain.  Le  Pari- 
sien, qui  joue  dans  cet  entretien  le  rôle  d'excitateur  et  mon- 
tre beaucoup  de  bienveillance  dans  ses  appréciations,  fait  de 
grands  éloges  de  certains  monuments,  tels  que  T'Hôtel  de 
Ville  et  le  Pont  de  pierre,  et  propose,  avec  la  réserve  qui 
convient  à  un  étranger,  ses  idées  sur  ce  qui  reste  à  faire.  Le 
Toulousain,  qui  abonde  presque  toujours  dans  son  sens,  lui 
apporte  quant  aux  voies  et  moyens  le  secours  de  ses  con- 
naissances locales.  Les  deux  interlocuteurs  sont  d'accord 
pour  réclamer  l'élargissement  des  rues  et  la  régularisation 
des  places;  ils  se  montrent  très  sensibles  aux  effets  produits 
par  la  ligne  droite,  le  beau  choix  des  matériaux  dans  les 
façades,  l'égale  hauteur  des  étages  et  les  belles  perspectives 
procurées  par  les  grandes  percées;  mais  ils  ne  vont  guère 
au  delà  dans  leurs  idées  de  réforme.  Ce  petit  opuscule  est  un 
peu  décousu,  incomplet  et  superficiel;  il  n'a  d'autre  valeur 
que  celle  d'une  ébauche  et  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  écho  du  sentiment  public. 

Il  en  est  tout  autrement  du  projet  de  l'Académie.  Il  se 
distingue  par  son  caractère  d'universalité,  par  la  sûreté  de 
la  méthode,  par  la  portée  de  ses  vues,  par  sa  valeur  esthé- 
tique, par  ses  considérations  économiques.  Non  seulement, 
en  effet,  il  s'occupe  de  réunir  tous  les  éléments  capables  de 
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contribuer  à  l'aspect  monumental  des  édifices  publics  et  pri- 
vés, mais  encore  il  se  montre  attentif  à  tout  ce  qui  peut  for- 
tifier la  salubrité,  faciliter  la  circulation  et  encourager  le 
commerce. 

Ce  projet  devait  être  présenté  au  nom  de  l'Académie  tout 
entière;  mais  son  véritable  auteur  était  M.  de  Mondran,  qui 
méditait  depuis  lontemps  sur  ce  sujet  et  ({ui  l'avait  fort  à 
cœur.  Il  en  fait  mention  à  deux  reprises  dans  ses  Mémoires; 
d'abord  pour  consigner  la  présentation  qu'il  en  fit  à  TAca- 
mie  dans  la  séance  du  23  juillet  1752,  présentation  qui  fut 
reçue  avec  reconnaissance  par  ses  confrères  et  à  la  suite  de 
laquelle  on  nomma  une  Commission  pour  l'examen  du  pro- 
jet. Diverses  circonstances  retardèrent  les  opérations  do  la 
Commission,  si  bien  que  l'année  suivante  M.  de  Mondran 
fut  obligé  de  revenir  à  la  charge;  voici  les  détails  qu'il  donne 
sur  cet  incident  : 

«  Le  projet  général  d'embellissement  pour  la  ville  de  Tou- 
louse de  M.  de  Mondran  avoit  été  présenté  dans  l'assemblée 
du  23  juillet  1752,  dans  laquelle  on  avoit  nommé  des  Com- 
missaires pour  l'examiner  avant  de  le  rendre  public;  mais 
comme  ces  commissaires  avoient  négligé  de  s'en  occuper, 
M.  de  Mondran,  qui  sentoit  l'utilité  de  ce  projet  et  combien 
il  seroit  honorable  pour  l'Académie  qu'il  fût  approuvé  parle 
public,    voulut  pour  s'assurer  du  succès  qu'il  fût  revu  et 
même  corrigé  et  augmenté  par  une  Commission  composée 
des  académiciens  les  plus  éclairés,  et  ce  fut  ce  qui  l'engagea 
dans  l'assemblée  du  28  janvier  1753  de  reparler  de  ce  projet; 
et  après  avoir  fait  sentir  les  avantages  que  les  arts  et  le 
commerce  procurent  à  une  ville,  il  ajouta  que  les  embellis- 
sements publics  étoient  les  moyens  les  plus  sûrs  d'engager 
à  les  cultiver.  Etcomme  les  premiers  commissaires  n'avoient 
pas  eu  le  tems  de  l'examiner  assés  à  loisir,  l'Acadétnie  déli- 
béra de  fortifier  la  Commission  pour  en  faire  l'examen  et  le 
rapport.  MM.  l'abbé  de  Sapte,  de  Saint-Amand,  de  Puymau- 
rin,  Francain,  Rivalz,  de  Merle,  Dufourc,  Garipuy  et  de  Mon- 
dran furent  nommés,  et  afin  que  chacun  de  ces  commissai- 
res pût  examiner  chez  luy  ce  projet  et  y  faire  les  change- 
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mens  qu'il  jugeroit  à  propos,  il  ireii  fut  imprimé  qu'autant 
d'exemplaires  qu'il  y  a  voit  de  commissaires,  et  on  rompît 
la  planche.  On  observa  de  mettre  une  feuille  de  papier  blanc 
entre  chaque  feuille  imprimée,  afin  que  chaque  commissaire 
pût  y  mettre  par  écrit  ses  réflexions;  et  on  en  remit  un  exem- 
plaire à  chaque  commissaire.  Toutes  ces  précautions  sem- 
bloient  promettre  un  projet  plus  étendu  et  mieux  digéré  : 
M.  Francain  partit  pour  Paris  et  ne  s'en  occupa  point;  les 
autres  commissaires  apparemment  n'en  eurent  pas  le  tems, 
mais  quelqu'un  d'eux  imprudemment  le  fit  voir  apparem- 
ment à  Guillemette,  imprimeur,  qui  l'imprima  tel  qu'il  avoit 
été  remis  aux  commissaires  et  le  débita.  C'est  pourtant  ce 
mémoire,  tout  imparfait  qu'il  étoit,  qui  a  ouvert  les  yeux  à 
nos  concitoyens  et  qui  a  servi  de  base  à  tous  les  embellisse- 
ments que  l'on  a  faits  ou  que  l'on  a  commencés,  et  que  l'on 
projettera  dans  les  suites.  Car  à  proportion  que  les  arts  se 
perfectionnent,  le  goût  augmente  et  donne  naissance  aux 
projets  d'embellissemens.  » 

On  comprend  sans  peine  que  M.  de  Mondran  ait  vu  avec 
quelque  déplaisir  une  publication  faite  sans  son  aveu  et  sans 
attendre  l'effet  de  l'examen  critique  qu'il  avait  préparé  pour 
rendre  son  œuvre  plus  parfaite;  mais  nous  ne  pouvons  en 
vouloir  à  l'imprimeur  Guillemette  de  son  indiscrétion,  puis- 
que sans  \m  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  nous  rendre 
compte  de  ce  que  pouvait  être  ce  travail  si  caressé  par  son 
auteur.  En  tout  cas,  du  moment  qu'il  nous  est  parvenu, 
nous  serions  inexcusables  d'imiter  à  son  égard  la  noncha- 
lance de  la  Commission,  et  nous  perdrions  d'ailleurs  beau- 
coup à  le  faire,  car  ce  petit  travail,  dans  ses  70  pages  in-18, 
nous  présente  des  indications  fort  intéressantes  sur  l'état 
matériel  de  Toulouse  à  cette  époque  aussi  bien  que  sur  l'état 
d'esprit  de  ceux  qui  cherchaient  à  l'embellir. 

Je  vais  donc  parcourir  les  divers  articles  traités  par  ce 
document  et  relever  à  propos  de  chacun  d'eux  les  critiques 
formulées  et  les  améliorations  proposées. 

Une  des  choses  qui  devaient  fixer  particulièrement  l'at- 
tention était  l'état  des  portes  de  la  ville.  Notre  mémoire 
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n'hésite  pas  à  déclarer  qu'elles  sont  «  criine  laideur  indécente 
et  d'une  grande  incommodité  ».  Et  il  faut  bien  avouer  que 
si  elles  gardaient  quelque  chose  de  cet  intérêt  pittoresque 
auquel  notre  temps  est  devenu  plus  sensible,  elles  n'avai(Mit 
rien  qui  pût  les  détendre  contre  le  dédain  d'une  époque  do- 
minée par  un  tout  autre  goût.  Elles  ne  présentaient  pas  même 
comme  dans  certaines  villes  (à  Bordeaux,  par  exemplej  les 
qualités  architecturales  de  leur  temps;  elles  consistaient  en  des 
constructions  très  simples,  à  peu  près  dépourvues  de  style, 
et  se  bornant  à  l'essentiel  de  leur  destination.  D'ailleurs  leurs 
ouvertures  étroites  gênaient  la  circulation,  et  elles  étaient 
accompagnées,  au  dedans  et  au  dehors,  de  bâtisses  parasites 
qui  en  rendaient  l'accès  encore  plus  difficile.  Aussi  le  mé- 
moire conclut-il  à  les  démolir  toutes  et  à  les  remplacer  par 
des  édifices  d'un  caractère  plus  monumental  et  d'un  goût 
plus  moderne.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  jusqu'à  une  é])0- 
que  assez  récente  un  exemple  de  ce  qu'on  entendait  par  là 
dans  la  porte  Montgaillard,  qui  fut  construite  peu  de  temps 
après  et  qui  n'a  été  détruite  que  dans  ces  dernières  années; 
les  personnes  encore  assez  nombreuses  qui  l'ont  vue  peuvent 
se  rappeler  que  c'était  une  construction  d'un  style  français 
classique  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  consistant  en  une 
très  haute  arcade  cintrée  surmontée  d'une  frise  et  d'une  cor- 
niche, d'une  simplicité  quelque  peu  sèche  et  froide,  dont  le 
type  a  été  assez  souvent  reproduit  dans  les  édifices  similaires 
du  même  temps. 

Le  mémoire  souhaite  qu'on  construise  des  entrées  d'un  ca- 
ractère particulièrement  imposant  aux  points  les  plus  impor- 
tants et  que  dans  tous  les  autres  on  observe  de  garder  tou- 
jours un  aspect  de  noblesse  et  de  solidité.  L'Académie  otTrait 
d'ailleurs  de  donner  le  plan  des  portes  de  Saint-Gyprien,  du 
Bazacle,  d'Arnaud-Bernard  et  de  Matabiau  (p.  25).  Quelques- 
uns  de  ces  dessins  ont  été,  en  effet,  exécutés  par  M.  de  Savi- 
gnac,  ancien  élève  et  associé  artiste  de  l'Académie,  archi- 
tecte de  talent  qui  a  donné  des  preuves  de  son  mérite  dans 
quelques  beaux  hôtels  privés  de  la  ville;  on  retrouve  ces 
portes  sur  les  marges  du  plan  topographique  du  Boulin- 
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grill  ;  ce  sont  des  conceptions  d'un  goût  sobre  et  sévère, 
dont,  l'aspect  militaire  est  tempéré  par  une  certaine  élégance 
de  décoration. 

Les  travaux  à  accomplir  sur  les  bords  de  la  Garonne  à  sa 
traversée  dans  la  ville  étaient  nn  de  ceux  qui,  par  leur  impor- 
tance et  leur  utilité,  devaient  fixer  le  plus  naturellement  l'atten- 
tion d'un  réformateur.  Aussi  notre  mémoire  s'en  occupe-t-il 
avec  de  grands  détails,  tant  au  point  de  vue  de  la  beauté 
qu'à  celui  de  la  sécurité,  pour  mettre  les  maisons  riveraines 
à  l'abri  des  crues  de  la  rivière.  Il  propose  de  garantir  par 
un  (]uai  l'ile  de  Tounis,  jusque-là  victime  de  toutes  les  inon- 
dations; projet  qui  n'a  été  réalisé  qu'au  bout  de  près  d'un 
demi-siècle;  puis  de  continuer  ce  quai  jusqu'au  Bazacle 
en  alignant  les  façades  des  maisons  sur  tout  le  parcours  et 
en  leur  donnant  une  hauteur  égale  et  un  plan  uniforme; 
autre  amélioration  qui  ne  fut  mise  à  exécution  que  trente 
ans  après,  avec  le  concours  des  États  de  Languedoc,  sur 
l'initiative  de  M.  de  Brienne,  et  qui,  à  part  le  quai  et  la 
place  de  la  Daurade,  est  demeurée  inachevée  à  partir  du 
premier  étage. 

Cette  décoration  architecturale  devait  d'ailleurs  servir  de 
cadre  à  un  état  de  choses  nouveau  que  le  mémoire  laisse 
entrevoir  assez  clairement.  Il  s'agissait  d'attirer  sur  la  Ga- 
ronne un  grand  mouvement  commercial  après  avoir  rendu 
la  rivière  libre  et  navigable.  L'auteur  critique  en  ces  termes 
la  situation  existante  : 

«  Il  semble  qu'au  rebours  de  toutes  les  autres  villes  où  on 
bâtit  sur  les  rivières  pour  augmenter  la  facilité  du  commerce 
par  la  navigation,  on  ait  affecté  à  Toulouse  de  s'en  priver 
par  les  chaussées  des  deux  moulins  et  par  le  glacis  qu'on  y 
a  fait  simplement  pour  le  passage  des  radeaux'.  » 

Il  propose  d'abord  pour  y  remédier  de  faire  des  écluses 
aux  chaussées  des  deux  moulins.  Mais  il  donne  sa  préférence 
à  un  projet  qui  consisterait  à  creuser  un  nouveau  canal  allant 
du  Bazacle  au  grand  bassin  de  la  rivière;  c'est-à-dire  la 

1.  P.  30. 
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rejoignant  à  l'endroit  dit  de  rEmboiiclnire'.  On  sait  que  co 
projet  fut  mis  à  exécution  par  M.  de  Briennc  dans  les  der- 
nières années  de  son  administration. 

Enfin,  le  mémoire  propose  rétablissement  de  trois  ports 
où  les  barques  pourront  aborder  :  l'un  i)lacede  Saint-Pierre, 
Tautre  place  de  la  Daurade,  et  le  troisième  «  au  bout  de  l'île 
de  Tounis,  qui  se  trouveroit  au  bout  de  la  rue  de  Commin- 
ges  appelée  aujourd'hui  vulgairement  le  coin  des  Moulins  ». 
On  abattrait  les  maisons  existantes  qui  pourraient  faire  obs- 
tacle aux  abords  et  Ton  établirait  des  rampes  ou  des  degrés 
pour  descendre  jusqu'à  la  rivière. 

Le  commerce  du  canal  n'était  pas  pour  cela  négligé.  «  La 
ville,  dit  à  ce  propos  le  mémoire,  pourroit  acheter  toule  Tile 
qui  -borne  le  bassin  du  canal  du  côté  de  Saint-Étienne  et 
faire  bâtir  de  grands  magasins  qui  auroient  leur  entrée  sur 
les  bords  du  canal*.  > 

Il  faut  aussi  noter  l'idée  de  «  tracer  un  canal  aligné  à 
trente  toises  de  distance  des  murs  du  faubourg  Saint-Gyprien, 
de  la  porte  de  Muret  au  clos  de  l'hôpital  de  la  Grave,  pour 
éviter  les  trop  grandes  crues  d'eau ^  ». 

Les  alignements  et  les  dimensions  des  voies  publiques 
étaient  à  cette  époque  une  des  parties  les  plus  défectueuses 
de  Toulouse;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'ils  soient 
une  des  principales  préoccupations  de  notre  mémoire.  Aussi 
expose- t-il  à  cet  égard  tout  un  plan  d'ensemble,  en  conve- 
nant d'ailleurs  qu'on  ne  pourra  l'exécuter  que  peu  à  peu, 
mais  en  demandant  que  des  mesures  soient  prises  pour  tenir 
la  main  avec  fermeté  à  sa  réalisation.  Ge  passage  demande  à 
être  reproduit  en  entier.  On  verra  que  tout  dans  ces  dispo- 
sitions devance  et  applique  les  procédés  de  l'édilité  mo- 
derne; plan  général  arrêté  d'avance,  largeur  proportionnelle 
de  la  voie,  charges  des  propriétaires,  règles  relatives  à  l'élé- 
vation, à  la  décence  et  à  la  propreté  des  façades. 


1.  P.  29. 
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«  Tontes  les  rues,  dit- il,  peuvent  être  élarg-ies  très  facile- 
ment, par  succession  de  temps,  dans  les  endroits  où  elles 
sont  trop  étroites,  en  obligeant  les  particuliers  qui  rebâtis- 
sent de  reculer  jusqu'à  la  distance  nécessaire  pour  la 
largeur  projetée. 

«  Il  faudrait  déterminer  la  largeur  des  grandes  rues  à 
six  toises,  celle  des  moyennes  à  quatre  et  celle  des  petites  à 
trois. 

«  Afin  d'assurer  l'exécution  de  cet  arrangement,  il  fau- 
drait, ainsi  qu'il  est  d'usage  à  Aix,  que  nul  particulier  ne 
pût  réparer  la  façade  de  sa  maison  en  quelque  état  qu'elle 
fût,  qu'il  ne  la  rebâtit  à  neuf  sur  l'alignement  déterminé. 

«  Pour  que  les  rues  pussent  être  facilement  alignées  et 
que  celles  qui  ne  peuvent  pas  l'être  parfaitement  le  fussent 
en  différents  alignements,  il  faudrait  tracer  ces  alignements 
sur  le  grand  plan  de  la  ville  en  couleurs  différentes  du  plan, 
afin  d'y  avoir  recours  lors  de  la  reconstruction  des  maisons. 

«  Il  conviendroit  aussi,  pour  la  décoration  des  rues,  d'obli- 
ger tous  les  propriétaires  des  maisons,  lorsqu'ils  bâtissent, 
de  bâtir  les  murailles  qui  sont  sur  les  rues  à  mortier  franc 
et  en  brique  ou  pierre,  et  non  en  bois  torchis  ou  massacanat, 
ce  qui  présente  les  façades  sous  un  très  vilain  aspect. 

«  De  plus,  que  le  rez  de  chaussée  de  toutes  les  maisons 
sur  les  rues  eût  vingt  pieds  d'élévation.  Cette  uniformité 
pour  la  hauteur  donneroit  plus  d'élégance  aux  portes  coché- 
res  et  aux  arceaux  des  boutiques,  beaucoup  d'entre-sols  com- 
modes et  une  uniformité  d'élévation  aux  accoudoirs  des 
fenêtres  du  premier  étage,  ce  qui  seroit  d'un  très  bel  effet  »^ 

La  régularisation  des  places  est  aussi  l'objet  de  très  justes 
observations.  La  plupart  d'entre  elles  n'étaient  alors  que  des 
carrefours  en  trapèze,  forme  que  quelques  unes  ont  encore 
conservée  de  nos  jours.  Le  mémoire  demande  qu'elles  soient 
élargies  et  carrées.  Il  en  réclame  une  devant  l'église  Saint- 
Sernin  et  une  autre  devant  le  nouvel  hôtel  de  ville  avec  une 
décoration  de  bâtiments  uniformes;  sur  la  place  Saint-Geor- 
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ges,  des  constructions  semblables  à  riiOtel  de  Lal'aL;*'  (jui  en 
occupe  le  (ond  ;  Télargissenient  des  voi*^s  (|ui  entonreiil  la 
place  de  la  Pierre  pour  laisser  de  la  liberté  aux  })assants  et 
aux  charrois;  la  rectification  de  la  place  Rouaix  et  de  la 
place  Saint-Étienne;  la  réunion  des  deux  places  du  Salin  et 
du  Palais  en  une  seule  devant  le  Parlement;  la  création 
d'une  grande  place  nouvelle  aux  quatre  coins  des  (Uianiies'. 

D'autre  part,  l'auteur  se  montre  frappé  d'un  etlét  de  tris- 
tesse et  de  solitude,  aujourd'hui  presque  disparu,  mais  alors 
très  commun,  et  qui  se  produisait  dans  des  rues  même  très 
fréquentées,  par  suite  de  l'existence  des  longs  murs  sans 
aucune  ouverture  qui  entouraient  certaines  propriétés  parti- 
culières. La  manière  dont  il  propose  d'y  remédier  est  assez 
ingénieuse  : 

«  Pour  que  les  rues,  dit-il,  ne  soient  point  désertes,  comme 
le  sont  celles  qui  sont  bordées  par  des  clôtures  de  commu- 
nautés religieuses,  il  faudrait  obliger  tous  les  moines  et  com- 
munautés de  bâtir  de  dix  en  dix  toises  des  boutiques  le  long 
des  rues  que  leurs  couvents  rendent  désertes  et  les  louer  à 
des  artisans*.  > 

La  multiplication  des  fontaines  publiques  était  dès  cette 
époque  très  désirée;  mais  on  était  assez  dépourvu  de  moyens 
pour  les  établir.  Les  filtres  et  le  Ghâteau-d'Eau  ne  datent 
que  de  1824;  les  eaux  de  la  Garonne  n'étaient  donc  point  en 
mesure  d'être  utilisées.  Le  mémoire  propose  d'abord  de  ramas- 
ser les  eaux  de  toutes  les  sources  qui  environnent  Toulouse 
et  qui  sont,  dit-il,  <  très  bonnes  et  très  salutaires.  »  Mais  il 
propose  en  outre  «  d'élever  au  dessus  du  moulin  du  Château, 
un  moulin  à  pompe  comme  celui  de  la  Samaritaine  et  du 
pont  Notre  Dame  à  Paris,  dont  l'élévation  seroit  assez  consi- 
dérable pour  trouver  un  niveau  de  pente  suffisant  pour  por- 
ter les  eaux  dans  les  endroits  nécessaires^.  » 

L'auteur  ajoute  qu'on  retrouverait  une  partie  notable  des 
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frais  crétablissement  en  distribuant  des  concessions  d'eau 
aux  particuliers,  qui  les  accepteraient  très  volontiers  pour 
leurs  maisons  et  leurs  jardins.  Gela  n'empêcherait  pas  d'ail- 
leurs d'utiliser  les  sources  qui  alimentent  déjà  la  fontaine  de 
la  place  Saint-Étienne  et  qu'on  pourrait  conduire  à  la  place 
Rouaix  et  à  la  place  Saint-Georges. 

Dans  ces  conditions,  on  pourrait  établir  à  Toulouse  qua- 
torze fontaines  publiques  ainsi  réparties  : 

Deux  à  la  place  Royale; 
Une  à  la  place  Saint-Sernin; 
Une  à  la  place  Saint-Pierre; 
Une  à  la  place  de  la  Daurade; 
Une  à  la  place  du  Pont; 
Une  à  la  nouvelle  place  de  la  Pierre; 
Une  à  la  place  du  Ghayredon  ; 
Une  à  l'ancienne  place  de  la  Pierre  ; 
Une  à  la  place  Rouaix  ; 
Une  à  la  place  Saint-Georges; 
Une  à  la  place  Mage  ; 
Une  à  la  place  du  Salin  ; 

Une  au  milieu  de  l'ovale  de  la  grande  promenade  du 
Boulingrin*. 

Je  regrette  d'ajouter  que  l'auteur,  peu  sensible  à  tout  ce 
qui  est  en  dehors  de  son  goût  moderne  et  classique,  propose 
aussi  la  démolition  de  l'obélisque  et  du  bassin  qui  est  au 
milieu  de  la  place  Saint-Étienne,  «  fontaine  dont  la  décora- 
tion n'a,  dit-il,  rien  de  remarquable  que  l'embarras  qu'elle 
cause  dans  le  milieu  d'une  place  déjà  trop  petite.» 

Les  portails  d'église  n'échappent  pas  davantage  à  ses  pré- 
jugés esthétiques.  <  Il  conviendroit,  dit-il,  de  les  rebâtir 
dans  un  meilleur  goût,  et  de  faire  oublier  à  nos  citoyens, 
autant  qu'on  lepourroit,  l'ordre  gothique  dans  lequel  ils  sont 
presque  tous  bâtis  ^.  »  On  peut  juger  par  ces  dispositions  du 
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péril  qu'ont  coiirn  ces  édifices;  mais  il  l'aut  pardonner  à 
M.  de  Mondran  une  erreur  que  tout  son  siècle  partageait 
avec  lui. 

Il  a  eu  cependant  l'idée  de  porter  ses  ravages  plus  loin  à 
cet  égard,  car  il  annonce  l'intention  <  d'achever  Téglise 
cathédrale  >.  Dans  quel  esprit  aurait-il  exécuté  cette  entre- 
prise? On  ne  saurait  l'envisager  sans  beaucoup  de  crainte. 
En  tout  cas,  il  n'a  pas  l'air  de  reculer  devant  les  frais,  car 
voici  comment  il  en  fait  le  compte  :  «  On  dit  qu'il  en  coute- 
roît  des  millions;  cependant  cette  dépense  est  bien  au- 
dessous  de  ce  que  l'on  a  cru  jusqu'à  présent.  On  a  fait 
lever  le  plan  de  cette  église  par  un  habile  architecte,  et  on 
peut  assurer  le  public  que  la  grande  quantité  de  matériaux 
qu'il  y  auroit  dans  la  démolition  de  ce  qui  ne  s'adapte 
point  avec  le  choeur  épargneroit  un  tiers  des  frais  de  la 
reconstruction*.  » 

Cette  observation  nous  permet  de  mesurer  toute  l'étendue 
des  destructions  que  l'auteur  se  proposait  de  faire;  toute  la 
nef  y  aurait  certainement  passé,  et  il  est  douteux  que  la 
construction  destinée  à  prendre  sa  place  se  fût  adaptée  au 
chœur  autrement  que  pour  en  suivre  l'axe.  Nous  aurions 
donc  très  probablement  payé  cette  rectification  par  la  perte 
d'un  morceau  que  son  mérite  architectural  ne  recommande 
pas  moins  que  son  intérêt  historique,  et  nous  aurions  eu  en 
échange  un  édifice  ultra-classique  qui  aurait  fait  avec  le 
chœur  une  bien  plus  choquante  irrégularité.  Sur  ce  point, 
du  moins,  nous  avons  donc  tout  gagné  à  ce  que  le  projet 
n'ait  pas  abouti. 

La  réédification  du  palais  du  Parlement  a  été  longtemps 
l'objet  de  M.  de  Mondran.  Elle  fait  un  des  articles  les  plus 
importants  de  son  projet  d'embellissement;  mais  si  cet  article 
montre  déjà  qu'à  cette  date  (1752)  toutes  ses  idées  sur  ce 
point  étaient  arrêtées,  ses  mémoires  sur  l'histoire  de  l'Acailé- 
mie  nous  indiquent  qu'il  le  conserva  longtemps  en  porte- 
feuille, sans  doute  pour  le  perfectionner,  puisqu'il  ne  le  pré- 
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senta  à  ses  confrères  que  le  11  décembre  1768.  C'est, 
en  effet,  sous  celte  date  que  nous  y  rencontrons  la  mention 
suivante  : 

«  M.  de  Mondran  présenta  à  TAcadémie  un  plan  qu'il 
a  voit  fait  d'un  Palais  pour  le  Parlement  et  pria  M.  le  Modé- 
rateur de  nommer  des  Commissaires  pour  Texaminer.  11  a 
nommé  MM.  de  Puymaurin,  de  Savignac,  Pin,  Cammas  et 
Hardy.  » 

Et  le  20  janvier  1769  : 

«  M.  de  Mondran  communique  à  l'Académie  la  description 
du  plan  du  Palais  dont  il  est  l'auteur  et  dont  il  avoit  fait 
don  à  l'Académie  dans  l'Assemblée  du  11  décembre  dernier. 
M.  Hardy,  un  des  commissaires  qui  a  voient  été  nommés 
pour  examiner  ce  plan,  a  lu  les  réflexions  de  la  Commission  ; 
et  après  avoir  entendu  cette  lecture,  de  l'avis  de  MM.  les 
Commissaires,  l'Académie  a  unanimement  approuvé  ce  plan 
et  a  consenti  de  l'adopter,  et  qu'il  sera  présenté  en  son  nom 
à  M.  le  premier  président  de  Vaudreuil,  lorsqu'elle  ira  le 
haranguera  » 

Cette  présentation  eut  lieu,  en  eûét,  huit  mois  plus  tard  et 
voici  comment  le  manuscrit  de  Mondran  en  rend  compte  : 

«  L'Académie  ayant  appris  que  M.  Drouin  de  Vaudreuil, 
premier  président  au  Parlement,  devoit  arriver  incessamment, 
a  nommé  M.  de  Mondran,  M.  Darquier,  M.  Pin  et  M.  Hardy 
pour  le  complimenter,  et  à  l'égard  du  plan  du  Palais,  a  cru 
qu'il  seroit  plus  convenable  de  ne  présenter  ce  plan  à  M.  le 
premier  Président  qu'après  qu'il  auroitreçu  toutes  les  haran- 
gues, afin  qu'il  eût  plus  de  loisir  pour  en  conférer  avec  les 
Commissaires  qui  le  lui  présenteront.  Ils  le  complimentèrent 
le  10  septembre  1769,  à  neuf  heures  du  soir. 

«  MM.  les  Commissaires  ayant  été  priés  à  dîner  le  surlen- 
demain chez  M.  le  premier  Président,  ils  y  furent  demi- 
heure  avant  qu'on  ne  se  mît  à  table  et  lui  présentèrent  le 
plan  du  Palais  qu'ils  lui  avoient  déjà  annoncé.  Il  le  fit  placer 
à  l'instant  tout  autour  de  son  cabinet,  et  après  l'avoir  exa- 
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miné  avec  beaucoup  (ratteiition,  il  temoiij:naâ  MM.  les  Com- 
missaires sa  reconnoissance  et  combien  il  en  etoit  satisfait; 
il  invita  même  toutes  les  personnes  qui  etoient  dans  son 
appartement  pour  lors  et  ceux  qui  vinrent  dans  l'après  midi 
à  le  venir  voir  ^  » 

De  ce  plan  si  longtemps  étudié,  si  unanimement  approuvé, 
il  ne  reste  pas  autre  chose  que  la  petite  description  conte- 
nue dans  le  document  que  nous  étudions^  Ce  n'est  certes  pas 
ce  qu'attendait  M.  de  Mondran;  mais  c'est  une  raison  de 
plus  pour  nous  de  nous  y  attacher  comme  au  seul  moyen  de 
pénétrer  la  pensée  de  son  auteur. 

Avant  de  s'occuper  du  palais  lui-même,  il  faut  lui  ména- 
ger des  abords  convenables.  L'auteur  prend  à  cet  égard  un 
parti  radical  et  qui  ne  le  cède  pas  en  hardiesse  à  nos  habi- 
tudes contemporaines,  il  ne  propose  rien  moins  que  la  sup- 
pression de  tout  un  quartier. 

<  Pour  faire  le  plan  du  Palais  convenablement,  dit-il,  il 
faudroit  démolir  l'île  qui  est  dans  la  petite  place  du  Palais 
et  les  maisons  qui  sont  depuis  la  Monnaye  jusque  sur  la  rue 
qui  va  du  Salin  au  Palais.  Il  faudroit  aussi  démolir  toute  l'île 
des  maisons  qui  bordent  la  petite  place  du  Palais,  la  rue  de 
l'Inquisition  et  la  place  du  Salin,  démolir  le  corps  de  garde 
grillé  qui  est  adossé  à  la  Trésorerie,  avancer  jusqu'à  l'ali- 
gnement de  la  Trésorerie  la  maison  où  est  le  nouveau  corps 
de  garde,  démolir  jusqu'au  même  alignement  les  maisons 
qui  font  le  bout  de  Tîle...  démolir  jusqu'à  la  rivière  l'île  qui 
est  entre  les  deux  rues  de  Gomminges  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  coin  des  Moulins,  élargir  cette  rue  dans  le  bout 
qui  donne  dans  la  rue  Sainte-Glaire  de  la  même  largeur 
qu'elle  le  seroit  du  côté  de  la  rivière.  Gomme  cette  rue  seroit 
d'une  très  grande  largeur,  il  faudroit  y  faire  au  milieu  un 
Gours  de  six  toises  de  large  qui,  planté  de  deux  rangs  d'or- 

1.  Ms.  de  Mondran,  4e  cahier,  pp.  13  et  14. 

2.  On  voit  cependant,  sur  une  assiette  d'un  service  à  dessert  exé- 
cuté chez  Fouque  sous  le  premier  empire,  une  vue  du  Palais  de 
Justice  qui  parait  dessinée  d'après  les  indications  du  plan  do 
M.  de  Mondran. 
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mes,  iroit  depuis  la  rivière  jusqu'à  la  rue  Sainte-Glaire.  Par 
ce  changement  on  feroit  une  place  à  laquelle  sept  grandes 
rues  aboutiroient,  de  laquelle  on  verroit  la  rivière  et  la  cam- 
pagne et  qui  seroit  l)ordée  par  le  Palais,  par  l'hôtel  de  la 
Monnaye  et  par  celui  de  la  Trésorerie  qui  sont  trois  des 
édifices  les  plus  considérables  qu'il  y  ait  à  Toulouse ^  » 

C'est  ce  qu'on  vient  de  faire  tout  récemment;  et  encore 
n'est-on  pas  allé  si  loin,  puisqu'on  n'a  pas  percé  ce  cours 
qui,  par  la  démolition  du  coin  des  Moulins,  devait  ouvrir  une 
perspective  sur  la  rivière  et  sur  la  campagne.  On  peut  juger 
par  ces  préparatifs  de  l'importance  qu'allait  avoir  le  Palais 
lui-même;  mais,  comme  il  devait  être  tout  nouveau,  cette 
conception  entraînait  fatalement  la  destruction  de  tous  les 
bâtiments  antérieurs.  Les  souvenirs  historiques  qui  se  ratta- 
chaient à  certaines  parties,  telles  que  la  Grand'Chambre  et 
la  Chambre  dorée,  auraient  dû  les  faire  épargner,  d'autant 
plus  qu'il  n'était  pas  impossible  de  les  adapter  à  l'intérieur 
aux  constructions  nouvelles.  Mais  les  intérêts  de  l'histoire  et 
de  l'archéologie  pesaient  bien  peu  devant  le  désir  de  laisser 
toute  liberté  à  l'exécution  d'un  plan  qu'on  regardait  comme 
un  chef-d'œuvre. 
Ce  plan,  le  voici  d'après  notre  mémoire  : 
«  Le  nouveau  palais  seroit  un  bâtiment  à  trois  corps  de 
logis,  décoré  d'un  seul  ordre  corinthien  avec  piédestal,  dont 
le  milieu  forme  une  grande  cour  environnée  de  portiques. 
On  y  entre  par  une  belle  porte  au-dessus  de  laquelle  il  y  a  un 
dôme  pour  placer  l'horloge  et  la  cloche  du  palais.  Cette  porte 
fait  face  à  la  nouvelle  place  du  Salin  et  est  accompagnée,  à 
droite  et  à  gauche,  d'un  mur  à  panneaux  et  pilastres  rusti- 
ques qui  va  joindre  les  deux  bouts  des  ailes  du  bâtiment  et 
n'est  élevé  que  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  (étage).  Il  est 
terminé  par   une  balustrade  régnante  en  pierre  avec  des 
acrotères  sur  lesquels  il  y  a  des  trophées.  Cette  balustrade 
règne  aussi  sur  le  mur  parallèle  du  côté  de  la  Cour  et  sert 
par  conséquent  d'accoudoir  à  une  belle  terrasse  qui  commu- 

1.  F.  45. 


LES    ŒUVRES    I)  UTILITÉ    PUBLIQUE.  131 

nique  d'une  aile  à  Tautre  en  passant  sous  le  dùnio  qui  est 
au  milieu.  Au-dessous  de  celte  terrasse,  du  côté  de  la  cour. 
il  y  a  des  portiques  qui  servent  à  remiser  les  carrosses  et  à 
pouvoir  aller  à  couvert  sous  les  portiques  qui  sont  autour  de 
la  cour  par  un  arceau  que  l'on  trouve  à  droite  et  i\  gauche 
sous  le  vestibule  du  portail. 

«  La  façade  du  côté  de  la  place  est  terminée  par  les  deux 
bouts  des  ailes,  au  milieu  de  chacune  desquelles  il  y  a  un 
corps  avancé  surmonté  d'un  fronton  avec  les  armes  du  Roi 
dans  le  tympan,  ainsi  que  dans  celui  du  fronton  du  portail. 
Il  y  a  au  bout  de  la  cour  en  face  du  portail  un  avant  corps 
en  péristyle  couronné  d'un  fronton  avec  deux  arrières-corps 
qui  joignent  les  deux  ailes  du  bâtiment.  On  trouve  dans  ce 
péristyle  un  grand  escalier  en  pierre  à  trois  rampes.  Celle 
du  milieu  conduit  dans  une  grande  salle  de  pas  perdus  qui 
aura  la  magnifique  vue  de  la  promenade.  On  trouve  à  main 
droite  de  cette  salle  la  grand'chambre  d'audience  avec  le 
premier  et  second  bureau  qui  ont  chacun  un  cabinet  et  des 
lieux. 

«  A  gauche,  on  trouve  la  salle  d'audience  de  la  Tournell 
avec  son  bureau,  cabinet  et  lieux. 

((  ()n  entre  aussi  de  cette  salle  de  pas  perdus  dans  la 
buvette  de  la  Grand-Chambre  et  de  la  salle  des  Manteaux. 
Celle-ci  communique  par  une  porte  dans  la  salle  d'audience. 
On  trouve  encore  dans  cette  salle  le  parquet  et  une  porte 
qui  conduit  aux  archives.  On  y  trouve  aussi  une  porte  qui 
donne  entrée  dans  la  salle  d'audience  des  requêtes;  tous  les 
greffes  ainsi  que  la  chambre  des  consignations  et  la  chan- 
cellerie sont  au  rez-de-chaussée  et  sont  voûtés,  de  môme  (jue 
le  logis  de  la  garde  du  palais.. 

«.  Il  y  a  aussi  dans  le  rez-de-chaussée  des  salles  voûtées 
pour  les  avocats,  les  procureurs,  les  garde-sacs  et  les  huis- 
siers*. 

«  Les  prisons  sont  sur  le  terrain  qu'occupe  actuellement 
la  partie  du  palais  qui  est  du  côté  de  l'Académie  des  scien- 

1.  Pp.  46-47. 
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ces;  et  il  y  a  au  milieu  trois  grandes  cours  :  Tune  pour  les 
femmes^  l'autre  pour  les  criminels  et  l'autre  pour  les  pri- 
sonniers qui  y  sont  pour  le  civil  criminel,  et  des  logements 
séparés  pour  ces  trois  différentes  classes. 

«  La  grande  porte  d'entrée  de  ces  prisons  est  dans  la  rue 
de  la  Sénéchaussée;  il  y  a  une  porte  qui  communique  avec 
la  Tournelle. 

«  Le  dessous  de  la  grand'chambre  de  la  Tournelle  et  de  la 
salle  des  Pas-Perdus  est  voûté  et  sert  pour  tenir  les  provi- 
sions de  la  garde  du  palais  en  vin,  bois  et  charbon. 

«  Les  portiques  qui  régnent  le  long  des  ailes  et  du  corps 
du  milieu  sont  occupés,  dans  la  moitié  de  leur  longueur, 
par  des  boutiques  ainsi  que  le  tour  de  la  salle  des  Pas- 
Perdus. 

((  Les  deux  autres  rampes  de  l'escalier  conduisent  à  droite 
et  à  gauche  dans  de  grandes  galeries  au  premier,  qui  tour- 
nent dans  les  ailes  le  long  desquelles  on  trouve  de  distance 
à  autre  les  chambres  des  enquêtes,  des  requêtes,  des  tables 
de  marbre,  parquet  des  requêtes  et  buvettes.  Chacune  de  ces 
chambres  a  une  antichambre,  une  salle  d'audience,  un  cabi- 
net et  des  lieux.  A  côté  de  chaque  antichambre  il  y  a  un 
escalier  de  pierre  à  rampe  de  fer  pour  descendre  à  chaque 
greffe,  qui  est  au-dessous  de  chaque  chambre  et  duquel 
escalier  on  peut  sortir  dans  les  galeries  à  portiques  qui 
bordent  la  cour'.  » 

Cette  description,  très  détaillée  mais  très  claire,  permet 
de  juger  l'édifice  avec  beaucoup  de  certitude  tant  sous  le 
rapport  de  l'art  que  sous  celui  de  son  utilité.  Au  premier 
point  de  vue,  il  apparaît  comme  se  rattachant  tout  à  fait  à 
son  époque  et  réalisant  ce  type  classique  modernisé  qui 
était  alors  en  France  l'expression  habituelle  de  l'architecture 
civile;  les  dômes,  les  frontons,  les  portiques,  les  balus- 
trades rentrent  tout  à  fait  dans  la  formule  décorative  du 
temps;  il  est  probable  qu'ils  auraient  produit  un  heureux 
effet  dans  le  vaste  espace  qu'ils  avaient  pour  objet  d'enca- 

1.  Pp.  48-50. 
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drer.  Quant  aux  grands  murs  à  panneaux  (|ui  les  >c'paraicnt 
de  Textérienr  et  dont  nous  voyons  d'autres  exemples  dans 
quelques  hôtels,  ils  étaient  encore  mieux  à  leur  place  dans 
cet  asile  de  la  justice  qu'ils  abritaient  du  bruit  et  des  agita- 
tions de  la  rue. 

Au  second  point  de  vue,  on  ne  peut  que  louer  la  franchise 
et  ringéniosité  de  la  distribution;  les  grandes  salles  d'au- 
dience groupées  autour  d'une  galerie  centrale  qui  leur 
donne  à  toutes  un  facile  accès;  tous  les  services  dégagés  et 
indépendants;  partout  des  indications  claires  et  de  doubles 
issues;  c'est  un  programme  qui  satisfait  à  la  fois  la  dignité 
de  sa  destination  et  les  besoins  de  la  pratique  et  qui  réunit 
la  grandeur  et  la  commodité.  Il  satisfaisait  aussi  les  habitu- 
des traditionnelles  et  il  est  curieux  de  noter  à  cet  égard  le 
maintien  des  boutiques  de  marchands  à  l'intérieur  du  palais. 
Il  devait  y  en  avoir  au  premier  étage  aussi  bien  qu'au  rez- 
de-chaussée. 

Il  était  aussi  question  à  cette  époque  de  bâtir  pour  le  pre- 
mier président  un  hôtel  qui  devait  faire  suite  au  nouveau 
palais  et  être  adapté  au  plan  de  M.  de  Mondran.  Ce  fut 
M.  Hardy  qui  s'en  chargea  et  qui  le  présenta  à  l'Académie 
dans  sa  séance  du  9  avril  1769.  On  renonça  plus  tard  à 
l'exécuter,  le  plan  du  palais  n'ayant  pas  été  lui-même  réa- 
lisé; et  la  ville  acheta  pour  le  premier  président  l'hôtel  de 
Fumel,  rue  Groix-Baragnon,  qui  est  devenu  de  nos  jours  le 
nouvel  archevêché. 

Comme  complément  du  Palais-de- Justice,  le  mémoire 
demande  qu'on  reconstruise  la  façade  de  l'hôtel  de  la  Mon- 
naie et  de  celui  de  la  Trésorerie  de  France,  qui  l'avoisinent 
sur  la  place  du  Salin,  et  qu'on  donne  aux  quatre  côtés  de 
cette  place  un  aspect  monumental  homogène  et  régulier.  Au 
surplus,  l'Académie  offre  d'en  donner  le  plan'. 

Une  Bourse  commode  et  monumentale,  à  l'exemple  de 
celles  de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Bordeaux,  serait  aussi  très 
avantageuse  aux  négociants  pour  leurs  relations  commer- 

1.  Pp.  54-55. 


134  MÉMOIRES. 

ciales.  On  avait  eu,  paraît-il,  le  projet  de  Tinstaller  à  l'hôtel 
d'Assézat;  le  mémoire  accepte  cette  idée,  mais  il  ajoute  que 
si  l'on  prenait  ce  parti,  il  faudrait  bâtir  une  nouvelle  loge 
pareille  à  la  loge  existante,  de  manière  que  tout  le  bas  de  la 
maison  fût  pourvu  de  galeries  à  portiques'.  Encore  un 
grand  péril  évité;  car  la  beauté  de  Thôtel  d'Assézat  eût  très 
probablement  beaucoup  souflert  de  cette  malencontreuse 
appropriation. 

La  nouvelle  façade  de  l'hôtel  de  ville  était  à  cette  époque 
en  construction;  le  mémoire  lui  accorde  de  grands  éloges, 
mais  il  demande  qu'on  refasse  l'intérieur,  qu'on  change  de 
place  le  grand  Consistoire  et  qu'on  le  construise  sur  un  plan 
nouveau;  qu'on  agrandisse  la  chapelle,  qu'on  arrange  plus 
commodément  les  pièces  destinées  aux  divers  services  et 
qu'on  y  pratique  des  logements  qui  seraient  affectés  à  un 
peintre,  à  un  sculpteur,  à  un  architecte  et  à  un  graveur  que 
leur  mérite  rendrait  dignes  de  ce  privilège^.  Cette  dernière 
mesure  était  sans  doute  inspirée  par  l'exemple  des  loge- 
ments donnés  aux  artistes  dans  le  Louvre  à  Paris;  elle 
n'était  d'ailleurs  à  tout  prendre  qu'une  extension  de  la 
situation  déjà  faite  au  peintre  de  la  ville. 

Mais  l'auteur  prend  l'initiative  d'un  projet  bien  autrement 
considérable,  car  il  propose  d'acheter  toutes  les  maisons 
qui  bordent  la  rue  du  Petit-Versailles  et  toutes  celles  qui 
derrière  l'hôtel  de  ville  s'étendent  jusqu'au  rempart,  afin  de 
créer  sur  cet  emplacement  un  beau  jardin  qui  dépendrait 
ainsi  de  l'hôtel  de  ville,  dont  il  ornerait  l'intérieur,  et  qui 
pourrait  d'ailleurs  être  encore  agrandi  quand  il  profiterait 
de  l'alignement  du  rempart  de  la  porte  Saint-Étienne  à  la 
porte  Matabiau  et  du  vaste  terrain  que  cet  alignement  ferait 
rentrer  dans  la  ville.  Enfin,  Tauteur  croit  qu'il  serait  de  la 
dignité  de  la  ville  de  faire  aménager  dans  la  partie  qui  se 
trouve  au  coin  de  la  place  Royale  et  de  la  rue  du  Petit-Yer- 
sailles  «  un  appartement  magnifique  et  assorti  de  toutes  les 

1.  P.  53. 

2.  Pp.  50-51. 
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commodités  où  le  Roi,  les  princes  du  sani^-  et  autres  person- 
nes considérables  dans  l'État  puissent  être  logés  lorsqu'ils 
viennent  à  Toulouse,  ce  qui  serait  plus  décent  et  moins  coil- 
teux  que  de  les  loger  à  grands  frais  dans  des  maisons  parti- 
culières ^  » 

Le  mémoire  touche  à  bien  d'autres   points  plus  secon- 
daires et  dont  il  sufiit  de  dire    un  mot.  C'est   ainsi    ({u'il 
réclame  un  état  de  choses  plus  logique  et  plus  confortable 
dans  les  bâtiments  des  collèges  et  des  Facultés  de  l'Univer- 
sité, la  création  d'un  hôpital  pour  les  convalescents  qui  sont 
en  danger  de  rechute  en  sortant  trop  tôt  de  l'Hôte  1-Dieu,  et 
d'un  autre  hôpital  pour  les  enfants  trouvés,  exposés  sans 
cela  à  une  mortalité  désastreuse;  la  construction  d'un  hôtel 
pour  les  Académies,  dont  la  renommée  et  les  services  méri- 
tent bien  cette  marque  de  reconnaissance;  la  réfection  sur 
un  plus  grand  pied  de  l'Académie  d'équitation,  si  utile  pour 
les  jeunes  gens  du  pays  qui  se  destinent  à  la  carrière  mili- 
taire; des  améliorations  à  la  salle  de  spectacle,  à  ses  décors 
et  à  ses  dépendances,  qui  sont  commandées  par  l'hygiène  et 
par  le  bon  goût;  la  création  d'une  Académie  de  musique, 
qui  tirerait  parti  des  bonnes  dispositions  musicales  si  fré- 
quentes dans  le  peuple  et  mettrait  une  foule  de  gens  bien 
doués  en  état  d'utiliser  leurs  talents;  l'acquisition   par  la 
ville  de  la  salle  de  concert  de  la  rue  Montardy,  si  connue 
par  sa  beauté  et  par  le  bas-relief  de  Marc  Arcis  qui  la  dé- 
core, et  qui  serait  très  propre  à  abriter  une  école  de  musi- 
que si  on  achetait  les  maisons  voisines  pour  lui  adjoindre 
les  bâtiments  nécessaires  et  une  belle  cour  intérieure  avec 
des  galeries  à  portiques  pour  la  commodité  de  son  public 
d'amateurs^. 

Enfin,  le  chapitre  des  promenades  était  un  de  ceux  qui 
éveillait  le  plus  la  sollicitude  de  l'Académie  et  de  son  modé- 
rateur, car  elle  avait  sur  ce  point  des  idées  arrêtées  et  des 
projets  tout  prêts. 

1.  P.  52. 

2.  Pp.  55  à  70. 
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Toulouse,  qui  est  aujourd'hui  si  bien  pourvue  de  prome- 
nades, n'en  avait  à  cette  époque  que  quatre,  dont  une  seule 
présentait  quelque  importance  :  le  cours  Dillon,  récemment 
créé  par  les  États  de  Languedoc;  la  promenade  du  Rem- 
part, qui  se  trouvait  dans  l'angle  rentrant  formé  par  la  jonc- 
tion des  deux  murs  de  la  ville  à  la  porte  de  Villeneuve;  la 
terrasse,  aujourd'hui  le  jardin  public,  établie  sur  un  ancien 
ouvrage  fortifié  qui  défendait  les  portes  Montgaillard  et 
Montoulieu;  et  l'Esplanade,  assez  vaste  terrain  vacant,  qui 
s'étendait  entre  les  portes  de  Saint-Étienne  et  de  Montgail- 
lard. 

Le  mémoire  demande  d'abord  qu'on  fasse  au  cours  Dillon 
des  réparations  nécessaires  en  «  élevant  la  partie  inférieure 
pour  la  mettre  à  l'abri  des  inondations,  démolir  la  porte  de 
Muret,  la  tour  et  le  mur  de  ville  qui  blesse  la  vue^  »  Ce 
désir  n'a  été  exaucé  qu'au  début  du  dix-neuvième  siècle^. 

En  ce  qui  concerne  la  promenade  du  Rempart,  qu'il  dé- 
clare «  malsaine  à  cause  des  eaux  croupissantes  des  fossés  », 
il  demande  qu'on  fasse  un  aqueduc  de  la  porte  Saint- 
Étienne  à  la  porte  Matabiau,  allant  jusqu'à  la  rivière; 
ensuite  qu'on  construise  un  nouveau  rempart  en  droite 
ligne  entre  ces  deux  portes,  et  qui  aurait  7  toises  de  lar- 
geur sur  14  pieds  de  haut.  Cette  largeur  serait  l'emplace- 
ment de  la  nouvelle  promenade,  constituée  par  deux  ran- 
gées d'ormeaux.  Quant  au  terrain  ainsi  récupéré  par  la  ville, 
on  en  ferait  un  jardin  public  qu'on  pourrait  consacrer  à  la 
botanique ^  La  Terrasse  ou  jardin  public  pourrait  demeurer 
dans  sa  forme,  mais  il  faudrait  l'entourer  d'un  mur  qui 
maintiendrait  sa  situation  plus  élevée,  la  doter  d'un  perron 
d'accès,  y  dessiner  des  boulingrins  et  y  planter  des  allées 
de  tilleuls. 

Quant  à  l'Esplanade,  elle  était  le  terrain  choisi  par  M.  de 
Mondran  pour  l'établissement  de  sa  promenade  la  plus  étu- 

1.  P.  20. 

2.  Nous  y  avons  perdu  un  petit  édifice  assez  pittoresque  qu'on  ne 
peut  revoir  que  dans  un  charmant  dessin  de  Virehent. 

3.  P.  23. 
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cliée.  Elle  est  aussi  la  seule  partie  de  ces  nombreux  projets 
que  la  ville  ait  presque  aussitôt  accueillie  et  fait  exécuter. 
Le  mémoire  en  contient  une  longue  description.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  la  reproduire,  car  tout  le  monde  peut  la  voir 
encore  aujourd'hui:  elle  n'a  presque  pas  chang-é  (Faspect, 
sauf  le  vallonnement  creusé  au  centre,  qu'on  a  mis  de 
plain  pied  avec  tout  le  reste.  Mais  ce  qui  garde  quelque 
intérêt,  parce  qu'on  en  est  moins  instruit,  c'est  les  circons- 
tances qui  ont  amené  cette  prompte  exécution.  Je  tir(}  ici 
mes  informations  du  manuscrit  de  M.  de  Mondran  sur 
l'histoire  de  l'Académie. 

Il  avait  fait  à  ses  confrères,  dans  leur  séance  du 
18  avril  1751,  une  lecture  détaillée  du  projet  de  cette  prouK^- 
nade,  qu'il  avait  accompagnée  d'un  plan.  Une  Commission 
de  l'Académie  était  en  train  d'examiner  ce  plan  lorsqu'une 
occasion  imprévue  se  présenta  tout  à  coup  de  le  réaliser. 
Voici  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  M.  de  Mondran  : 

«  Outre  que  l'exécution  de  ce  projet  allait  devenir  un  très 
grand  établissement  pour  la  ville  de  Toulouse,  il  devint 
encore  d'une  plus  grande  utilité.  Car  Tannée  fut  si  diset- 
teuse  que  l'on  craignait  d'être  inondé  de  pauvres  et  que  la 
Ville  avoit  fait  de  grands  approvisionnements  de  bled  pour 
les  nourrir  dans  les  collèges  ou  l'on  étoit  dans  l'usage  en 
pareil  cas  de  les  enfermer  et  de  les  nourrir  sans  rien  faire. 
Cette  multitude  de  misérables  entassés  dans  ces  logements 
y  répandait  un  air  si  malsain  qu'ils  y  contractaient  des 
maladies  si  contagieuses  que  la  plus  grande  partie  y  mou- 
rait, de  même  que  les  prêtres  et  les  moines  charitables  qui 
alloient  leur  donner  les  secours  spirituels. 

«  M.  le  Modérateur,  qui  avoit  été  témoin  plusieurs  fois 
de  ces  sortes  de  calamités  qui  dévastoient  les  campagnes, 
crut  que  l'exécution  de  cette  promenade,  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  transports  de  terre  à  faire  pour  les  déblais  et  les 
remblais,  pourroit  occuper  les  pauvres  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge  et  seroit  une  charité  mieux  entendue  en  les  y  fai- 
sant travailler  et  en  leur  donnant  du  pain  ù  proportion  de 
leur  travail,  qu'ils  y  gagneroient  une  nourriture  suffisante 
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pour  les  entretenir  en  santé,  et  que  lorsque  les  travaux 
de  la  campagne  s'ouvriroient  ils  seroient  en  état  de  s'en 
retourner  clie/  eux  reprendre  la  culture  des  terres. 

€  Dés  que  le  modérateur  eut  lait  examiner  son  plan  par  les 
commissaires  et  qu'ils  l'eurent  approuvé,  il  en  fit  faire  une 
copie  en  petit  qu'il  fit  graver  sous  le  nom  de  l'Académie% 
et  il  se  donna  de  grands  mouvemens  auprès  des  Gapitouls 
pour  les  engager  à  le  faire  exécuter.  Mais  comme  il  vit  que 
ces  magistrats  ne  paroissoient  pas  fort  empressés  à  secon- 
der ses  idées,  il  sollicita  M.  l'archevêque,  M.  Le  Nain, 
intendant  de  Languedoc,  et  M.  de  Tourny,  intendant  de 
Bordeaux,  qui  pour  lors  se  trouva  à  Toulouse,  et  dont  il 
étoit  fort  connu;  et  leur  représenta  le  double  avantage 
qu'il  y  àuroit  à  l'aire  exécuter  promptement  cette  prome- 
nade, attendu  que  les  pauvres  commençoient  à  se  réfugier 
dans  cette  ville,  mourant  de  faim  à  la  campagne. 

«  Les  remontrances  que  fit  le  modérateur  à  M.  l'archevê- 
que et  à  M.  l'intendant  de  Bordeaux  les  persuadèrent  si 
Ibrt  qu'ils  en  écrivirent  à  M.  l'Intendant  de  Languedoc 
lequel  donna  ordre  aux  Gapitouls  de  faire  travailler  inces- 
samment les.  pauvres  à  cette  promenade,  et  de  les  payer 
avec  du  pain  à  proportion  de  leur  travail. 

«  Les  Gapitouls  nommèrent  M.  Garipuy  pour  la  direction 
de  cet  ouvrage,  lequel,  du  consentement  de  ces  magistrats, 
choisit  MM.  de  Saget,  Dufourc,  Francès  et  Hardy  pour  ins- 
pecteurs. Ils  nivelèrent  le  terrain,  piquetèrent  et  tracèrent 
la  promenade  conformément  au  plan. 

«  Les  Gapitouls  firent  bâtir  tout  de  suite  des  fours  et  cons- 
truire des  brouettes,  et  dès  que  les  pauvres  arrivèrent  à 
Toulouse,  on  commença  à  les  faire  travailler  aux  transports 
des  terres  et  à  faire  cuire  du  pain  que  l'on  portoit  tous  les 
jours  sur  les  chantiers  dans  des  guichets  où  l'on  le  cou- 
poit  a  morceaux.  Plusieurs  inspecteurs  dispersés  sur  ces 
chantiers  donnoient  à  chaque  pauvre  qui  avoit  porté  une 


1.  Il  subsiste  encore  quelques  épreuves  de  ce  plan,  qu'on  peut  voir 
dans  les  cabinets  d'amateurs. 
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brouette  ou  un  paillasson  de  terre  une  carte  timbrée;  et 
quand  le  pauvre  avoit  ^a^'ué  une  certaiiK^  ([uantité  de  car- 
tes, il  alloit  à  la  guérite  où  il  reniettoit  ces  cartes  et  on  lui 
donnoit  la  quantité  de  pain  qu'elles  valoient.  La  multitude 
des  pauvres  accrut  si  ibrt  dans  très  peu  de  jours  (juc  leiu' 
contrôle  monta  à  dix  mille  cinq  cens  cin({uante  deux;  et 
cette  manière  de  leur  faire  l'aumône  (ut  si  favorable  à  leur 
santé  qu'il  n'en  mourut  pas  trois  cens  à  Thôpital,  où  on 
avoit  attention  de  les  porter  dès  qu'ils  étoient  malades. 

«  Dès  que  le  tems  des  travaux  en  mars  1752  fut  arrivé,  la 
plupart  de  tous  les  pauvres  s'en  retourna  chez  eux  en  bonne 
santé,  et  les  campagnes  continuèrent  d'être  cultivées;  il  n(3 
resta  qu'un  petit  nombre  de  travailleurs  qui  étoient  de  la 
ville  et  des  environs,  que  l'on  occupa  à  achever  d'aplanir 
exactement  le  terrain  et  à  planter  des  arbres;  ce  qui  fut 
achevé  dans  l'année'.  » 

Telle  est,  racontée  avec  la  simplicité  qui  convient  à  ces 
choses,  l'histoire  de  cette  belle  promenade  qui  est  aussi 
celle  d'une  belle  action.  Il  sera  juste  désormais  de  se  sou- 
venir, au  milieu  du  charme  et  du  délassement  que  ce  beau 
lieu  procure,  qu'établi  par  l'initiative  d'un  bon  citoyen  dans 
un  temps  de  famine,  par  les  indigents  que  la  ville  nourris- 
sait et  qui  lui  durent  d'être  ainsi  arrachés  à  la  maladie  et 
à  la  misère,  il  est  le  résultat  d'une  inspiration  de  charité 
intelligente  aussi  bien  que  d'une  conception  de  pure  conve- 
nance décorative  et  de  luxe;  que  cette  pensée  créatrice  et 
bienfaisante  a  triomphé  de  l'inertie,  de  la  routine  et  de  la 
mauvaise  volonté,  grâce  au  concours  d'une  administration 
supérieure, active  et  ouverte  aux  idées  de  bien  pid)lic;  que 
cette  œuvre  a  été  le  point  de  départ  et  qu'elle  est  devenue 
le  point  d'attache  et  le  nœud  de  cet  ensemble  de  beaux  om- 
brages qui  forment  aujourd'hui  à  la  ville  comme  une  cein- 
ture verdoyante.  Sans  doute,  elle  n'a  pas  reçu  les  derniers 
développements  que  lui  destinait  son  auteur;  nous  n'avons 
eu  ni  les  constructions  ornées  et  régulières   qui  devaient 

i.  Ms.  de  Mondran,  2e  cahier,  pp.  18  à  24. 
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border  le  tour  extérieur  de  l'ovale  entre  les  allées  rayon- 
nantes, ni  l'avenue  qui  partant  de  la  porte  Montoulieu  de- 
vait, par  l'élargissement  de  la  rue  Neuve  et  de  la  rue  du 
Canard,  aboutir  au  cœur  de  la  ville  et  plus  tard  au  point 
formant  une  des  branches  de  la  patte-d'oie  qui  aurait  cons- 
titué, à  partir  de  la  rivière,  une  entrée  de  ville  magnifique; 
mais  du  moins  l'essentiel  a  été  fait  et  est  resté  debout 
comme  un  beau  début  et  un  utile  exemple.  Ces  éloges 
doivent  d'ailleurs  être  appliqués  au  projet  général  dans 
son  ensemble,  et  la  preuve  c'est  que  toutes  les  fois  qu'à 
des  époques  postérieures  on  en  a  suivi  quelques  données,  on 
est  arrivé  à  d'heureux  résultats.  Il  n'est  pas  douteux  que  si 
dans  l'origine  on  l'eût  exécuté  tout  entier,  la  ville  de  Tou- 
louse eût  acquis  dès  lors  le  caractère  monumental  qui  lui 
manque  encore. 

Cet  essai  était  donc  déjà  un  grand  service  rendu;  mais  il 
ne  fut  pas  isolé  et  nous  verrons  l'activité  de  l'Académie 
s'exercer  tout  aussi  heureusement  dans  d'autres  sphères 
d'utilité  publique. 
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COLORATIONS  PIGMENTAIRES  DES  AEGUES 

ET    LEURS    RAPPORTS 

AVEC  LA  COMPOSITION  CHIMIQUE  DU  MILIEU 
Par  m.  Joseph  GOMÈRE^ 


Avant  d'entreprendre  une  nouvelle  série  de  recherches  re- 
latives à  l'influence  exercée  par  la  composition  chimique  du 
milieu  sur  la  végétation  des  Algues  d'eau  douce,  j'ai  cru 
intéressant  d'exposer  plus  particulièrement  un  certain  nom- 
bre de  faits  antérieurement  observés  se  rapportant  aux  chan- 
gements produits  par  divers  composés  salins  dans  la  colora- 
tion pigmentaire  de  ces  plantes.  De  plus,  j'ai  joint  à  l'exposé 
des  résultats  de  mes  expériences  de  culture,  celui  de  certains 
cas  de  colorations  anormales  qu'il  m'a  été  donné  de  cons- 
tater dans  les  milieux  naturels. 

La  question  des  colorations  pigmentaires  des  Algues  est 
une  des  plus  complexes  de  la  physiologie  végétale.  On  ne 
sait  encore  à  peu  près  rien  des  affinités  des  diverses  subs- 
tances colorantes  entre  elles,  ni  sur  leurs  relations  d'origine; 
et  il  y  a  toute  une  série  de  recherches  à  faire  sur  la  chloro- 
phylle des  divers  organismes  et  aussi  sur  les  pigments  de 
coloration  variée  qui  se  trouvent  mélangés  à  la  substance  verte. 

Ces  pigments  sont  assez  nombreux,  mais  l'identité  de 
plusieurs  d'entre  eux  est  encore  sujette  à  discussion.  C'est 
ainsi  que  l'hématochrome  de  Cohn,  telle  qu'il  Ta  décrite 

1.  Lu  dans  la  séance  du  28  mai  1914. 
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dans  VHe?7iatococcus,  ne  serait,  snivant  Zopf^  qne  de  la  ca- 
rottine  et  que  la  diatomine  des  Diatomacées  différerait  de  la 
phycophéine  des  Phéophycées,  alors  que,  pour  Fréniy,  elle  ne 
serait  autre  chose  que  de  la  xanthophylle.  D'après  les  recher- 
ches de  P.  Petit  ^,  les  Diatomacées  contiendraient  cepen- 
dant un  pigment  spécial,  la  phycoxanthine  et  de  la  chloro- 
phylle mélangées  en  proportion  variable.  Sorby^  leur 
attribuerait  une  composition  beaucoup  plus  complexe  et, 
d'après  lui,  certaines  matières  colorantes,  regardées  comme 
simples,  peuvent  être  séparées  en  plusieurs  autres.  La  phy- 
cocyanine  des  Myxophycées  présenterait  aussi,  d'après  des 
recherches  récentes,  des  variétés  caractéristiques  montrant 
des  colorations  très  diverses. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  ces  opinions  contradictoires, 
prises  comme  exemple  parmi  beaucoup  d'autres,  et  à  cons- 
tater que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  tendances  ré- 
ductrices opposées  à  des  conclusions  admettant  la  complexité 
de  composition  des  pigments  colorants.  11  convient  d'ajouter 
que  la  coloration  des  Algues,  surtout  chez  les  Floridées  et 
les  Myxophycées,  est  loin  d'être  uniforme  et  que,  comme 
chez  les  Phanérogames,  les  diverses  espèces  présentent  entre 
elles  des  variations  sensibles  qui  se  modifient  aussi  avec  les 
stades  successifs  du  développement. 

La  difficulté  de  résoudre  des  problèmes  aussi  complexes 
est  donc  très  grande,  aussi  je  me  bornerai  à  énumérer  cer- 
tains faits  que  j'ai  pu  observer  et  à  essayer  d'apporter  une 
contribution  des  plus  modestes  à  l'étude  d'une  question  d'un 
si  haut  intérêt. 

J'ai  eu  surtout  pour  but  d'étudier  chez  les  Algues  à  pig- 
ment vert  les  variations  qui  se  produisent,  sous  l'influence 
des  conditions  chimiques  du  milieu,  entre  les  proportions  de 
la  chlorophylle  et  de  la  xanthophylle,  les  deux  substances  qui 
constituent  la  matière  colorante  fondamentale  de  ces  végétaux. 

1.  Zopf,  in  Biol.  Gentr.,  XV,  1895. 

2.  P.  Petit,  in  Brebissonia,  janv.,  1880. 

3.  Sorby  (H.-C),  On  comparative  vegetable  cromatology  (Procee- 
dings  of  the  Royal  Society,  no  146,  juin  1873,  pp.  442-483). 
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Au  cours  d'une  série  de  recherclies,  poursuivies  duraiif 
plusieurs  années^  j'ai  tait  aiiir  sur  diverses  es[)èces  ai>{)ai'- 
tenant  au  groupe  des  Chlorophycées,  divers  (•oinpos('\s  salins 
et,  en  perfectionnant  successivement  mes  méthodes  de  cul- 
ture, je  suis  arrivé,  dans  certains  cas,  à  des  résultats  bien 
différents  de  ceux  qui  avaient  été  constatés  par  divers  au- 
teurs et  de  ceux  que  j'avais  obtenu  précédemment.  Il  me 
sera  permis  d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  quelques  détails. 

Si  les  formes  protococcoïdes  prospèrent  d'une  manière  r<^- 
marquable  dans  des  milieux  de  culture  contenant  des  matiè- 
res nutritives  en  excès  ou  des  composés  salins  qui  n'entrent 
pas  dans  la  composition  des  milieux  naturels,  les  espèces 
plus  élevées  en  organisation  sont  intlniment  plus  sensibles 
et  leur  adaptation  ne  peut  être  obtenue  que  par  une  addition 
prudemment  graduée  des  matériaux  nutritifs  et  des  compo- 
sés chimiques  dont  on  veut  étudier  Faction.  Sous  ce  point 
de  vue  spécial,  il  est  donné  de  constater,  de  plus,  que  le 
degré  d'adaptation  des  espèces  est  essentiellement  variable 
avec  le  degré  de  complication  des  chromatophores.  Les  es- 
pèces les  moins  résistantes  sont  celles  du  genre  ^pirogyra^ 
qui  servent  cependant  fréquemment  de  sujets  d'expérimen- 
tation et  parmi  celles-ci,  les  formes  à  chromatophores  ténus 
et  délicats  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  les  espèces  à 
grosses  spires.  Les  ZygneTna  sont  plus  résistants  que  les 
Spirogyra  et  à  un  degré  supérieur  de  facilité  d'adaptation 
se  montrent  les  Œdogoniacées  et  les  Gladophoracécs.  Les 
Confervacées  et  les  Ulothricacées  sont  aussi  très  résistantes 
à  l'action  des  solutions  salines. 

En  opérant  dans  des  conditions  favorables,  c'est-à-dire  en 
graduant  convenablement  l'action  des  solutions  nutritives  et 

\.  Comère  (T.),  De  Vaction  des  eaux  salées  sur  la  végèlalion  de  quel- 
ques algues  d'eau  douce  (Nuova  Notarisia,  série  XIV,  Cioniiuio  1903, 
pp.  18-21).  —  De  VInfluence  de  la  composition  cliimiquc  du  milieu 
sur  la  végétation  de  quelques  Algues  chlorophycées  (liull.  Soc.  l)ot. 
Fr.,  t.  LU,  1905,  pp.  226-2M).  —  De  V Action  des  arsénùites  sur  la 
végétation  des  Algues  {Ibid.,  t.  LV,  1908,  pp.  147-1.')!).  —  Du  rôle  des 
alcaloïdes  dans  la  nutrition  des  Algues  {Ibid.,  t.  LVIIl.  1910, 
pp.  277-280). 
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des  composés  salins  en  expérience,  j'ai  pa  conserver  dans 
un  état  satisfaisant  et  pendant  une  longue  durée  de  temps 
des  formes  très  diverses  et  étudier,  en  outre  de  l'influence 
générale  exercée  sur  la  végétation,  les  variations  survenues 
dans  la  coloration  pigmentaire  des  Algues  étudiées. 

Les  principaux  sels  dont  j'ai  examiné  l'action  sont  :  le 
le  chlorure  de  sodium,  l'arséniate  de  potassium,  l'iodure  et 
le  bromure  de  potassium  et  le  sulfate  de  fer. 

Les  Algues  destinées  à  être  soumises  à  l'action  des  com- 
posés salins  étaient  introduites  avec  les  précautions  asep- 
tiques nécessaires  dans  des  flacons  à  large  ouverture,  d'une 
capacité  de  90  c.  c.  environ,  bouchés  à  l'aide  d'un  tampon 
de  coton,  et  contenant  60  c.  c.  d'eau  distillée  stérilisée  addi- 
tionnée de  quelques  gouttes  d'une  solution  nutritive  concen- 
trée^ également  stérile.  Après  quelques  jours  d'adaptation 
préalable,  les  sels  étaient  ajoutés  sous  forme  de  solutions 
titrées,  en  commençant  par  un  très  petit  nombre  de  gouttes 
et  en  augmentant  progressivement  les  doses,  sans  dépasser 
toutefois  les  proportions  maximum  de  tolérance  physiologi- 
que déterminées  par  des  essais  préliminaires.  Les  colorations 
observées  étaient  comparées  avec  celles  des  cultures  d'Algues 
servant  de  témoins. 

Le  Chlorure  de  sodium,  dont  l'action  n'est  pas  défavorable 
à  la  végétation  des  Algues,  détermine  toujours,  dans  les 
conditions  de  culture  que  nous  venons  d'exposer,  une  teinte 
vert  jaune  spéciale,  variable  avec  les  doses  introduites  et 
due  à  la  prédominance  de  la  xanthophylle.  Les  Ghlorophy- 
cées  des  marais  salants  et  des  fossés  d'eau  saumâtre  présen- 
tant aussi  cette  coloration  particulière  qui  a  certains  rap- 
ports avec  celle  des  Algues  du  groupe  des  Hétérocontées, 
chez  lesquelles  la  proportion  prédominante  de  la  Xantho- 
phylle constituerait  un  des  caractères  distinctifs. 

L'arséniate  de  potassium  m'a  fourni  des  résultats  compara- 

1.  Eau  distillée  :  100  c.  c;  Azotate  de  calcium  :  0,25;  Phosphate  de 
calcium  :  0,25;  Azotate  de  potassium  :  0,25;  Sulfate  de  magnésium  : 
0,25;  Sulfate  de  fer  :  traces;  Carbonate  de  calcium  :  Q.  S.  pour  neu- 
traliser. 
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bles  à  ceux  obtenus  avec  le  chlorure  de  sodium  et  une  colu- 
ration  vert  jaune  des  cliromatophores,  due  à  une  action 
physiologique  analogue.  Les  arséniates  sont  bien  assimilés 
par  les  Algues.  Mais  bien  que  Ton  ait  cru  pouvoir  démontrer 
que  les  arséniates  pouvaient  remplacer  les  phosphates  dans 
leur  rôle  alimentaire'^  je  n'ai  pu  arriver,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  espèces  supérieures  confervoïdes  et  d'accord 
sur  ce  point  avec  les  expériences  de  Molisch^,  à  faire  vivre 
les  Algues  dans  des  milieux  nutritifs  dans  la  composition 
desquels  les  phosphates  avaient  été  remplacés  par  une  pro- 
portion atomique  correspondante  d'arséniates.  Les  mêmes 
plantes  prospéraient,  au  contraire,  dans  des  milieux  phos- 
phatés normaux  additionnés  de  proportions  convenables 
d'arséniate  de  potassium. 

Avec  le  bromure  de  potassium  et  à  un  degré  plus  élevé 
encore  sous  Taction  de  Tiodure  de  la  même  base,  les  effets 
produits  sur  la  coloration  pigmentaire  sont  inverses  de  ceux 
obtenus  avec  le  chlorure  de  sodium  et  l'arséniate  de  potassium. 
Les  bromures  et  iodures  ne  sont  tolérés  que  dans  des  limites 
assez  restreintes,  mais  si  l'on  a  soin  de  ne  pas  dépasser  les 
doses  maximum,  on  obtient  des  colorations  d'un  beau  vert, 
qui  caractérisent  la  prédominance  du  pigment  chlorophyl- 
lien. 

Le  sulfate  de  fer  agit  d'une  manière  analogue  et  provoque 
à  des  doses  très  faibles  des  colorations  très  intenses  d'un  vert 
brillant. 

Nous  pouvons  ainsi  constater  que  les  composés  salins  fa- 
cilement assimilés  par  les  Algues,  comme  le  chlorure  de 
sodium  et  l'arséniate  de  potassium,  déterminent  la  prédomi- 
nance de  la  xanthophylle;  tandis  que  les  bromures  et  les 
iodures,  les  sels  de  fer,  que  nous  devons  considérer  comme 
des  agents  stimulants,  produisent  une  action  chemauxi(iue, 

1.  Bouilhac  (R.),  in  Gompt.  rend.  Ac.  scienc,  Paris,  20  nov.  189'i, 
et  in  Ann.  agronom.,  XXIV,  p.  161. 

2.  Molisch  (H.),  Die  Ernalirung  der  Algen.  —  Sussicdsserdlgen, 
—  II  Abh.  (Sitz.  Kais.  Akad.  der  Wiss.  in  Wieiin.,  Miithom.  nuliirw. 
Cl.,  Bd.  CV,  Abth.  I,  octobr.  1900,  pp.  ()'»:{-048). 
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catalytiqiie,  en  quelque  sorte,  qui  donne  lieu  à  nne  produc- 
tion surabondante  de  pigment  chlorophyllien. 

En  ce  qui  concerne  l'action  chemauxique  du  sulfate  de  fer 
sur  le  verdissement  intense  des  chromatophores  des  Algues, 
il  est  donné  de  constater  aussi  que,  sous  l'action  de  ce  sel, 
le  suc  cellulaire  peut  se  colorer  d'une  manière  anormale. 
Chez  les  Spiroyyra^  on  voit  ainsi  les  chromatophores  et  tout 
le  contenu  de  la  cellule  se  montrer  colorés  en  vert.  J'ai  pu 
observer  fréquemment  dans  mes  cultures  cette  coloration 
particulière  et  aussi  à  l'état  naturel  chez  le  Spirogyra  orbi- 
cularis  Ktitz.,  que  l'on  peut  récolter  abondamment  au  cours 
de  la  deuxième  période  vernale  dans  les  petits  bassins  qui 
servent  à  la  culture  des  plantes  aquatiques  au  Jardin  des 
plantes  de  notre  ville.  Cette  anomalie  se  produit  au  cours  de 
la  végétation  intense  et  doit  être  déterminée  par  les  condi- 
tions nutritives  spéciales  du  milieu.  Certaines  Desmidiacées 
de  petite  taille,  et  en  particulier  le  CosmaiHum  punctulatum 
Bréb.,  qui  est  assez  fréquent  dans  les  bassins  de  nos  jardins 
publics^  présentent  aussi,  au  cours  de  leur  développement, 
une  zone  pigmentaire  verte  non  limitée  analogue  à  celle  qui 
se  présente  normalement  chez  les  Myxophycées. 

Cette  coloration  verte  anormale  de  tout  le  contenu  cellu- 
laire pourrait  peut  être  se  comparer  à  la  coloration  violette, 
due  à  la  phycoporphyrine  de  Lagerheim^,  qui  s'observe  sous 
certaines  influences  différentes  chez  divers  Spirogyra,  le 
Mougeotia  capucina  (Bory)  Ag.,  plusieurs  Desmidiacées. 
On  observe  aussi  des  cas  de  coloration  particulière  du  con- 
tenu cellulaire  chez  les  petites  Diatomacées  épiphjtes  et  les 
Protococcoidées  qui,  dans  les  cultures,  montrent  souvent  une 
teinte  générale  bleu-saphir.  La  petite  Diatomacée,  le  Navi- 
cula  fusiformis  Greg.,  var.  ostrearia  (Gall.)  Van-Heurck, 
qui   détermine  la  coloration  verte  des  huîtres^,  renferme 


1.  Gomère  (J.),  Yariations  morphologiques  du  Cosmariuin  punc- 
tulaium  (Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  LIV,  1907,  pp.  xlii-xly). 

2.  Lagerheim  in  Vidensk-Selsk.  Skdft.,  I,  Mathém.    natur.,  KL, 
Kristiania,  1895,  no  5. 

3.  Van  Heurck  (H.),  Traité  des  Diatomées,  Anvers,  1899,  p.  215. 
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aussi,  en  plus  de  son  pigment  jaune,  un  liquide  bleu  d'azur. 
Le  Pteromonas  nivalis  Ghod.,  forme  alpine  cryophile, 
contient  une  huile  jaune  doré  S  analogue  très  probablement 
à  celle  qui  a  été  observée  sur  la  même  plante  dans  les  régions 
polaires  antarctiques*,  alors  que  Wille'  a  constaté  que  le 
contenu  des  cellules  du  Pteromonas  peut  être  aussi,  dans 
d'autres  cas,  coloré  en  rouge  par  l'hématochromino.  Il  est 
intéressant  de  voir  que  la  même  forme  d'une  Algue  nivale 
peut  présenter  deux  pigments  différents  dans  diverses  loca- 
lités. Le  Botryococcus  Braunii  Kiitz.,  forme  essentiellement 
pélagique,  a  également  ses  tissus  imprégnés  d'une  huile  co- 
lorée en  rouge  pendant  l'hiver,  plus  rarement  dans  le  cou- 
rant de  ré  té. 

Les  colorations  anormales  sont,  du  reste,  assez  fréquentes 
chez  les  Algues  d'eau  douce,  plus  particulièrement  chez  les 
Conjuguées*.  C'est  ainsi  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  des 
Diatomacées  épiphytes  des  genres  Epithemia  et  A^nphora, 
dont  les  chromatophores  étaient  d'un  beau  vert,  alors  que 
d'autres  frustules  voisins  sur  la  plante-support  présentaient 
la  coloration  jaune  brun  normale'^.  Cette  belle  coloration 
verte  ne  m'a  paru  jusqu'ici  se  produire  que  chez  les  Diato- 
macées épiphytes,  elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
teinte  verdâtre  du  Fragillayna  virescens  Ralfs,  par  exemple, 
et  des  Navicula  viridïs  Ktltz.  et  N.  cuspidata  Kiitz.  La 
coloration  anormale  des  Diatomacées  épiphytes  ne  se  montre, 
du  reste,  qu'au  cours  du  développement  des  frustules  et  que 
sous  certaines  conditions  de  milieu.  Elle  est  accidentelle  et 
non  permanente. 

Ces  modifications  dans  la  pigmentation  des  Algues  vertes 
et  des  Diatomacées  se  produisent  avec  une  assez  grande  rapi- 

1.  Ghodat  (R.),  Algues  vertes  de  la  Suisse,  Berne,  1902,  p.  74. 

2.  Fritsch  (F.  E.),  Freshwaler  Algae  coUecled  in  Ihe  South  Ork- 
neys  (Linnean  Soc.  Journ.  Botany,  vol.  XV,  jan.  1912). 

3.  Wille  (N.),  Algologische  Notizen,  XI-XI  V,  in  Nyt.  Magaziii  f. 
Natui-videnskab.,  XLI,  1903,  p.  170. 

4.  Ghodat  (R.),  loco  citât.,  p.  10. 

5.  Gomère  (J.),  De  la  coloration  anormale  des  Diatom'Jes  épiphy- 
tes (Nue va  Nolarisia,  série  XX,  Gennuio,  1909,  pp.  3-7). 
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dite,  comme  j'ai  pu,  de  plus,  l'observer  au  cours  de  mes 
observations  en  milieux  de  culture  et  aussi  dans  les  milieux 
naturels.  Il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  se  produit,  dans  ces 
conditions,  une  production  supplémentaire  de  matières  colo- 
rantes ou  bien  une  transformation  des  pigments  existant 
déjà  dans  la  cellule;  ou  encore,  dans  le  cas  de  coloration  de 
tout  le  contenu  cellulaire,  une  solubilisation  de  principes 
normalement  insolubles  dans  le  suc  aqueux  et  le  protoplasme 
imprégné  de  ce  liquide? 

Sous  l'influence  des  réactions  chimiques,  la  chlorophylle 
se  dédouble  facilement  en  dérivés  de  colorations  diverses. 
Frémy'  a  démontré  que  cette  dernière  substance  peut  don- 
ner par  oxydation  et  par  désoxydation  de  nombreux  compo- 
sés colorants  jaunes,  verts,  rouges  et  bruns.  Nous  pouvons 
donc  peut-être  admettre  que  dans  la  nature  aussi  la  chloro- 
phylle vivante,  insoluble  à  l'état  normal,  puisse  s'hydrater 
sous  l'influence  de  diastases  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore,  s'oxyder  sous  l'action  de  ferments  particuliers.  11  est 
ainsi  donné  de  constater,  au  cours  du  développement  des 
plantes  phanérogames,  que  les  corps  chlorophylliens  subis- 
sent des  altérations  diverses,  se  redissolvent  dans  le  proto- 
plasme fondamental,  se  transformant  en  des  substances  jau- 
nes, rouges  ou  orangées.  De  plus,  pourquoi  voudrions-nous 
donc,  comme  le  dit  fort  bien  Etard^,  restreindre  la  nature, 
puisque  par  les  seuls  moyens  de  la  chimie,  nous  arrivons, 
en  partant  des  couleurs  dérivées  de  l'aniline,  les  couleurs 
jaunes,  par  exemple,  à  obtenir  toutes  sortes  de  racines  ni- 
trées,  nitrosées,  flavoniques,  anthracèniques,  etc.? 

Il  serait  encore  imprudent  d'être  afflrmatif  au  point  de  vue 
de  la  solution  du  problème  bien  difficile  de  la  coloration  pig- 
mentaire  des  Algues,  mais  en  attendant  le  résultat  des  re- 
cherches qui  pourront  se  produire  sur  ce  point  intéressant, 
je  ne  serais  pas,  pour  ma  part,  bien  éloigné  de  revenir  aux 

1.  Frémy,  in  Gompt.  rend.  Acad.  scienc,  Paris,  1860,  L,  pp.  405- 
412;  el  Ibid.,  1865,  LXI,  p.  188, 192. 

2.  Etard  (A.),  La  Biochimie  et  les  Chlorophylles ,  Paris,  1906, 
p.  46. 
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conclusions  déjà  anciennes  de  Pringsheim*,  qui  admettait 
que  les  divers  principes  colorants,  ({ue  certains  caractèr<\s 
ont  fait  généralement  considérer  comme  distincts  de  la  chlo- 
rophylle, ne  sont  que  des  modifications  de  cette  substanc(3 
qui  existe  constamment  chez  les  Algues. 


1.  Pringsheini  (N.),  Untersuchungen  ilher  dns  Chlorophyll  in  Mo- 
natsbericht  d.  K.  Akad.  d.  Wiss.  za  Berlin,  oct.  1874. 
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DEUX   GÉNÉRAUX    TOULOUSxVlXS  : 

DARMAGNAG   ET   BARBOT 


L'INSURRECTION  ROYALISTh] 

UJ5    LA    RÉaiOJSr   TOXJLOTJSi^INE    ICN    L^'J^N   Vil 

Par  le  D-^  GESGHWIND^. 


Dans  une  page  bien  souvent  citée,  le  capitaine  Lapène,  le 
consciencieux  historien  de  la  bataille  de  Toulouse,  fait  une 
description,  pleine  de  vie  et  de  couleur,  de  Tarrivée  de  l'ar- 
mée de  Soult  au  faubourg  Saint-Gyprien,  le  21  mars  1814  : 
«  L'armée,  dit-il,  défilait  en  silence  et  avec  calme.  Aucun 
bruit,  aucune  interpellation  n'interrompaient  cette  marche 
imposante,  et  les  Toulousains  paraissaient  saisis  de  respect 
et  de  recueillement  à  la  vue  de  ces  vieux  débris  des  armées 
d'Espagne  et  de  Portugal,  auxquels  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne et  la  marche  pénible  du  matin  au  milieu  de  la  pluie 
qui  dégouttait  encore  des  armes  et  des  vêtements,  n'ôtaient 
rien  de  leur  mâle  assurance.  Le  hasard  avait  surtout  peuplé 
cette  armée  de  Français  méridionaux  ;  et,  sans  quitter  le 
rang,  le  militaire  de  tout  grade  distingue  dans  les  groupes 
de  spectateurs  un  parent,  un  ami.  Retenus  pour  quelques 
instants  encore  à  notre  poste,  nous  devons  comprimer  les 
vives  émotions  que  nous  causent  ces  rencontres  inattendues. 
Les  camps,  les  bivouacs  établis,  nulle  raison  n'empêche  plus 

1.  Lu  dans  la  séance  du  4  juin  1914. 
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de  voler  à  ses  vieilles  connaissances  et  de  se  livrer  aux  plus 
doux  épanchements  du  sang  et  de  l'amitié*.  » 

Nombreux,  en  effet,  étaient  les  méridionaux  dans  l'armée 
de  Soult.  Parmi  les  officiers  généraux,  sans  compter  Gazan 
et  Reiile  qui  étaient  Provençaux,  nous  trouvons  en  premier 
lieu  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  Soult  lui-même,  qui  était 
du  Tarn,  ainsi  que  Rey  ;  Harispe^  un  Basque  de  Saint- 
Étienne-de-Baïgorry  ;  Glausel,  un  Ariégeois  de  Mirepoix; 
Maransin,  de  Lourdes;  Darricau,  de  Dax;  Bartier,  d'Aspet; 
Menne,  d'Agen';  peut-être  d'autres  encore,  et  enfin  deux  Tou- 
lousains de  Toulouse,  Darmagnac  et  Barbot. 

C'est  de  ces  deux  derniers  dont  nous  allons  nous  occuper. 


LE   GENERAL  DARMAGNAC   :    SON   ORIGINE 
SES   DÉBUTS. 


Darmagnac  était  né  à  Toulouse,  le  1®'  novembre  1766.  Sa 
famille  était  des  plus  modestes*.  Il  exerça,  comme  son  père, 
la  profession  de  cuisinier,  se  maria  à  dix-huit  ans,  le  21  no- 
vembre 1784,  avec  Jeanne  Dubarry,  fille  d'un  boucher, 
laquelle  eut  trois  mois  plus  tard,  le  4  février  1785,  un  fils, 
Pierre  Éléazar.  En  septembre  1791,  à  vingt-cinq  ans,  Dar- 
magnac entra  au  service  dans  le  1®'  bataillon  de  volontaires 

l.Lapène,  Événements  Tnilitaires  devant  Toulouse  en  1814, 
2e  édit.,  1834,  p.  34.  Lapène  était  de  Saint-Gaudens. 

2.  Voici  son  acte  de  baptême  tel  qu'il  figure  dans  les  registres  de 
la  paroisse  de  Saint-Sernin,  déposés  aux  archives  municipales  du 
Donjon  : 

«  Jean  Barthélemi  Glaude  Toussaint  Darmaniac  fils  à  Pierre  Dar- 
maniac  cuisinier  et  à  Joséphé  Manié,  mariés,  né  le  premier  novembre 
mil  sept  cents  soixante  et  six  a  été  baptisé  le  lendemain  dudit  mois 
et  an,  marraine  Magdelaine  Darmaniac  laquelle  requise  de  signer  a 
dit  ne  sçavoir.  «Guibal,  curé  de  Saint-Sernin.  » 

Les  Darmagnac  auraient  été  cuisiniers  chez  les  de  Gampels,  les  de 
Saint-Félix  et  les  Dubarry  d'Argicourt. 

Sur  tous  les  actes  des  registres  de  Saint-Sernin  les  concernant,  ils 
signent  «  Darmaignac  ». 
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de  la  Haute-Garonne  où,  au  mois  de  décembre  suivant,  il 
était  capitaine.  Envoyé  à  l'armée  d'Italie,  il  se  distingua  par 
sa  valeur,  passa  chef  de  bataillon,  en  171)'>,  dans  nn  des 
corps  dont  fut  formée  la  célèbre  32''  demi  brigade,  avec 
laquelle  il  partit  pour  l'Egypte. 

MontbeP  raconte  qu'à  Malte,  après  la  capitulation  de  la 
forteresse  de  La  Valette,  le  général  Darmagnac  eut  compas- 
sion de  l'un  de  ses  compatriotes,  le  chevalier  de  Malle, 
Gélestin  de  Saint-Félix,  resté  sans  ressources,  qu'il  se  l'atta- 
cha comme  aide  de  camp,  l'emmena  en  Egypte,  et  souvent 
après  une  journée  de  combat,  se  rappelant  son  ancien  métier 
exercé  chez  les  parents  de  Saint-Félix,  déposa  son  uniforme 
pour  faire  leur  dîner. 

11  y  a  lieu  d'observer  que  Darmagnac  n'était  à  cette  époque 
que  simple  chef  de  bataillon  et  qu'il  n'avait  par  conséquent 
pas  d'aide  de  camp.  Peut-être  a-t-il  fait  entrer  Saint-Félix 
dans  son  bataillon  et,  en  qualité  de  compatriote  et  de  Tou- 
lousain, a-t-il  conservé  avec  lui  une  certaine  familiarité. 
Montbel  est  parfois  sujet  à  des  inexactitudes  de  ce  genre. 

Darmagnac  ne  devint  colonel  qu'après  la  bataille  des  Pyra- 
mides; il  commanda  alors  la  32^  demi-brigade,  succédant  à 
Dupuy,  un  Toulousain  comme  lui.  Son  courage  à  toute  épreuve 
se  manifesta  encore  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  à  la  suite 
duquel  Kleber,  qui  s'y  connaissait,  lui  envoya  un  sabre 
d'honneur.  11  fut  nommé  général  de  brigade  en  1801  par 
Menou.  Après  sa  rentrée  en  France,  il  fut  envoyé  gouverner 
pendant  quelque  temps  la  Carinthie,  puis  passa  en  1808  en 
Espagne. 

EN    ESPAGNE. 

Il  y  débuta  par  la  surprise  de  Pampeluno'^  et  quelques 
mois  plus  tard,  le  14  juillet  1808,  il  se  distingua  à  la  bataille 

1.  Souvenirs  du  comte  de  Monlbel,  p.  43. 

2.  Gomme  on  lésait,  sous  prétexte  d'envoyer  dos  renforts  îVson  armée 
de  Portugal,  Napoléon  avait  fait  entrer  de  iiombn'uses  troupes  en 
Espagne.  Accueillies  en  amies,  elles  s'emparèrent  trailreusement  d'un 
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de  Médina  de  Rio  Seco  où  il  commandait  une  brigade  du 
général  Merle,  fut  blessé  et  conquit  le  grade  do  général  de 
division. 

Il  gouverna  ensuite  un  certain  nombre  de  provinces  espa- 
gnoles, entre  autres  celle  de  la  Yieille-Castille,  à  Burgos,  où 
le  remplaça  le  général  Thiébault. 

Ce  dernier  n'est  pas  tendre  pour  Darmagnac  dans  ses  fa- 
meux mémoires,  où  domine,  trop  souvent  malheureusement, 
à  côté  d'un  parfaitconlentement  de  soi,  le  dénigrement  systé- 
matique des  autres.  On  en  jugera  par  l'aperçu  suivant  : 

«  Un  chef  de  bataillon  de  la  32®  de  ligne,  qu'en  1797 
j'avais  connu  à  la  division  Masséna,  Marseillais,  je  crois, 
véritable  «  Troun  de  Dious»,  était  devenu  colonel  en  Egypte 
et  avec  raison,  attendu  qu'à  la  tête  d'un  régiment  et  surtout 
de  ses  Provençaux  du  32%  c'était  un  de  ces  hommes  sur  qui 
l'on  pouvait  compter  comme  sur  un  bélier  ;  depuis  lors,  on 
l'avait  fait  général  de  brigade,  ce  qui  était  moins  nécessaire; 
général  de  divison,  ce  qui  ne  l'était  pas  du  tout  ;  gouverneur 
de  la  Vieiile-Castille,  ce  qui  pouvait  être  tout  à  fait  funeste. 
Cet  homme,  nommé  Darmagnac,  ex-cuisinier,  joignait  une 
ignorance  de  marmiton  à  la  brutalité  d'un  manant  et  traitait 
les  hommes  comme  il  avait  appris  à  traiter  les  lapins  et  les 
dindons,  en  terroriste  d'ailleurs  ainsi  que  les  Ganuel  et  les 
Donnadieu^  et  prédestiné  aux  faveurs  delà  Restauration  et 
aux  chamarrures  des  Bourbons.  >  (Thiébault,  Mémoires,  t.  IV, 
pp.  280-282.) 

Et  Thiébault  cite  des  exemples  de  sa  mauvaise  administra- 


certain  nombre  de  places  fortes.  L'absence  de  scrupules  et  l'énergie 
brutale  de  Darmagnac  se  prêtaient  parfaitement  à  ce  genre  d'opéra- 
tions. A  Pampelune,  sous  prétexte  de  corvées  de  vivres,  il  fit  entrer 
un  certain  nombre  de  ses  hommes  dans  la  citadelle  où,  à  un  signal 
donné,  ils  se  jetèrent  sur  les  postes  espagnols,  les  désarmèrent  et, 
avec  leurs  camarades  accourus,  occupèrent  la  forteresse. 

1.  On  se  rappelle  que  le  général  Ganuel,  ancien  aide  de  camp  de 
Rossignol,  et  le  général  Donnadieu,  ancien  officier  de  la  République 
et  de  l'Empire,  se  signalèrent  par  leur  ardeur  royaliste  et  leur  froide 
cruauté  en  1816,  dans  la  répression  des  troubles  du  Rhône  et  de 
l'Isère. 
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tion,  de  ses  cruautés  et  de  ses  rapines  qui  avaient  soulevé 
la  population. 

Mais  Thiébault  est-il  plus  exact  dans  cette  circonstance 
que  lorsqu'il  traite  de  «  Provençaux  >  Darmagnac  et  ses 
compatriotes  de  la  32%  prenant  leurs  «  mille  Dious  >  pour 
des  «  troun  de  Dious  >^?  En  tout  cas,  dans  cette  afl'reuse 
guerre,  les  représailles  vis-à-vis  des  Espagnols  n'étaient  pas 
aussi  cruelles  en  général  que  les  meurtres  et  les  tortures  qui 
les  amenaient.  Quant  aux  malversations  et  aux  rapines, 
l'exemple  partait  de  haut. 

Ajoutons  toutefois  que  si  Darmagnac  n'a  pas  commis  tou- 
tes les  mauvaises  actions  dont  l'accuse  Thiébault,  il  se  fai- 
sait remarquer  parmi  les  plus  compromis.  Nous  lisons,  en 
eiFet,  dans  les  Souvenirs  militaires  du  colonel  de  Gonne- 
ville,  moins  suspects  que  ceux  de  Thiébault  :  <(  Le  général 
d'Armagnac  commandait  à  Guença  et  on  lui  attribua  en 
partie  la  ruine  de  ce  pays,  ruine  qui  ne  tournait,  disait-on, 
ni  au  profit  des  troupes  sous  ses  ordres,  ni  à  celui  du  trésor 
royal.  »  (P.  231.) 

A  la  rentrée  sur  le  territoire  français,  la  division  Darma- 
gnac se  distingua  dans  cette  armée  où  tout  le  monde  pillait  : 
elle  mit  à  sac  en  plein  jour  le  village  de  Laressore,  près  de 
Rayonne*. 

Dans  les  opérations  qui  succédèrent  à  la  prise  de  comman- 
dement de  Soult,  l'offensive  vers  Pampelune,  puis  vers  Saint- 
Sébastien,  les  combats  sur  la  Bidassoa,  la  Nive,  la  Nivelle, 
l'Adour,  les  Gaves,  et  pendant  la  retraite  sur  Toulouse,  la 
division  Darmagnac  eut  une  attitude  assez  effacée.  A  la  ba- 
taille d'Orthez  toutefois,  elle  contribua,  au  prix  de  grandes 
pertes,  à  couvrir  la  retraite. 


1.  Et  à  roccasion  de  la  bataille  de  Toulouse  où  il  prend  l'Hers 
pour  la  Garonne. 

2.  Vidal  de  La  Blache,  I,  p.  169. 
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A    TOULOUSE 


A  Toulouse,  au  moment  de  l'arrivée  des  Anglais,  Darma- 
gnac,  après  avoir  défendu  Tourneteuille  et  le  pont  sur  le 
Touch,  se  replia  sur  Purpan  et  la  Gépiére,  puis  rentra  dans 
l'enceinte  extérieure  de  Saint-Gyprien. 

Le  10  avril,  comme  on  le  sait,  Darmagnac  avait  été  placé 
en  position  d'attente  dans  les  jardins  et  pépinières,  entre  la 
route  d'Albi  et  les  tuileries  au  pied  du  Calvinet.  Il  contribua 
fortement  à  la  déroute  de  la  colonne  espagnole  qui  était 
venue  attaquer  la  tête  du  pont  Matabiau  et  dont  une  partie 
fuyant  en  désordre  le  long  du  canal,  vint  se  jeter  sous  les 
coups  du  31®  léger  qui  occupait  le  couvent  des  Minimes  sur 
la  route  de  Paris. 

Mais  le  cruel  échec  de  Taupin  à  la  Sipière  le  fit  rappeler 
brusquement  du  côté  du  faubourg  Guilleméry  ;  les  deux  régi- 
ments de  sa  brigade  Menue  précédés  par  quarante  grenadiers 
du  120^  réussirent  à  arrêter  l'offensive  de  Beresford  en  avant 
du  faubourg  et,  dans  le  reste  de  la  journée,  la  division  entière 
coopéra  énergiquement  avec  la  division  Taupin,  dont  Travot 
était  venu  prendre  le  commandement,  et  la  brigade  Rouget, 
venue  de  Saint-Gyprien,  à  la  défense  de  cette  importante 
position. 

Le  peuple  de  Toulouse  exagéra  un  peu  la  part  de  Darma- 
gnac, son  compatriote,  dans  la  défense  de  la  cité,  part 
brillante,  il  est  vrai,  mais  qui  fut  loin  d'égaler  le  rôle  im- 
portant de  Harispe  au  Mas  des  Augustins  ou  de  Berlier  aux 
Ponts-Jumeaux. 

Bien  plus,  un  certain  nombre  de  Toulousains,  qui  se 
voyaient  déjà  en  proie  aux  horreurs  d'un  assaut  comme  ce- 
lui de  Saragosse  ou  de  Saint-Sébastien,  interprétant  [peut- 
être  mal  quelques  paroles  de  Darmagnac,  lui  attribuèrent 
une  action  prépondérante  dans  l'évacuation  de  leur  ville 
par  Soult.  G'est  ce  qui  paraît  ressortir  du  passage  suivant  de 
Lapène  :  «  Le  général  Darmagnac,  alarmé  pour  sa  ville,  des 
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conséquences  déplorables  (Fune  seconde  balaill<s  s'('tai(  ouvert 
à  quelques  individus  sur  la  nécessité  d'cvacuci'  Toulouse 
et  avait  paru  pencher  fortement  lui-même  pour  cotte  mesure 
conservatrice.  Ces  simples  communications  firent  i^énérale- 
ment  croire  aux  Toulousains  que  leur  compatriote  avait  pro- 
voqué la  détermination  prise  par  les  membres  du  conseil 
(réuni  par  Soult)sur  l'évacuation  de  la  ville.  Mais  le  général 
Darmagnac  que  son  rang  n'avait  point  appelé  dans  ce  conseil, 
composé  en  tout  du  maréchal  et  des  quatre  lieutenants  géné- 
raux, prit  soin  de  démentir  lui-même,  dans  le  temi)s,  ])ar  la 
voie  des  papiers  publics,  des  bruits  que  la  vérité  ne  pouvait 
admettre  ^  » 

Pendant  la  première  Restauration,  Darmagnac,  qui  était 
déjà  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et  baron  de  l'em- 
pire, fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis  et  baron  héréditaire. 
Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  reçut  le  commandement  de  la 
11«  division  militaire  à  Bordeaux  et  le  conserva  à  la  rentrée 
des  Bourbons,  dont  il  embrassa  la  cause  avec  ardeur  ainsi 
que  nous  avons  vu  Thiébault  le  lui  reprocher  avec  tant  de 
violence.  Louis  XVllI  le  fit  vicomte  héréditaire  en  1823, 
puis  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  révolution 
de  1830,  il  fut  placé  au  cadre  de  réserve.  Il  mourut  à  Bor- 
deaux en  1855. 

Son  fils  fut  lieutenant-colonel  d'état-major  au  service  de 
l'Égygte,  et  le  fils  de  celui-ci,  Ihrahim -Georges  Gaston,  vi- 
comte d'Armagnac^,  auquel,  paraît-il,  Ibrahim-Pacha  avait 
servi  de  parrain,  devint  à  son  tour  général  de  division  dans 
l'armée  française.  Il  est  mort  à  Bordeaux  il  y  a  quebjues 
semaines  (mai  1914). 


1.  Lapène,  Événements  militaires  devant  2'(mlouse{\S3^),  p.  110, 
note  1. 

2.  Déjà,  sous  l'Empire,  le  Darmaniac  de  1766,leDarmai^maf  de  178^1, 
1785  et  1787  des  registres  de  Saint-Sernin.  était  devenu  Darmagnac, 
puis  d'Armagnac  en  deux  mots,  môme  dans  la  correspondance^  ofli- 
cielle.  Cette  orthographe  fut  consacrée  par  les  lettres  patentes  de 
Louis  XVIIL 
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LE  GENERAL  BARBOT  :  SON  ORIGINE,  SES  DEBUTS. 

Passons  à  Barbot  :  il  était  né  le  2  avril  1770  et  était  fils  de 
Pierre  Barbot,  avocat  au  Parlement,  lieutenant  au  Sénéchal 
et  Présidial  de  Toulouse,  qui  avait  été  capitoul  en  1763 
(fonctions  qui  lui  conféraient  la  noblesse),  et  de  la  seconde 
femme  de  celui-ci,  Antoinette  de  Chamouin^ 

Il  appartenait,  comme  on  le  voit,  à  une  excellente  famille 
toulousaine.  Il  avait  fait  de  fortes  études,  en  grande  partie 
au  célèbre  collège  de  Sorèze  où  il  était  entré  en  1781. 

Arrive  la  Révolution  :  nos  frontières  étaient  menacées,  la 
patrie  était  en  danger  :  le  jeune  Barbot  n'hésita  pas;  engagé 
au  4*^  bataillon  de  volontaires  de  la  Haute-Garonne,  il  partit 
avec  lui,  le  15  mars  1792,  pour  l'armée  des  Alpes.  Le  choix 
de  ses  camarades  l'avait  appelé  à  commander  en  second  le  ba- 
taillon et  il  n'avait  pas  vingt-trois  ans.  Il  trouva  à  la  tète  de 
cette  armée  le  marquis  de  Montesquieu,  un  littérateur  à  l'esprit 
élevé,  membre  de  l'Assemblée  nationale  en  même  temps  que 
de  l'Académie  française,  sous  les  ordres  duquel  il  coopéra  à 
la  conquête  de  la  Savoie.  Avec  Dugommier,  le  successeur  de 
Montesquieu,  il  prit  part  au  siège  de  Toulon  en  1793  et 
partit  avec  son  bataillon  pour  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales.  Dugommier  était  une  de  ces  pures  et  belles 
figures  comme  on  en  trouvait  alors  dans  les  armées  de  la 

1.  Voici  son  acte  de  baptême  pris  sur  les  registres  de  la  paroisse 
de  la  Daurade  : 

«  Marie  Etienne  fils  de  noble  pierre  Barbot,  lieutenant  particulier 
au  Seriechal  et  présidial  de  Toulouse  et  de  dame  Antoinette  de  Gha- 
mouin,  mariés,  rue  S^e  Ursule,  né  le  deux  avril  mil  sept  cent 
soixante  dix,  a  été  baptisé  le  lendemain  par  moy,  vicaire  soussigné, 
parrain  le  Sr  Etienne  de  Ghamouin,  conseiller  au  Sénéchal  et 
présidial  de  cette  ville  soussigné;  marraine  dame  Marie  de  Barbot, 
veuve  du  S^"  Purpan,  habitante  du  lieu  de  S^  Sardos,  diocèse  de 
Montauban  absente,  le  père  présent  a  signé  avec  nous 

«  Barbot,  Ghamouin, 
Lagome,  prêtre,  vicaire.  » 
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République  où  étaient  venus  se  réi'ugier  ceux  quV'CdHirait 
la  folie  sanguinaire  qui  désolait  notre  malheureux  {lays. 
Comme  Marceau,  Kléber,  Desaix,  Joubert,  il  était  l'idole  do 
ses  soldats  et  c'est  en  les  entraînant  à  l'ennemi  que,  comme 
eux,  il  périt  glorieusement.  A  l'armée  des  P3'rénées- 
Orientales,  Barbot  put,  pendant  près  d'un  an.  recevoir  ses 
nobles  exemples  et  il  eut  la  satistaction  de  s'en  voir  apprécié, 
puisque  Dugommier  lui  confia  des  commandements  de 
choix,  tel  que  celui  d'un  de  ces  bataillons  de  chasseurs  qui 
figurèrent  toujours  au  premier  rang  de  l'armée  S  ainsi  que 
de  14  compagnies  de  grenadiers  réunies  pour  des  interven- 
tions énergiques  spéciales  et  qu'à  la  suite  de  l'afiaire  du  fort 
Saint-Elme  il  le  fit  nommer  adjudant  général*,  chef  de  bri- 
gade provisoire,  en  juin  de  cette  même  année  1794,  par  les 
représentants  du  peuple  auprès  de  l'armée. 

Lors  de  la  paix  avec  l'Espagnol  Barbot  se  marie;  il 
épouse,  le  20  juin  1795,  Elisabeth  d'Aubian,  fille  de  Joseph 
d'Aubian,  avocat  au  Parlement,  et  de  Jeanne  Ducios  de  Laas. 

Le  3  octobre  suivant,  il  passe  à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan, 


1.  Ce  bataillon  était  le  2e,  composé  de  compagnies  tirées  des  7e,  35«, 
79e,  1er  bataillon  des  Côtes  marines,  2e  de  l'Ardèclie,  ^e  de  la  Haute- 
Garonne,  4e  du  Mont-Blanc,  5e  de  Vaiicluse,  et  7e  de  VAriège  (Cliu- 
quet  :  Dugommier,  p.  192). 

2.  Les  adjudants  généraux  furent  créés  en  1790  pour  cumuler  les 
attributions  exercées  par  l'état-major  général  et  les  états-majors 
particuliers  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Leurs  fonctions,  la 
ressemblance  du  nom  et  de  l'uniforme  les  faisait  ressembler  à  des 
généraux  dont  souvent  on  leur  donnait  l'appellation.  En  1800,  le  pre- 
mier Consul  qui  considérait  le  service  d'état-major  comne  un  passage 
et  non  comme  une  carrière,  les  déposséda  de  ces  ornements,  restrei- 
gnit l'importance  de  leurs  fonctions  et  les  fit  appeler  «  adjudants 
commandants  ».  Bien  qu'ils  fussent  amenés  parfois  à  commander 
une  brigade,  les  portes  de  l'avancement  leur  étaient  presque  fermées. 
Beaucoup  d'entre  eux  restaient  indéfiniment  à  ce  grade,  comme 
Gasquet,  par  exemple,  qui  commandait  à  la  bataille  de  Toulouse,  en 
1814,  une  brigade  de  Taupin  et  qui  avait  été  nommé  adjudant 
général  à  l'expédition  d'Egypte.  (Foy,  Guerre  de  la  Péninsule,  I, 
p.  130;  Vidal  de  La  Blaclie,  I,  p.  15G.) 

3.  Le  traité  de  Bâle  fut  signé  le  22  juillet  1795,  mais  les  hoslilUés 
avaient  cessé  depuis  plusieurs  mois. 
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à  Caen,  comme  chef  d'état-major  du  général  Dugua,  un 
Toulousain  comme  lui  et  qui,  comme  lui,  avait  été  avec 
Dugonunier  au  siège  de  Toulon. 

La  suppression  de  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  fit  mettre 
Barbot  en  non-activité  à  la  disposition  du  ministre  pendant 
près  de  deux  ans  (septembre  1796  à  juin  1798).  Il  lui  était 
né  une  fille  en  1796  et  un  fils  en  1797. 

En  juin  1798,  il  est  placé  à  l'état-major  de  la  10®  division 
militaire  à  Toulouse. 

C'est  pendant  qu'il  se  trouvait  dans  cette  situation  qu'éclata, 
dans  la  région  même  de  Toulouse,  l'insurrection  royaliste 
de  l'an  Vil  dans  laquelle  son  intervention  fut  décisive. 


l'insurrection  royaliste   de  l'an  VII. 

Qu'on  nous  permette  de  nous  étendre  un  peu  sur  les  causes 
et  les  péripéties  de  ce  mouvement  généralement  peu  connu. 
Ainsi  qu'on  le  sait,  à  la  fin  de  l'an  VII  (début  du  2^  semestre 
de  1799)  la  France  était  dans  un  état  déplorable  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur.  Bonaparte  était  en  Egypte  avec  l'élite 
de  nos  officiers  et  de  nos  soldats,  nos  armées  étaient  battues 
à  Stockach,  en  Allemagne,  et  à  Magnano,  en  Italie,  et  il  ne 
restait,  pour  défendre  nos  frontières  contre  les  100.000 
Austro-Russes  de  l'archiduc  Charles  et  de  Souvarow,  que  la 
petite  armée  de  37.000  hommes  que  commandait  Masséna 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse.  A  l'intérieur,  c'était  l'anar- 
chie :  le  Directoire  exécutif  et  les  assemblées  législatives, 
(Conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens)  étaient  complètement 
discrédités;  partout  les  lois  étaient  violées  et  les  autorités 
méconnues.  La  levée  générale,  l'emprunt  forcé  de  100  mil- 
lions  et  la   loi  des   otages,  qui  venaient  d'être  décrétés*, 

1.  La  loi  du  10  messidor  an  VII  (28  juin  1799)  appela  les  conscrits 
de  toutes  les  classes,  sous  forme  de  levée  en  masse;  le  même  jour, 
afin  d'organiser  ces  nouveaux  bataillons,  une  autre  loi  décréta  un 
emprunt  forcé    de    100  millions ,  à  remplir  par  «  la  classe   aisée  » 
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avaient  augmenté  encore  le  nombre  des  mécontents,  surtout 
dans  le  Midi.  Les  paysans  ne  payaient  rinipôt  ({ue  contraints 
et  forcés,  et  les  conscrits  se  cachaient  on  rejoii^naient  les 
bandes  insurrectionnelles  qui  se  formaient  de  tons  les  côtés'. 

Après  avoir  préludé  par  des  rebellions  partielles  et  des 
brigandages,  l'insurrection  éclata  brusquement  sur  plusieurs 
points  à  la  fois  dans  la  nuit  du  18  au  19  thermidor  (6  au 
7  août  1799). 

Les  conscrits  réfractaires  (les  réquisitionnaires,  comme  on 
les  appelait),  les  déserteurs,  les  paysans  lésés  dans  leurs  in- 
térêts et  excités  depuis  longtemps  par  les  royalistes  du  pays, 
les  émigrés  et  les  prêtres  réfractaires  rentrés  en  cachette  se 
soulevèrent  aux  cris  de  :  «  Vive  le  roi  !  »  et  parfois  de  :  «  Vive 
la  religion*!»  dans  une  douzaine  de  cantons  de  la  Haute- 
Garonne  et  du  Gers,  ainsi  que  dans  un  certain  nombre  de 
communes  du  Tarn,  de  l'Aude  et  de  TAriège.  La  zone  insur- 
gée formait,  à  Test,  au  sud  et  à  l'ouest  de  Toulouse,  un  vaste 
arc  de  cercle,  allant  du  Tarn  au  Gers,  de  Mouzens  à  Lombez 
et  dont  la  corde  avait  près  de  100  kilomètres.  L'armée 
insurrectionnelle  comptait  de  15  à  20.000  hommes^  sous  la 
direction  d'un  certain  nombre  de  chefs  dont  les  principaux 

seule,  dit  la  loi.  lie  19  thermidor  suivant,  cette  mesure  prit  la  forme 
d'un  impôt  progressif  étabU  au  prorata  de  la  contribution  foncière. 

Enfin,  le  24  messidor  une  loi,  plus  révolutionnaire  et  plus  terroriste 
encore,  la  loi  dite  «  des  otages  »,  applicable  dans  les  régions  désignées 
par  le  Corps  législatif  comme  en  état  de  trouble,  rendait  responsable 
des  assassinats  ou  des  pillages  dans  leur  personne  et  leurs  fortune 
toute  une  catégorie  de  citoyens  (parents  d'émigrés  ci-devant  nobles, 
parents  de  brigands,  hommes  et  femmes),  mis  préventivement  en 
état  d'arrestation.  Cotte  loi  inexécutable  ne  semble  avoir  reçu  <iue  de 
rares  commencements  d'application.  (Lavisse  et  Rambaud,  Histoire 
générale,  VIII,  p.  398.) 

1.  Lavigne,  Histoire  de  l'insurrection  royaliste  de  l'an  VIL 
Dentu,  1887. 

2.  Au  contraire  de  celle  de' la  Vendée,  l'insurrection  du  Midi  i)aralt 
avoir  eu  pour  mobiles  plutôt  les  atteintes  causées  aux.  intérêts  privés 
que  les  coups  portés  à  la  religion. 

3.  De  Castéras  {Histoire  de  là  Révolution  dans  IWriège,  p.  .*S5l>) 
parle  de  16.000  hommes  massés  autour  de  Toulouse.  Luvi^j^no 
(p.  149)  va  jusqu'à  20.000  dont  il  donne  le  détail. 

Ile  SÉRIE.  —  TOME  II.  Il 
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étaient  Rougé,  un  ancien  adjudant  général  qui  s'était 
distingué  en  Italie  et  dans  la  campagne  contre  TEspagne 
sous  Dugommier  et  le  comte  de  Paulo,  jeune  émigré  rentré 
secrètement. 

D'autre  part,  la  région  était  dépourvue  de  troupes  régulières; 
d'après  Dumège',  il  n'existait  pas  plus  de  4.000  hommes 
de  Perpignan  à  Rayonne. 

La  Constitution  de  l'an  III  avait  supprimé  l'autonomie  des 
communes  et  transporté  au  chef-lieu  du  canton  Vadniinis- 
tration  municipale  dont  les  membres,  qui  comprenaient  un 
agent  et  un  adjoint  par  commune,  étaient  fort  nombreux. 
Le  département  était  gouverné  par  une  administration  cen- 
trale de  cinq  membres.  Ces  administrations  étaient  nommées 
par  le  suffrage  à  un  ou  deux  degrés,  mais  le  gouvernement 
y  était  représenté  par  un  commissaire  et  avait  sur  leurs 
membres  le  droit  de  suspension  et  de  destitution.  II  est 
évident  que  ce  système  émiettait  les  responsabilités  et  entra- 
vait une  action  rapide  et  énergique. 

A  côté  et  souvent  par-dessus  ces  administrations  inter- 
venaient les  comités  qu'elles  instituaient  ou  qui  se  consti- 
tuaient spontanément,  les  clubs,  les  Sociétés  patriotiques,  etc., 
où  d'ordinaire  la  violence  remplaçait  la  capacité. 

Tous  ces  gens,  toutes  ces  assemblées  faisaient  des 
motions,  prenaient  des  arrêtés,  levaient  des  troupes,  nom- 
maient leurs  chefs,  dirigaient  leurs  mouvements  avec  la  plus 
grande  incohérence. 

La  répression  de  l'insurrection  se  ressentit  de  cette 
anarchie  dans  l'autorité.  Il  est  vrai  que,  du  côté  des  insurgés, 
il  existait  le  même  décousu  dans  le  commandement  et  le 
même  désordre  dans  l'exécution. 

Nous  ne  ferons  pas  Thistoire  détaillée  de  ce  soulèvement. 
Rornons-nous  à  en  citer  les  principaux  points  pour  arriver  à 
l'action^qu'y  exerça  Rarbot. 

Les  5  à  600  paysans  mal  armés*  qui  s'étaient  massés  dès 

1.  Du  Mège,  Histoire  du  Languedoc,  t.  X. 

2.  La  moitié  au  moins  des  insurgés  n'avait  que  des  piques,  des 
bâtons  ou  des  faulx,  l'autre  moitié  portait  des  sabres,  des  pistolets^ 
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le  19  thermidor  sur  les  coteaux  de  Pech-David  à  2  kiloiiK'tros 
de  Toulouse,  en  vue  d'une  occupation  de  la  ville  où  ils 
avaient  des  intelligences  et  de  son  important  arsenal,  ne 
firent  aucune  tentative  sérieuse  pour  aboutir  à  ce  résultat. 

Le  général  Gommes,  commandant  les  9^  et  iO*'  divisions 
militaires*,  se  trouvant  en  ce  moment  à  Perpignan,  l'admi- 
nistration centrale  de  la  Haute  Garonne  requit  le  général 
Aubugeois,  qui  le  remplaçait  provisoirement,  de  prendre  les 
dispositions  militaires  exigées  par  les  circonstances. 

Aubugeois,  un  ancien  capucin,  avec  500  hommes  compre- 
nant surtout  des  gardes  nationaux  et  trois  canons,  mitrailla 
les  insurgés  qui  s'enfuirent,  laissant  200  hommes  sur  le 
carreau.  Puis  il  poussa  vers  Golomiers  et  L'Isle-Jourdain  où 
il  se  livra,  avec  sa  troupe,  à  de  grands  excès.  L'adjudant 
général  Vicose,  désigné  par  le  comité  militaire  de  Toulouse, 
réprima  les  mouvements  qui  s'étaient  produits  du  côté  de 
Lanta,  de  Garaman  ainsi  que  dans  le  Lauraguais.  11  en  fut 
de  même  dans  l'Ariège,  dont  l'administration  centrale  confia 
la  direction  des  troupes  à  l'adjudant  général  Ghaussey  et  à 
ses  adjoints   Lera    et    Lacour^.     Ghaussey   rencontra    de 

des  fusils  avec  peu  ou  point  de  munitions.  Et  ce  fut  ainsi  pour  loute 
l'armée  royaliste  jusqu'à  la  fin  (Je  l'insurrection  (Lavigne,  p.  290  et 
suivantes;  Roschach,  Foix  etComminges,  p.  193.) 

1.  La  9e  division  avait  son  siège  à  Montpellier  et  la  10^  à  Tou- 
louse. Cette  dernière  se  composait  de  deux  subdivisions  comprenant, 
l'une  les  Pyrénées-Orientales,  l'Aude  et  l'Ariège,  et  la  seconde  la 
Haute-Garonne,  le  Gers  et  les  Hautes-Pyrénées.  Le  déparlement  du 
Tarn-et-Garonne  n'existait  pas  encore. 

2.  Il  y  avait  alors  une  foule  d'adjudants  généraux  en  congé,  en 
disponibililé,  ou  bien  attachés  à  des  états-majors  où  souvent  ils 
étaient  en  surnombre.  Cette  situation  provenait  de  ce  que  le  Comité 
du  salut  public,  et  surtout  les  représentants  du  peuple  en  mission  près 
des  armées,  avaient  prodigué  ce  titre  à  tort  et  à  travers  à  une  foule 
de  jeunes  gens  qui  souvent  ne  se  distinguaient  que  par  l'exubérance 
de  leur  civisme.  (Foy,  Guerre  de  la  Péninsule,  i,  p.  180.)  C'est 
ainsi  que  dans  notre  seule  région  nous  trouvons  Vicose,  Laval, 
Barbot  à  Toulouse,  Petit-Pressigny  à  Auch,  Vidalot  dans  le  Lot, 
Cayla  à  Agen,  Chaussey,  Bribes,  Lera,  Lacour  dans  l'Ariège,  Harlier 
à  Aspet,  et  d'autres  encore.  Un  grand  nomi)re  d'entre  eux  n'étaient 
d'ailleurs  que  ce  qu'on  a  appelé  [)lus  t:ird  dos  adjoints  d'étut-majur 
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Paulo  au  Yernet,  dispersa  sa  petite  troupe  et  l'obligea  à  fuir. 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  Gommes  était  revenu,  le  25, 
de  Perpignan  avec  quelques  troupes  de  ligne.  Les  joignant 
à  ce  qu'il  trouva  à  Toulouse,  il  forma  une  colonne  d'environ 
2.000  hommes  à  la  tête  de  laquelle  il  marcha,  le  28,  sur  Muret 
où  Rougé  avait  réuni  le  gros  des  insurgés.  Mais  dès  le  26, 
ce  dernier  avait  quitté  Muret  avec  environ  7.000  hommes  et 
s'était  dirigé  vers  les  Hautes-Pyrénées  par  la  vallée  de  la 
Garonne.  Gommes  le  suit,  fait  à  Saint-Élix  sa  jonction  avec 
Yicose,  venu  par  le  pont  de  Garbonne,  et  s'empresse  de 
retourner  à  Toulouse,  laissant  à  Vicose  le  commandement  de 
la  colonne  et  le  soin  de  poursuivre  Rougé.  Ce  dernier  fait 
tomber  dans  une  embuscade,  au  château  de  la  Terrasse, 
entre  Garbonne  et  Gazères,  l'adjudant  général  Bartier  auquel 
les  administrations  municipales  du  canton  d'Aspet  et  des 
cantons  voisins  avaient  confié  leurs  volontaires,  qui  se 
sauvèrent  à  toutes  jambes';  puis  il  continue  sa  marche 
jusqu'à  Montréjeau  où  il  apprend,  à  son  arrivée,  le  29  ther- 
midor, qu'une  force  ennemie  se  trouvait  sur  la  route  du 
côté  de  Lannemezan. 

G'était  Barbot  qui  la  commandait. 

A  la  première  nouvelle  de  l'insurrection,  l'administration 


avec  des  grades  inférieurs,  et  l'on  avait  des  adjudanls  généraux  chefs 
de  brigade  ou  chefs  de  bataillon  (comme  Lera  par  exemple).  (Voir  ci- 
dessus  la  note  2  de  la  page  11.) 

1.  Il  faut  lire  les  détails  tragico-comiques  que  donnent  Lavigne 
(pp.  287  à  298)  et  Roschach  (p.  193)  sur  cette  expédition  et  sur  son  chef 
l'adjudant-général  Bartier  que  ses  blessures  et  infirmités  avaient, 
parait-il,  fait  rentrer  de  l'armée  d'Italie  à  Aspet,  son  pays  natal,  et 
que  l'ardeur  de  son  civisme  avait  désigné  aux  autorités  locales 
d'abord  pour  les  fonctions  de  juge  de  paix,  puis  pour  ce  commande- 
ment. 15  ans  plus  tard,  au  moment  de  la  bataille  de  Toulouse,  il  était 
devenu  le  général  baron  Bartier  de  Saint-Hilaire  et  commandait  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  Au  moment  de  la  retraite  de 
Soult  sur  le  Lauraguais,  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas,  as- 
sura-t-il,  de  l'accompagner;  il  n'avait  cependant  que  quarante-cinq  ans. 
Malheureusement  pour  lui,  un  mauvais  plaisant  toulousain  dénonça 
sa  présence  «  insolite  »  aux  Anglais  qui  l'arrêtèrent.  Il  écrivit  une 
lettre  piteuse  à  Wellington  qui  le  fit  relâcher.  (Vidal  de  La  Blache.) 


DEUX  GÉNÉRAUX  TOULOUSAINS  :   DARMAGNAG  ET  BAHBOT.       165 

centrale  des  Hautes-Pyrénées,  de  môme  que  celles  des 
autres  départements  limitrophes  de  la  Haute-Garonne,  avait 
convoqué  des  troupes.  Elle  les  réunit  sur  le  plateau  de 
Lannemezan  et  en  offrit  le  commandement  au  i^éïK'ral 
xMaurice  Mathieu,  alors  en  traitement  à  Barèi^es.  Celui-ci 
déclina  l'offrepour  raisons  de  santé,  maisconseilla  de  contier 
ce  commandement  à  l'adjudant  général  Barhot,  «  dont  le 
zèle,  rintelligence  et  la  bravoure  lui  étaient  connus  )>>. 
(Lavigne,  p.  336.) 

C'est  ainsi  que  Barbot  se  trouva,  le  1"  fructidor,  à  Lanne- 
mezan, à  la  tète  de  1.500  fantassins  et  d'une  centaine  de 
cavaliers  avec  deux  pièces  de  canon  qu'il  avait  été  chercher  au 
fort  de  Lourdes.  Un  petit  noyau  de  troupes  régulières,  tirées 
des  dépôts  d'infanterie  et  de  cavalerie  des  Hautes-Pyrénées, 
faisait  partie  de  ce  petit  corps;  tout  le  reste  étaient  des 
gardes  nationaux. 

La  colonne  de  Vicose  s'était  réunie,  le  2  fructidor,  à  Saint- 
Martory,  à  celle  de  Ghaussey  venue  de  l'Ariège.  Ce  dernier 
y  avait  recueilli  les  débris  d'une  autre  troupe  ariégeoise 
commandée  par  l'adjudant  général  Latour  et  qu'avait  bous- 
culée, le  28,  Paulo,  cherchant,  après  son  échec  du  Vernet, 
à  rejoindre,  à  la  tête  de  quelques  soldats,  Rougé  qu'il  n'avait 
plus  trouvé  à  Muret ^ 

Le  même  jour,  2  fructidor,  Vicose,  qui  se  trouve  mainte- 
nant à  la  tête  de  2.500  à  3.000  hommes,  gagne  Saint-Gaudens 
et,  Barbot  s'étant  mis  en  relations  avec  lui,  il  s'engage  à 


1.  Divers-  auteurs  mentionnent  un  combat  singulier  qui  aurait  eu 
lieu  entre  les  2  chefs  opposés.  Voici  ce  qu'eu  dit  Roschach  (p.  11)7)  : 
«  Il  y  eut  dans  ce  petit  combat  de  Saint-Martory  un  épisode  qui 
rappelle  le  souvenir  des  guerres  chevaleresques  et  qui  dût  plaire  aux 
ruines  féodales  de  Montpezat.  Pendant  quelques  instants,  le  comte  de 
Paulo  et  le  général  Latour  se  battirent  corps  à  corps  en  avant  de 
leurs  cavaliers.  L'ofhcier  républicain,  blessé  grièvement,  passa  quel- 
que temps  pour  mort.  »  Dans  l'ouvrage  de  Duclos,  il  se  trouve  une 
eau-forte  assez  bizarre  figurant  ce  fait  d'armes.  Paulo  y  est  représenté 
avec  une  espèce  de  grand  shako  à  cocarde  l)lanche  et  un  uniforme  à 
aiguillettes  avec  giberne  et  harnachement  se  rapprociuuit  de  Tuai- 
forme  anglai.s  de  cette  époque. 
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faire  de  son  côté,  comme  il  le  dit  dans  son  rapport,  «  une 
fausse  attaque  sur  l'avenue  de  Montréjeau  pour  faire 
diversion  à  l'attaque  principale  >.  (Lavigne,  p.  337J 


LE   COMBAT   DE   MONTREJEAU. 

L'affaire  eut  lieu  le  3  fructidor  (21  août  1799),  à  huit  heu- 
res du  matin.  Barbot  attaqua  l'armée  insurgée  en  avant  de 
Pinas.  D'après  Dumège,  une  charge  de  cavalerie  aurait 
coupé  celle-ci  en  deux.  Une  fraction  rejetée  sur  les  bords 
de  la  Garonne  eut  beaucoup  d'hommes  tués  ou  noyés,  les 
autres  se  retirèrent  en  bon  ordre  vers  Montréjeau.  Là,  ils 
firent  éprouver  quelques  pertes  aux  républicains,  lesquels, 
en  ce  moment-là,  montrèrent  une  certaine  indécision  qui 
faillit  tourner  à  la  panique.  Mais  l'intervention  énergique 
du  chef  de  bataillon  Pégot  (de  Saint-Gaudens),  adjoint  de 
Barbot,  rétablit  la  situation,  et  le  tir  à  mitraille  des  deux 
pièces  de  Barbot,  que  celui-ci  dirigea  lui-même  au  moment 
opportun,  suivi  d'une  vigoureuse  charge  à  la  baïonnette,  mit 
tout  ce  monde  en  déroute.  L'arrivée,  d'autre  part,  des  cava- 
liers du  14^  chasseurs,  qui  formaient  la  tête  de  colonne  de 
Vicose,  précipita  encore  la  débandade.  En  deux  heures  tout 
fut  terminé. 

L'armée  insurgée,  qui  comptait  à  peu  près  3.000  hommes ^ 
aurait  eu  environ  1.000  tués,  300  noyés  et  1.200  prisonniers 
(il  n'est  pas  question  de  blessés);  4  à  500  purent  s'échapper 
en  Espagne,  surtout  par  la  négligence  de  Bartier  à  occuper 
le  pont  de  Labroquère.  Barbot  n'aurait  eu  qu'une  douzaine 
de  tués  et  autant  de  blessés,  d'après  son  rapport  aux  admi- 


1.  Duclos  dit  5.000  (p.  345).  Le  chiffre  des  combattants  et  celui  des 
pertes,  ainsi  que  la  durée  et  les  détails  de  l'action,  offrent  des  diver- 
gences considérables  suivant  les  narrateurs,  même  dans  les  rapports 
officiels.  Nous  avons  cherché  à  nous  approcher  le  plus  possible  de  la 
vérité  en  confrontant  les  textes  et  en  tenant  compte  de  la  créance  à 
attacher  à  leurs  auteurs. 
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nistrateiirs  du  département  des  Hautes-Pyrénées;  il  s'empara 
de  sept  canons  et  de  deux  drapeaux'. 

Le  mérite  de  ce  succès,  qui  mit  fin  à  Tinsurrection,  lui 
revient  tout  entier.  La  diversion  faite  par  Vicose  fut  insigni- 
fiante, de  son  propre  aveu. 

Le  ^^énéral  Gommes,  dans  son  rapport  à  l'administration 
centrale  de  la  Haute-Garonne,  reconnaît  que  <  Tarmée  rebelle 
a  été  détruite  parla  colonne  commandée  par  Tadjudant  géné- 
ral Barbot  et  par  nos  braves  chasseurs  du  14"  »;  et  le  rapport 
officiel  de  Barbot  ne  laisse  pas  d'ailleurs  le  moindre  doute  à 
regard  de  son  action  décisive  dans  cet  important  résultat. 

Nous  lisons  dans  VHistoire  générale  de  Lavisse  et  Ram- 
baud  (t.  Vni,  p.  400).  «Quand  les  troupes  envoyées  par  le 
ministre  de  la  guerre,  sous  les  ordres  du  général  Frégeville, 
arrivèrent  à  Toulouse,  l'insurrection  était  vaincue  et  la 
France  en  apprit  presque  à  la  fais  le  commencement  et  la 
fin.  »  Frégeville,  nommé  au  commandement  des  9®  et  10*^  di- 
visions militaires,  n'arriva  à  Toulouse  que  le  8  fructidor,  à 
la  tête  d'un  petit  corps  de  2.500  hommes  de  troupes  régu- 
lières de  toutes  armes. 

Les  malheureux  prisonniers  de  l'armée  royaliste*  furent 
menés,  en  nombreuses  colonnes,  à  Toulouse.  D'après  d'Al- 
déguier  {Histoire  de  Toulouse^  t.  IV,  p.  583),  ils  auraient 
été  entassés  dans  les  églises  et  jugés  prévôtalement  par  une 
Commission  militaire  qui  les  aurait  fait  exécuter  de  suite. 
On  les  aurait  fusillés  par  vingtaines  au  pied  de  la  tour 
Rigaud,  près  de  la  porteSaint-Étienne.  «  Ce  lieu  d'exécution, 
ajoute  d'Aldéguier,  servit  pendant  quelque  temps  de  galerie 
aux  patriotes  toulousains.  >  De  Gonny  {Histoire  de  la  Revo- 
■lution  de  France,  t.  VHI)  et  d'autres  écrivains  insistent  de 
même  sur  le  nombre  des  victimes  et  la  rigueur  de  la  répres- 
sion. D'après  Lavigne  (p.  399),  au  contraire,  seuls,  H  insur- 
gés, dont  il  donne  les  noms,  auraient  été  condamnés  à  mort 
et  exécutés  du  26  fructidor  an  VII  au  30  vendémiaire  an  VIII, 


1.  Rapports  de  Vicose,  Barbot  et  Commes.  (Lavigno,  pp.  338,  339 
et  341.) 
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et  une  ou  deux  autres  condamnations  auraient  été  prononcées 
plus  tard. 

Nos  propres  recherches  dans  les  archives  du  département 
de  la  Haute-Garonne,  dans  celles  delà  ville  de  Toulouse  ainsi 
que  dans  celles  du  Conseil  de  guerre  de  Toulouse  et  dans  les 
registres  de  décès  de  la  ville,  nous  ont  amené  à  confirmerj 
à  peu  de  chose  près,  les  chiffres  donnés  par  Lavigne  :  du 
27  fructidor  an  VII  au  15  brumaire  an  VIII,  les  deux  con- 
seils de  guerre  siégeant  à  Toulouse  ont  prononcé  quatorze 
condamnations  à  mort  suivies  d'exécution'.  Nous  avons  pu 
constater,  en  outre,  que  toutes  ces  condamnations  étaient  dû- 
ment motivées,  et  qu'elles  ont  été  prononcées  après  des  ins- 
tructions consciencieuses  et  des  débats  réguliers  et  complets. 

Les  premiers  rapports  avaient  compris  Paulo  parmi  les 
morts  ;  l'apparition  sur  les  eaux  de  la  Garonne  de  deux  cha- 
peaux à  panache  blanc,  signe  distinctif  des  chefs  insurgés, 
avait  fait  croire  qu'il  s'était  noyé  ainsi  que  Rougé.  Mais  ils 
réussirent  à  passer  en  Espagne.  D'après  une  tradition  que 
rappelle  Duclos  (p.  355),  Paulo,  fait  prisonnier,  aurait  été 
sauvé  par  Barbot,  son  ancien  camarade  du  collège  de  Sorèze. 
On  a  même  ajouté  que  c'est  Barbot  qui  lui  aurait  conseillé 
de  jeter  à  l'eau  son  chapeau  empanaché  pour  accréditer  le 
bruit  de  sa  mort. 

Barbot  fut-il  récompensé  de  son  beau  succès?  Il  est  à  crain 


1.  Voici  les  noms  des  condamnés  que  nous  avons  pu  relever,  du 
18  fructidor  an  VII  au  15  brumaire  an  VIII  :  Raccalerie,  Lanes,  Rey- 
nis,  Dastarac,  Aygobère,  Lassalle,  Lacassagnère,  Gouchon,  Espagnol 
dit  Saint- Ybars,  Esquirol,  Tourreil,  Garail,  Nerexy,  Daigny.  D'après 
certains  renseignements,  il  y  aurait  eu  encore  deux  autres  exécutions, 
celles  des  nommés  Martin  Lassus  et  Génibrouge,  cette  dernière  le 
22  brumaire.  Mais,  le  18  brumaire,  Bonaparte,  débarqué  à  Fréjus  un 
mois  auparavant,  avait  mis  fin  au  gouvernement  déconsidéré  d'intri- 
gants et  de  médiocres  qui  avait  livré  la  France  à  l'anarchie  et  la 
poussait  à  la  ruine.  Ce  coup  d'Etat  amena  un  grand  adoucissement 
dans  les  mesures  de  répression  contre  les  insurgés  royalistes.  Il  n'y 
eut  plus  qu'une  seule  condamnation  à  mort  prononcée  de  ce  chef,  le 
28  floréal,  six  mois  plus  tard,  celle  du  nommé  Pilet,  et  encore  le  fut- 
elle  par  contumace. 
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dre  que  non.  Il  continua  à  être  employé  à  la   10"  division 
militaire  jusqu'en  septembre  IcSOl. 

Puis,  après  une  nouvelle  année  de  non-activité  avec  traite- 
ment, il  fut  derechef  replacé  à  cette  même  division  à  Tou- 
louse, où  il  resta,  comme  chef  d'état-major,  juscpi'au  2'-^  so[)- 
tembre  1804  ». 

A  cette  date,  il  fut  envoyé  au  camp  de  Saintes  comme  chef 
d'état-major  du  général  Lagrange. 

Depuis  1796,  il  venait  donc  de  passer  huit  années  consé- 
cutives dans  la  région  toulousaine,  soit  en  non  activité,  soit 
à  rétat-major  de  la  10*^  division  militaire.  Il  est  probable  que 
ses  opinions,  ses  idées,  ses  goûts  personnels  le  portaient  peu 
à  prendre  part  aux  brigues  et  aux  luttes  de  cette  époque 
bouleversée  où,  si  de  grandes  réputations  militaires  se  firent 
jour,  les  grades  étaient  souvent  le  prix  de  bruyantes  mani- 
festations politiques  plus  ou  moins  sincères,  et  ses  aptitudes 
au  service  d'état-major  et  aux  études  qu'il  exige  le  poussaient 
encore  vers  la  tranquillité.  Il  dût,  pendant  cette  période,  vivre 
beaucoup  dans  l'intimité  de  la  vie  de  famille  et  peut-être 
même  s'occuper  des  intérêts  et  des  propriétés  qu'il  possédait 
dans  la  région. 

Mais,  pendant  ce  temps,  avaient  lieu  les  merveilleuses 
campagnes  de  1796  et  1797  en  Italie, -avec  Gastiglione,  Ar- 
éole, Rivoli,  l'expédition  d'Egypte,  Zurich,  Bergen,  Marengo, 
Hohenlinden.  Et  Barbot  n'était  ni  avec  Moreau,  ni  avec 
Masséna  ou  Brune,  ni  surtout  avec  Bonaparte,  et  on  sait  quel 
penchant,  bien  naturel  d'ailleurs,  ce  dernier  conserva  tou- 
jours pour  ses  soldats  d'Italie  et  d'Egypte.  Aussi  ne  nous 
étonnons  pas  que  Barbot  soit  resté  si  longtemps  adjudant 
général. 

Il  s'embarqua,  à  la  fin  de  1804',  sur  la  Hotte  de  l'amiral 
Missiessy,  avec  les  troupes  du  général  Lagrange  dont  il 
était  le  chef  d'état-major,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
Cette  expédition,  dirigée  contre  les  Antilles  anglaises,  est 
assez  peu  connue.  Elle  faisait  partie  du  plan  général  conçu 

1.  L'Empire  est  du  18  mai  1804. 
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par  FEmperear  pour  arriver  au  libre  passage  eu  Angleterre 
de  sou  armée  du  camp  de  Boulogue. 

L'expéditiou  s'empara  de  Tîle  de  la  Domiuique,  où  Barbot 
se  distingua  à  Tassaut  de  sa  capitale,  Le  Roseau,  le  23  fé- 
vrier 1805.  Il  s'empara  ensuite  de  l'île  de  Saint-Christophe. 
Mais  Missiessy  et  Lagrange  revinrent  en  France  sans  que 
le  but  projeté  par  Napoléon  ait  été  atteint. 

A  son  retour,  en  avril  de  cette  même  année  1805,  Barbot 
fut  employé  au  camp  de  Boulogne,  puis  envoyé  au  corps  de 
Mortier,  toujours  comme  chef  d'état-major  d'une  division. 

Napoléon,  avec  les  territoires  acquis  en  Allemagne,  avait 
institué  cinq  grands  gouvernements  à  la  tête  desquels  il  avait 
placé  cinq  de  ses  généraux.  C'étaient  de  grasses  prébendes 
dont  Thiébault,  qui  fut  le  titulaire  du  gouvernement  de 
Fulda,  l'un  des  cinq,  vante  les  bénéfices*.  Le  général 
Lagrange,  qui  avait  obtenu  celui  de  Hesse,  à  Cassel,  y  prit 
Barbot  comme  chef  d'état-major. 


TRAIT   D  HUMANITE   DE    BARBOT. 

C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  eut  un  jour  l'occasion  de 
montrer  ses  hautes  qualités  de  caractère  et  de  cœur. 

C'était  en  1807,  après  la  sanglante  bataille  d'Eylau.  Quel- 
ques séditions  ayant  éclaté  dans  la  Hesse  et  un  officier  fran- 
çais ayant  été  assassiné  aux  environs  d'Hersfeld,  Tempereur 
ordonna  de  livrer  cette  ville  au  pillage  et  à  l'incendie,  de 
fusilier  trente  habitants  et  d'en  envoyer  cent  en  France 
comme  otages.  Barbot,  auquel  était  échu  cette  cruelle  mis- 
sion, ayant  acquis  la  certitude  que  la  masse  des  habitants 
n'était  pas  coupable  de  ce  meurtre,  se  borna  à  livrer  aux 
flammes  quelques  maisons  isolées  et  de  peu  de  valeur.  Puis, 

1.  Sans  compter  les  riches  cadeaux  et  dons  plus  ou  moins  sponta- 
nés dont  il  fut  comblé  et  tout  en  étant  largement  défrayé  de  tout  dans 
le  mngnifique  château  des  princes  souverains,  il  toucha,  dit-il,  un 
total  de  212.500  francs  pendant  les  quatre-vingt-quatre  jours  qu'il 
passa  à  Fulda.  {Mémoires  de  Thiébault,  tome  IV,  p.  9.) 
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s'adressant  à  ses  soldats  :  «  J'ai  Tordre,  s'écria- t-il,  de  vous 
permettre  le  pillage.  Que  ceux  qui  veulent  profiler  de  cette 
permission  sortent  des  rangs.  »  Personne  ne  bougea.  Les 
habitants  reconnaissants  vinrent  lui  oflrir  un  riche  présent 
et  Barbot  le  refusa  en  disant  qu'il  n'avait  été  (jue  juste. 

Quand  fut  formé  le  royaume  de  Westphalie,  en  novem- 
bre 1807,  Lagrange  étant  devenu  ministre  de  la  guerre  de 
Jérôme  le  nouveau  roi,  Barbot  passa  au  mois  de  février 
suivant  (1808)  au  corps  d'observation  des  Pyrénées-Occiden- 
tales, qui  devint  l'armée  d'Espagne,  comme  chef  d'état  major 
de  la  division  du  général  Merle. 

EN    ESPAGNE    '.    LETTRES   DE   BARBOT   A    SA    FEMME. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  entre  les  mains  une 
grande  partie  des  lettres  qu'il  a  écrites  à  sa  femme  depuis  son 
arrivée  en  Espagne  en  1808  jusqu'à  la  bataille  de  Toulouse 
en  1814». 

En  plus  de  Tintérêt  historique  qu'elles  présentent,  ces  let- 
tres nous  montrent  l'esprit  cultivé,  les  sentiments  élevés,  le 
patriotisme  ardent  du  général. 

Attaché  à  ses  devoirs,  jugeant  sainement  les  situations, 
modeste  et  reconnaissant  à  tous  les  chefs  qui  veulent  bien 
s'occuper  de  sa  carrière  dans  laquelle  il  a  été  si  sacrifié, 
bienveillant  pour  ses  subordonnés,  il  fait  preuve  surtout 
d'une  droiture,  d'une  honnêteté  scrupuleuse  qui  jurent  sou- 
vent avec  la  conduite  de  son  entourage. 

Toutes  ses  lettres  le  font  voir,  en  outre,  soucieux  avant 
tout  de  calmer  les  inquiétudes  bien  légitimes  que  pouvait 
avoir  M"®  Barbot  dans  cette  guerre  impitoyable,  lui  cachant 
nos  insuccès  ou,  quand  il  ne  peut  pas  faire  autrement,  les 
palliant  sous  des  prétextes   de  manœuvres  plus  ou  moins 

1.  Qu'on  nous  permette  d'adresser  nos  vifs  remerciements  à  M.  le 
commandant  de  Saint-Sernin,  arrière-petit-fils  de  Barhot,  qui  a  bien 
voulu  nous  confier  ces  lettres,  ainsi  qu'à  noire  collèj^nie  M.  de  Gélis, 
qui  nous  a  indiqué  cette  précieuse  source  de  renseignements. 
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justifiées,  heureux  de  se  glorifier  auprès  d'elle  des  marques 
d'estiuie  ou  d'intérêt  qu'il  reçoit,  toujours  désireux  de  la 
paix  ou,  an  moins,  d'une  accalmie  dans  l'interminable  lutte 
déchaînée  par  l'ambition  de  Napoléon,  pour  pouvoir  retrou- 
ver sa  chère  famille,  et,  enfin,  quand  l'ennemi  est  sur  le  sol 
de  la  patrie,  trouvant  les  plus  nobles  accents  pour  relever  les 
courages  et  flétrir  les  défaillances. 

Et  tout  cela  est  dit  dans  un  style  correct,  un  peu  ampoulé 
comme  le  veut  l'époque,  où  l'on  retrouve  le  bon  élève  de 
Sorèze. 

Dès  le  14  juillet  1808,  il  prenait  une  part  active  à  la  ba- 
taille de  Médina  de  Rio  Seco  qui  nous  livra  tout  le  nord  de 
l'Espagne  et  où  il  remplaça,  dans  le  commandement  d'une 
des  brigades  de  Merle,  son  compatriote  Darmagnac,  blessé 
au  début  de  l'action  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Gomme  sous  chef  de  l'état  major  général  de  Soult,  il  prend 
part,  en  1809,  à  la  poursuite  des  Anglais  à  La  Gorogne  et  à 
la  bataille  de  Talavera  de  la  Reyna. 

En  1810,  comme  chef  d'état-major  de  Reynier,  il  figure 
dans  l'offensive  en  Portugal  à  Torrès-Vedras,  à  Santarem; 
puis,  dans  la  retraite  de  l'armée  de  Masséna,  il  assiste  aux 
combats  de  Busaco,  de  Sabujal,  et,  en  1811,  aux  opérations 
autour  d'Almeida,  de  Badajoz,  de  Giudad  Rodrigo. 

C'est  le  16  août  de  cette  année  181Î  qu'il  est  enfin  nommé 
général  de  brigade;  il  était  adjudant  général  depuis  1794! 

Au  mois  de  décembre,  il  devient  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Tolède,  puis  de  celle  de  Valladolid.  11  quitte,  en 
mai  1812,  cette  fonction  qui,  dit-il,  «  est  extrêmement  dis- 
pendieuse pour  un  homme  qui,  comme  moi,  se  mettrait  à  la 
chemise  pour  faire  honneur  à  la  place  qu'il  occupe  ».  Il  omet 
d'ajouter  qu'il  ne  veut  pas  se  livrer  aux  exactions  devenues 
habituelles  dans  les  situations  de  ce  genre.  Passé,  sur  sa 
demande,  au  commandement  d'une  brigade  de  l'armée  de 
Marmont  qui  a  succédé  à  Masséna,  il  assiste,  le  22  juillet,  à 
la  désastreuse  bataille  des  Arapiles,  où  il  a  deux  chevaux 
tués  sous  lui  et  à  la  suite  de  laquelle  il  est  mis  à  la  tête 
d'une  division  de  cette  armée  de  Portugal. 
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En  1813,  il  passe  avec  sa  division  à  Tarmée  du  Nord,  en 
Navarre,  et  prend  part  anx  mouvements  de  cette  armée  sous 
Glausel,  d'abord  vers  Vitoria  où  le  roi  Joseph  vient  d'essuyer 
une  honteuse  défaite,  puis  dans  une  pénible  retraite  sur  Sara- 
gosse,  d'où  elle  gagne  la  France  par  Jacca  et  le  col  de  Can- 
franc. 

EN   FRANGE. 

Quand,  en  juillet  1813,  Soult,  à  sa  prise  de  commande- 
ment, réduisit  le  nombre  de  divisions  de  quatorze  à  dix,  les 
généraux  de  division  se  trouvant  en  excédent.  Barbot  dut 
quitter  le  com-mandement  de  celle  à  la  tête  de  laquelle  il 
se  trouvait  depuis  plus  d'un  an  pour  reprendre,  dans  le 
corps  d'armée  de  Glausel,  celui  d'une  brigade,  et  encore 
le  général  Rouget,  qui  commande  l'autre  brigade,  est-il 
plus  ancien  que  lui.  Il  fait  part  à  sa  femme  de  cette  petite 
déchéance  sans  aucune  acrimonie,  avec  les  plus  grands  élo- 
ges de  son  successeur  et  nouveau  chef,  le  général  de  division 
Van  der  Maesen,  «  celui  que  j'aurais  choisi  entre  tous,  dit-il, 
si  j'avais  eu  à  le  faire  >. 

Dans  la  désastreuse  offensive  en  Navarre  entreprise  par 
Soult  pour  débloquer  Pampelune,  Barbot  eut  à  soutenir  de 
sanglants  combats  à  l'Altobiscar,  à  Sorauren,  à  Echalar,  et,  à 
la  suite  d'une  pénible  retraite,  il  vint  prendre  position  à  Sare. 
A  défaut  d'une  permission,  si  attendue,  si  espérée  cepen- 
dant depuis  bien  des  mois,  bien  des  années  même,  il  obtint 
du  fnaréchal  l'autorisation  de  faire  venir  auprès  de  lui  sa 
femme  qui  se  trouvait  dans  sa  famille  à  Verdun-sur-Garonne. 

Le  séjour  des  femmes  à  l'armée  était  chose  habituelle  à 
cette  époque.  Les  armées  d'Espagne  et  de  Portugal  étaient 
suivies  d'une  foule  de  femmes,  légitimes  ou  non,  qui,  dit 
Vidal  de  La  Blache  (I,  [).  166),  gênaient  les  mouvements, 
occupaient  l'attention  et  empêchaient  le  service.  Ducère  dit 
qu'il  y  en  avait  plus  de  12.000  au  retour  do  l'armée  en 
France. 

La  femme  du  chef  d'état-major  général  Gazan  avait  même 
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fait  partie  du  butin  de  Vitoria.  Elle  avait  égayé  le  quartier 
général  anglais  en  contant  sans  réserve  la  chronique  scan- 
daleuse de  l'armée  française  et  de  la  cour  d'Espagne  (Vidal 
de  La  Blache,  I,  p.  161).  Wellington,  qui  l'avait  invitée  à  sa 
table,  la  rendit  à  son  mari. 

En  dépit  des  ordres  formels  de  l'empereur  pour  mettre  fin 
à  cet  abus,  nous  voyons  M"'^' Gazan,  Vilatte,  FoyS  Mathieu 
Faviers,  M"^*^  la  maréchale  elle  même,  rester  avec  leurs  époux. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  arriver  M'"®  Barbot. 

«  Je  t'attends,  lui  écrit  le  général,  le  6  août,  dans  une  mai- 
son que  je  t'ai  louée  dans  la  commune  de  Saint-Pé,  à  une 
lieue  sur  les  derrières  de  l'armée.  Amène  avec  toi  nos  deux 
filles^  et  la  femme  de  chambre,  et  des  effets  pour  une  quin- 
zaine de  jours.  Je  t'envoie  Purpan,  qui  est  chargé  de  tous 
les  détails  du  voyage.  » 

Ce  Purpan  était  un  des  deux  aides  de  camp  de  Barbot,  en 
même  temps  que  son  parent'. 

M'"'  Barbot  arriva,  en  effet,  le  12  mars;  mais,  dès  le  29, 
Purpan  est  obligé  de  la  ramener  à  Bayonne,  où  elle  s'ins- 
talle au  faubourg  de  Saint-Esprit. 

C'est  que  l'armée  se  mettait  en  mouvement  pour  dégager 
Saint-Sébastien,  assiégé  depuis  le  14  juillet  et  dont  la  situa- 
tion était  des  pins  précaires.  L'opération  ne  réussit  pas  et 
après  les  sanglants  combats  de  San  Marcial  et  du  pont  de 
Yera,  où  fut  tué  le  bravée  Van  der  Maesen,  Barbot  revint  à 
Sare.  Il  y  trouve  une  maison  dont  il  décrit  avec  complaisance 
l'installation  commode  à  sa  femme  en  lui  demandant  d'y 


1.  Le  général  Foy,  dit  Gimd  de  l'Ain  {Vie  du  général  Foy),  s'était 
installé  au  château  d'Olhonce,  près  de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  avec 
sa  jeune  femme.  «  Rarement,  écrit-il,  j'ai  coulé  des  jours  si  heureux; 
chaque  jour,  je  trouve  à  ma  Lise  des  perfections  nouvelles.  »  (Vidal 
de  La  Blache,  I,  p.  573.) 

2.  Les  deux  fils  du  général  étaient  à  Paris,  au  lycée  Napoléon;  lors 
de  l'attaque  de  la  capitale  par  les  alliés,  l'aîné,  Théophile,  qui  avait 
dix-sept  ans,  alla  faire  le  coup  de  feu  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 
{L'Echo  du  Midi,  31  janvier  1836.) 

3.  Son  grand-oncle,  François  Pons  de  Purpan,  avait  épousé  Marie 
de  Barbot,  lante  du  général.  (Villain,  La  France  moderne,  III.) 
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venir  auprès  de  lui.  «  Elle  esta  mie  demi-lieue  des  avant- 
postes,  dit-il.  Aussi,  dans  le  cas  où  il  prendi'ait  fantaisie  aux 
Anglais  de  nous  attaquer,  deux  paires  de  bœufs  seront  tou- 
jours prêtes  à  opérer  la  retraite.  > 

Il  ajoute  que  le  général  Rouget,  plus  ancien  que  lui,  a 
pris  le  commandement  de  la  division  depuis  la  m.»rt  de  Van 
der  Maesen,  ce  dont  il  est  enchanté,  «  le  commandement 
provisoire  ne  donnant  que  plus  de  peines  et  de  dépenses.  » 

Après  un  mois  de  réunion,  M™®  Barbot  dut  s'éloigner  brus- 
quement. Wellington  avait  surpris,  le  7  octobre,  le  passage 
de  la  Bidassoa  et  mis  le  pied  sur  notre  territoire,  où  il  s'em- 
para des  fortes  positions  de  la  Groix-des-Bouquets,  de  la 
Baïonnette  et  de  la  Grande-Rhune.  Cette  haute  montagne 
fut  abandonnée  par  le  34^  un  des  régiments  de  Barbot, 
dont  le  colonel  prit  peur  à  l'approche  de  la  nuit. 

La  petite  Rhune,  en  face  de  la  Grande,  nous  restait. 
Chaque  brigade  y  passait  huit  jours  à  tour  de  rôle,  et  ce 
séjour  dans  cette  rude  saison  d'hiver,  sur  cette  haite  mon- 
tagne, sans  autre  abri  que  des  tentes  souvent  enlevées  par 
les  ouragans,  était  des  plus  pénibles.  Il  est  vrai  qu'il  en 
était  de  même  pour  l'adversaire  qui  occupait  les  montagnes 
opposées,  où  Wellington  d'ailleurs,  selon  la  pratique  cons- 
tante de  ses  compatriotes,  avait  placé  ses  alliés  les  Espa- 
gnols, réser /ant  à  ses  troupes  anglaises  les  villages  abrités 
dans  les  vallées. 

M™®  Barbot  était  retournée  à  Verdun.  C'est  là  qu'une  lettre 
de  son  mari,  datée  du  11  novembre,  d'Arcangues,  lui  fait 
connaître  notre  échec  de  la  veille,  le  long  de  la  Nivelle. 
Barbot,  qui  défendait  la  petite  Rhune  et  les  redoutes  voisines, 
fut  obligé  de  céder  au  nombre  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi, 
à  la  valeur  des  colonnes  anglo-portugaises.  Son  aide  de  camp 
Purpan  fut  blessé  à  la  jambe  et  le  général  Conroux,  comman- 
dant l'autre  division  de  Clausel,  fut  tué  dans  cette  affaire. 

L'armée  fit  retraite  sur  la  Nive  et  sur  le  camp  retranché 
d3  Rayonne,  où  Ton  travailla  sans  répit  à  se  fortifier,  tous 
les  généraux  étant  présents,  par  ordre  de  Soult,  au  milieu 
des  travailleurs,  malgré  la  pluie  continuelle. 
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Le  30  novembre,  Barbot  écrit  qu'il  a  dîné  la  veille  avec 
M"'^  la  Maréchale,  «  qui  est  toujours  à  Bayonne,  dit-il,  avec 
son  fils  et  sa  tille.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde...  Elle  n'est 
plus  de  la  première  jeunesse,  mais  elle  représente  assez 
bien.  Son  mari  était  placé  à  table  entre  ses  deux  enfants,  ce 
qui  me  rappelle  l'heureux  séjour  de  Sare,  où  j'étais  placé  de 
même^  » 

Dans  les  affaires  du  9  au  13  décembre  sur  les  deux  rives 
de  la  Nive,  auprès  de  Bayonne,  Barbot,  d'abord  en  réserve, 
intervint  du  côté  d'Arcangues,  puis  vers  Saint-Pierre  d'Irube. 
«  Ma  brigade,  écrit-il  le  13,  s'est  surtout  distinguée  par  plu- 
sieurs charges  à  la  baïonnette.  M.  le  Maréchal  nous  a 
témoigné  tout  son  contentement  sur  le  champ  de  bataille.  » 
Jusqu'au  17  février,  jour  où  elle  partit  pour  Dax,  sa  division, 
où  Maransin  avait  remplacé  Von  der  Maesen,  resta  auprès 
de  Bayonne. 

LE   DINER  DE   MARRAG 


Dans  la  correspondance  des  deux  époux,  le  fait  le  plus 
saillant  de  ces  deux  mois  d'inaction  fut  l'arrivée  d'un  pâté 
de  foie  de  canard  aux  trufifes  que  Barbot  «  avait  promis  à 
Maransin,  qui  est  très  friand  de  lui  faire  manger  »  et  qu'il 
avait  demandé  à  sa  femme  à  cet  effet. 

«  J'ai  reçu  avant-hier,  écrit-il  le  13  décembre,  le  pâté  de 
foie  de  canard;  nous  l'avons  mangé  aujourd'hui  avec  les 
généraux  Maransin,  Taupin,  Béchaud,  Rey,  Rouget,  Menne, 
Pinoteau  et  Sol.  Il  a  été  trouvé  excellent;  tous  ces  messieurs 

1.  La  maréchale,  née  Elisabeth  Berg,  était  une  Allemande;  Soult, 
d'après  Saint-Ghamans,  son  aide  de  camp,  était  fort  petit  garçon 
devant  elle  et  Napoléon,  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  dépeint 
ses  allures  autoritaires.  Gomme  son  mari,  elle  aimait  beaucoup  l'ar- 
gent. «  Elle  demeura  à  Bayonne  du  27  septembre  au  13  décembre;  en 
dix  jours,  les  fournitures  que  le  maire  avait  été  requis  de  faire  pour 
le  couple  ducal  et  dont  il  n'obtenait  pas  le  remboursement,  malgré 
une  réclamation  au  ministère,  s'élevaient  déjà  à  4.000  francs.  (Vidal 
de  La  Blache,  I,  p.  148.) 
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qui  me  quittent  à  l'instant  m'ont  cliargé  de  te  présenter  leurs 
respects  et  remerciements.  »  Tous  ces  convives  élaient  ses 
voisins  de  division  ou  de  brigade  avec  lesquels  on  «  se  sen- 
tait les  coudes  y>  depuis  bien  des  années.  Barbot  y  avait 
ajouté  Sol-Beauclair,  un  Ariégeois,  ancien  camarade  en 
Tan  III  aux  armées  des  Alpes,  d'Italie,  des  Pyrénées-Orien- 
tales, où  cet  officier  du  génie  avait  présidé  à  tant  de  retran- 
chements. 11  était  depuis  une  dizaine  d'années  commandant 
de  la  place  de  Bayonnc. 

La  correspondance  de  Barbot  nous  permet  de  recons- 
tituer, avec  une  suffisante  précision,  le  tableau  de  cette  petite 
débauchv,  de  graines  d'épinards^ 

Gomme  cadre,  la  maison  abandonnée  sur  la  route  de 
Saint-Pé,  à  une  portée  de  pistolet  du  fameux  château  impé- 
rial de  Marrac,  où  Napoléon  avait  consommé,  en  1808,  la 
perfide  iniquité  qui  fut  le  point  de  dé[)art  des  catastrophes 
qui  amenèrent  sa  chute  et  malheureusement  aussi  les  désas- 
tres de  nos  armées  et  de  notre  patrie. 

La  maison  ayant  été  démeublée,  on  se  sert  de  tables  et  de 
sièges  de  campagne  ou  de  fortune,  planches  sur  des  tréteaux, 
pliants,  augmentés  peut-être  ce  jour-là  de  quelques  acces- 
soires loués  à  Bayonne  ou  empruntés  aux  voisins.  Les  pro- 
pr.étaires  n'ayant  pu  enlever  les  cheminées  et  le  bois  pour 
les  chauffer,  on  jouit  du  beau  feu,  si  nécessaire  en  cette  fin 
de  décembre. 

Le  service  est  fait  par  le  nombreux  personnel  de  Barbot, 
Charles,  Duhaut,  Henri  et  sa  femme,  le  cuisinier  et  les  autres 

1.  Des  agapes  du  même  genre  devaient  ôtre  renoiivelées  à  l'occa 
sion  d'une  dinde  farcie  avec  des  truifes  et  des  ortolans,  invention  du 
cuisinier  Miégeville,  de  Verdun,  à  laquelle  le  «  friand  »  Maransin 
«  meurt  d'envie  de  goûter  ». 

A  part  cette  recherche  de  bons  morceaux,  les  distractions  étaient 
ares  pendant  ces  deux  mois  d'interruption  des  o[)érations.  Même  à 
Dax,  écrit  Barbot,  la  vie  est  assez  triste;  «  il  y  a,  tous  les  soirs,  une 
petite  réunion  de  vieilles  femmes  chez  la  femme  du  général  Darricau, 
où  l'on  joue  l'écarté,  le  wisth,  le  tric-trac,  qui  est  toujours  mon  jeu 
favori.  On  n'a  même  pas  dansé  le  mardi-gras  »!  Mais  Wellington 
arracha  bientôt  Barbot  à  ces  molestes  délices  de  Gapoue. 

11«  8ÉRXK.    —   TOME   H  12 
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ordoniiaiicos  qui  ne  sont  pas  indispensables  ce  jour-là  pour 
garder  ceux  des  chevaux  qui  sont  à  Bayonne*. 

Les  convives  ont  leurs  vieux  uniformes  usés,  râpés  et 
détruits  par  les  marches,  les  bivouacs,  dans  la  pluie,  la 
neige  et  les  brumes  qui  ont  caractérisé  toute  celte  campagne 
sur  la  Rhune  ainsi  que  dans  les  sommets  et  vallées  des 
Pyrénées.  Peut-être  les  tailleurs  de  Bayonne  les  avaient-ils 
un  peu  retapés  pour  le  dîner  de  M"^  la  Maréchale. 

La  conversation  a  dû  être  celle  qu'on  tient  dans  ces  lon- 
gues campagnes,  où  la  vie  animale  passe  au  premier  plan  et 
où  Ton  s'occupe  surtout  du  repas  que  l'on  fera  et  du  gîte 
où  l'on  couchera.  Elle  a  dû  rouler  sur  les  mérites  du  pâté 
de  foie  de  canard  et  des  100  bouteilles  de  «  fagotine^  »  qui 
l'accompagnaient  et  auxquelles  fit  certainement  honneur  le 
bouillant  Taupin,  le  vaillant  soldat  d'avant-garde,  dont  la 
fougue  inconsidérée  nous  enleva  quelques  mois  plus  tard,  à 
Toulouse,  à  la  redoute  de  la  Sipière,  où  il  se  fit  tuer,  le  suc- 
cès que  nous  tenions  dans  nos  mains. 

On  a  dû  parier  aussi  de  la  ruée  vers  la  France  de  toutes 
ces  nations  que  nous  avions  déjà  tant  de  fois  tenues  sous 
notre  genou  et  que  le  sublime  génie  de  l'empereur  allait  une 
fois  encore  réduire  à  implorer  la  paix. 

Ah!  cette  paix,  comme  on  la  désire!  On  assure  qu'un 
traité  a  été  conclu  à  Valençay  avec  le  roi  Ferdinand,  ui 
rentrerait  dans  ses  États,  renverrait  les  Anglais  dans  leur 
île  et  mettrait  ainsi  à  la  disposition  de  l'empereur,  sur  les 
frontières  de  l'Est,  les  100.000  hommes  de  Soult  et  de  Su- 
chet.  On  s'inquiète  de  savoir  si  Ferdinand  a  déjà  quitté  la 

1.  Quelques  jours  plus  lard,  Barbot  écrit  à  sa  femme  que,  par  suite 
de  1m  grande  disette  de  fourrages,  il  a  dû  réduire  ses  écuries  à  onze 
chevaux  et  mulets  au  lieu  de  dix-huit.  Vidal  de  LaBlache  (t.  I,  p. 165) 
parle,  d'après  un  témoin  oculaire,  «  de  cet  attirail  de  chevaux, 
mulets  et  bourriques  qui  encombre  plus  que  la  troupe  et  du  nombre 
infini  de  soldats  dont  on  a  faitdes  valets.  Un  colonel  se  faisait  suivre 
d'un  convoi  de  36  bêtes  de  somme,  les  bagages  d'un  chef  de  bataillon 
étaient  escortés  par  12  soldats  ». 

2.  Le  nom  de  ce  cru,  qui  figure  dans  les  lettres  de  Barbot,  paraît 
désigner  tout  simplement  du  vin  de  derrière  les  fagots. 
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France.  Tous  les  jours,  on  recherche  si  les  Espagnols  de 
l'année  de  Wellington  qui  nous  font  face  sont  toujours  \i\  : 
tous  leurs  mouvements  de  recul  sont  considérés  comme  un 
indice  favorable  à  la  conclusion  de  la  paix'. 

€  On  assure,  écrit  Barbot,  que  le  duc  de  Vicence  est  parti 
pour  aller  conclure  la  paix  définitive.  Dieu  veuille  que  cette 
délicieuse  nouvelle  se  réalise.  » 

Mais,  pour  le  moment,  on  continue  à  avoir  toujours  là, 
devant  soi,  le  désagréable  Wellington,  ce  «  Vilainjeton  », 
comme  Tavait  appelé,  à  la  grande  joie  de  Soult  et  de  son 
état-major,  le  vieux  général  Jacques  Blondeau  (de  la  Cote- 
d'Or),  venu  pour  offrir  ses  services,  avec  ses  idées  et  son 
uniforme  de  Fan  IP. 

On  dut  parler  aussi  des  absents,  de  la  famille  qui  s'in- 
quiétait et  dont  on  était  inquiet. 


ENERGIE   ET   PATRIOTISME    DE   BARDOT. 


Nous  trouvons  dans  les  lettres  de  Barbot  de  cette  époque 
une  crise  de  sensibilité  unie  au  patriotisme  le  plus  ardent. 
Déjà,  quand  il  avait  vu  tomber  auprès  de  lui  Van  der  Mae 
sen,Gonroux  et  tant  d'autres,  ses  sentiments  affectifs  s'étaient 
manifestés  plus  vivement.  «  Adieu,  ma  chère  femme,  écrit-il 
du  camp  de  la  Rhune,  arme-loi  de  courage,  songe  que  tu  es 
Française  et  que  c'est  le  moment  où  les  deux  sexes  doivent 
déployer  toute  leur  énergie.  Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur 
ainsi  que  ma  chère  maman  et  je  te  prie  d'embrasser  bien 
tendrement  pour  moi  mon  frère  et  nos  enfants.  » 

Puis  il  s'indigne  devant  la  panique  générale  (jui  s'étend 
dans  la  région  depuis  que  Tennemi  a  mis  le  pied  sur  notre 
territoire  et  à  laquelle  M™*^  Barbot  se  laisse  un  peu  gagner. 
<  Ce  n'est  pas  en  poussant  des  cris  de  douleur  (jue  nous 


1.  Vidal  de  La  Blache,  II,  p.  25. 

2.  Duceré,  Blocus  de  Bayonne. 
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chasserons  l'ennemi  de  notre  chère  patrie  »,  écrit-il  d'Ar- 
cangues  le  11  novembre.  Puis  de  Bayonne,  le  30  :  «  Je  ne 
comprends  pas  cette  terreur  panique  qui  s'empare  de  tous 
nos  Gascons;  ce  qui  prouve  ce  que  l'on  a  remarqué  depuis 
bien  longtemps,  qu'ils  sont  beaucoup  plus  braves  et  plus 
intelligents  hors  de  chez  eux  que  vers  leurs  dieux  pénates.  > 

Et  un  peu  plus  lard,  le  8  janvier  1814  :  «  En  vérité,  je 
crois  que  toutes  les  têtes  vous  ont  tourné...  Comment  se 
fait-il  que  toi  qui  étais  dans  la  plus  parfaite  sécurité  à  une 
demi-heure  de  l'armée  anglaise,  tu  ayes  une  telle  frayeur 
à  Verdun!  » 

Mais  Wellington  avance  toujours  méthodiquement  :  après 
les  lignes  de  la  Bidassoa,  de  la  Nivelle,  de  la  Nive,  de 
l'Adour,  il  va  franchir  le  gave  d'Oloron  et  arriver  à  Orthez. 
Malgré  tout,  Barbot  continue  à  être  optimiste,  confiant  dans 
l'avenir,  dans  le  succès,  au  moins  vis-à-vis  de  sa  femme  et 
des  siens. 

((  Envoyez-nous  bien  vite  les  conscrits  qui  s'organisent 
à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  écrit-il,  et  bientôt  nous  force- 
rons ces  fiers  insulaires  à  repasser  les  monts  ou  les  mers,  si 
nous  faisons  la  paix  avec  les  Espagnols.  »  Et  après  la 
bataille  d'Orthez  :  «  Mon  bonheur  ne  m'a  pas  abandonné. 
Mon  cheval  a  reçu  une  contusion  d'une  balle  au  col,  celui  de 
Charles,  mon  domestique,  une  balle  à  la  jambe;  le  général 
Rouget  a  eu  un  cheval  tué  à  côté  de  moi  et  une  balle  dans 
son  chapeau;  mon  aide  de  camp  a  eu  aussi  son  cheval 
blessé.  Tant  que  l'ennemi  n'en  voudra  qu*à  nos  chevaux,  je 
lui  pardonne.  » 

Même  plus  tard  encore  de  Lafitole,  le  6  mars,  il  écrit  : 
<  Si  les  gardes  nationales  des  Hautes-Pyrénées  et  du  Gers 
venaient  nous  joindre,  je  ne  doute  pas  que  l'ennemi  non 
seulement  ne  penserait  pas  à  aller  plus  avant  mais  songe- 
rait au  contraire  à  se  retirer.  » 

A  Saint-Gaudens  toutefois,  le  21  mars,  devant  ces  insuc- 
cès répétés  et  cette  retraite  perpétuelle,  son  optimisme  paraît 
un  peu  ébranlé,  sans  pourtant  qu'aient  fléchis  son  courage 
et  sa  fermeté  dans  l'accomplissement  de  son  devoir. 
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«  Nous  avons  disputé  le  terrain  pied  à  pied,  écrit-il,  mais 
il  a  fallu  céder  à  la  grande  supériorité  numériiiue. 

«.  Il  est  pénible  de  se  voir  obligé  par  la  Ibrce  de  céder  un 
si  beau  pays  à  Tennemi.  Nous  en  sommes  tous  navrés,  mais 
nous  ne  recevons  pas  un  homme  de  renfort  et  rennemi  en 
reçoit  tous  les  jours.  » 

Trois  jours  après  il  est  à  Toulouse,  où  va  se  terminer  cette 
épopée.  Toujours  vaillant  et  calme,  sans  trop  se  faire  d'illu- 
sions d'ailleurs,  il  écrit  le  l®""  avril  :  «  Nos  retranchements 
se  perfectionnent  tous  les  jours.  Si  l'ennemi  les  attaque,  il 
perdra  beaucoup  de  monde,  ce  qui  me  fait  présumer  qu'il  ne 
les  attaquera  pas.  Dans  le  cas  contraire,  nous  sommes  dis- 
posés à  bien  le  recevoir.  » 

A   TOULOUSE. 

Et  le  10  avril,  le  soir  même  de  la  bataille  définitive:  «  On 
s'est  battu  jusqu'à  la  nuit^  écrit-il  à  10  heures;  nos  troupes 
se  sont  couvertes  de  gloire.  Ma  brigade  occupe  seule  le 
faubourg  Saint-Gyprien,  mais  je  suis  bien  retranché  et  ne 
crains  pas  d'être  forcé.  » 

On  connaît  la  part  importante  que  prit  Barbot  à  la  défense 
de  ce  faubourg  Saint-Gyprien.  Reille,  qui  en  était  chargé, 
n'avait  plus  avec  lui  que  la  division  Maransin  (celle  de 
Taupin  avait  été  envoyée  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne); 
la  brigade  Rouget  occupait  le  secteur  de  gauche  et  la  bri- 
gade Barbot  celui  de  droite. 

Vers  6  heures  du  matin,  le  général  Hill  attaque  la  ligne 
de  défense  extérieure  du  faubourg;  il  est  repoussé  avec 
perte  sur  tout  le  front;  malheureusement  un  bataillon  du 
40%  de  la  brigade  Barbot  qui  occupait  le  moulin,  très  insuf- 
fisamment fortifié,  de  Bourrassol,  à  l'extrême  droite  do  cette 
ligne,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  abandonna  cette  position 
si  importante  avec  beaucoup  trop  de  précipitation  dès  ((u'il 
vit  les  Anglais  se  diriger  vers  lui;  ceux-ci  occupèrent  le 
moulin  et  la  tuilerie  voisine  et  y  installèrent  de  l'artillerie, 
qui  put  prendre  à  revers  nos  ouvrages  de  l'Embouchure  et 
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des  Ponts-Jumeaux,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ainsi 
qu'une  bonne  partie  de  notre"  défense  extérieure  de  Saint- 
Gyprien'.  Reille  dut  abandonner  celle-ci  vers  les  9  heures 
pour  se  reporter  sur  l'enceinte  même  du  faubourg.  A 
10  heures,  ce  mouvement  était  terminé  et,  conformément 
aux  ordres  de  Soult,  Reille  envoya  sur  les  positions  mena- 
cées de  l'autre  rive,  au  faubourg  Guilheméry,  la  brigade 
Rouget  et  toute  l'artillerie  de  Maransin,  ne  conservant  que 
les  pièces  de  positions.  Barbot  demeura  ainsi  chargé  de 
tenir  tête  avec  sa  seule  brigade,  pendant  tout  le  reste  de  la 
journée,  aux  trois  divisions  anglaise,  portugaise  et  espa- 
gnole de  Hill.  Ce  dernier  ne  tenait,  paraît-il,  qu'à  faire  une 
simple  diversion,  qui  finit  par  ne  plus  consister  qu'en  quel- 
ques tirailleries;  toutefois,  l'attitude  de  Barbot  dans  cette 
journée  fut  telle  qu'elle  lui  attira  une  citation  élogieuse  de 
Soult  dans  le  rapport  sur  la  bataille  qu'il  adressa  le  lende- 
main, 11  avril,  au  ministre. 

FIN   DE   CARRIÈRE. 

Puis  arriva  la  retraite  sur  le  Lauraguais  et  le  retour  des 
Bourbons.  Barbot,  qui  avait  fidèlement  servi  la  France  sous 
tous  les  régimes,  se  rallie  à  eux,  de  même  que  l'immense 
majorité  de  l'armée.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  était  com- 
mandant supérieur  de  Bordeaux.  Quand  son  ancien  chef 
Glausel  se  présenta  devant  cette  ville,  que  la  duchesse  d'An- 
goulôme  avait  essayé  en  vain  de  soulever  pour  la  cause  du 
roi,  Barbot  resta  fidèle  au  serment  qu'il  avait  prêté,  et  après 
avoir  coopéré  aux  efforts  faits  par  la  princesse  et  à  la  protec- 
tion qui  lui  fut  accordée  quand  elle  dût  quitter  Bordeaux,  il 
se  retira,  pendant  les  Gent-Jours,  dans  ses  foyers,  à  Verdun. 

Après  être  revenu  encore  une  fois  comme  chef  d'état- 
major  à  Toulouse  en  juillet  1815  et  avoir  commandé  pen- 
dant quelques  mois  le  département  del'Ariège,  il  fut  nommé 
lieutenant-général  le  3  juillet  1816  et,  trois  mois  après,  il 

1.  Maison  Piodolose.  Patte-d'Oie,  maisons  Aiirole  et  Chastel,  etc. 
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reçut  le  commandement  de  la  10®  division  militaire  à  Tou- 
louse, qu'il  conserva  jusqu'à  l'avènement  de  Louis-F^liilipi)e 
en  1830,  époque  où  il  fut  mis  en  retraite.  Il  put  ainsi  se 
consacrer  davantage  à  cette  famille  aimée  dont  il  avait  rié 
séparé  pendant  si  longtemps  ^ 

En  1825,  par  lettres  patentes  du  24  octobre,  le  roi  lui 
avait  conféré  le  titre  personnel  de  vicomte  de  Barbota  11 
mourut  à  Toulouse  le  17  février  1839. 

L'on  trouve  son  tombeau  au  cimetière  de  Terre-Gabade, 
tout  près  du  monument  consacré  aux  défenseurs  toulousains 
de  Bel  fort. 

C'est  un  mausolée  en  marbre,  dont  les  sculptures  en  haut 
relief  sont  dues  au  ciseau  de  Grififbul-Dorval,  l'artiste  tou- 
lousain bien  connu.  Elles  représentent,  sur  la  face  anté- 
rieure, un  génie  casqué  posant  une  couronne  sur  un  canon 
entouré  de  branches  de  chêne  et  de  laurier.  Sur  les  faces 
latérales  on  voit,  d'un  côté,  un  trophée  d'armes  et  de  dra- 
peaux avec  les  épaulettes  et  les  décorations  du  général,  et 
de  l'autre  un  écusson  portant  ses  armes  :  le  barbeau  avec 
les  deux  épées  croisées. 

«  Barbot  »,  dit  un  de  ses  biographes,  et  ce  sera  notre 
conclusion,  «  fut  un  de  ces  généraux  de  second  rang  qui 
préparent  les  victoires  dont  d'autres,  plus  heureux,  profi- 
tent. Il  a  été  partout  et  toujours  irréprochable  et  sa  vie  mili- 
taire est  des  plus  pares  qu'on  puisse  connaître^.  • 

1.  Il  avait  eu  cinq  enfants  :  Adèle,  née  en  1796,  mariée  à  M.  de 
Carrère;  Emile,  né  en  1797,  chef  d'escadron  de  cavalerie,  marié  à 
M"e  de  Puthaux  ;  Théophile,  né  en  1799,  procnreui'dii  roi,  maiiittmeiir 
des  Jeux  floraux,  marié  à  M"«  d'Aldéguier,  et  dont  une  fille  a  épousé 
M.  de  Laparre  de  Saint-Sernin;  Nalalie,  née  en  1808,  mariée  à  M.  <rAl- 
déguier,  et  Louise,  née  en  1816,  m.ariée  à  M.  de  Chauliac  (Villain, 
La  France  moderne  :  Haute— Garonne  et  Arlège,  III,  l^'f  fascicule, 
p.  1095.) 

2.  Rappelons  que  son  compatriote  Darmagnac  était  vicomte  héré- 
ditaire d'Armagnac  depuis  1823. 

3.  Marcel  Semeziès  :  Les  Soréziens  du  siècle.  Privât,  190-3,  p.  43. 
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HISTOIRE  DES  RUES  DE  TOULOI  SE 

Par  m.  Jules  CHALANDE 
{Suite.) 


19.  —  Rue  du  Gastel. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  16«  et  17«  m.,  1478.  —  13»  m.,  1550,  1571,  1G70. 

La  rue  du  Gastel,  petite  ruelle  presque  ignorée  des  Tou- 
lousains et  qui  n^est  même  pas  fréquentée  par  ses  habitants, 
leurs  maisons  ayant  toutes  principale  entrée  dans  les  rues 
voisines,  fut  autrefois  une  des  plus  mouvementées  deToulouse. 
G'était  au  xv«  s.  la  rue  des  Greniers  des  Moulins  (c.  1478). 
Les  greniers  et  granges  des  moulins,  dont  la  façade  était 
assise  sur  Tancienne  muraille  de  la  ville,  dans  la  rue  du 
Château,  avaient  leur  entrée  principale  dans  cette  ruelle, 
sur  l'emplacement  de  la  maison  n°  4,  reconstruite  au  siècle 
dernier.  Au  xvi®  s.,  on  l'appelait  simplement  rue  des  Mou- 
lins ou  rue  des  Azes(c.  1550)  ou  encore  le  canto?i  MérigonK 
Lorsqu'on  perça  la  nouvelle  entrée  des  Greniers  des  Moulins^ 
dans  l'ancienne  muraille,  le  charroi  dans  cette  rue  n'étant 
plus  aussi  considérable,  les  gens  du  gardiage  qui  venaient 
au  Salin  ou  aux  Moulins,  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé, 
y  remisèrent  leurs  bêtes;  de  là  le  nom  derwe  des  Azes  ow  des 
Anes.  l\  y  avait  aussi  une  rue  de  ce  nom,  entre  la  place  du 
Salin  et  la  rue  des  Fleurs,  et  une  autre  près  de  la  lia  lie  des 
Banca-Majons  (rue  du  Puits-Vert). 

Le  nom  de  rue  Mérigon  lui  venait  d'une  auberge  (|ui 
était  installée  au  xvi*'  s.  au  n"  9  de  cette  rue  et  n"  14  de  la 

1.  A.  M,  —  Série  I,  carton  96. 
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nie  (les  Moulins  et  dont  le  propriétaire  et  tenancier  s'appe- 
lait Mérigon  Comhres.  Cette  auberge  ne  devait  pas  précisé- 
ment sa  renonnnée  à  la  supériorité  de  ses  ragoûts,  elle  la 
devait  plutôt  aux  qualités  louches  de  la  maison.  La  femme 
du  tenancier  faisait  un  peu  tous  les  métiers,  entre  autres 
celui  d'entremetteuse  et  de  receleuse;  elle  allait  attendre  les 
chambrières  qui  venaient  puiser  l'eau  pour  boire  aux  ra- 
deaux du  Pont- Vieux  et  du  Pont-de-Tounis  et  les  excitait 
au  vol  et  à  la  débauche.  Un  jour,  les  Gapitouls  s'en  ému- 
rent, on  arrêta  plusieurs  de  ses  complices  (novembre  1547), 
mais  «  la  Mérigonne  »,  aidée  de  plusieurs  de  ses  voisins, 
se  jeta  sur  les  gens  du  guet  et  fit  relâcher  les  prisonniers. 
Le  capitoul  Pierre  Madron  eut  le  nez  cassé  dans  la  bagarre, 
mais  la  Mérigonne  fut  appréhendée  et  ne  jouissant  plus 
cette  fois  des  complaisances  capitulaires  alla  expier  sa 
rébellion  dans  les  carets  (prisons)  de  la  Maison  commune'. 

Vers  J595,  l'auberge  fut  vendue  et  la  Mérigonne  alla 
habiter  une  petite  ruelle  dans  le  faubourg  Saint-Michel  (rue 
du  Piboul),  qui  prit  alors  le  nom  de  rue  de  la  Mérigonne. 

Au  xviii^  siècle,  le  nom  de  rue  du  Castel  apparaît  sur  le 
plan  Saget  et,  en  1794,  l'auteur  du  tableau  du  6  floréal,  qui 
la  désigne  y^ue  de  la  Gauche,  la  baptise  7^ue  des  Avantages. 

On  remarque  dans  cette  rue  deux  fenêtres  Renaissance  à 
croisillons  au  n^  6. 

Sur  le  côté  nord,  toutes  les  maisons  avaient  entrées  principales  sur 
la  rue  de  Comminges  (=:  rue  des  Moulins)  Sur  le  côté  sud,  la  maison 
no  4,  reconstruite  au  siècle  dernier,  était  anciennement  l'entrée  des 
greniers  des  Moulins;  à  la  fm  du  xvii'  s.,  vers  1679,  le  procureur  à  la 
Cour  Dominique  Pujos,  ancêtre  du  conseiller  Jean-François  Pujos, 
s'y  était  installé  et  en  17081a  maison  fut  achetée  par  Pierre  de  Boissi, 
conseiller  au  Parlement  (L690-1732),  dont  le  père  fut  capitoul  en  1672 
et  le  fils  conseiller  en  son  office  en  1732. 

La  maison  no  6,  que  le  docteur  et  avocat  à  la  Cour  Antoine  d'Héliot 
fit  probablement  construire  au  commencement  du  xviie  siècle,  a  con- 
servé ses  fenêtres  à  croisillons;  l'huissier  à  la  Cour,  Pierre  Lebrun 
Tacheta  en  1641  et  en  1762  elle  passa  au  maître  fondeur  de  la  Mon- 


1.  A.  M.  —  Délibérations,  1547,  novembre,  f»  xlvii  v*. 
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naie  Jean  Fnuga  de  Genesse.  Le  no  8  appartenait  aux  frères  Conihes, 
qui  achetèrent  en  1775  la  maison  de  l'Inquisition. 

La  maison  n»  10,  qui  forme  Tan^^le  de  la  rue  delà  Haelie,  fut  cons- 
truite dans  la  première  moitié  du  xvie  s.,  sur  rem[)lacement  de  «Unix 
maisons,  par  le  conseiller  «S/wo>i  Reynie7\  en  même  temps  probaide- 
meiit  que  son  hôtel  de  la  rue  de  l'Inquisition,  dont  elle  formait  m 
quelque  sorte  une  dépendance.  On  y  remarque  encore  (rue  de  la 
Hachée  des  fenêtres  gothiques  au  rez-de-chaussée;  la  partie  supé- 
rieure est  construite  en  corondage.  Le  petit-fils  de  Simon  Reynicr,  le 
docteur  Jean  Reynier,  hérita  de  cette  maison  vers  1570.  Au  conjuien- 
cement  du  xviie  s.,  elle  appartenait  à  la  veuve  de  l'écuyer  Nicolas  de 
Grezes,  D^^<i  Catherine  deJulUard,  famille  dont  M'"e  de  Mondonville 
a  illustré  le  nom.  En  1618,  elle  la  vendit  à  un  aubergiste. 


20.  —  Rue  de  la  Hache. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  H"  m.,  1478.  —  13«  m.,  1550,  1571,  167U. 

La  rue  de  la  Hache  est  aujourd'hui  une  rue  sans  aucune 
utilité;  elle  se  termine  par  un  cul-de  sac,  que  la  municipa- 
lité n'a  pas  encore  songé  à  éclairer  pendant  la  nuit. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xv*^  s.  cette  ruelle  s'appelait  la 
rue  de  la  Tour  de  Vézian  (c.  1478);  elle  devait  son  nom  à 
la  tour  de  la  vieille  enceinte  qui  se  trouvait  au  fond  du  ciil- 
de-sac  et  appartenait  alors  à  Jean  Vézian,  de  Montauban. 
Auparavant,  c'était  la  rue  de  Guilhen  Erys  (c.  1478),  du 
nom  de  l'ancien  propriétaire  de  cette  tour,  au  commence- 
ment du  XV®  s. 

La  famille  Vézian  a  brillé  dans  les  annales  toulousaines 
pendant  les  xv«,  xvi«  et  xvii*^  siècles;  elle  eut  trois  capitoids, 
cinq  conseillers  au  Parlement  et  deux  conseillers  au  Prési- 
dial,  et  c'est  la  veuve  de  Gabriel  Vézian,  conseiller  au 
Parlement  de  1593  à  1617,  qui  fournit  la  plus  grosse  partie 
de  l'argent  pour  Tachai  de  la  maison  et  des  jardins  do  la 
Porte  Montgaillard,  où  les  Carmes  déchaussés  s'établirent 
en  1622. 

En  1550,  la  tour  étant  devenue  la  propriété  du  capitoul 
Jacques  Alary  (ou    Yllaire),  seigneur  de   Thanus,  qu'on 
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appelait  M.  de  Thanus,  la  rue  prit  alors  le  nom  de  7nie  ou 
coin  de  Thanus,  dont  nos  historiens  ont  fait  les  uns  Tamis, 
les  autres  Chanus. 

Bernard  Maigne  acheta  presque  tous  les  anciens  immeu- 
bles des  Vézian  et  entre  autres  la  tour  de  Thanus  à  D^'^  Olympe 
de  RabastenSy  veuve  de  Georges  Alary,  en  1605;  la  rue 
toutefois  ne  prit  son  nom,  7^ue  Magne^  que  dans  le  xviii®  s. 
Le  nom  de  7'ue  de  la  Hache,  donné  nous  ne  savons  trop 
pourquoi,  apparaît  pour  la  première  fois  sur  le  grand  plan 
manuscrit  Saget  de  1750;  cependant,  il  a  pu  y  être  inscrit 
bien  postérieurement,  car  nous  trouvons  également  sur  ce 
plan  les  dénominations  du  tableau  du  6  floréal. 

Toutes  les  maisons  de  cette  rue  avaient  façades  prin- 
cipales ou  entrées  dans  les  rues  voisines.  En  1632,  Bernard 
Maigne  la  fit  fermer  par  une  porte  dont  on  voit  encore  les 
gonds  des  deux  côtés,  à  l'angle  de  la  rue  du  Gastel;  mais, 
par  un  arrêt  du  9  novembre,  il  fut  obligé  de  la  rendre  au 
domaine  public. 


21.  —  Rue  de  la  Fonderie. 


A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  5%  G%  13'  et  18'  m.,  1478.  —  5e,  G«,  11«  et  13«  m., 
1550,  1571.  1679. 


La  rue  de  la  Fonderie  doit  son  nom  au  peintre  vitrier 
Vergues,  qui  la  bnptisa  ainsi  sur  le  tableau  du  6  floréal 
an  II,  parce  que  la  fonderie  de  canons  venait  d'y  être  ins- 
tallée. De  ce  tableau,  trois  noms  seuls  ont  subsisté  :  rue  de 
la  P'onderie,  rue  du  Musée  et  rue  de  l'Écharpe;  tous  les 
autres  ont  disparu  au  lendemain  de  la  Révolution. 

Au  XIV®  s.,  c'était  la  rue  Tholosaine  ou  rue  des  Tholo- 
sains,  nous  trouvons  sur  les  anciens  titres  :  Car.  Tholosa- 
norum,  Tholosencorum,  Tholosenquorum,  Tolosenorum, 
Tolosenchis,  etc.  Ce  nom  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution; 
on  voit  encore  à  l'angle  de  la  rue  Pierre -Brunières  une 
pierre  placée  au  xviii®  s.,  portant  l'inscription  RUE  DES 
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TOULOUSAINS.  11  serait  (lirticilo  de  préciser  quelle  est  l'ori- 
gine de  ce  nom;  nous  ne  croyons  pas  (pfou  début  il  ait  eu 
la  signification  qu'on  pourrait  lui  donner  aujourd'hui;  nous 
croyons  plutôt  qu'il  venait,  comme  celui  de  la  rue  Tolosane, 
du  nom  d'une  famille  propriétaire  dans  l'endroit. 

Depuis  le  XV®  s.,  cette  rue  porta  simultanément  avec  le  nom 
de  7'ue  des  Tholosaïns,  ceux  de  rue  des  Minorcttes  {car. 
minoretarum),  rue  Sainte-Glaire^  rue  des  Nonnains  de 
Sainte-Glaire^  parce  que  ces  religieuses  étaient  venues  s'y 
installer  dans  la  seconde  moitié  du  xiv^  s.  Les  registres  de 
pagellation  et  cadastres  nous  donnent  :  rue  de  Menoret^  rue 
de  las  Minorets,  rue  des  Tholosens,  grand'rue  de  T/iolosens 
(c.  1478).  —  Rue  de  Tholosa,  rue  Sainte-Glaire ^  rue  des  TJui- 
losens,  rue  de  Tholosins,  rue  des  Nonnains  de  Sainte-Glaire 
(c.1550). —  Rue  Sainte-Glers^  grand'rue  Sainte-Glaire^  rue 
de  Tollosane,  grande  rue  des  Tollosens^ruedes  Toulousains, 
à  présent  de  Sainte-Glaire  (c.  1571).  —  Toutes  les  variations 
d'orthographe  de  ces  diverses  dénominations  persistèrent 
jusqu'à  la  fin  du  xviii®  s.  La  création  de  la  fonderie  de  ca- 
nons dans  les  immeubles  des  religieuses  de  Sainte-Claire 
conserva  après  la  Révolution  le  nom  de  rue  de  la  Fonderie, 
donné  en  1794. 

Sur  le  côté  ouest  de  cette  rue  s'ouvraient  deux  culs-de-sac, 
aujourd'hui  fermés,  l'un  entre  les  n^«  23  et  25,  en  face  la 
rue  des  Poutiroux;  l'autre  au  n'^  1  de  la  Dalbade.  L'un  (A 
l'autre  étaient  désignés  canton  ou  coin  Sainte  Glaire 
(c.  1571)  ou   ruelle  des  Nonnains  Sainte-Glaire  (c.  1550). 

La  rue  de  la  Fonderie  a  toujours  présenté  une  population 
très  mélangée;  à  part  quelques  capitouls  et  parlementaires, 
on  n'y  trouvait  presque  que  des  artisans  et  des  hommes  de 
loi,  procureurs,  huissiers  et  avocats  qu'attiraient  là  le  voisi- 
nage du  Parlement.  Presque  tous  les  immeubles  ont  été 
reconstruits  au  siècle  dernier  ou  au  xviii%  cependant  quel- 
ques maisons  du  XVI®  s.  en  corondage  ont  subsisté,  attestant 
la  solidité  de  ce  mode  de  construction. 

Sur  le  côté  est,  la  première  maison,  n°  2,  faisant  coin  à  la 
petite  place   du    Bocail   ou    du    Gruci/Li',    fut   construite 
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vers  1625  par  le  marchand  Guillaume  Dupo7it  sur  rempla- 
cement de  trois  maisons;  on  voit  encore  aux  divers  étages 
les  oculus  en  pierre  de  taille  de  Tancienne  construction, 
remaniée  depuis.  En  1755,  l'immeuble  appartenait  à  Bay^- 
thélemy  Combes,  marchand.  Prieur  de  la  Bourse  en  1766, 
qui  acheta  avec  ses  frères,  en  1775,  la  maison  de  l'Inqui- 
sition. 

La  maison  n^  6  a  été  construite  au  siècle  dernier  sur  l'em- 
placement de  cinq  petites  maisons,  dont  la  dernière  était 
l'entrée  des  boucheries  de  la  ville,  appelées  anciennement 
les  bancs  de  la  Salvetat,  qui  se  trouvaient  sur  la  place  du 
Salin. 

Plusieurs  aubergistes  attendaient  les  voyageurs  au  pas- 
sage; V HostelleyHe  de  Saint-Christophe,  qui  disparut  au 
XVI®  s.,  se  trouvait  au  n°  22;  en  1550,  la  maison  apparte- 
nait au  docteur  en  droit  Dorde  A^nellon  et,  en  1723,  au 
géographe  du  roi,  Jean  Besson. 

L'auberge  à  l'enseigne  privilégiée  du  Cerf-Volant  était 
au  11^  28;  elle  disparut  du  quartier  peu  avant  1478  et  alla 
s'installer  à  la  place  Saint-Georges  sur  remplacement  où 
fut  construit  en  1747  l'hôtel  Lafage  (n^  20j.  En  1696,  Nico- 
las Buterne^  arpenteur,  architecte  et  capitoul,  acheta  la 
maison  et  la  fit  reconstruire.  On  se  trouvait  alors  à  l'époque 
où  Louis  XIV,  ayant  toujours  besoin  d'argent,  vendait  tou- 
tes les  charges,  même  celles  de  Gapitouls.  Buterne  acheta 
pour  la  somme  de  5.000  livres,  plus  500  livres,  pour  le 
droit  de  2  sols  par  livre,  celle  de  capitoul  assesseur  héré- 
ditaire, créé  par  l'Édit  de  1693;  le  conseil  de  la  bourgeoisie 
et  les  Gapitouls  en  charges  se  récrièrent,  alléguant  dans 
leur  plainte  que  le  sieur  Buterne  n'avait  pas  les  qualités 
requises  pour  être  capitoul,  «  attendu^  dit  la  délibération, 
qu'il  a  esté  valet  à  gages  de  M.  de  Caulet,  jardinier  à 
gages  de  plusieurs  personnes  qui  sont  actuellement  dans 
le  Conseil,  et  qu'il  est  ay^penteur  ».  La  plainte  était  peut- 
être  excessive,  car  nous  possédons  aux  archives  du  Donjon 
un  plan-levée  du  cours  de  la  Garonne  depuis  Braqueville 
jusqu'à  Tounis,  fait  par  cet  ingénieur  en  1687,  et  qui  peut 
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compter  comme  un  des  meilleurs  plans  du  cours  du  flouvo. 
Toujours  est-il  que  le  Conseil  de  lo  bouri^eoisie  n'oblinl  ]»as 
gain  de  cause  et  que  le  valet  à  gages  fut  maintenu  capi- 
touli. 

Au  n°  32,  mais  seulement  au  xvi«  s.,  était  Vanherge  à 
renseigne  du  Soleil,  dans  la  maison  du  conseiller  Tou- 
pignan. 

Parmi  les  personnes  notables,  on  trouvait  sur  ce  même  côté  est  : 
Au  no  4,  le  docteur  et  avocat  Pierre  Gilibcrt.  —  Au  n»  6,  qui  com- 
portait alors  cinq  maisons  :  en  1550,  le  notaire  Atiloine  Rignldi; 
en  1571,  Dame  Catherine  de  Prohenque,  veuve  de  Guillaïune  Cam- 
bolas;  vers  1650,  Mathurin  de  Pélauque,  chanoine  de  l'éi^lise  Suint- 
Élienne;  vers  1670,  le  notaire  Louis  Condoumine  et,  en  1750,  Anne 
Delpech,  écuyer,  capitoul  en  1738,  dernier  des  capitouls  de  ce  nom. — 
Au  no  16,  maison  en  corondage,  en  1751,  Jean-A7itoine  Fabry,  avo- 
cat et  écuyer,  capitoul  en  1738  et  1751,  dont  les  armoiries  se  trouvent 
sur  un  des  balcons  du  Gapitole.  —  Au  no  18,  le  procureur  garde-sacs 
au  Parlement  Gilles  de  Tiffaui,  capitoul  en  1534-35;  en  1571,  son  fils, 
le  docteur  en  droit  P^er•re  Tiffaui,  et  en  1679,  le  procureur  à  la  Cour 
Jacques  Bezumhes,  capitoul  (1678-79).  —Au  no  24,  vers  15''i0,  le  ban- 
quier Pierre  Bajuly,  capitoul  (1541-42).  —  Au  no  26,  vers  1660,  l'avo- 
cat à  la  Cour  Bernard^^de  Benoît,  seigneur  de  Novital,  capitoul 
en  1645-40,  et  vers  1679,  l'avocat  au  Parlement  Antoine  Payés,  capi- 
toul en  1695.  —  Au  no  32,  en  1580,  le  docteur  et  avocat  Jacques  de 
Cabannes.  —  Au  no  34,  en  1571,  l'avocat  Michel  Baro7i,  et  en  1602, 
Jean  de  Fabars,  conseiller  et  avocat  du  Roi  en  la  Cour  présidial  et 
référendaire  à  la  chancellerie.  —  Au  no  36,  vers  1670,  l'avocat  Pierre 
de  Gillède,  capitoul  en  1670-71, 1677-78, 1678-79  et  1690;  en  1728,  Anne 
Delpech^  capitoul  de  1733,  cité  plus  haut,  et  en  1748,  son  neveu  le 
notaire  Pierre  Blanc. 

Sur  le  côté  ouest  de  cette  rue  : 

No  15.  —  On  remarque  au  n»  15  Vhôtel  Margastaud^,  construit 
vers  1681,  qui  a  conservé  son  portail  style  Louis  XIV,  aux  assises 
alternées  de  briques  et  de  pierres  et  orné  de  deux  consoles  feuillagées. 
Deux  maisons  occupaient  autrefois  l'emplacement  de  cet  hôtel  ;  la 
première  appartenait,  en  1571,  au  riche  marchand  Jean  Lombrail, 
capitoul  en  1596-97,  et  fut  achetée  en  1608  par  Rolland  Roy,  mar- 


1.  A.  M.  Délibérations,  XXXV,  1696,  fo»  238,  239  et'2,V). 

2.  On  a  attribué  cet  hôtel  au  trésorier  général  Dugaillon,  qui  ne  l'a 
jamais  possédé,  et  était  propriétaire  du  n°  21  de  cette  rue.  —  Voir  : 
A.  M.,  Dalbade,  cad.  et  pi.  cad.  1679,  art.  14. 
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chand,  capitoul  en  1617-18,  dont  le  portrait,  peint  par  Jean  Ghalette, 
se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1618;  la  seconde  apparte- 
nait, au  xve  s,,  au  notaire  Etienne  Dagen;  en  1550,  à  Raymond 
Coniardi,  procureur  à  la  cour  de  l'Inquisition  de  la  Foi,  et  dans  le 
milieu  du  xyii^  s.,  à  l'avocat  Salomon  de  Galien,  capitoul  en  1658-59 
et  1667-68,  dont  on  voit  le  portrait,  peint  par  Antoine  Durand,  sur 
la  miniature  des  Annales  de  1659.  L'avocat  à  la  Cour,  Vincent  de 
Margaslaud,  capitoul  en  1681-82,  1698  et  1714,  dont  le  portrait,  par 
Antoine  Rivalz,  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1714, 
acheta  ces  deux  maisons  et  dut  faire  construire  le  nouvel  hôtel  l'an- 
née de  son  entrée  en  charge. 

No  17.  —  La  maison  suivante,  no  17,  reconstruite  au  siècle  dernier, 
et  qui  avait  issue  dans  la  rue  du  Sauvage  (no  19)  appartint,  du  xve  s. 
à  la  fin  du  xviie,  à  l'opulente  famille  Rivière;  en  1478,  on  y  trouve  le 
licencié  Arnaud  Rivière;  en  15.50,  Pierre  de  Rivière,  seigneur  de 
Gayrac,  maître  des  eaux  et  forêts  et  capitoul  en  1.552-53  et  1553-54;  son 
portrait,  peint  par  Serve-Cornaailh,  figure  sur  la  miniature  des  An- 
nales de  1554;  en  1625,  c'est  Antoine  de  Melet,  seigneur  de  Beaupuy, 
capitoul  en  1624-25,  qui  possédait  la  maison  comme  mari  de  DUe  Ca- 
therine de  Rivière;  vers  1679,  l'immeuble  passa  à  Jean  de  Coste, 
avocat  à  la  Cour,  capitoul  en  1654-55,  qui  possédait  d'autres  hôtels  rue 
Gujas,  no  4  et  rue  Riguepels,  nol2.  Le  portrait  de  ce  capitoul,  par  An- 
toine Durand,  est  sur  la  miniature  des  Annales  de  1655;  son  blason 
figurait  autrefois  dans  la  cour  Henri  IV  sur  le  dernier  pilier  de  droite, 
mais  il  n'a  pas  été  reconstitué  dans  l'incohérente  restauration  de  1873. 

No  21.  —  Sur  le  sol  de  l'hôtel  no  21,  il  y  avait  autrefois  trois  mai- 
sons, qui  furent  réunies  en  1591  par  le  docteur  et  avocat  à  la  cour 
Jean  Rigaldi,  capitoul  cette  même  année  1590-91.  L'architecte  du  roi 
Pierre-Jean  Calllon  en  devint  propriétaire  en  1652  et  le  trésorier 
général  de  France  Dugailloîi  lui  succéda  vers  1679.  Gette  succession 
nous  donne  un  exemple  des  fréquentes  transformations  des  noms  de 
familles  au  xviie  s.  En  1770,  l'immeuble  fut  acheté  par  l'avocat  au 
Parlement  Pierre  Arexy,  capitoul  en  1781  et  1782,  neveu  du  capitoul 
Pierre  Dareocy  {iT2Qi),  qui  eut  son  hôtel  eh  partie  incendié  le  21  août  1748 
dans  la  rue  des  Pénitents-Blancs  (=  rue  Saint-Jérôme). 

No  27.  —  La  petite  maison,  n»  27,  appartenait  en  1550  au  docteur 
en  droit  Jea7i  Yillemal,  capitoul  en  1538-39;  le  notaire  royal  Pierre 
Barrière  l'acheta  en  1620,  puis  elle  passa  vers  1679  à  l'avocat  Louis 
Moynet  et  en  1730  au  médecin  lithotomisfe  Joseph  Nigoul,  qui  comp- 
tait au  nombre  des  fonctionnaires  municipaux  et  touchait  900  livres 
de  gages  annuels. 

No  31.  —  Le  no  31  où  se  trouve  l'entrée  de  l'ancienne  Fonderie  de 
canons,  aujourd'hui  Institut  catholique,  appartenait  en  1571  à  Pierre 
Caumels,  conseiller  au  Parlement,  1568-1588;  après  sa  mort,  ses  deux 
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fils,  Pierre  Cautnels,  avocat  général  an  Parlement  15^9-1602,01  Fr<in- 
çois  Caumels,  conseiller,  1592-1627,  en  hérilùrent  et  le  revendirent  en 
1598. 

L'église  des  Minorettes  et  trois  petites  maisons  terminaient  cette 
rue  du  côté  ouest.  La  première  de  ces  maisons  appartenait  en  l.Y»!) 
au  peintre  Jacques  Born;  la  deuxième,  dont  l'apothicaire  Arynand 
Ros  était  propriétaire  en  1478,  fut  achetée  vers  1550,  i)ar  la  veuve  du 
conseiller  Jacques  de  Rivière,  D^e  Catherine  Galiberlc,  et  passa 
quelques  années  après  au  notaire  royal  Jean  Castanet.  ('.est  dans  la 
troisième,  qui  formait  l'angle  de  la  i)etite  ruelle  Sainte-C-Iaire,  (|ue  se 
trouvait  le  Four  des  Minoreltes. 


22.  —  Le  Monastère  de  Sainte-Glaire  du  Salin. 
(Rue  de  la  Fonderie,  n»  31.) 

A.  M.  -  Cad.  Dalbade,  13»  m.,  1478,  arL  37.  —  11«  m.,  1550, art.  27.—  11"  in., 

1679,  art.  26. 

C'est  dans  le  vaste  enclos  des  bâtiments  de  l'Institut  catho- 
lique, rue  de  la  Fonderie,  n°  31,  que  se  trouvait  avant  la 
Révolution  le  couvent  des  Religieuses  de  Sainte-Claire  du 
Salin,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  religieuses  de 
Sainte-Glaire  de  la  Porte,  qui  étaient  à  Saint-Gyprien.On  voit 
encore,  en  face  de  la  rue  Pierre -Brunière,  la  porte  ogivale 
de  leur  chapelle,  aux  chapiteaux  feuillages,  d'où  s'élancent 
quatre  archivoltes  dont  l'intrados  est  orné  de  larges  feuilles 
recourbées,  type  du  xiv®  s. 

La  maison  n"  31,  dans  laquelle  est  le  grand  portail  de 
rinstitut,  ne  faisait  cependant  pas  partie  du  couvent,  ainsi 
que  deux  petites  maisons  qui  se  trouvaient  à  droite  de  la 
chapelle  et  qui  appartenaient  à  des  particuliers.  Les  reli- 
gieuses ne  possédaient  sur  la  rue  que  la  chapelle  et  une 
petite  maison  qui  formait  l'angle  du  cul  de-sac,  appelé  le 
Coin  Sainte-Glaire,  aujourd'hui  fermé  par  un  portail  ({ui 
porte  le  n«  1  de  la  rue  de  la  Dalbade.  G'est  dans  celte  maison 
que  se  trouvait  le  Four  des  Minorettes.  L'entrée  du  monas- 
tère était  au  fond  d'un  autre  cul-de-sac  appelé  aussi  Coin 
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Mainte -Claire^  qui  existe  encore  fermé  par  un  mauvais  por- 
tail, entre  les  maisons  n°^  28  et  25,  en  lace  la  rue  des  Pou- 
tiroux.  En  entrant  dans  cette  ruelle,  on  peut  voir  au  fond 
l'ancienne  porte  du  couvent  qui  a  été  conservée;  elle  est 
flanquée  de  deux  colonnes  arrondies  au  sommet  et  sans  cha- 
piteaux, au-dessus  dans  une  sorte  de  niche  rectangulaire  se 
trouve  une  statuette,  probablement  de  sainte  Claire,  qui 
semble  avoir  appartenu  à  une  clef  de  voûte;  cette  niche  est 
accostée  de  deux  blasons  martelés  et  d'un  bas-relief  repré- 
sentant un  prélat  agenouillé  avec  sa  crosse  sur  l'épaule;  ces 
diverses  pierres  ont  été  enchâssées  postérieurement  dans  la 
muraille.  Sur  la  clef  de  l'arc  de  la  porte  a  été  gravée  la  date 
de  1736. 

'  Dès  1246,  ces  religieuses  avaient  établi  leur  abbaye  à  Tou- 
louse, hors  les  murs,  près  de  la  Poy^e  Villeneuve;  on  l'appe- 
lait alors  le  Monastère  Mainte-Marie  de  la  Porte-Ville- 
neuve^ Ordre  de  Saint -Damien.  La  dénomination  de  cet 
ordre  venait  de  ce  que  saint  François  avait  logé  sainte  Glaire 
dans  une  église  dédiée  à  saint  Damien,  dans  un  faubourg 
delà  ville  d'Assise  (1200). 

Lorsqu'on  ordonna  la  destruction  des  faubourgs  de  Tou- 
louse, à  cause  des  incursions  des  Anglais,  leur  monastère 
fut  démoli  et  les  religieuses  demandèrent  la  permission  de 
le  reconstruire  en  ville;  elles  y  furent  autorisées  (l''' décem- 
bre 1352)  et  s'établirent  «  inter  carreriam  Tholosanorum 
Tholose  et  flumen  Garone  ».  En  1357,  le  pape  Innocent  VI 
donna  par  une  bulle  des  indulgences  à  ceux  qui  contribue- 
raient à  la  réédiflcation  du  couvent  dans  la  paroisse  de  la 
Dalbade,  et  Grégoire  XI,  par  sa  bulle  de  l'an  1371,  leur  per- 
mit de  recevoir  des  biens  mal  acquis  ou  incertains,  jusqu'à 
concurrence  de  la  somme  de  500  livres,  pour  être  employés 
à  cette  reconstruction. 

Au  XIII®  s.,  on  les  appelait  les  Sœurs  de  Saint-Bamien, 
«  sororum  sancti  Damiati  Tholose  ».  Au  xvi®  s.,  les  Mino- 
re tt  es,  «  sororum  Tninoretarum  »,  ou  Monastère  Sainte- 
Claire^  «  conventus  monasterii  sancti  Glare  »  ;  au  xv%  les 
Sœurs  Minorettes  ou   Menaurettes  (c.  1478)  ;  au  xvi®  les 
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Nonnains  de  Sainte-CAcwe  (c.  1550),  et  plus  lard  les  Cla- 
rïsses  du  Salin.  On  ajoutait  en  général  «  du  Salin  >  pour 
les  distinguer  des  Glarisses  de  la  Porte,  de  Saint-Gyprien. 

La  Révolution  supprima  leur  ordre,  comme  tous  les  autres, 
et  une  fonderie  de  canons  fut  installée  en  1794  dans  leur 
couvent. 

23.  —  La.  Fonderie  de  Canons. 
(Rue  de  la  Fonderie,  n»  31.) 

La  Fonderie  de  canons,  qu'on  appelait  autrefois  la  Fon- 
daison  des  canons,  était  installée  au  xvi*  s.  dans  la  rue  des 
Gordeliers  (=  rue  Deville),  en  face  de  l'église  des  Cordeliers. 
En  1794,  on  la  transporta  dans  le  couvent  désaffecté  des 
religieux  de  Sainte-Glaire  du  Salin,  mais  ce  n'est  qu'en  1816 
qu'elle  reçut  une  bonne  organisation  industrielle.  A  cette 
époque,  on  ne  conserva  en  France  que  trois  fonderies  de 
canons,  celles  de  Strasbourg,  Douai  et  Toulouse;  c'est 
alors  que,  sous  l'habile  direction  de  M.  Mather,  on  installa 
une  forerie  horizontale  sur  les  plans  de  Jean  Abadie'  ;  l'un  et 
l'autre  étaient  Toulousains.  La  Fonderie  de  Toulouse  devint 
alors  la  première  du  royaume;  au  début  de  l'installation,  de 
1816  à  1824,  on  fondit  412  canons,  et  dans  les  trois  années 
suivantes,  on  en  fondit  420. 

En  1866,  l'établissement  fut  supprimé.  On  voyait  encore, 
il  y  a  quelques  années,  sur  les  côtés  de  la  porte,  deux  canons 
en  moulages  de  plâtre  en  guise  de  colonnes. 


1.  Jean  Abadie,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  contrôleur 
de  la  fonderie  de  canons,  né  le  14  novembre  1773  et  mort  le  8  mars  18'H). 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  plan  de  distribution  des  foiUaint^s  <le  Tou- 
louse, adopté  à  la  suite  d'un  concours  en  1818,  et  les  mucliines  de 
l'ancien  château  d'eau,  qu'il  construisit  en  18-^3  et  qtu  furent  iuuu^ni- 
rées  le  25  mai  1825. 
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24.  —  Rue  des  Poutiroux. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  S"'  et  6-=  m.,  1478,  1550,  1571,  1679. 

La  rue  des  Poutiroux  serait,  d'après  certains,  la  rue  des 
Citrouilles,  traduction  en  français  de  son  nom  languedocien; 
mais  ce  n'est  pas  à  ces  précieuses  cucurbifacées  qu'on  doit 
attribuer  l'origine  de  son  nom,  qui  lui  vient  tout  simplement 
de  maître  Jean  Potù^on,  procureur  au  Parlement,  qui  habi- 
tait, au  commencement  du  xvi*^  s., la  maison  qui  porte  le  n®  2 
de  cette  rue.  Auparavant  elle  était  désignée  par  le  nom  d'un 
autre  propriétaire  Dame  Brug iinonde  oi\  Bruguemonde,  que 
les  scribes  des  registres  de  pagellation  écrivent  de  toutes 
façons  :  Rue  Donne  Brugimonde.  —  Rue  Na  bruguemonde. 
—  Rue  Brugimonde.  —  Rue  Na-Brugimonde  ou  Nabrugi- 
monde  (c.  1478).  — Rue  Donne  Brugayonede.  —  Rue  Bousi- 
monde.  —  Rue  Bruzùnonde.  —  Rue  Donne  Bruguimonde 
(c.  1550).  —  Rue  de  Bruguemonde.  —  Rue  de  Dame  Brugue- 
monde (c.  1571),  etc.,  etc.  —  Rue  de  Potiron^  qui  apparaît 
pour  la  première  fois  au  début  du  xvii®  s.  et  sur  le  cadastre 
de  1679,  se  transforme  au  xviu^  s.  en  rue  des  Poutiroux^  et 
les  deux  noms  sont  employés  indifféremment  jusqu'à  la 
Révolution.  Le  tableau  du  6  floréal  lui  donne  celui  de  rue 
r  Amorce. 

Les  graveurs  des  anciens  plans  de  Toulouse  se  sont  efforcés 
aussi  d'altérer  son  nom  ;  on  trouve  :  rue  Pouleron  sur  le 
plan  Tavernier  de  1631,  rue  Poitiron  sur  les  plans  de  Jou- 
vin  de  Rochefort,  et  rue  Dauge-Monde  sur  celui  de  Dupain- 
Triel. 

Toutes  les  maisons  de  cette  rue  avaient  entrées  et  façades 
principales  sur  la  rue  des  Toulousains  (=  rue  de  la  Fon- 
derie) ou  la  rue  Pharaon,  sauf  le  n°  3,  qui  fut  acheté  en  1712 
par  noble  Gabriel  Desinnocents,  receveur  des  tailles. 

La  maison  de  Jehan  Potiron  était  en  face  et  avait  issue 
dans  la  «  rue  des  Tholosens  »;  peu  après  1571,  elle  passa  à 
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son  fils  également  Jean  et  procureur  au  Parlement,  (|ul 
vendit  le  corps  de  maison  en  façade  sur  la  «  fue  des  Tuiiluu' 
sens  >  en  1576,  et  la  veuve  de  ce  dernier,  7J""  Jacqueline  de 
Bours,  vendit  le  restant  de  l'immeuble  en  1015,  à  un  autre 
procureur. 

25.  —  Rue  Pierre  Brujsière. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade.  4«,  5"  et  9«  m.,  U78,  1550,  1571,  1079. 

La  rue  Pierre-Brunière  a  toujours  porté  ce  nom,  du  moins 
depuis  le  début  du  xiv^  s.,  avec  des  variations  nombreuses; 
les  plus  anciens  titres  latins  nous  donnent  :  xiv®  s.  — 
Cay^*^  Pétri  brenerie.  Car.  Petra  hrenera.  —  Car.  Brenera. 
—  Ga7\  Breneril  —  prope  Petrani  by^eneriam.  —  Gay\  bre- 
nerium.  —  Les  registres  de  pagellation  du  xv®  :  Rue  de  la 
Pierre  Brenière.  —  Rue  de  la  Pierre  Brunière.  —  Rue  de 
Pierre  Bruyère  (c,  1478). 

A  cette  époque,  messire  maître  Pierre  de  Bruyères,  con- 
seiller au  Parlement,  était  le  principal  propriétaire  de  cette 
rue,  et  possédaitla  moitié  de  son  moulent  Est-ce  une  simple 
coïncidence  ou  bien  la  désignation  «  de  la  pierre  brenière  y> 
est-elle  une  déformation  du  nom  d'un  des  ancêtres  de  ce 
conseiller?  —  Nous  n'osons  trancher  la  question. 

Au  xvi^  s.,  les  cadastres  donnent  :  Rue  de  Pierre  Bre- 
nière. —  Rue  Pebrenière,  —  Rue  Pebrunière.  —  Rue  de 
la  Pierre  Brémyère.  —  Rote  Pierre  Brunière  (c.  1550, 
1571);  aux  xvii®  et  xvm®,  on  trouve  toujours  Pierre  Bru- 
nière. 

Le  plan  Tavernier  de  1631  porte  rue  de  Lomby^ail;  c'est 
le  seul  document  où  nous  trouvons  cette  désignation  qu'on 
pourrait  attribuer  à  une  erreur  des  graveurs,  mais  cette 
dénomination  s'explique:  le  riche  marchand  Jean  Lombrail 
possédait,  dès  1579,  la  maison  qui  forme  l'angle  de  cette  ru».^ 
et  de  la  rue  Pharaon,  n<*  13. 

1.  «  Le  molon  out  que  demoure  maistre  Pierre  de  Bruyère,  conseiller 
du  Roy.  »  —  (A.  M.,  cad.  Dalbade,  1478,  5«  m.) 
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Le  plan  Jouvin  de  Rochefort  donne  rue  de  Madame  Saint- 
Jean,  et  celui  de  Saget,  rue  de  Monsieur  Saint-Jean;  on 
pourrait  croire  encore  à  des  erreurs  de  graveurs,  par  trans- 
position, la  rue  Saint- Jean  se  trouvant  non  loin  de  celle-ci, 
mais  une  ordonnance  capitulaire  de  1682  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard  S  c'est  bien  à  la  rue  Pierre-Brunière  que 
s'appliquait  ce  nom  à  la  fin  du  xvir  s.  Nous  ne  pouvons 
cependant  en  expliquer  l'origine,  les  cadastres  ne  nous  révé- 
lant pas  de  propriétaires  de  ce  nom  dans  cette  rue. 

A  l'angle  de  la  rue  de  la  Fonderie,  on  voit  encore  une 
pierre  placée  au  xvm^  s.,  portant  l'inscription  :  RUE 
PIERRE-BRUNIÈRE. 

L'auteur  du  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom  de  rue 
du  Canon,  parce  que  la  Fonderie  de  canons  se  trouvait  à 
son  extrémité. 

Sur  le  côté  sud  de  cette  rue,  le  vaste  immeuble  qui  porte  le  n»  8 
s'étendait  sur  presque  toute  la  moitié  du  moulon;  il  appartenait  en 
1478  au  conseiller  au  Parlement  Pierre  de  Bruyère.  Dans  lu  première 
moitié  du  xvie  s.,  il  passa  au  docteur  en  droit  Guillaume  Bonia (dont 
le  nom  s'écrivait  également  Bon  ou  Boni),  capitoul  en  1527-58,  puis 
à  ses  héritiers  en  1550;  vers  1571,  k  Loys  Reynier,  conseiller  au  Par- 
lement (1567-1574),  puis  au  marchand  Jean  Lotnbrail,  qui  le  céda 
en  1587  à  son  fils  Jea?i  Lomhrail,  capitoul  en  1596-97;  au  xvie  s.,  il 
devint  la  propriété  de  Léonard  de  Secousse,  conseiller  au  Parlement 
en  1643;  en  1712,  Gabriel  Desinnocens,  receveur  des  tailles,  en  devint 
propriétaire. 

Dans  une  autre  petite  maison  dépendant  du  no  8  habitait  en  1550 
Gabriel  Godonel,  conseiller  au  Sénéchal,  et  en  1571,  Pons  Camelli, 
aussi  conseiller  au  Sénéchal.  Les  autres  maisons  appartenaient  à  des 
procureurs  et  des  gens  de  loi,  parmi  lesquels  étaient,  au  no  4,  en 
1689,  le  procureur  général  des  gabelles,  Jean  Giral,  et  au  n»  6,  en 
1744,  le  greffier  des  requêtes  du  palais,  Barat. 


1.  Itinéraire  d'une  procession  :  «  ...  Rue  des  Regans  devant  l'église 
Saint-Antoine,  tournant  à  droite  dans  le  coin  de  M^e  Saint-Jean,  à 
droite  devant  les  religieuses  de  Sainte-Claire,  droit  à  l'église  de  la 
Dalbade.  »  —  A.  M.,  Recueil  d'arrêts  manuscrits,  1682,  p.  355. 


HISTOIRE  DES   RUES  DE   TOULOUSE.  199 

26.  —  HÔTEL  Rivière. 
(Rue  Pierre-Brunière,  n'>  1.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  9«  m.  —  1478,  art.  29  à  m.  —  1;j5(.i,  art.  15. 
1571,  art.  18.  —  1079,  art.  12. 

Sur  le  côté  nord  de  la  rue  Pierre-Brunière,  au  n"  1,  Thôtel 
de  Rivière,  désigné  à  tort  sous  le  nom  d'hôtel  de  Montmo 
rency,  dresse  dans  sa  cour  intérieure  sa  vieille  tour  gothi- 
que, couronnée  de  mâchicoulis  aveugles,  qui  se  voyait  il  y  a 
quelques  années  encore  de  la  rue  de  la  Dalbade.  Aujour- 
d'hui, de  nouvelles  constructions  en  façade  sur  cette  rue  la 
masquent  complètement. 

L'hôtel  était  assis  autrefois  entre  cour  et  jardin;  le  jardin 
a  disparu,  mais  la  cour  qui  le  remplace  a  conservé  le  puits 
avec  une  partie  de  sa  ferronnerie  surmontée  d'une  girouette 
aux  armes  des  Rivière.  Dans  la  seconde  cour,  la  (açade  a 
été  défigurée,  les  fenêtres  à  meneaux  ont  disparu,  rempla- 
cées par  de  vulgaires  ouvertures;  seules  les  petites  fenêtres 
gothiques  de  l'étage  supérieur  ont  subsisté.  A  l'angle,  la 
tour  d'escalier  est  percée  de  trois  élégantes  fenêtres  et  d'une 
porte  basse,  surmontée  d'un  écusson  martelé,  soutenu  par 
deux  lions  mutilés.  Le  motif  est  élégant  et  ingénieux,  le 
blason,  au  chevron  chargé  de  trois  coquilles,  accompctf/né 
de  trois  étoiles,  deux  en  chef  et  une  en  poiiite,  est  posé  avec 
ses  supports  dans  une  grande  coquille,  et  çà  et  là  sont  dis- 
posées symétriquement  des  étoiles  et  des  coquilles,  qu'on 
retrouve  encore  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice.  La  vis 
se  termine  par  un  pilier  soutenant  une  voûte  Tudor. 

Le  blason  des  Rivière  décore  aussi  la  cheminée  de  la 
salle  du  rez  de-chaussée;  on  le  voit  également  dans  la  rue, 
au  dessus  du  linteau  d'une  fenêtre,  mais  il  a  di\  être  en- 
châssé là  postérieurement  à  la  Révolution,  car  il  n'a  pas  subi 
le  martelage. 

L'hôtel  fut  élevé  au  commencement  du  xvi®  s.,  sur  Tem- 
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placement  de  dix  petites  maisons,  par  Jacques  de  Rivière^, 
sienr  de  Tournefeuille,  conseiller  au  Parlement  1516-1548), 
qui  joua  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de  cette  Compagnie 
et  fut  député  vers  le  roi  en  1520,  au  sujet  du  diflerend  sur- 
venu avec  la  cour  de  Rome.  Il  avait  épousé,  vers  1531, 
D'^*^  Catherine  Gilihert  ou  Gilbert;  son  portrait  se  trouve 
sur  le  manuscrit  des  parlementaires  du  musée  Saint-Ray- 
mond, f«31. 

Après  sa  mort,  en  1550,  l'hôtel  passa  à  ses  héritiers  qui 
le  donnèrent  à  louage;  l'opulente  demeure  devint  alors  une 
auberge,  et  au-dessus  de  sa  porte  se  balança  l'enseigne 
de  Nostre-Dame. 

Parmi  les  héritiers  de  Jacques  de  Rivière  se  trouvaient 
D^'®  Marguerite  de  Rivière^  femme  de  Jean  Burnet,  gref- 
fier civil  au  Parlement  (1536  1578),  le  propriétaire  du  bel 
hôtel  de  la  rue  de  Languedoc  (n*^  36),  et  D'**^  Marie  de  Ri- 
vière, femme  du  conseiller  Sébastien  de  Lafitau  (1554- 
1563),  qui  possédait  un  hôtel  rue  du  Temple  (=  rue  de  la 
Dalbade,  n^  24).  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1588, 
après  le  décès  de  Marie  de  Rivière,  il  y  eut  partage  et  l'im- 
meuble passa  à  sa  fille,  i)'^®  Marguerite  de  Lafitau,  épouse 
de  Jean  Toupignon,  conseiller  au  Parlement  (1574  1597), 
qui  le  vendit  à  Pierre  Gaiimels,  également  conseiller  (1568- 
1588);  ce  dernier  mourut  quelques  jours  après,  le  6  fé- 
vrier 1588,  et  ses  deux  fils,  Piei^re,  conseiller  de  1589  à 
1611,  et  François,  conseiller  de  1592  à  1627,  héritèrent  de 
l'hôtel.  Il  fut  acquis  dans  la  suite  par  Jean-Georges  de  Cau- 
let,  qui  fut  conseiller  aux  requêtes  du  Parlement  en  1632, 
juge-mage,  premier  présidial  en  1635,  président  à  mortier 
en  1651,  et  mourut  en  1679.  Vers  le  milieu  du  xviii®  s.,  il 
appartenait  au  marquis  La  Roche  de  Fontenille,  baron  de 
Gensac,  de  la  famille  de  Paulede  Viguier  (La  Belle  Paule), 
et  vers  1789  à  D"®  Anne  Jeanne- Thérèse  de  La  Roche  Gen- 
sac, marquise  de  Gensac  et  seigneuresse  de  Savès,  qui  avait 
épousé  L.-A.  Joseph  de  Montmorency -Laval.  Ce  dernier, 

1.  Les  registres  du  Parlement  le  prénomment  Jean, 
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qui  a  laissé  son  nom  à  l'hôtel,  n'avait  rien  do.  commun  avec 
le  duc  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse  en  1032. 

En  1862,  l'immeuble  était  la  propriété  des  comtes  de  Cas- 
tillan Saint-Victor. 


27.  —  Rue  Saint-Rempîsy. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade.  —  3«,  4%  8»  et  Q»  m.  —  1478,  15Ô0,  1571,  1679. 

Depuis  plus  de  sept  cents  ans,  la  rue  Saint-Remésy  est 
connue  sous  ce  nom-là,  elle  est  citée  dans  la  Canso  de  Fret- 
gesei  \di  Chronique  romane  de  la  guerre  des  Albigeois,  ^xyhc 
sa  voisine  la  rue  Joutx-Aigues  et  la  place  Saintes-Scarbes; 
mais  en  réalité,  c'était  le  lieu  et  non  la  rue  qui  était  dési- 
gné; au  xiii®  s.,  les  rues  ne  portaient  pas  de  dénominations 
spéciales. 

Son  nom  lui  venait  de  la  chapelle  Saint-Remy,  que  fit 
bâtir  saint  Germier  au  xii«  s.,  et  du  cimetière  des  Frères 
Hospitaliers  de  Saisit- Reniy^  qui  fut  créé,  en  1660,  derrière 
l'église  de  la  Dalbade.  Les  anciens  titres  latins  donnent  : 
Gay^  Sancti  Remedii  (1259),  Car«  Sancti  Remegii  (1320), 
ow  QWC^ovQ  apud  sanctum  remedium  (1343),  tous  les  registres 
de  pagellation  ou  cadastres  portent  invariablement  rue 
Saint'Remesy  et  parfois  rme  Saint-Reiny;  le  tableau  des 
changements  du  6  floréal  donna  à  la  partie  de  cette  rue,  qui 
s'étend  de  la  rue  Pierre-Brunière  à  la  rue  des  Prêtres,  le 
nom  de  rue  Raisonnable^  et  à  la  partie  derrière  l'hôtel 
Saint-Jean,  rue  V Estime;  l'auteur  du  tableau  désigne  cette 
partie  rue  derrière  la  Dalbade. 

A  l'angle  de  la  rue  des  Polinaires,  une  [)icrre  posée  au 
xviii«  s.  porte  l'inscription  RUE  DE  SAINT-KEMESI. 

Presque  toutes  les  maisons  de  la  rue  Saint-Remésy  ont  été 
bâties  au  xvi®  s.,  plus  ou  moins  remaniées  depuis,  et  les 
façades  reconstruites  au  xix<^.  Cependant,  on  remarciue  en- 
core, au  n"  2,  le  socle  d'une  niche  gothique;  au  n"  3,  deux 
fenêtres  à  croisillons  Renaissance;  au  n"  9,  un  portail  en 
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anse  de  panier  d'un  beau  style  et  plusieurs  fenêtres  à  me- 
neaux du  xvii*^  s.;  au  n°  11,  un  portail  et  une  cour  inté- 
rieure du  XVI"  s.,  habilement  restaurée;  au  n®  23,  dans  la 
cour,  une  fenêtre  à  croisillons  Renaissance;  au  n*'  26,  une 
élégante  façade  Louis  XVI;  au  n*'  28,  un  portail  du  xvi®  s., 
avec  sa  boiserie;  au  n^  40  (maison  datée  1720),  dans  la  cour, 
un  vieil  escalier  de  trois  étages,  boiseries  du  xvi®  s.;  au 
n**  31,  une  étroite  façade  du  xvi«  s.,  avec  ses  fenêtres  Re- 
naissance intactes,  et  au  n°  33,  une  maison  en  pans  de 
bois  de  la  fin  du  xvi'^  s.,  avec  ses  fenêtres  en  boiseries 
bien  conservées.  A  remarquer  aussi  la  boiserie  du  portail  du 
n*^  14. 

Au  xve  s.,  cette  rue  était  habitée  presque  exclusivement  par  des 
mazeliers,  et  si  l'on  en  croit  un  jugement  de  l'Official  de  l'i97,  «  il 
y  vivait  no?7ibre  de  femmes  prostituées  »  ;  les  seuls  individus  nota- 
bles qui  s'y  trouvaient  vers  la  fin  de  ce  siècle  (1478),  étaient  :  au  n^  9, 
7ioble  Nicolas  Bourrassier  ai  le  notaii-e  Guillaïune  Ariane;  —  au 
no  10,  le  bachelier  Jacques  Frontalier  et  le  notaire  Guillaume  Alla- 
77ion;  —  au  no  14,  le  capitoul  Jean  Doulx  ;  —au  no  13,  Pierre  Du 
Mesnil,  procureur  au  Parlement;  —  au  no  18,  Robert  Charanti,  ba- 
chelier; —  au  no  21,  Arnaud  de  Rivière,  licencié; —  au  no  24,  le 
conseiller  au  Parlement,  Pierre  Serrât;  —  au  no  28,  le  conseil- 
ler Antoiiie  Gabre  ;  —an  no  34,  Pierre  Malhart ,  bachelier,  et  au 
no  38,  Louis  Hugues,  bourgeois. 

Le  Collège  de  Saint-Girons  avait  une  issue  dans  cette  rue, 
au  n«  12,  sa  façade  principale  était  dans  la  rue  Pbaraon; 
au  n'*  40  se  trouvait,  au  commencement  du  xv®  s.,  VAba- 
toir  des  cochons,  «  maison  ou  soloit  estre  V affachoment  des 
pourceaux  »  (G.  1478). 

Dans  la  première  moitié  du  xyi*^-  s.,  la  population  changea 
complètement,  la  rue  fut  envahie  par  les  parlementaires  et 
les  gens  de  loi;  sur  le  côté  ouest,  dans  la  partie  de  la  rue 
qui  s'étend  entre  la  rue  Pierre-Brunière  et  la  rue  des  Prê- 
tres, s'élevèrent  de  riches  demeures,  et  presque  toutes  les 
petites  maisons  du  côté  est  furent  achetées  par  les  proprié- 
taires des  immeubles  en  façade  sur  la  rue  Pharaon  et  ser- 
virent de  dépendances  à  leurs  hôtels. 
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Dans  les  maisons  n'aj^ant  façade  que  sur  la  rue  Saiut-Reuiésy, 
nous  trouvons  :  au  no  6,  en  1550,  le  procui-our  au  Parlt^nient  Fran- 
çois Comilis ,  seigneur  de  Pech-Aiiriol ,  c;4)itoiil  eu  I5'i7-'i<s.  et  en 
1679,  l'avocat  Pierre  Guillemot  et  son  neveu  par  alliance,  Jnsepli 
Mdlrac,  également  avocat;  au  n»  16,  en  1550-1571,  le  licencié  Hugues 
Besombes  ;  en  1635,  André  Reste,  secrétaire  au  Parlement,  et  en 
1679,  l'avocat  André  Icart; —  au  n»  18,  en  1550,  Jean  dWigna  ou 
d'Eygna,  avocat  du  roi  au  Parlement  de  1510  à  1538,  puis  sou  lils, 
Bertrand  dWigna,  avocat  général,  de  1538  à  1563;  en  1000,  l'avocat 
Jean  Malhe;  en  1679.  Pierre  Cordiirier,  couimis  à  la  garde  des  sacs 
et  registres  secrets  du  greffe  criminel  de  la  ('our;  en  168.3,  l'avocat 
au  Parlement,  André  Daycard,  et  en  1748,  Paul  de  Marcorelle,  ca- 
pitoul  en  1731;  — au  n»  20,  en  1581,  GuiUainne  Fontrouge,  ca[)itoul 
(1588-89),  marchand,  associé  avec  son  frère  Gabriel  Fonirouge;  en 
1581,  dans  une  maison  à  côté,  sous  le  même  numéro,  Pierre  Cathc- 
lan,  maître  de  la  Monnaie;  en  1610,  le  peintre  Pierre  Dufaur;  eu 
1642,  Pavocat  à  la  Cour,  Jean  Cathelan,  capitoul  en  1657;  en  1647, 
Louis  Cathelan,  recteur  de  Vieille-Toulouse,  et  en  1762,  Georges 
Gazes,  ancien  consul  de  la  Bourse;  — au  no  26,  en  1679,  l'avocal  Jean 
Caste;  —  au  no  28,  en  1550,  noble  Jean  Roguier,  bourgeois;  en  1571, 
Loys  Roguier,  conseiller  à  la  Cour,  et  quelques  années  plus  tard, 
Jean  de  Biiysson,  s^de  Barguil,  capitoul  en  1633-94  :  en  1607,  le  doc- 
teur et  avocRi  Jean  Recourderc,  capitoul  en  1606-7,  dont  le  blason  se 
trouve  dans  la  cour  Henri-IV  (reconstitution  en  1873)  ;  en  1625,  Jeun 
Duprat,  docteur  et  avocat  à  la  Cour;  puis  en  1649,  Antoine-Bernard 
de  Prat,  capitoul  en  1637-38,  sous  le  nom  de  Antoine  Bernard;  })uis 
encore  son  héritier,  Antoine  Diibernard  de  Prat,  trésorier  à  Mon- 
tauban;  —  au  no  30,  en  1550,  le  conseiller  au  Sénéchal  Ramond  Jati- 
berty ;  —  au  no  34,  en  1550,  Antoine  Bernard,  licencié;  vers  1660, 
noble  Gaspard  Grange,  écuyer,  et  en  1641,  son  beau-frère,  l'avocat 
Jean  de  Pigeron;  —  au  no  36,  en  1550,  Sébastien  Escorbiasse,  licen- 
cié; en  1571,  le  docteur  en  droilJeaii  Sacasse  ;  en  1674,  la  chanoine 
Mathieu  Bolé,  et  en  1688,  François  de  Madron,  prêtre,  docteur  en 
théologie  et  chanoine  de  l'église  Saint-Étienne;  —au  no  38,  en  1582,  le 
docteur  et  avocat  Lucas  d'Urdes,  capitoul  en  1551-52,  1563-64,  1570-71, 
1576-77  et  1581-82;  en  1679,  l'avocat  au  Parlement  Jeaii  Mervicl,  et 
en  1771  Jean  Bécanne,  professeur  royal  de  chiruriçie;  —  au  no  40,  en 
1571,  l'avocat  Dominique  Baurens,  qui  fit  construire  l'escalier  en 
boiseries  qui  existe  encore;  —sur  l'emplacement  des  maisons  no*  'i2, 
44,  46  et  48,  en  1550,  Jean  Bartholorné  (ou  Barthélémy),  prêtre  et 
chanoine  de  Rodez,  conseiller  au  Parlement  en  1521,  président  aux 
enquêtes  en  1540,  mort  en  1559,  (jui  fonda  un  hôpital  à  Mur-de-liar- 
rez,  sa  ville  natale,  et  dont  le  portrait  se  trouve  sur  le  manuscrit  des 
parlementaires  du  musée  Saint-Rnymond  (fo  59o)  ;  —  au  no  48,  en  1778, 
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le  trésorier  de  France  Raymond  d'Escop^eri; —  au  n^  48  hîs,  en  1550 
et  1~71,  Guillaume  d'Agia,  notaire;  en  1637,  le  messager  ordinaire 
de  Toulouse,  Gabriel  Genty  ;  en  1679,  le  sculpteur  A^itoine  Fontan, 
et  en  1767,  le  libraire  Antoine  Loiseau;  au  no  54,  en  1550,  Mathelin 
Fahre,  bachelier;  —  au  n»  56,  en  1659,  Jacques  Poumiès,  bourgeois; 
en  171:3,  l'avocat  Antoine  La  Roche,  et  en  1754,  le  greffier  garde  du 
cadastre  Virebent. 

La  plupart  des  maisons  du  côté  ouest  de  cette  rue  méritent  une 
mention  spéciale. 

N^  1.  —  La  maison  qui  porte  le  n»  1  et  forme  l'angle  de  la  rue 
Pierre-Bru nière  appartenait  en  1550  à  Jacques  de  Borrassol,  capitoul 
en  1576-77,  qui  possédait  aussi  le  no  3  et  l'immeuble  en  face,  no  2,  où 
il  fit  sculpter  la  petite  niche  gothique  qui  existe  encore;  après  sa 
mort,  la  maison  passa  à  son  fus  Jacques  Borrassol,  capitoul  en  1596- 
1597,  qui  la  vendit  en  1610  au  procureur  au  Parlement  Jacques 
d'Abadie;  au  commencement  du  xviie  s.,  noble  Raymond  de  Cau- 
mels,  écuyer  et  avocat  à  la  Cour,  en  était  propriétaire  et  la  vendit  en 
1729  à  Jea7i  Crozat,  conseiller  clerc  au  Parlement  en  1685  et  maître 
des  requêtes  du  Palais  en  1712.  En  1734,  l'avocat  Jean-Étienne 
Dupuy,  la  lui  acheta. 

No  3.  —  La  maison  no  3,  qui  a  conservé  ses  fenêtres  à  croisillons 
Renaissance,  appartenait  en  1550  au  capitoul  Jacques  de  Borrassol; 
elle  fut  achetée  en  1673  par  noble  Jacques  d'Isarny,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  et  en  1695  par  le  président  à  mortier, 
Guillaume  de  Caulet,  seigneur  et  baron  de  Gragnague,  Tournefeuille 
et  autres  places,  qui  avait  épousé  Z)ilc  A7îne  de  Noël.  Guillaume  de 
Caulet  était  un  antiquaire  et  un  érudit,  il  nous  a  laissé  plusieurs 
textes  et  dessins  d'inscriptions  antiques  qui  ont  été  reproduits  par 
Gruter  dans  son  Corpus  inscriptionuTn . 

Le  no  5  était  une  dépendance  de  l'hôtel  Rivière. 

No  7.  — La  maison  no  7  faisait  aussi  partie  de  l'hôtel  Rivière  au 
xvie  s.;  elle  fut  achetée  dans  la  seconde  moitié  du  xviie  s.  par  Benoit 
d'Hélioty  substitut  de  MM!"»  les  gens  du  roi,  et  passa  après  sa  mort  à 
son  fils  Nicolas  d'Héliot,  avocat  et  capitoul  en  1739,  qui  la  vendit  à 
/)iie  Augustine  Duclos,  fille  de  Jean-Marie  Duclos,  conseiller  au 
Parlement  (1700-1716). 

Aux  nos  9  et  11  étaient  les  hôtels  Réquy  et  Hébrard,  dont  nous  re- 
parlerons plus  loin,  et  les  nos  13  et  15  avaient  leurs  façades  princi- 
pales sur  la  rue  du  Temple  {=  rue  delà  Dalbade),  où  nous  les  retrou- 
verons. 

N°  17.  —  Le  no  17  appartenait  peu  avant  1550  à  Pierre  Arnaud, 
notaire;  le  conseiller  au  Sénéchal  Pierre  Vignèreà  en  devint  pro- 
priétaire en  1.571,  par  son  mariage  avec  la  veuve  de  ce  dernier. 

No  19.  —  La  petite  maison  n»  19,  que  fit  bâtir  vers  1550  le  procu- 
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reur  au  Parlement,  Denis  Jiinhis,  et  qui  a  v\('  rcconstruilt'  au  xix''  s., 
appartenait  en  1571  à  Mathieu  Brvgellcs,  ^^arde-sac  à  la  Coiir;  fu 
1597,  à  son  fils  Antoine  Briigelles,  docteur  et  avocat  au  pMilnueul  : 
en  1600,  à  Jean  Olivier,  docteur  et  avocat,  co-sei^neur  d'Au/.fvillc  et 
capitoul  en  1617-18,  dont  le  portrait,  par  Jean  Chalette,  se  trouve  sur 
la  miniature  des  Annales  de  1618  ;  en  1607,  à  Jean  Bartliëlvmy,  rec- 
teur de  Montpezat;  en  1634,  à  Aymable  de  Cathelnn,  conseiller  au 
Parlement,  propriétaire  de  l'hôtel  de  ce  nom  de  la  rue  de  la  balhade 
(no  22),  qui  la  revendit  cette  année  même  à  Guillaume  De Ipech,  clerc 
au  greffe  civil  du  Parlement.  En  1753,  elle  fut  achetée  i)ar  le  notaire 
roysi]  Bertrand  Gaubert  et  resta  dans  sa  famille  jusqu'à  la  Révolution. 

No  23.  —  La  maison  au  grand  portail,  n^  23,  que  l'avocat  Pie)'re 
Bartholomé  fit  construire  peu  avant  1550,  a  conservé  dans  la  cour, 
au  rez-de-chaussée,  une  fenêtre  Renaissance  à  croisillons,  ainsi  que 
ses  plafonds  à  poutrelles  Henri  II  et  son  vieil  escalier  à  rampe  de 
boiserie;  elle  fut  achetée  en  1624  par  Simon  de  Gérié,  docteur  et 
avocat  en  la  Cour  et  référendaire  en  la  chancellerie,  passa  après  sa 
mort  à  son  fils  Jacques  de  Gérié,  écuyer  et  capitoul  en  1668-60  et 
1688-89,  et  resta  dans  sa  famille  jusqu'à  la  Révolution. 

No  25.  —  Sur  l'emplacement  du  no  25,  il  y  avait  au  xvc  s.  (rois  peti- 
tes maisons  appartenant  à  des  mazeliers  et  mouliniers;  une  de  ces 
maisons  fut  achetée  vers  1550  par  le  conseiller  au  Sénéchal  So)'ct, 
et  vers  1571,  par  Antoine  Forgia,  procureur  à  la  Cour  et  capitoul  en 
1516-17;  les  deux  autres  furent  laissées  par  obit  au  commencement  du 
xvie  s.,  aux  Prêtres  de  la  Douzaine  de  la  Dalbade,  et  prirent  alors 
le  nom  de  Maisons  de  VObit  des  quatre  prêtres  de  la  Dalbade;  en 
1620,  elles  passèrent  aux  Pères  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  Vers 
1679,  noble  Charles  de  Cambis,  s»"  de  Montillet,  écuyer,  acheta  ces 
trois  immeubles  et  fit  construire  la  maison  qui  forme  aujourd'hui 
l'angle  de  la  rue  Saint-Jean,  laquelle  fut  achetée  en  1733  par  Jean- 
Antoine  Dandreau  de  Saint-Loup,  chevalier  de  l'Ordre  militaire  de 
Saint-Louis,  et  en  1747,  par  Dominique-Simon  de  Bastard,  profes- 
seur de  droit  à  l'Université  de  Toulouse. 

No  27.  —  Après  la  rue  Saint-Jean  se  trouvaient  les  dépendances  de 
Vhôlel  des  Chevaliers  de  Saint- Jean-de- Jérusalem,  aujourd'hui  École 
supérieure  de  commerce,  reconnue  par  l'État  et  créée  par  décret  du 
25  mars  1903,  sous  le  patronage  de  la  Chambre  de  commerce.  Derrière 
l'abside  de  l'église  de  la  Dalbade  était  le  Cimetière  des  Frères  Hospi- 
taliers et,  en  suivant,  quelques  maisons  qui  se  confondaient  avec 
celles  de  la  rue  des  Polinaires  et  dont  plusieurs  sont  dignes  d'atten- 
tion, entre  autres  : 

N°  31.  —  Étroite  maison  que  fit  élever  en  1587  le  marchand  Pierre 
Ratier,  dont  la  façade  intacte  a  conservé  ses  fenêtres  à  croisillons 
d'un  beau  style,  mais  aux  sculptures  un  peu  lour.les. 
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No  33.  — Maison  en  corondage,  aux  fenêtres  à  meneaux  en  boiseries 
sculptées,  (jue  fit  construire  en  1592  le  maistre  esperonnier  Ramond 
Durand. 


28.  —  L'HÔTEL   RÉQUY. 
(Rue  Saint-Remésy,  no  9.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  9-=  m.,  1478,  art.  20,  21  et  22.  —  1550,  art.  14,  13  et  12. 
1571,  art.  13  et  12.  —  1674,  art.  10. 

Sur  le  sol  de  cet  hôtel,  qui  est  aujourd'hui  transformé  en 
école  communale,  il  y  avait  autrefois  trois  immeubles.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xv^  s.,  deux  de  ces  immeubles  appar- 
tenaient à  noble  Nicolas  Bourrassier,  et  l'autre  au  notaire 
Guillaume  Ariane;  au  xvi^  s.,  le  premier  appartenait  à 
noble  Pierre  de  Fo2sm5,  seigneur  d'Ausssonne;  le  deuxième 
au  licencié  Domengo  Blaneri,  et  le  troisième  à  un  menui- 
sier. Le  procureur  au  Parlement  Gilles  de  La  Mote,  capi- 
toul  en  1584-85,  dont  le  portrait  se  trouve  sur  la  miniature 
des  Annales  de  1585,  acheta  vers  1571  les  deux  premières 
maisons  et  en  1582  et  1585  la  troisième.  Il  avait  pour  loca- 
taire Nicolas  d'^Héliot,  audiencier  criminel.  Gilles  de  La 
Mote  mourut  le  4  juin  1585,  pendant  son  année capitulaire, 
et  fut  remplacé  dans  ses  fonctions  par  Charles  Goutoulas. 
En  1657,  ses  héritiers  vendirent  ses  immeubles  à  Pierre  de 
Réqui^  capitoul  en  1656-57,  et  c'est  sans  doute  dans  l'année 
de  son  capitoulat  que  ce  dernier  fit  construire  l'hôtel,  dont 
la  façade  a  été  remaniée  au  xix*  s.,  mais  qui  a  conservé  ses 
larges  fenêtres  basses  à  meneaux  du  troisième  étage  et  son 
portail  en  anse  de  panier  flanqué  de  deux  consoles  ;  après  sa 
mort,  l'hôtel  passa  à  son  fils  François  de  Réquy^  conseiller 
au  Parlement  en  1682  et  mort  doyen  le  31  mars  1748. 

Le  7  septembre  de  la  même  année,  François -Raymond 
David  de  Beaudrigue  hérita  de  tous  les  biens  de  François 
de  Réquy,  entre  autres  de  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Remésy  et 
de  celui  de  la  place  Saint-Barthélémy,  n°  3  (=  rue  du  Lan- 
guedoc, n°  8). 
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F.-R.  David  de  Beaiidrii-no,  petit- fils  (rmi  fabricant  de 
drap  de  Pennautier,  acheta  la  charge  de  ca[)itoul  perpétuel, 
aux  gages  de  1.350  livres,  au  moment  où  la  vénalité  des 
charges  avait  forcé  jusqu'aux  portes  du  capiton  la  t.  Il 
exerça  de  1747  à  1751,  puis  en  1755  et  de  1759  à  1765,  et 
joua  un  rôle  important  dans  l'afï'aire  Calas;  c'est  lui  qui  Ht 
arrêter  tous  les  membres  de  cette  famille,  le  13  octobre  1761. 
Son  blason  d'azur  à  trois  harpes  cfor  se  trouve  sur  un  des 
balcons  de  la  façade  du  Gapitole. 

Son  fils,  André  David  de  Beaudrigue  d'Escalone,  hérita 
de  rhôtel  et  le  vendit,  en  1784,  à  noble  Jean-Joseph  de 
Verlhac,  receveur  des  droits  du  roi  au  Parlement. 

André-David  de  Beaudrigue  d'Escalone,  né  en  mars  1738, 
fut  reçu  conseiller  au  Parlement  le  14  mai  1760  et  épousa 
D'^®  Jacquette  Françoise  Gabynelle  de  Cambon.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  il  mourut  le  5  juin  1793, 
avant  l'arrêt  d'exécution,  et  écha])pa  ainsi  à  la  guillotine; 
mais  son  fils,  qui  avait  commis  le  crime  d'être  le  neveu  du 
président  Cambon,  périt  sur  Téchafaud  le  25  ventôse  an  II 
(25  mai  1794). 

Pierre-Joseph  de  Verlhac^  fils  de  Jean-Joseph,  hérita  de 
rhôtel  de  son  père  en  1812(18  septembre,  Richard,  notaire) 
et  le  vendit  le  20  juin  1828  (Cousseran,  notaire)  à  Bertrand 
Garrigues  jeune,  propriétaire  et  teinturier  en  soie  à  Tounis. 
L'immeuble  passa  dans  la  suite  à  la  famille  Biscons,  par  le 
mariage  de  Jean  Biscons  avec  la  fille  de  Bertrand  Garrigues. 


29.   —  L'HÔTEL    HÉBRARD. 
(Rue  Saint-Hemésy,  n»  11.) 

A.  M.—  Cad.  Dalbade,9«  m.,  1478.  art.  22,  21,  18 et  19.-1550  et  1571, art.  11. 

1679,  art.  9. 

L'hôtel  Hébrard,  que  fit  construire  vers  le  milieu  du 
xvi*  s.  le  conseiller  au  Parlement  de  ce  nom,  a  été  souvent 
remanié  et  habilement  restauré  en  ces  dernières  années.  De 
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la  preiiuôre  coiistructioii,  il  nous  reste  sur  la  façade  ouest 
de  la  cour  des  fenêtres  Renaissance  qui  ont  été  défigurées 
par  une  surélévation,  et  une  partie  de  la  corniche  supérieure 
soutenue  par  de  petites  arcatures  reposant  sur  des  consoles 
absolument  semblables  à  celles  de  l'hôtel  Bérenguier-May- 
nier  (rue  de  Languedoc,  36).  Les  trois  autres  côtés,  qui  ont 
dû  être  reconstruits  en  même  temps  que  la  façade  sur  la  rue 
vers  1691  par  Charles  Turle,  présentent  une  belle  ordon- 
nance que  déshonorent  malheureusement  quelques  aména- 
gements du  dernier  siècle.  La  façade  extérieure  a  été  com- 
plètement remaniée;  les  fenêtres  ont  été  transformées  à  la 
moderne,  tout  en  conservant  cependant  les  mêmes  dimen- 
sions d'ouverture,  et  l'on  remarque  que  celles  du  troisième 
étage,  dont  les  meneaux  ont  également  disparu,  présentent 
une  disposition  identique  à  celles  de  la  maison  voisine  (hôtel 
Requy,  n°  9).  11  ne  reste  de  cette  façade  du  xyii®  s.  que  le 
portail  surmonté  d'une  fenêtre  basse  à  meneau  et  l'accou- 
doir d'une  autre  fenêtre,  orné  d'une  grecque  comme  celui 
de  la  fenêtre  surmontant  le  portail. 

Au  xv^s.,  il  y  avait  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel  quatre 
immeubles  distincts  :  deux  en  façade  sur  la  rue  Saint-Re- 
mésy  et  deux  sur  la  rue  du  Temple  (rue  de  la  Dalbade, 
n«'  8  et  10).  L'un  des  immeubles  de  la  rue  Saint-Remésy 
appartenait  à  Pierre  Doux,  licencié  en  droit,  capitoul  en 
1447,  et  l'autre  à  un  habitant  de  Montgiscard,  Pierre  Des- 
quille-Rosan-,  en  1478,  ils  appartenaient  à  leurs  héritiers. 
Sur  la  rue  du  Temple,  les  maisons  qui  occupaient,  en  1478, 
l'emplacement  des  n«»  8  et  10  actuels  avaient  pour  proprié- 
taires noble  Nicolas  Boiirrassier  et  les  deux  frères  Antoine 
et  Nicolas  Doux,  dont  le  fils  de  l'un,  Nicolas,  fut  capitoul 
en  1511  et  1526. 

Dans  la  première  moitié  du  xvi«  s.,  le  conseiller  Hébrard 
réunit  tous  ces  immeubles  et  fit  édifier  son  hôtel.  Sanche 
Héhrard  fut  conseiller  au  Parlement  de  1519  à  1541  et  son 
fils  Antoine  fut  pourvu  des  mêmes  fonctions  de  1541  à 
1566. 

Vers  1566,   Claude  de  Saint-Félix,  sieur  de  Varenne, 
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devint  propriétaire  de  Thôtel  par  son  conlrnt  do  ninriai^e 
avec  D*'®  Françoise  Hébrard^  fille  du  conseiller  Antoine. 

Claude  de  Saint-Félix,  fils  de  Fray^çois,  le  capitoid  do 
\o?>Q,  Qiiï Antoinette  de  Puybusque,  fut  nommé  conseiller 
au  Parlement  le  31  juillet  1566,  probablement  en  l'ofTico  de 
son  beau-père,  qui  avait  résigné  la  mémo  année;  il  résigna 
à  son  tour,  en  1570,  en  faveur  de  son  frère  Raymond  de 
Saint-Félix  et  fut  nommé  procureur  général  le  11  août  1570, 
puis  premier  président  le  22  août  1598  et  mourut  le  22  sep- 
tembre 1611.  Entre  temps,  il  avait  épousé  en  secondes  noces 
Anne  de  Foix  Rabat,  veuve  de  François  de  Noe\  et  fille  de 
Corbeyron  de  Foix,  seigneur  de  Rabat,  et  de  Jeanne  de 
Lar  roque. 

Après  sa  mort,  l'hôtel  passa  à  Tun  de  ses  fils  du  premier 
lit,  noble  Germain  de  Saint-Félix,  conseiller  secrétaire  en 
la  chancellerie  et  capitoul  en  1607-8  et  1618-19,  qui  avait 
épousé  en  premières  noces,  le  2  mai  1590,  Marguerite  de 
Noé,  fille  du  premier  lit  de  Anne  de  Foix-Rabat,sa  marâtre, 
et  en  secondes  noces,  le  21  novembre  1606,  Catherine  de 
Polastron. 

En  1631,  Charles  Turle,  qui  était  alors  secrétaire  du  roi 
en  la  chancellerie  et  devint  plus  tard  receveur  des  décimes 
du  diocèse  de  Toulouse,  acquit  l'immeuble  par  échange  et 
après  sa  mort,  en  1677,  noble  Antoine-Joseph  de  Turle^ 
également  conseiller  secrétaire  du  roi  en  la  chancellerie,  en 
hérita. 

Vers  1679,  noble  Pierre- Nicolas  Rabaudy,  écuyer,  capi- 
toul en  1648-49,  1658-59  et  1665-66,  dont  le  portrait,  peint 
par  Antoine  Durand,  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales 
•de  1649, en  devint  propriétaire, puis  il  passa,  en  1686, à  Ga- 
briel de  Ferrier^  conseiller  du  roi,  en  vertu  de  son  pacte  de 
mariage  avec  D"®  Françoise  de  Rabaudy,  fille  du  capitoul 
décédé. 

En  1766,  il  appartenait  à  l'avocat  au  Parlement  Théodore 
Sudre, 
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30.  —  Rue  de  la  ])AUiAî)K. 

A.  M. -Cad.  DalbadcHsO"  g113'=  m.  1478.  —  8s  9^  et  11'  m.  1550,  1571  et  1679. 

La  rue  de  la  Dalbade,  car'^  Béate  Marie  dealbate  (1280), 
car«  dealbate  (1300),  car"  de  Alhate  (1328),  des  anciens  ti- 
tres latins,  s'étendait  seulement  de  la  rue  du  Pont  de- 
ToLinis  à  la  rue  Saint  Jean;  à  partir  de  cette  rue  jusqu'à  la 
rue  Pierre-Brunière,  c'était  la  rue  du  Te7nple  (car^  Templi). 
Ces  deux  noms  n'ont  pas  changé  jusqu'à  la  Révolution  ;  nous 
les  retrouvons  sur  tous  les  registres  de  pagellation  et  cadas- 
tres; parfois  cependant  l'un  ou  l'autre  était  employé  seul 
pour  toute  l'étendue  de  la  rue  actuelle  et  dans  les  actes  et 
registres  des  archives  du  Fonds  de  Malte,  la  rue  de  la  Dal- 
bade  est  plus  généralement  désignée  rue  Saint-Jean.  On 
trouve  aussi  au  xv"  s.  le  nom  de  Grand'Rue^  qui  était  plus 
particulièrement  donné  à  la  rue  Pharaon.  Ces  désignations 
lui  venaient  de  l'église  de  la  Dalbade,  de  celle  des  Templiers 
(Chevaliers  de  la  Milice  du  Temple)  qui  se  trouvait  sur  rem- 
placement actuel  des  religieuses  de  la  Visitation  (n°^  13  et 
15),  et  de  celle  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem 
(chevaliers  de  Malte)  qui  était  à  l'angle  de  la  rue  Saint-Jean. 

Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom  de  rue  de  la 
Fonderie^  qui  n'a  été  conservé  que  pour  l'ancienne  rue 
Sainte-Claire.  A  l'angle  de  la  rue  Saint- Jean,  on  voit  encore 
une  pierre,  placée  au  xviii®  s.,  portant  l'inscription  gravée  : 
RUE  DU  TEMPLE. 

Ruelles  adjacentes.  —  Le  portail  qui  porte  le  n^  1,  ferme 
une  petite  ruelle  en  cul-de-sac  qui  n'avait  pas  de  nom  au 
xv*^  s.  et  qui  est  désignée  au  xvi^  s.  ruelle  des  Nonnains 
de  Sainte-Claire  (c.  1550)  ou  canton  Sainte-Claire  (c.  1571). 
Le  couvent  de  ce  nom  y  avait  une  sortie.  —  Deux  autres 
petites  ruelles,  aujourd'hui  fermées,  s'ouvraient  :  l'une  au 
n°  5,  l'autre  entre  les  n^^  7  et  9;   sans  dénomination   au 
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XV®  S.,  elles  sont  désignées  rune  et  Pantro  an  xvr'  s.  : 
canton  de  Pibrac  (c.  1550)  ou  ruelle  du  Temple,  (c.  1571]  et 
au  XVII®  S.,  coin  de  Pibrac  (c.  1679).  Un  nKMnbro  (!<»  la  fa- 
mille Pibrac  devait,  sans  doute,  posséder  un  ininionhle  entre 
ces  deux  ruelles,  au  xiv*^  s.,  mais  il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  les  registres  du  xv«  s. 

La  physionomie  de  la  rue  de  la  Dalbade  a  complètement 
changé  depuis  le  milieu  du  xv  s.  Auparavant,  de  nom- 
breuses petites  maisons  en  corondage,  avec  leurs  étages  en 
encorbellement,  se  protilaient  en  lignes  courbes  et  irregulières 
des  deux  côtés  de  la  rue  et  abritaient  une  nombreuse  popu- 
lation d'artisans,  parmi  lesquels  beaucoup  de  couteliers  et  de 
taillandiers.  Les  constructions  en  briques  y  étaient  rares. 

Le  27  (évrier  1441  (1442  n.  s.),  un  violent  incendie,  qui 
prit  naissance  à  rHostellerie  de  la  Couy^onne^  près  du  cou- 
vent des  religieuses  Sainte- Claire,  dévora  toutes  les  cons- 
tructions en  pans  de  bois  :  presque  tout  le  quartier  fut  dé- 
truit, depuis  Sainte -Claire  jusqu'à  la  Daurade  ^  Sur 
l'emplacement  des  maisons  brûlées  s'élevèrent  dans  la  suite 
les  riches  demeures  des  Parlementaires  et,  au  xvi®  s.,  toute 
la  population  ouvrière  avait  disparu. 

La  Révolution,  à  son  tour,  changea  complètement  la 
population  de  ce  quartier;  les  immeubles  confisqués  ou 
saisis  furent  achetés  à  vil  prix  par  des  ouvriers,  des  do- 
mestiques et  des  étrangers  à  la  ville.  Après  la  tourmente,  il 
ne  restait  dans  toute  l'étendue  de  la  rue  de  la  Dalbade  que 
quatre  familles  des  anciens  propriétaires. 

On  remarque  dans  celte  rue  :  sur  le  côté  ouest,  au  w^  7, 
une  façade  Louis  XVI  et  une  petite  fenêtre  golhiciue  dans  le 
cul-de  sac;  la  chapelle  de  la  Visitation  au  u"  i:3;  la  façade  et 
la  cour  de  l'Hôtel  de  Pierre  (n°  25)  ;  les  cours  intérieures  des 


1.  On  envoya  au  roi,  à  Marmande,  une  députatiou  couipost'e  de 
Jean  Garrapoiia,  meslre  de  sanla;  Pierre-Ilayniond  d'Aurival,  atu'ien 
capitoul,  et  Guillaume  Faran,  pour  lui  fain3  part  du  d«'^sustre  et  lui 
demander  des  secours.  —  (A.  M. —  (\C.  G'.KS,  comi)tes  novembre  Pi'ii, 
fo  18  V). 
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hôtels  d'Aldégnier  (no29),La  Mam}e(M°  31)  et  Bruni  (ir  37), 
et  aux  n*"*  21  et  23  des  boiseries  de  portails  avec  armatures 
de  clous  en  fer  forgé.  Sur  le  côté  est,  au  ii°  2,  la  tour  et  la 
cour  de  l'hôtel  Rivière;  un  linteau  déporte  du  xvii^  s. dans  la 
cour  du  n'^  10;  l'hôtel  Molinier  (n°  22);  le  portail  Louis  XVI 
dn  nM6;  l'élégante  façade  Louis  XVI  du  n°18;  l'hôtel 
Saint-Jean  (n"  30),  l'église  de  la  Dalbade  et  une  inscription 
sur  pierre  au-dessus  de  la  petite  porte  de  la  chapelle  atte- 
nante. Enfin,  des  balcons  en  fer  forgé  aux  n"*  3,  23,  26  et  28. 
lYesque  tous  les  immeubles  de  cette  rue  méritent  une 
mention  spéciale. 

No  1.  —  Au  fond  de  la  ruelle  Sainte-Claire,  aujourd'hui  fermée,  se 
trouvait  un  vaste  immeuble  (195  c.  c.)  qui  fit  partie  du  no  3  jusqu'au 
commencement  du  xv[<'  s.;  à  cette  époque,  il  devint  la  propriété  de 
l'avocat  au  Parlement  Jacques  Confort,  capitoul  en  i61G-17,  et  fut 
acheté  en  1748  parle  procureur  à  la  Cour  Jean-Pierre  Tournié. 

N*^  3.  —  Sur  l'emplacement  du  no  3  actuel,  il  y  avait  avant  la  Ré- 
volution deux  immeubles. 

Le  premier  était  divisé,  au  xvc  s.,  entre  trois  propriétaires  :  Jean 
de  Bordes,  Jean  Sarral,  qui  fut  conseiller  au  Parlement  en  1444,. 
avocat  général  en  1472,  premier  président  en  1495  et  mourut  en  1503, 
elle  nolixire  Jean  Roques  ;  vers  1550,  les  trois  maisons  furent  réu- 
nies parle  i[)résideni  Saint- André,  du  Parlement  de  Paris.  En  158*3, 
l'immeuble  passa  à  Jean  de  Toupinhan,  conseiller  au  Parlement  de 
1574  à  1597,  qui  le  vendit,  en  1583,  à  Marie-Anne  de  Salusle,  nommé 
conseiller  au  Parlement  en  1584  (non  reçu)  capitoul  en  1583-8^4.,  1591- 
92,  1600-1,  1610-11,  chef  du  Consistoire  en  1618-19,  et  maître  des  re- 
quêtes de  Navarre  de  1601  à  1619.  Son  blason  se  trouve  sur  l'armoriai 
des  capitouls  de  1601  de  l'ancienne  École  de  médecine,  qui  va  être 
replacé  dans  la  nouvelle  construction  de  la  Faculté.  Marie-Anne  de 
Saluste  épousa  en  premières  noces,  en  1574,  Gabrielle  de  Supersantis, 
la  fille  de  son  voisin  (rue  de  la  Dalbade,  n»  5);  en  secondes  noces,  en 
1587,  Jeanne  de  Duranli;  en  troisièmes  noces,  vers  1593,  Jeanne  de 
Bourrassol,  et  eut  dix-sept  enfants,  si  ce  n'est  plus. 

En  1605,  Vital  de  Confort,  docteur  et  avocat,  et  capitoul  en  1592-93 
et  1601-2,  acheta  une  partie  de  l'immeuble  et,  en  1625,  Jean-Salomon 
de  Cau7nels,  également  docteur  et  avocat  et  capitoul  en  1627-28,  acheta 
le  restant.  Les  deux  parties  furent  réunies  à  nouveau,  vers  1679,  par 
François  de  Caumels,  capitoul  en  1648-49, 1657-58, 1664-65,  1672-73  et 
1679-80,  dont  le  portrait, peint  par  Antoine  Durand,  se  trouve  sur  la 
miniature  des  Annales  de  1648. 
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Le  second  immeuble  appartenait,  au  W"  s.,  au  procurtMir  Jean 
^/lO»^«Cln  (1478)  ;  au  commencement  du  x\i^  s.,  an  licencié  libizy- 
Clavière  ;  en  1550,  à  ses  héritiers;  en  1571,  au  notaire,  conseiller  <lii 
roi,  Ramond  de  la  Barnerle;  en  15^7,  ses  héritiers  vetidireiil  la 
maison  en  façade  sur  la  rue  à  Jean  Lombrail,  capitoul  en  ir)<JG-*J7, 
qui  le  revendit,  en  1622,  à  Guillaume  ^or/es,  procureur  à  la  Cour,  et 
la  mnison  en  arrière  qui  avait  issue  sur  le  cul-de-sac,  à  Gilles  I.e 
Maziiyer,  comte  d'Embrun,  conseiller  du  roi,  nommé  premier  prési- 
dent au  Parlement  en  1615,  en  la  charge  de  son  beau-pére  François 
de  Glary,  le  propriétaire  de  l'Hôtel  de  Pierre  ^  Les  deux  maisons 
furent  réunies  vers  1679,  par  le  procureur  au  Parlement  Élienne 
Bnlhois,  qui  les  vendit,  en  1699,  à  Guillaume  de  Caumels,  écuyer, 
qui  fut  nommé  capitoul  en  1690,  en  remplacement  de  Salviac,  décédé 
en  cours  d'exercice.  En  1729,  son  fils,  Raymond  de  Cainnels,  avocat 
à  la  Cour,  conseiller  du  roi  et  secrétaire  contrôleur  prés  le  Parlement, 
en  hérita  ;  c'est  sans  doute  lui  qui  fit  construire  l'hôtel  actuel. 

No  5.  —  Le  no  5  n'a  pour  toute  façade  qu'un  grand  portail  monu- 
mental qui  ferme  une  ancienne  ruelle  au  fond  de  laquelle  se  trouvaient, 
au  xviie  s.,  divers  immeubles  d'une  superficie  totale  de  873  c.  (=2.532'»'^), 
que  Gilles  Le  Maziiyer  réunit  quelques  années  avant  sa  mort.  Ces 
immeubles  appartenaient,  au  xve  s.,  k  Jeaii  Douœ,  conseiller  au  Par- 
lement (1478);  à  De7iis  Du  Solier,  licencié,  et  à  Nicolas  de  Sainl- 
P terre,  capitoul  en  1474;  au  xvie  s.,  au  procureur  à  la  Cour  Jean 
May  nier;  à  Pierre  Du  four,  maître  des  requêtes  en  1531  et  troisième 
président  au  Parlement  de  1534  à  1557,  qui  avait  épousé  en  premières 
noces,  en  lb\b,Gaîifide Doîilx,]a  fille  du  conseiller;  à  Jean  de  Sainl- 
Pierre,  conseiller  clerc  au  Parlement  de  1549  à  1558;  à  Bernard  de 
Supersantis,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1558-59,  1567-68,  1574-75 
1579-80,  et  à  Pierre  de  Sainl-Pierre  (jeune)  et  son  fils,  conseiller  à  la 
Cour;  au  commencement  du  xviie  s.,  à  Marie-Anne  de  Saluslc  et  au 
président  Gilles  Le  Mazuyer,  et  enfin  à  N.  Le  Mazuyer,  procureur 
général  au  Parlement. 

No  7.  —  La 'maison  suivante  (no  7)  présente  une  belle  façade  du 
style  dit  de  Louis  XVI,  construite  [)ar  les  de  Bastard  sur  l'ancien 
hôtel  de  la  famille  Sainl-Pierre,  dont  on  aperçoit  encore  une  petite 
fenêtre  gothique  dans  la  ruelle  de  Pibrac,  aujourd'hui  fermée,  entre 
les  nos  7  et  9.  L'immeuble  appartenait,  au  milieu  du  xve  s.,  à  Ber- 
nard de  Sai/^^Pierr•e, capitoul  en  14^i8;  au  conunencement  du  xv»  s., 
à  Arnaud  de  Sainl-Pierre,  officiai  de  Toulouse,  conseiller  clerc  au 
Parlement  de  1530  à  1549;  en   1550,  à  son   frère,  Jean   de  Saint- 


1.  Gilles  Le  Mazuyer  mourut  de  la  peste  en  1631.  Les  Annales  ma- 

nuscrites  relatent  les  détails  de  ses  somptueuses  funérailles  (chroni- 
que 303).  Il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Picrro-des-Cuisines. 
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Pier?'^,  conseiller  clerc  au  P?i'lement  (1549-1558)  ;  en  1571,  au  fils  de  ce 
dernier,  Pierre  de  Saint-Pierre,  conseiller  au  Parlement  en  1558, 
mort  en  lOOB,  qui  avait  épousé  Marguerite  de  Paulo,  la  fille  du  pré- 
sident Antoine  de  Paulo  ;  en  IGll,  à  Louis  Jacquemet,  procureur  à  la 
Cour;  en  iOTt ,  à  Alexis  de  Drulhe,  conseiller  secrétaire  du  roi, 
maison  et  couronne  de  France  ;  en  1663,  à  Jean  de  Boyer,  docteur  et 
avocat  à  la  Cour,  capitoul  en  1634-35.  dont  le  portrait,  peint  par  Gha- 
lette,se  trouve  sur  la  miniature  de  1635,  arrachée  aux  Annales  (musée 
de  ïroyes);  en  1679,  à  son  fils,  Jean  de  Boyer,  avocat  au  Parlement, 
sr  d'Audare  et  syndic  général  de  la  province  de  Languedoc;  et  en 
1694,  à  Jean  de  Bastard,  avocat  au  Parlement,  syndic  de  la  Bourse 
commune  des  marchands  et  capitoul  en  1688-89.  Les  Bastard  firent 
reconstruire  la  façade  et  conservèrent  l'hôtel  jusqu'à  la  Révolution. 

N»  11.  —  Sur  l'emplacement  de  l'hôtel,  façade  Louis  XVI,  no  H,  il 
y  avait,  aux  xv^  et  xvi«  s.,  deux  maisons  qui  furent  réunies  vers  1571 
par  Pierre  Maynier,  conseiller  au  Parlement  (1571-1581),  qui  épousa 
en  premières  noces,  en  ioQi,  Jeanne  de  Molinier  et  en  secondes  noces, 
en  1575,  Marguerite  de  Claverie.  Après  sa  mort,  l'immeuble  passa  à 
François  Dufour,  docteur  et  avocat  à  la  Cour,  capitoul  en  1599-1600 
et  1609-10,  dont  le  blason  a  été  indûment  placé,  en  1873, dans  la  cour 
Henri  IV;  puis,  vers  1631,  à  Gilles  Le  Mazuyer,  propriétaire  des  im- 
meubles voisins, et  vers  1650,  à  Pierre-Antoine  de  Valette,  conseiller 
au  Parlement  (1654-1662).  Le  fils  de  ce  dernier,  Jean-Louis  de  Valette, 
le  vendit,  en  1737,  à  un  mnitre  sellier,  Jean  Blanc. 

N°s  17  et  19.  — Cet  immeuble,  divisé  seulement  au  xixe  s.,  apparte- 
nait, en  1478,  au  receveur  Jean  Lebrun;  en  1550,  au  docteur  Etienne 
Vi7ihalihus  (ou  Vignaux);  en  1571,  à  Pierre  de  la  Mamie,  conseiller 
au  Parlement  (1563-1572);  en  1584,  liJean  Dutaud,  docteur  et  avocat; 
en  1679,  à  D'ie  Marthe  de  Carretier,  veuve  àe  Pierre  Lacarry,  capi- 
toul (1628-29);  en  1740,  à  Jean  Vaissier,  avocat  à  la  Cour,  capitoul  en 
1743;  et  en  1787,  au  procureur  au  Parlement /oAep/i  Cancerio. 

No  21.  —  La  série  des  propriétaires  qui  se  sont  succédés  dans  la 
maison  qui  porte  le  n*>  21  nous  offre  un  exemple  du  peu  de  soin  que 
l'on  portait  autrefois  dans  l'orthographe  des  noms;  nous  trouvons,  en 
1^178,  Bertiard  Vignes,  sergent;  en  lbô{),  Jehan  Vinhalihus,  docteur; 
en  1571,  les  deux  frères,  Jean  et  Michel  Vignalibus,  docteurs;  en  1576, 
Jean  de  Vignauls,  docteur  et  avocat  à  la  Cour  et  juge  temporel  de 
l'archevêché  de  Toulouse,  qui  garda  seul  l'immeuble,  par  division  faite 
avec  son  frère  Michel  de  Vignaux,  et  les  deux  fréi-es  signent  au  regis- 
tre Vignaux  et  Vinaulx. 

L'immeuble  passa,  en  1661,  à  Pierre  Viguerie,  conseiller  et  lieute- 
nant particulier  de  la  sénéchaussée,  puis  à  Jacques-Mathieu  de  Ver- 
Ihac,  procureur  à  la  Cour  et  capitoul  en  1660-61,  qui  le  Yendii  à.  Jacques 
Verlhac,  avocat  à  la  Cour  et  banquier  expéditionnaire  en  Cour  de 
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Rome,  puis  le  racheta  et  le  reventiit  à  nouvt-au,  eu  1097,  à  Géraud  fie 
Laroche,  procureur  au  Parlement,  capitoul  on  l(;8;^-8'i.  Kn  1707,  riin- 
meuble  fut  divisé,  une  partie  passa  à  l'avocat  noble  Armdnd  de 
Laroche,  fils  du  précédent,  puis  au  fils  de  celui-i*i,  noble  Jean-îiiti>- 
iisle  de  Laroche,  et,  en  1772,  à  Joseph  Veyron,  écuyer,  capitainf  d.'s 
dragons  des  colonies  françaises,  capitoul  en  1773,  et  l'autre  partie  fut 
vendue  au  procureur  au  Parlement  Savy,  puis,  en  I7r)7,  à  l'avocat 
MarleL 

No  23.  —  Cette  maison  appartenait,  en  1478,  à  Bernard  de  LaneR, 
conseiller  et  président  au  Parlement:  en  1550,  à  Pierre  Bajuh/,  ban- 
quier, capitoul  en  1541-42;  en  1571,  à  son  fils  nohle  Guillaume 
Bajuly;  en  1679,  à  l'avocat  au  Parlement  Pierre  Pelissier,  capitoul 
en  1606-67;  en  1764,  à  l'écuj'er  Armand-Jean  Ducros;  en  1767,  au 
comte  de  Rouget,  chevalier  de  Saint- Louis  et  capitaine  au  réf^iment 
d'infanterie,  et  en  1770,  à  l'avocat  Amans  Pratviel,  capitoul  de  1775 
à  1778,  qui  le  possédait  encore  après  la  Révolution.  L'immeuble  est 
occupé  aujourd'hui  par  les  Filles  de  la  Croix,  dites  Sœurs  de  Saint- 
André,  qui  vinrent  s'y  établir  en  1826,  autorisées  par  le  décret  du 
28  mai. 

No  27.  — L'hôtel  n»  27,  réédifié  au  xixe  s.,  a  remplacé  une  cons- 
truction du  xve,  qui  était,  d'après  le  pagellateur  de  1478,  une  belle  et 
grande  maison,  devant  l'église  de  Saint-Jean  ;  elle  appartenait  alors 
à  Guilhem  Rasaut,  marchand  de  Montgiscard,  localit('i  qui  a  donné 
au  xve  s.  de  nombreux  marchands  qui  vinrent  s'établir  à  Toulouse 
et  y  faire  fortune,  et  dont  les  descendants  sont  entrés  dans  le  capitou- 
lat,  le  Parlement  et  les  hautes  fonctions  administratives. 

Nos  33  et  35.  —  Les  deux  maisons  nos  33  et  35,  aujourd'hui  réunies 
(reconstruction  de  1836),  appartenaient  par  obit,  dès  le  commence- 
ment du  xvie  s.,  aux  douze  prêtres  perpétuels  de  l'église  de  la  DallKule, 
qu'on  appelait  les  Prêtres  de  la  Douzaine;  en  1619,  leurs  successeurs, 
les  Oratoriens,  en  prirent  possession.  C'est  sur  l'emplacement  du  no  33 
que  se  trouvait,  à  la  fin  du  xve  s.,  le  Logis  du  Coq.  Il  ne  reste  de  l'an- 
cienne demeure  que  la  haute  muraille  munie  <Je  gargouilles  et  cou- 
ronnée de  faux  mâchicoulis,  et  une  tourelle  percée  de  petites  fenêtres 
gothiques,  que  l'on  voit  de  l'hôtel  La  Mamye  (no  31). 

No  39.  —  Les  deux  maisons  reconstruites  au  xix»  s.,  qui  forment 
aujourd'hui  le  no  39,  à  l'angle  de  la  rue  du  Pont-de-Tounis,  apparte- 
naient, en  1478,  à  Jean  Bessonis,  notaire;  dans  la  suite,  elles  furent 
habitées  par  des  artisans. 

Côté  est  de  la  rue  : 

No  2.  —  Au  xve  s.,  cinq  maisons  occupaient  sur  la  rue  l'emplace- 
ment de  cet  immeuble;  le  prenùer,  formant  l'angle  de  la  rue  Pierre- 
J3runière,  appartenait,  en  1550,  au  notaire  Hugues  Carrier:  en  162X, 
au  procureur  François  Gabiole;  en  1079,  à  l'avocat  Arnaud  Gahiole, 
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et  passa  dans  la  suite  à  Jean  Leyyneries,  avocat  au  Parlement.  Les 
quatre  autres  maisons  furent  réunies  au  commencement  du  xvie  s.  à 
l'hôtel  Rivière  (voir  :  rue  Pierre-Bru nière,  n»  1),  dont  la  tour  est  au- 
jourd'hui masquée  par  la  nouvelle  construction. 

No  G.  — Quatre  maisons  s'élevaient  autrefois  sur  l'emplacement  du 
no  6;  elles  ne  furent  réunies  qu'à  la  fm  du  xviie  s.  Les  propriétaires 
notables  qui  les  occupaient  furent  :  noble  Nicolas  Bourrassier,  sf  de 
Gabre,  en  1478;  le  licencié  AnLlioine  d'Yspania  et  le  conseiller  au 
Parlement  Anthoine  Héhrard,  en  1550;  Pierre  de  Gameville,  seigneur 
de  Monpapon,  capitoul  en  1548-49,  en  1557;  Charles  Turles,  conseil- 
ler secrétaire  du  roi  en  1631,  et  noble  Anlhoine-Joseph  de  Turles, 
conseiller  secrétaire  du  roi  en  la  chancellerie,  en  1677.  Jean  Dupré, 
conseiller  du  roi  et  substitut  du  procureur  général  au  Parlement, 
réunit  trois  de  ces  immeubles  vers  1650;  en  1714,  ils  étaient  la  pro- 
priété de  l'avocat  Jean-Bapliste  Lespinasse.  capitoul  en  1733  et  1735, 
et  passèrent  à  ses  enfants  après  la  Révolution. 

Nos  8  et  10.  —  Les  nos  s  et  10,  qui  sont  aujourd'hui  réunis  et  for- 
ment une  dépendance  de  l'hôtel  Hébrard  de  la  rue  Saint-Remésy 
(no  11),  ont  appartenu  presque  toujours  aux  divers  propriétaires  de 
cet  hôtel.  Entre  temps,  le  no  8  passa,  en  1742,  à  Jean-Alexandre 
Montlong,  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances;  et  le  no  10,  en 
1550,  à  Jean  de  Cazeneiive,  dit  La  Raysse,  chanoine  de  Saint-Sernin; 
en  1571,  à  Arnaud  de  Tournemire,  s''  de  Poux,  docteur  et  avocat, 
capitoul  en  1578;  en  1601  à  l'avocat  Jean-Honoré  Aycard,  mais  seu- 
lement comme  nantissement  de  prêt  fait  à  noble  Ramond-Pierre  de 
Tournemire,  fils  du  précédent;  en  1752,  h  Jacques  Manen,  avocat, 
capitoul  de  1775  à  1778,  et  à  son  fils  aîné  après  la  Révolution. 

Dans  la  cour  de  cet  immeuble,  on  remarque  un  linteau  de  porte  du 
commencement  du  xviie  s.,  chargé  d'un  écusson  fruste  au  martelé, 
soutenu  par  deux  anges. 

No  14.  —  Pendant  les  xvie  et  xviie  s.,  cette  maison  appartint  à  la 
famille  Bu  Boy,  et  entre  autres  à  Pierre  Dubois,  notaire,  en  1750,  et 
à  Anlhoine  Du  Boy,  docteur  et  avocat  en  1661.  Vers  1679,  elle  passa  à 
l'avocat  Pierre  De  Bugis,  et  au  commencement  du  xviiifi  s  .  à  Jeanne 
de  Flagel,  femme  du  procureur  au  Parlement  Charles  Bousquet, 
capitoul  en  1690. 

'  No  16.  —  Sur  le  sol  de  cet  hôtel,  il  y  avait  autrefois  deux  immeubles 
qui  furent  réunis  vers  1683  par  le  capitoul  Yillepigne.  Le  premier,  qui 
avait  issue  sur  la  rue  Saint-Remésy  (no  13),  appartenait  en  1478  au 
procureur  général  au  Parlement  Pierre  d'Olive,  seigneur  du  Mesnil; 
en  1550,  à  l'avocat  Jean  Bahut;  en  1585,  à  la  veuve  d'un  autre  Jean 
Bahut,  docteur  et  avocat,  dame  Claire  Robin,  qui  avait  épousé  en 
secondes  noces  le  docteur  et  avocat,  et  procureur  à  la  cour  Etienne 
Martres,  et  en  1679,  à  son  fils  noble  Philippe  de  Martres,  écuyer. 


HISTOIRE   DES    RUES    DE   TOUI.OUSE.  217 

Le  second  immeuble  n'avait  façade  qno  sur  la  vuo  de  la  Dalliude; 
il  appartenait,  en  1478,  an  conseiller  au  Paiionicnt  Jean  DonLr;  en 
1550,  au  procureur  du  roi  au  Sénéchal  JcanGuilhetnctle,  capitoul  en 
1522-23;  en  1557,  à  sa  veuve;  en  1591,  audocttMir  v[  avocat  Xicolas 
Thihaitd,  comme  vly.wï  ([q  D^^^-  Anne  de  Pdulhe,  iielilelille  de  Jean 
Guillhemette;  en  1605,  à  Pierre  de  Yaletle,  secriUairo  du  roi  au  Par- 
lement, et  en  1G79,  à  Jean  de  Po7npi(jnan-Valclle,  sr  de  Mauléon. 
En  1683,  le  capitoul  Jean-François  de  Villepigne  réunit  les  deux 
immeubles.  J.-F.  de  Villepigne  acheta,  le  17  mai  11)96,  la  char^^e  de 
capitoul  assesseur  au  prix  de  5.000  livres,  au  moment  où  lout«"s  les 
charges  étaient  à  l'encan;  mais  la  ville,  par  délibérations  des  18  juin 
et  17  août  1700,  racheta  sa  charge. 

N"  18.  —  L'élégante  façade  Louis  XVI  du  n"  18  fut  élevée,  entre 
1753  et  1782,  par  le  conseiller  Louis  Baron  de  Montbcl.  On  a  attribué 
cet  hôtel  à  Aymable  de  Gatelan;  ce  dernier  possédait  l'hôtel  Molinier 
(no  22)  et  plu»  loin  l'immeuble  qui  porte  le  no26,  mais  n'a  jamais  été 
propriétaire  de  celui-ci i. 

Cet  immeuble,  très  vaste,  avait  sa  plus  grande  façade  (26'")  sur 
la  rue  Saint-Remésy  (no  15).  Dans  le  commencement  du  xvie  s.,  il 
appartenait  à  Ballhazar  Rohin,  avocat  général  en  1503,  président  en 
1519,  marié  à  Marie  de  Michaelis,  et  décédé  le  30  juin  1533;  vers 
1543,  il  passa  à  Thomas  de  Forez,  «f  de  Carlincar,  conseiller  au 
Parlement  en  1543,  en  vertu  de  son  mariage  avec  i)"«  Marie  de  Robin, 
iille  du  président.  Les  portraits  de  ces  deux  conseillers  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  <les  parlementaires  du  musée  Saint-Rajmond, 
fos  12  et  153.  Après  la  mort  de  Thomas  de  Forez,  10  octobre  1571, 
l'hôtel  passa  à  ses  héritiers  et,  en  1733,  Jean-Élienne  de  Malnrel, 
conseiller  au  Parlement  (1714-1756),  puis  à  Dame  Pétronille-Marie  de 
CazalSy  épouse  de  Louis  Baron  de  MonlheP,  conseiller  au  Parlement 
(1753-1793).  Après  la  moit  de  Marie  de  Gazais  survenue  avant  1783,  la 
famille  Gazais  reprit  possession  de  l'immeuble  qu'elle  possédait 
encore  après  la  Révolution. 

No  20. — Cette  maison,  reconstruite  au  siècle  dernier,  appartenait  en 
1478  au  receveur  du  Parlement  Jeaii  Lebrun;  en  1550,  au  licencié 
Pierre  Duplex,  juge  de  Pompinhan;  en  1557,  à  son  lils  Adrien  Du- 
plex, conseiller  au  Sénéchal,  et  en  1667,  à  Dominique  de  Cassaignau, 
avocat  au  Parlement,  capitoul  en  1666-67,  comme  mari  de  />ii«  de 
Saurin,  petite-fille  de  l'avocat  Duplex,  fils  du  conseiller. 

N»  24.  —  La  maison  n»  24  avait  pour  propriétaire,  en  1478,  le  bachc- 


1.  Voir  :  Cad.  et  PI.  cad.  Dalbade,  9^  m.  —  1550  et  1571,  art.  9  — 
1679,  art.  7. 

2.  Le  baron  de  Montbel  épousa,  en  secondes  noces,  la  lille  ilu  con- 
seiller Raynal-Montamat. 
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lier  Nicolas  Bdrllioli;  en  1550,  Sébaslien  de  Lafitau,  conspiller  au 
Parlement  (1550-1503),  marié  à  /^il«  Marie  de  Rivière,  fille  du  conseil- 
ler de  1510;  en  158.S,  Antoi?ie  Du  Blusset,  conseiller  au  Parlement 
(1570-1595),  comme  mari  de  DHo  Claire  de  Lafitau,  fille  <lu  précédent; 
en  1018,  Z)"e  Jeanne  de  Reilhac,  femme  de  Hiérosme  Martin,  le 
grand  opérateur  du  roi;  en  1079,  le  procureur  au  Parlement  Jacques 
Jay,  et  en  1779,  M.  de  Boisscl-Glassac,  ancien  capitaine  du  régiment 
de  la  Couronne. 

No  20.  —  Avant  la  fin  du  xvre  s,,  ce  vaste  immeuble  de  407  c.  6  p. 
(=z  1.320f"c),  s'étendait  sur  la  rue  Saint-Jean  (no  2),  en  une  large 
façade  de  30™  50,  et  englobait  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  du 
futur  liôtel  Gatlielan.  Il  appartenait  en  1478  à  Bernard  de  Lauréat, 
conseiller  au  Parlement  en  1401,  président  en  1472  et  décédé  en  1495; 
vers  1540,  à  Raymond  Da/fres,  docteur  et  conseiller  au  Sénéchal,  capi- 
toul  en  1540-41;  vers  1540,  à  Etienne  de  Bonnald,  sieur  de  Tourne- 
fenille  et  Congouse,  conseiller  au  Parlement  (1544-1585),  qui  avait 
é|)oasé  en  premières  noces  en  1545,  D^^^  Izaheau  de  Rivière,  fille  du 
conseiller  de  1510,  et  en  secondes  noces,  en  1571,  D^'e  Marguerite  de 
Duranti,  fille  du  conseiller  Antoine  et  sœur  du  célèbre  président.  En 
'J587,  l'immeuble  passa  au  marchand  Jean  Coste,  et  dans  la  suite  la 
]>artie  en  façade  sur  la  rue  Saint-Jean  fut  vendue  à  divers  marchands; 
dans  la  seconde  moitié  du  xvrie  s.,  la  partie  en  façade  sur  la  rue  de 
la  Dall)ade  fut  divisée  en  deux  lots,  vendus  :  l'un  (108  c.  4  p.)  ^ 
Aymable  de  Calhelan,  qui  agrandit  son  hôtel  (n»  22);  l'autre  (05  c.)  à 
Rech  de  Pënautier,  conseiller  au  Parlement  (1051-1095),  qui  possédait 
un  autre  hôtel  rue  Vélane  (n"  10). 


31.  —  Le  Temple. 
(Rue  de  la  Dalbade,  nos  13  et  15.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  13  m.,  1478,  art.  20.  —  11  m.,  1550  et  1571.,  art.  14. 
11  m.,  1679,  art.  16. 

Sur  le  sol  des  deux  maisons  n'^'  13  et  15  occupé  aujourd'hui 
par  le  couvent  de  la  Visitation  était  autrefois  la  Maison  du 
Temple,  «  domus  Milicie  Templi  Tolose  ».  Les  Chevaliers 
de  la  milice  du  Temple  ou  Templiers,  ordre  militaire  et 
religieux  fondé  à  Jérusalem  vers  1131  (Gatel),  vinrent  s'y 
établir  en  1135^;  mais  dans  la  suite,  leur  immense  fortune 

1.  T. 'abbé  Julien  {H^'^  de  la  Dalbade,  p.  30),  rappelant  qu'en  1216 
les  soldats  de  Simon  de  Montfort  mirent  le  feu  à  Joutx-Aigues  et 
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(9.000  seigneuries,  disent  les  historiens)  leur  ntlira  les  convoi- 
tises du  pouvoir  royal.  Le  13  octobre  1307,  ils  étaient  arrê- 
tés dans  tout  le  royaume  par  ordre  de  Philippe  le  lie!,  et 
leurs  biens  mis  sous  séquestre.  Après  un  long  piocôs  i»our 
hérésie,  peu  justifié,  un  grand  nombre  d'entrr^  eux  p<'rir(Mil 
sur  le  bûcher,  en  clamant  leur  innocence  (1310)  Leur  ordre 
fut  supprimé  par  le  Concile  de  Vienne  (1311)  et  leurs  biens 
adjugés  à  leurs  rivaux  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  (25  oc- 
tobre 1312).  Le  roi,  cependant,  se  réserva  les  deux  tiers  de 
leurs  biens  mobiliers,  sous  prétexte  de  s'indemniser  des 
frais  du  procès. 

Les  Hospitaliers  de  Saint- Jean^  devenus  possesseurs  de 
la  Maison  du  Temple,  y  établirent  en  1408  un  hôpital,  Y  Hô- 
pital du  Temple^  qui  fut  réuni  à  l'Hôtel-Dieu  Saint  Jacques 
en  1525  et  remplacé  par  le  Collège  du  Temple  (c.  1550)  que 
l'on  transféra  dans  la  suite  au  Grand  Prieuré  de  Saint-Jean. 

Sur  le  sol  du  n»  13  se  trouvait  la  maison  du  Prieur,  de 
20  cannes  de  superficie  (=  65'"*^),  en  bordure  sur  la  rue,  puis 
rhôpital  et,  derrière  Téglise.  le  Cimetière  du  côté  de  la  Ga- 
ronne, le  tout  mesurant  668  cannes  1  p.  (=  2149'"«)L 
En  1660,  l'immeuble  était  donné  en  location  au  sieur  Jean 
Folquier^  i{y\'\  y  tenait  VHostellerie  du  Raisin'^. 

U Église  du  Temple  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Concept 
tion  et  appelée  aussi  Église  Sainte-Barbe,  parce  qu'on  y 
conservait  dans  deux  châsses  le  bras  et  le  voile  de  cette 
sainte,  se  trouvait  sur  le  sol  du  n^  15;  elle  avait  5  cannes 
{z=  9™)  de  largeur,  15  cannes  (=  27'")  de  longueur  et  7P^9  p. 

Saint-Remésy,  dit  que  «  l'incendie  dévora  la  maison  du  Temple  »  et 
que  «  ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  les  Chevaliers  transférè- 
rent leur  maison  du  qu-.irtier  Saint-Remésy,  sur  les  bords  d»;  la  Ga- 
ronne ». 

L'auteur  a  amplifié  et  mal  interprété  la  Canso  des  Erchjes;  il  a 
confondu  les  Chevaliers  de  la  Milice  du  Templ«%  établis  sur  le  côté 
ouest  de  la  rue  de  la  Dalbade,  avec  les  IIos[)italiers  de  Saint-Jean, 
établis  à  Saiiit-Remésy. 

1.  Cad.  et  pi.  cad.,  Gratidvoinet,  1808    Dalbade,  \\V  m.,  art.  V2S. 

2.  En  1511,  l'Hôtellerie  du  Raisin,  qui  lit^airait  alors  au  nombre  des 
seize  enseignes  privilégiées,  était  établie  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Ma- 
delaine  et  de  la  rue  des  Paradoux,  n»  33. 
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(=:  230'")  de  superficie;  elle  était  percée  de  cinq  fenêtres  du 
côté  do  prieuré  et  surmontée  d'un  petit  clocher  de  brique^ 
en  pinacle,  garni  de  deux  cloches;  sur  son  portail  était 
l'image  de  sainte  Barbe.  En  1660,  elle  servait  toujours  au 
culte  et  était  desservie  par  un  prêtre;  son  autel  était  entre- 
tenu par  la  confrérie  des  Paumiers'  qui  s'y  réunissaient, 
mais  son  état  délabré  était  lamentable,  les  vitraux  étaient 
brisés,  la  voûte  fendue  dans  toute  sa  longueur  et  le  bois 
soutenant  les  cloches  à  moitié  pourri^. 

32.  —  La  Visitation. 
(Rue  de  la  Dalbade,  nos  13  et  15.) 

Les  religieuses  de  la  Visitation  dont  le  couvent,  situé 
avant  la  Révolution  sur  la  place  qui  a  conservé  leur  nom,  fut 
transformé  en  prison,  sous  la  Terreur,  rentrèrent  à  Toulouse 
en  1807  et  s'établirent  tout  d'abord  dans  une  maison  de  la 
rue  Nazareth.  En  1818,  elles  prirent  possession  de  la  Maison 
du  Temple  et  firent  construire,  vers  1835,  leur  nouveau  cou- 
vent qui  existe  encore. 

La  chapelle,  qui  n'a  pas  été  construite  sur  le  sol  de  l'église 
du  Temple,  est  décorée  de  tableaux  des  deux  Toulousains, 
Dexpaœ  et  Suau  fils. 

33.  —  L'Hôtel  de  pierre. 

(Rue  d€  la  Dalbade,  n»  25.) 

Hôtel  Bagis.  —  Hôtel  Glary.  —  Hôtel  Dagiiin. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade.  13"  m.,  1478,  art.  12,  13,  14,  15  et  16.  —  11«  m.,  1550 
et  1571,  art.  10.  —  11«  m.,  1679,  art.  12. 

L'Hôtel  de  pierre,  ainsi  appelé  parce  que  sa  façade  était 
construite  toute  en  pierre,  ce  qui  était  unique  à  Toulouse, 

1.  Au  xviie  S.,  les  jeux  de  paume  étaient  très  en  vogue  à  Toulouse, 
et  les  Paumiers  (fabricants  de  balles)  y  étaient  très  nombreux. 

2.  A.  D.,  Fonds  de  Malte,  Visites,  R  414,  fo  17. 
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est  connu  également  sous  les  noms  cU;  Ilotel  Bcu/lx,  llob'l 
Clary,  Hôtel  Dagum. 

Les  détails  de  son  architecture  ont  été  si  souvenls  décrits 
que  nous  croyons  inutile  d'y  revenir,  nous  renverrons  seul<.'- 
ment  le  lecteur  à  la  remarquable  étude  de  M.  de  Lahondés 
{Bulletin  de  la  Société  archéologique,  1890,  p.  97)  qui  n'a 
négligé  aucun  détail. 

Au  XV®  s.,  il  y  avait  sur  remplacement  de  cet  hôtel  cinq 
immeubles,  dont  deux  appartenaient,  en  1478,  au  conseiller 
au  Parlement  Ramond  de  Saint-Félix,  et,  en  1519,  au  doc- 
teur et  avocat  de  Saint-Félix  (tailles  1519).  Vers  1535,  Jeayt 
de  Bagis,  alors  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  acheta 
ces  divers  immeubles  et  fit  construire  son  hôtel  dont  il  nous 
reste  seulement  la  cour  i-ntérieure,  par  Nicolas  Bachelier, 
selon  bail  passé  le  i^'  mars  1537. 

Jean  de  Bagis  fut  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux en  1533,  puis  conseiller  au  Grand  Conseil,  1538-1540; 
le  7  août  1544,  il  passa  au  Parlement  de  Toulouse  comme 
Président  aux  Requêtes  et  mourut  le  22  février  1558.  11 
avait  épousé  en  premières  noces  Anne  de  Gondy,  sœur  de 
Albert  de  Gondy,  duc  de  Retz,  pair  et  maréchal  de  France, 
et  en  secondes  noces,  Marguerite  de  Bordy^  dont  les  scribes 
de  l'époque  féminisent  le  nom  en  l'écrivant  Bordine. 

Vers  1574,  Jean  de  Paulo,  Président  au  Parlement,  1569  à 
1588,  en  l'office  de  son  père,  Antoine,  ayant  épousé  D''*  Mar- 
guerite de  Bagis,  devint  propriétaire  de  Thôtel  et  en  donna 
quelques  parties  en  location  aux  procureurs  Jean  Maynier, 
Raymond  Vortin  et  Jean  Boyer  et  au  référendaire  en  la 
Chancellerie  Saint-Simon  (tailles  1578).  Il  épousa  en  se- 
condes noces,  en  1587,  Catherine  de  Chalvet- Rochemonteia^ 
fille  du  Président  Mathieu,  et  mourut  le  11  septembre  1588. 

Son  fils  du  premier  lit,  noble  Philippe  de  Paulo,  seigneur 
de  Rouis  et  de  Roques,  écuyer,  marié  à  D^^""  Jeanne  Dange- 
reux de  Beaupuy,  de  la  maison  de  Maillé,  hérita  de  l'hôtel 
et  le  vendit,  en  1601,  à  Nicolas  de  Guerrier^  pressé  sans 
doute  par  des  embarras  financiers  ;  nous  le  voyons,  en  etlet, 
vendre,  le  15  octobre  1574,  un  premier  corps  de  maison  do 
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88  cannes  7  p.  à  son  locataire,  le  procureur  Jean  Boyey%  à 
la  poursuite  de  son  oncle,  Jean  de  Paulo,  et  le  3  février  1600, 
un  second  corps  de  21  cannes  6  p.,  avec  faculté  de  rachat, 
ce  qui  n'était  qu'une  manière  d'emprunt,  à  B^'""  Françoise  de 
Cathelan,  veuve  de  Pier7'e  Dubreilh.  Le  17  octobre  1601,  il 
vendait  Thôtel  à  Nicolas  de  Guerrier. 

Noble  Nicolas  de  GuerjHey^  sieur  de  Ribauld,  fils  et  petit- 
fils  d'apothicaire,  apothicaire  lui-même,  avait  fait  fortune 
dans  sa  boutique  de  la  rue  des  Pélégantiers  (=  rue  du  May, 
110^3  et  5)  et  était  entré  dans  leCapitoulat  en  1583-84  et  1593- 
94;  il  racheta  les  deux  petits  corps  de  maison  vendus  par 
Philippe  de  Paulo,  et  prit  possession  de  l'hôtel  le  4  mai  1602. 
Quelques  années  après,  l'une  de  ses  filles,  Gabrielle,  épousa 
François  de  Clary,  qui  était  alors  juge  mage  en  la  séné- 
chaussée de  Toulouse  et  conservateur  des  privilèges  de  la 
dite  ville;  il  avait  déjà  marié,  le  17  décembre  1573,  son  autre 
fille,  Peronne,  au  Conseiller  au  Parlement  Géraud  de  Mas- 
sas, qui  possédait  un  hôtel  dans  la  rue  du  Temple  (=  rue 
de  la  Dalbade,  n'^  29). 

François  de  Glary  était  né  à  Cordes.  Il  arriva  à  Toulouse 
sans  fortune,  entra  dans  la  magistrature,  cultiva  les  lettres, 
obtint,  en  1575,  le  Souci  aux  Jeux  Floraux;  en  1578,  la  Vio- 
lette et  fut  reçu  mainteneur  en  1599;  en  1606,  il  était  con- 
seiller du  Roi  en  ses  Conseils  d'État  et  premier  maître  des 
Requêtes  de  son  hôtel,  et  juge  mage  de  Toulouse.  En  1611, 
il  était  nommé  Premier  Président  au  Parlement,  en  la  charge 
de  Nicolas  de  Verdun. 

C'est  à  son  instigation  que  l'on  construisit,  après  l'inonda- 
tion du  14  mai  1613,  le  Pont  de  bois,  dit  Pont  de  Glary, 
qui  reliait  l'île  de  Tounis  à  Saint-Cyprien. 

En  1606  (peut  être  déjà  en  1605),  il  était  propriétaire  de 
riiôteP  ;  devenu  puissamment  riche  par  son  alliance  avec 


1.  En  1606,  dans  une  supplique  aux  Gapitouls,  François  de  Glaiys 
demande  à  être  déchargé  de  la  cotisation  qui  lui  a  été  imposée  pour 
la  maison  de  sa  femme,  Dame  de  Guerrier,  qui  a  appartenu  à  M.  de 
Rouis  (Philippe  de  Paulo,  seigneur  de  Rouis).  —  (A.  M.  ^  GC  1337, 
Pièces  à  l'appui  des  comptes,  9  décembre  1606,  fo  143.] 
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Gabrielle  Guerrier,  il  résolut  de  Iraiisfornier  Topulenlr  d»^- 
meure  des  Bagis  en  un  palais,  et  fit  élever  la  lourde  Caça^lf 
sur  la  rue,  où  Ton  remarque  des  aigles  et  des  soleils  ({ui  raji- 
pelaient  les  pièces  de  ses  armoiries  :  D^or  à  l'aigle  éploye 
de  sable,  au  chef  d'' azur  chargé  d'un  soleil  rayonnant  d'or. 
Sur  chacune  des  deux  portes  jumelles,  il  fit  aussi  placer 
ses  armes,  qui  furent  martelées  à  Tépoque  de  la  Révolution. 

On  venait  de  découvrir  dans  la  Garonne,  à  la  suite  d'une 
baisse  considérable  des  eaux  produite  par  la  rupture  de  la 
chaussée  du  Bazacle  emportée  par  l'inondation  du  14  mai  1()13, 
une  quantité  de  colonnes  et  de  marbres  précieux  provenant 
des  ruines  d'un  monument  gallo-romain,  Glary  en  fit  porter 
plusieurs  charretées  pour  la  reconstruction  de  son  hôtel,  et 
c'est  alors  qu'il  fit  surcharger  d'ornements  les  côtés  est  et 
sud  de  la  cour,  pour  encadrer  les  plaques  de  marbre  qu'on 
plaça  au-dessus  des  fenêtres.  Il  est  probable  que  Pierre  Souf- 
fran  fut  l'architecte  et  Arthur  Legoust  le  sculpteur.  La  ru- 
meur publique  l'accusa,  à  tort  ou  à  raison,  d'avoir  employé 
à  l'édification  de  son  hôtel  les  pierres  destinées  à  la  construc- 
tion du  Pont-Neuf,  c'est  ce  qui  fit  naître  ce  vieux  dicton 
que  Bremond  a  rapporté  en  le  défigurant,  mais  qui  s'est 
conservé  encore  intact  dans  le  souvenir  de  quelques  vieux 
Toulousains  :  <c  Y  a  may  dé  peyros  del  poun  à  l'oustal  de 
peyro  que  dé  peyros  al  poun.  » 

L'une  des  filles  de  Glary  épousa  Gilles  Le  Mazuyer,  nommé 
Premier  Président  le  9  septembre  1615,  en  la  charge  de  son 
beau-père,  et  l'autre^  Marie,  épousa  le  vicomte  de  Gausserai! 
et  hérita  de  la  maison  de  la  rue  des  Pélégantiers,  où  son 
aïeul  avait  tenu  boutique  d'apothicaire. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  s.,  probablement  vers  1651, 
l'hôtel  fut  acheté  par  Richard  Dejean,  bourgeois  et  capitoul 
en  1653-54, 1671-72 et  1682-83.  Richard  Dejean  qui,  croyons- 
nous^  avait  été  marchand  avant  d'entrer  dans  le  (^apitoulat, 
acquit  rapidement  une  fortune  considérable  et  acheta  de  nom- 
breux immeubles,  entre  autres  rue  des  Gouteliers  (no  23), 
rue  des  Changes  (n°  7,  absorbé  par  le  percement  de  la  rue 
de  Metz^  rue  d'Argentières  {=  rue  Gambetta,  n*'  27)  (^t  la 
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Baronnie  de  Launac;  nous  avons  son  portrait  peint  par  An- 
toine Durand  sur  la  miniature  des  Annales  de  1654. 

Le  12  mars  1710,  l'hôtel  fut  mis  en  vente  et  adjugé  ainsi 
que  la  Baronnie  de  Launac  à  Jean-Joseph  Daguin,  fils  de 
Nicolas  Daguin,  écuyer,  conseiller  du  Roi,  Trésorier  de 
France  et  Gapitoul  en  1705.  Jean-Joseph  Daguin  fut  nommé 
conseiller  au  Parlement  en  1719,  et  Président  de  la  2^  Cham- 
bre en  1734;  il  ne  prit  possession  de  l'immeuble  que  le 
6  mars  1727.  Son  fils,  du  même  prénom,  conseiller  au  Par- 
lement le  19  janvier  1756,  lui  succéda  comme  propriétaire 
de  l'hôtel  et  en  son  office  de  Président  en  1759;  il  fut  au 
nombre  des  trente-cinq  membres  du  Parlement  qui  furent 
jetés,  en  1794,  à  la  Prison  de  la  Visitation,  et  fut  exécuté  à 
Paris  sur  la  Place  de  la  Révolution,  le  26  prairial  an  II 
(=14  juin  1794;. 

Après  la  Révolution,  l'hôtel  qui  avait  été  confisqué  fut 
vendu  comme  bien  national  au  citoyen  Jean-Pierre  Sarre- 
mejane,  ci-devant  écuyer  et  procureur  au  Parlement,  et 
ancien  Gapitoul  de  1772,  dont  le  portrait,  peint  par  Pierre 
Rivais,  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1772.  Vers 
1808,  il  passa  au  négociant  Esquirol. 

En  1855,  il  fut  acheté  par  Galvet-Besson  qui  fit  terminer 
les  sculptures  de  la  façade,  entre  autres  les  motifs  qui  em- 
brassent les  pilastres,  dont  un  seul  était  exécuté,  et  placer 
sur  l'une  des  portes  le  blason  de  Glary,  qui  avait  été  martelé 
à  l'époque  de  la  Révolution,  et  sur  l'autre  son  monogramme. 

G'est  à  lui  que  l'on  doit  les  deux  tables  de  marbre  sur 
lesquelles  il  a  fait  graver  l'historique  de  l'hôtel,  dont  nous  ne 
devons  retenir  que  les  noms  de  Antoine  Vitry,  architecte,  et 
Galmettes,  sculpteur,  qui  firent  la  restauration  de  1857,  tout 
le  reste  ne  contient  guère  que  des  inventions. 

L'Hôtel  appartient  aujourd'hui  à  M""®  Dauderny. 
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34.  —  L'HÔTEL  DU  Cafitoul  d'Aldéguier. 
(Dit  Hôtel  de  Massas,  =  rue  de  la  IJalbade,  2'J.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalb.,  IS'  m.,  1478,  art.  9  et  10.  —  11<=  m.,  l.wO  et  1^71,  art  8.  — 

1679,  art.  10. 

La  façade  de  cet  hôtel  a  été  reconstruite  en  188L  mais  la 
cour,  d'un  beau  style  Henri  IV,  a  été  conservée  et  habile- 
ment restaurée.  On  y  remarque,  sur  le  bas  côté  gaucho,  une 
grille  en  fer  forgé  du  début  du  xvii*'  s.,  d'un  style  un  peu 
lourd,  mais  les  pièces  de  ferronnerie  de  cette  époque  ne  sont 
pas  communes.  Au  bas  de  la  première  fenêtre,  du  côté  nord, 
on  lit  la  date  de  construction  1603.  Daly  a  figuré  la  façade 
ouest  avec  beaucoup  de  minuties  de  détails;  mais,  depuis, 
l'ensemble  a  été  remanié  (1865). 

Sur  le  côté  nord  était  une  galerie  couverte  soutenue  par 
des  consoles,  comme  à  l'hôtel  d'Assézat.  En  1865,  les  con- 
soles menaçant  de  crouler,  le  propriétaire  Pélegry  lit  tout 
reconstruire  avec  les  mêmes  matériaux  sur  un  mur  d'appui, 
et  pour  que  cette  façade,  qui  était  alors  oblique,  soit  en  angle 
droit  avec  les  deux  autres,  il  l'avança  sur  un  côté  et  masqua 
ainsi  une  partie  de  la  façade  ouest,  où  se  trouvaient  la  porte 
et  les  oculus  que  Ton  voit  sur  le  graphique  de  Daly. 

Sur  le  côté  sud,  il  y  avait  une  autre  galerie  en  bois  qui 
reliait  le  corps  de  devant  à  une  tour  d'escalier  octogonale. 
Pélegry  fit  démolir  la  galerie  et  la  tour,  et  transporter  dans 
la  nouvelle  construction  sud  la  porte  de  pierre  qu'il  avait 
enlevé  de  la  façade  ouest.  Il  fit  aussi  transformer  en  porte 
la  grande  fenêtre  du  rez-de-chaussée  de  cette  façade. 

Dans  le  jardin  de  l'hôtel,  deux  fenêtres  géminées  surmon- 
tées d'une  ouverture  en  quarte-feuilles,  provenant  d'une  cha- 
pelle gothique,  ont  été  réédifiées;  elles  appartenaient,  sans 
doute,  à  l'ancienne  demeure. 

Sur  l'emplacement  de  cet  hôtel,  il  y  avait  à  la  fin  du  xiii»'  >.  dt'ux 
immeubles  appartenant  aux  Hospitaliers  do  Saint-Jean,  (pii  les  in- 
féodèrent à  des  particuliers.  Le  premier  de.  ces  immeubles  api»arte- 

il«   SÉRIE.  —  TOME  II.  lÛ 
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nîiit,  en  1321,  h  JacAïues  de  Moniesquieu,  puis  passa  à  Dame  Regnere, 
femme  à^Jean  de  Montothi,  jnareliand,  qui  le  vendit  à  Jean  de  Pa- 
dern,  forgeron.  Le  27  février  1441  (1442  n.  s.),  la  maison  fut  détruite 
par  le  grand  incendie  de  V Hostellerie  de  la  Couronne,  qui  ravagea 
tout  le  quartier  jusqu'à  la  Daurade,  et  le  terrain  fut  vendu,  en  1443, 
à  Jean  Greneri;  en  1478,  la  maison  reconstruite  passa  à  Bernard 
Pastel,  puis  à  Bertrand  Monthel,  tisseur  de  laine,  et  à  Bernard 
Monthel,  qui  la  laissa  par  obit  aux  Collégiats  de  Saint-Jean,  lesquels 
l'inféodèrent  à  nouveau  à  Jean  Clapeli,  procureur  au  Parlement,  et 
ses  héritiers  la  vendirent  à  Nicolas  Montbel,  prêtre  et  prieur  d'Aute- 
rive. 

Le  deuxième  immeuble  appartenait,  en  1300,  à  Raynond  Cornes, 
monnayeur;  en  1328,  à  Pons  de  Gamayrac;  en  1378,  à  Pierre  Pa- 
Ihioli;  en  1380,  à  Pierre  Talayra;  en  1478,  à  Pierre  de  Monlhel, 
licencié,  Gapitoul  en  1481,  dont  le  frère  était  jnazelier;  vers  1500,  à 
Bertrand  de  Monthel,  et,  en  1535,  à  Maffre  de  Montbel,  docteur  et 
avocat  du  roi  en  la  sénéchaussée  ^ 

Peu  avant  1550,  les  deux  immeubles  furent  réunis  par 
Charles  de  Montbel^  docteur  en  droit.  En  1557,  ils  appar- 
tenaient à  Charles  et  Piery^e  de  Montbel  (tailles,  f^  29)  ; 
en  1571  et  en  1579,  aux  héritiers  de  Jea^i  Robert^  maître  de 
la  Monnaie  (cotisation,  f'  42),  et  à  une  date  indéterminée 
à  Jean  de  Massas,  conseiller  au  Parlement  en  1572  et  décédé 
en  1598;  ses  héritiers  vendirent  l'immeuble  à  Antoine  d'Aï- 
déguie7\  qui  fit  construire  Thôtel  l'année  de  son  premier 
Gapitoulat  1603,  comme  l'indique  la  date  inscrite  sur  la 
fenêtre  de  la  cour. 

Antoine  d'Aldéguier  avait  épousé  D"^  de  Reynes,  il  fut 
Gapitoul  en  1602  3  et  1613-14,  et  décéda  le  28  septembre  1618. 
Son  blason  a  été  reconstitué  en  1873  dans  la  Gour  Henri  IV, 
où  il  avait  été  placé  en  1603  et  détruit  à  l'époque  de  la  Ré- 
volution. 

Après  sa  mort,  l'un  de  ses  fils,  Marc-Antoine  d'Aldé- 
guier, receveur  général  des  finances  en  Languedoc,  né  en 
1595  et  décédé  le  26  mars  1658,  hérita  de  Thôtel  qu'il  avait 
vu  construire  à  l'âge  de  huit  ans  et  le  vendit,  le  17  juil- 
let 1621,  à  son  beau  frère  Jea^i  Couderc,  docteur  et  avocat 

1.  Notes'tirées^jdes  Registres  des  reconnaissances  du  Fonds  de  Malte, 
nos  2378,  2379,  2387,  2422  et  2445.  —  A.  i). 
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en  la  Cour,  qui  avait  épousé  D'^'  Fleurai^ce  tV Aidé tj nier. 
Celle-ci  devenue  veuve  le  renvendit,  le  22  juillet  1()2(),  aux 
RR.  PP.  de  la  Gongr^égation  de  rOratoire,  pour  la  somme 
de  10.900  livres,  selon  acte  retenu  par  Arnaud^  notaire'. 

On  a  attribué  la  construction  do  cet  hôtel  à  Géraud  do 
Massas,  conseiller  en  1572,  comme  le  porte  encore  la  plaque 
indicatrice  du  Syndicat  d'initiative.  Or,  en  1572  et  môme  en 
1579,  Géraud  de  Massas  n'en  était  pas  encore  propriétaire, 
et  en  1603,  date  de  la  construction,  il  était  mort  depuis  cinq 
ans. 

35.  —  L'HÔTEL  Lamamye. 
(Rue  de  la  Dalhade,  n«  31.) 

^     A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  13«  m.,  1478,  art.  8.  —  11«  m.,  1550  et  1571,  art.  7.  — 

1679,  art.  9. 

L'étroite  cour  de  cet  hôtel,  construit  au  commencement 
du  XVI®  s.  sur  remplacement  de  deux  petites  maisons,  par 
le  conseiller  La  Mamye  ou  Lamamye,  présente  sur  le  côté 
sud  une  haute  et  belle  façade  du  début  de  la  Renaissance, 
composée  de  trois  galeries  superposées,  sur  lesquelles  s'éta- 
lent les  trois  ordres  classiques,  et  une  tour  hexagonale,  cou- 
ronnée de  faux  mâchicoulis  et  flanquée  de  gargouilles. 

Sur  le  côté  nord,  on  voit  une  haute  muraille,  couronnée 
également  de  mâchicoulis  aveugles  et  flanquée  de  gargouil- 
les, et  une  petite  tourelle  ronde  percée  de  fenêtres  gothi(|uos, 
qui  appartenait  à  la  maison  voisine  (n"  33)  des  Prêtres  de  la 
Douzaine. 

Cet  hôtel  appartenait,  en  1519,  au  licencié  N.  de  La 
Mamye,  et,  en  1550,  à  Guillaume  de  La  Mamye,  conseiller 
au  Parlement  en  1528,  (|ui  se  démit,  en  1563,  en  faveur  de 
son  fils  Pierre. 

Pierre  de  La  Mamye,  conseiller  de  1563  à  1571,  hérita  de 
l'hôtel  qui  resta  dans  la  famille  jusqu'en  1()26,  époque  où  il 
fut  vendu  aux  RR.  PP.  de  la  Congrégation  de  VOratoire. 

1.  A.  N.  —  P.  Arnaud,  notaire,  reg.  860,  fo  11);^  v^'. 
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En  1623,  M.  de  La  Mairiye  y  donna  l'hospitalité  aux  reli- 
gieuses Hospitalières  de  Saint-Jean  de-Jérusalem,  de  Gahors, 
dont  le  couvent  venait  d'être  détruit  par  les  Huguenots. 


36.  —  Les  Prêtres  de  la  Douzaine. 
(Rue  de  la  Dalbacle,  nos  33  et  35.) 

Dès  Tannée  1543,  l'église  de  la  Dalbade  fut  desservie  par 
les  Prêtres  de  la  Douzaine,  qu'on  appelait  aussi  les  Douze 
Prêtres  perpétuels  de  la  Dalbade,  institution  qui  fut  confir- 
mée par  le  pape  Paul  III,  le  19  mai  1543,  mais  vers  la  fin  de 
l'année  1613,  des  scènes  regrettables  les  mirent  en  conflit 
avec  les  ouvriers  de  la  paroisse,  et  à  la  suite  d'un  Conseil 
général  tenu  par  les  paroissiens  le  14  septembre  1618,  il  fut 
décidé,  sur  l'instigation  du  Premier  Président,  Gilles  Le 
Mazuyer,  et  de  Messire  Jean  de  Rudelle,  vicaire  général  de 
l'Archevêché,  qu'ils  seraient  remplacés  par  les  Oratoriens. 

En  1543,  on  leur  donna,  pour  les  loger,  deux  maisons 
d'obi ts  dans  la  rue  de  la  Dalbade,  n°^  33  et  35,  et  quelques 
années  plus  tard,  avant  1550,  trois  immeubles  contigus  dans 
la  rue  des  Puits  des-Carmes  (=  rue  des  Prêtres,  n"^^  4,  6  et  8), 
qui,  réunis,  prirent  le  nom  àe  Maison  de  VObit  des  Cinq  Prè^ 
très  de  la  Dalbade^  et  deux  autres  à  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Remésy  (n'^  25)  qu'on  désigna  Maison  de  VObit  des  Quatre 
Prêtres  de  la  Dalbade. 


37.  —  Les  Oratoriens. 
(Rue  de  la  Dalbade,  nos  29,  31,  aS,  35  et  37.) 

Les  Oratoriens,  appelés  aussi  Prêtres  de  VOratoire  ou 
RR.  PP.  delà  Congrégation  de  VOratoire,  congrégation  au- 
torisée par  lettres  patentes  de  décembre  1611,  prirent  posses- 
sion de  l'église  de  la  Dalbade  en  1619,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  une  forte  résistance  des  Prêtres  de  la  Douzaine,  que 
l'on  finit  par  désintéresser  en  leur  allouant  une  pension,  et, 
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en  1624,  la  réunion  de  la  Cure  de  r(3ratoirG  était  autorisée 
par  la  bulle  du  pape  Urbain  V!1I,  du  11  décembre. 

Les  Oratoriens,  logés  tout  d'abord  dans  la  maison  d'oljit 
de  la  rue  de  la  Dalbade  (n*^'  33  35),  acbetéront,  le  22  juil- 
let 1626,  la  maison  de  l'avocat  Jean  Gouderc  (n"  2i^)  et  ven- 
dirent les  deux  autres  immeubles  de  la  rue  des  Prêtres  et  rue 
Saint-Remésy.  Dans  la  suite,  ils  achetèrent  les  maisons  de 
La  Mamye  (n®  31)  et  de  Bruni  (n*^  37)  pour  y  installer  le 
Séminaire  de  VOratoire  qu'ils  avaient  le  projet  de  créer, 
mais  qui  ne  fut  autorisé  qu'en  1683  et  devint  bientôt  un 
foyer  du  Jansénisme. 

La  Révolution  dispersa  les  Oratoriens  comme  tous  les  au- 
tres ordres  religieux,  et  leurs  biens  furent  confisqués  au  pro- 
fit de  la  nation. 

38.  —  L'Hôtel  Bruni. 

(Rue    de   la    Dalhade,  no  37.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  13"  m.,  1478,  art.  5.  —  11«  m.,  1550  et  1571,  art.  4.  — 

1679,  art.  7. 

11  ne  reste  rien,  sur  la  rue,  de  l'ancienne  demeure  des 
Bruni;  dans  la  cour,  la  petite  tourelle  d'escalier  a  été  conser- 
vée, avec  ses  trois  fenêtres  gothiques  de  la  fin  du  xv*^  s.  ou 
commencement  du  xvi«  s.;  à  l'intérieur,  on  remarque  les 
fines  sculptures  d'une  niche  à  luminaire,  avec  une  chauve- 
souris  effarouchée  qui  se  cramponne  au  cul  de-lampe. 

En  1478,  rimmeuble  appartenait  à  Pierre  Ramond,  prêtre; 
dès  1504,  le  docteur  en  droit  Pierre  Bmin  ou  Bru7ii,  qui  fut 
capitoul  en  1510,  en  était  propriétaire,  et  c'est,  sans  aucun 
doute,  lui  qui  fit  construire  l'hôtel  qui  resta  dans  la  famille 
jusquà  la  fin  du  xvi«  s.;  en  1571-1578,  il  appartenait  à 
ikf'^^  Ramond  Brmii.  Il  passa,  en  1615,  à  Jean  de  Vico, 
garde-sac  du  greffe  criminel  du  Parlement;  puis,  en  1630,  à 
Guillaume  Coste,  procureur,  et  fut  vendu  dans  la  suite  aux 
RR.  PP.  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire. 


230  MÉMOIRES. 

39.   —  L'HÔTEL    MOLIKIER. 

(Hôtel  Catlielan  ou  hôtel  Felzins,  rue  de  la  Dalbade,  22.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  9"  m.,  —  1478,  art.  55  et  56.  —  1550,  art.  18. 
1571,  art.  30.  —  1679,  art.  26. 

L'hôtel  Molinier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Hôtel  Cathe- 
lan  ou  Hôtel  Felzins,  ne  présente  sur  la  rue  qu'une 
étroite  façade  et  son  portail,  la  plus  délicieuse  compo- 
sition du  xvi^  s.,  que  nous  ayons  à  Toulouse.  Ce  por- 
tail, attribué  comme  tant  d'autres  à  Bachelier,  porte 
la  date  de  sa  construction,  1556,  et  la  stoïcienne  devise 
SVSTINE  ET  ABSTINE  ;  le  linteau  de  boiserie  de  la  porte 
conserve  encore  en  bas-relief  des  folles  sculptures  de  l'épo- 
que. Tout  l'intérieur  de  l'hôtel  a  été  remanié,  il  nous  reste  de 
la  riche  demeure  du  xvi^  s.,  dans  la  première  cour,  deux 
arceaux  surmontés  d'un  bandeau  à  cabochons  de  marbres 
et  la  tour  d'escalier,  dont  la  vis  est  d'une  architecture  re- 
marquable; dans  la  seconde  cour,  une  fenêtre  renaissance  et 
une  tourelle  en  encorbellement  avec  son  admirable  cul-de- 
lampe,  et  dans  une  salle  du  rez-de  chaussée  une  cheminée 
monumentale. 

Cette  cheminée  aux  sculptures  d'un  beau  style  Henri  H, 
porte  gravé  sur  deux  lignes  au-dessus  du  bas-relief  supérieur 
HERCVLES  GALLICVS,  et  au-dessous  la  sentence  CHARI- 
TAS.  NVNQVAM.  EXCIDIT;  sur  deux  médaillons  représen- 
tant des  têtes  d'empereurs  romains  on  trouve  les  lettres  G.  S. 
et  S.  G.,  probablement  les  initiales  de  l'artiste  inconnu  qui 
fit  les  sculptures.  Le  bas-relief  représentant  l'Herciîle  gau- 
lois est  d'une  belle  exécution,  mais  n'a  pas  l'élégance  du 
cul-de-lampe  de  la  tourelle,  qui  est  assurément  l'œuvre  d'un 
autre  artiste. 

Au  xv^^  s.,  il  y  avait,  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel,  deux 
maisons;  la  première,  très  petite,  de  2  cannes  1/2  p.  (=3"  70) 
de  façade,  se  trouvait  sur  le  sol  du  portail,  de  la  première 
cour  et  de  la  Tour  d'escalier,  et  appartenait  en  1478  au  ser- 
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gent  Jacmes  Beneyt;  la  seconde,  de  5  cannes  7  p.  (=  10'"00) 
de  façade,  très  vaste,  avait  en  arrière  un  jardin  et  des  dé- 
pendances qui  occupaient  remplacement  de  la  seconde  cour; 
elle  appartenait,  en  1478,  au  riche  marchand  Jean  de  Mou- 
ret,  qui  possédait  aussi  la  maison  contigue  qui  porte  aujour- 
d'hui le  numéro  20. 

Dans  le  commencement  du  xvi^  s.,  le  conseiller  au  Parle- 
ment 6^asparc?  Molinier  acquit  ces  deux  immeubles  et  fit 
construire  son  hôtel  (c.  1550). 

Gaspard  Molinier,  ancien  juge  d'Albigeois,  fut  reçu 
conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  le  23  février  1537  et 
mourut  entre  le  19  juillet  et  27  août  1570,  il  avait  épousé 
jD^'*^  Jeanne  de  Bayssonné,  dont  le  frère  Jean  de  Boyssonné, 
docteur  régent  de  l'Université  de  Toulouse  en  1537,  puis 
conseiller  au  Parlement  de  Ghambéry,  1540-1558,  avait  son 
hôtel  rue  Boulbonne  (n«  24). 

En  1552  rhôtel  devait  être  déjà  achevé,  car  Ton  travaillait 
aux  sculptures'.  Il  comprenait  l'avant-corps  sur  la  rue,  atte- 
nant au  portail,  le  deuxième  corps  entre  la  première  cour  et 
le  jardin  (qui  est  devenu  la  seconde  cour)  et  un  petit  corps 
de  logis  indépendant  sur  le  côté  nord  du  jardin,  n'ayant 
qu'une  fenêtre  à  chaque  étage  et  relié  au  précédent  par 
l'élégante  tourelle  formant  l'angle,  qui  servait  de  communi- 
cation. L'ensemble  avait  alors  178  cannes 4  p.  de  superticie, 
soit  576  m.  c. 

Le  portail  fut  terminé  en  J556,  il  n'était  pas  destiné  à  lais- 
ser passer  les  carrosses,  sa  largeur  trop  exiguë  leur  inter- 
disait l'accès  de  la  cour,  dans  laquelle  ils  n'auraient  pu  dé- 
crire leurs  courbes;  seuls  les  chevaux  de  selle  et  les  chaises 
à  porteurs  y  pouvaient  pénétrer.  Le  passage  actuel  entre  les 
deux  cours  n'existait  pas,  il  a  été  établi  aux  dépens  de  la 
salle  dans  laquelle  se  trouve  la  grande  clioininée,  et  l'esca- 
lier de  la  tour  débouchait  dans  la  première  cour,  par  la 
porte  basse  qui  se  trouve  sur  la  droite. 


1.  D'après  un  bail  s'i  besogne  découvert  \)ixv  Macaiy  et  signalé  à 
l'abbé  Douais.  {Me  n.  Acad.  des  sciences,  180(),  p.  1"20.) 
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Après  la  mort  de  Guillaume  Molinier  (1570)  Thôtel  passa 
à  son  fils  Guillaume  de  Molinier,  conseiller  au  siège  pré- 
sidial  (le  Toulouse,  puis  à  la  veuve  de  ce  dernier,  Z)^'^  Marie 
de  Ferrier.  (jui  le  vendit  le  8  décembre  1600  (Gastanet,  no- 
taire), à  Messire  Jea^i  de  Cathelan,  chevalier,  conseiller  du 
Roi  et  trésorier  générai  de  France  en  la  généralité  de  Lan- 
guedoc, au  bureau  de  Toulouse  (c.  1571).  Jean  de  Cathelan 
étant  décédé,  au  30  octobre  1630,  sa  veuve'  Dame  Catherine 
de  Benoist  prit  possession  de  l'hôtel  commue  «  mère^  tutrice 
et  légitime  administresse  »  de  Aymable  de  Cathelan  et  de 
François  de  Cathelan\  co-héritiers  de  leur  père. 

Aymable  de  Cathelan,  né  le  20  novembre  1611,  conseiller 
au  Parlement  le  23  juin  1635,  marié  (c.  du  8  juillet  1635)  à 
Z)"®  Izabeau  de  Ciron,  fille  du  vicomte  de  Saint-Geniez, 
resta  seul  propriétaire  en  1646,  par  testament  de  sa  mère  du 
5  novembre  (Poisson,  notaire)  qui  l'instituait  son  héritier 
universel,  en  réservant  un  legs  de  150  livres  aux  R.  P. 
de  la  Douzaine.  Peu  avant  1679,  Aymable  de  Cathelan 
acheta  une  partie  de  l'ancien  immeuble  du  conseiller  au 
Parlement  Etienne  de  Bonald  et  fit  construire  le  bâtiment 
du  côté  nord  de  la  seconde  cour,  dont  la  façade  a  été  rema- 
niée. Cette  acquisition  porta  la  superficie  de  l'immeuble  à 
214  cannes,  soit  690  m.  c.  Il  a  aujourd'hui  1.133  m.  c. 

L'immeuble  resta  dans  la  famille  de  Cathelan  jusqu'à  la 
Révolution;  vers  1794  il  fut  vendu  par  le  citoyen  Cathelan 
au  ci-devant  procureur  au  Parlement  Raymond  Dumas, 
dont  la  fille  épousa  M.  de  Felzins,  père  du  propriétaire  actuel. 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'espace  de  près  de  quatre 
siècles,  cet  hôtel  n'a  changé  de  famille  que  deux  fois,  en 
1601  et  vers  1794. 

1.  François  de  Cathelan,  docteur  et  avocat  à  la  Cour,  né  le  27  no- 
vembre 1GI2,  capitoul  en- 1657-58;  mané  à  Di'e  Marguerite  de  Durtha 
(c.  du  21  décembre  1663). 
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LI':S  ÂGliS  PROTOIIISTORIQIIES 

DANS      l.'lilUROPP:      f^AKBArtK: 
Par  m.  Léon  JOULIN'. 


La  protohistoire  de  l'Europe  barbare,  telle  que  Font  faite 
l'interprétation  de  textes  parfois  très  obscurs  et  les  études  de 
linguistique  du  siècle  dernier,  commence  au  viii'^  siècle 
av.  J.-G.  et  se  termine  à  la  fondation  de  l'empire  romain.  On 
peut  la  diviser  en  quatre  périodes  de  deux  siècles  chacune 
qui  répondent  aux  phases  principales  de  l'histoire  des  peu- 
ples supérieurs  du  bassin  méditerranéen.  —  Pour  la  première 
période,  viii®  et  vu®  siècles,  des  textes  grecs  font  connaître 
la  distribution  des  races  et  des  peuples.  Toutefois,  une  incer- 
titude existe  sur  l'ethnologie  des  contrées  situées  au  nord 
des  Alpes,  où  les  Grecs  placent  les  Hyperboréens,  tandis 
que  les  linguistes  distinguent  les  Celtes  de  l'Allemagne 
du  Sud  et  les  Germains  de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  la 
Scandinavie.  Les  civilisations  des  divers  peuples  sont  du 
reste  entièrement  inconnues,  en  dehors  des  informations 
relatives  aux  périodes  suivantes  et  du  fait  rapporté  par  les 
Grecs  que  les  Scythes  connaissaient  déjà  le  travail  du  fer. 
Quant  aux  événements  politiques,  Hérodote  signale  les  lon- 
gues incursions  des  Scythes  dans  l'xVssyrie  au  vii'^  siècle  et 
Avienus  l'établissement  de  tribus  celti(]ues  dans  la  (iaule 
orientale  à  la  môme  épo({ue.  D'autre  part,  la  linguisti(iue 
révèle  une   invasion  celtique  dans    les   îles  bretonnes   au 

1.  Lu  dans  la  séance  du  4  juin  19M. 
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viii^  siècle  et  la  soumission  des  Geniiains  aux  Celtes.  On 
sait  enfin  que  depuis  le  xi^  siècle  les  Phéniciens  commer- 
çaient avec  les  pays  barbares  de  la  Méditerranée  et  de 
rocéan.  —  Dans  la  deuxième  période,  vi^  et  v^  siècles,  la 
répartition  des  races  et  des  peuples  ne  paraît  pas  modifiée. 
Hérodote  donne  de  nombreux  détails  sur  les  civilisations 
des  Scythes  et  des"  Tracho-Illyriens;  il  mentionne  l'exis- 
tence, au  vii^  siècle,  dans  la  Péninsule  hispanique  de  deux 
états  puissants,  rjbérie  et  la  Tartesside.  On  connaît  éga- 
lement l'état  avancé  de  la  civilisation  des  Étrusques,  leurs 
conquêtes  en  Campanie  et  dans  l'Italie  du  Nord,  et  les  luttes 
de  Garthage  avec  les  colonies  grecques  de  la  Gaule  et  de 
l'Italie  méridionale.  Les  civilisations  des  autres  peuples 
barbares  restent  inconnues.  —  Dans  la  troisième  période, 
lY^  et  iii^  siècles,  des  textes  latins  apprennent  les  migrations 
de  nations  celtiques  dans  Tltalie  du  Nord,  le  sud  de  la 
France,  la  péninsule  des  Balkans  et  jusqu'en  Asie-Mineure. 
Ces  récits  et  ceux  des  guerres  puniques  renferment  quel- 
ques traits  des  civilisations  des  peuples  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne;  toutefois,  la  plupart  des  éléments  de  ces  civilisa- 
tions, notamment  les  arts  industriels,  sont  ignorés.  —  Pour 
la  quatrième  période,  ii®  et  r""  siècles,  les  historiens  grecs  et 
latins  font  connaître  de  nombreux  éléments  des  civilisations 
des  contrées  successivement  conquises  par  les  Romains  : 
Gaule,  Espagne  et  Illyrie,  sans  toutefois  faire  ressortir  les 
premières  transformations  que  cette  domination  a  produites 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes  des  peuples  barbares. 

Les  découvertes  archéologiques  faites  de  1860  à  1900  ont 
mis  au  jour  de  nombreux  éléments  des  civilisations  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne  du  Sud  et  de  la  Gaule  que  dataient 
en  Italie  des  objets  helléniques  et  dans  les  deux  autres  con- 
trées des  produits  italiques.  Ces  découvertes,  qui  se  liaient 
avec  celles  des  civilisations  préhistoriques  étudiées  à  la 
même  époque  ont  apporté  les  contributions  suivantes  à  la 
protohistoire  des  diverses  contrées. 

Période  antérieure  au  VI 11^  siècle.  —  Le  bronze  fondu 
est  partout  le  seul  métal  employé.  En  Grèce,  la  brillante 
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civilisation  mycénienne,  détruite  au  x®  siècle  par  Tinvasion 
dorienne,  a  fait  place  à  celle  du  Dipylon  que  caractérisent 
des  sépultures  et  le  style  dit  géométrique  do  la  décoration. 
En  Italie,  des  types  d'armes  et  d'ustensiles  et  les  coutumes 
funéraires  varient  d'une  région  à  Tautre;  on  y  rencontre,  en 
outre,  des  objets  de  types  helléniques  et  des  décorations 
dipyliennes  sur  des  ustensiles  indigènes.  Les  civilisations 
des  autres  contrées  barbares  sont  celles  du  dernier  âge  du 
bronze  avec  des  armes,  des  ustensiles  et  des  parures  de 
types  uniformes,  et  d'autres  qui  diffèrent  d'une  contrée  ou 
d'une  région  à  l'autre,  ainsi  que  quelques  motifs  de  la 
décoration. 

VHP  et  VIP  siècles.  —  En  Italie,  l'usage  du  fer  est  en- 
core restreint.  Aux  armes,  parures  et  ustensiles  de  la  période 
précédente  se  sont  ajoutés  des  produits  helléniques  importés 
et  des  poteries  peintes  imitées  comme  forme  et  décoration  de 
la  céramique  grecque  archaïque.  Dans  l'Europe  centrale, 
Allemagne  du  Sud  et  Gaule  orientale,  avec  les  objets  de  la 
période  précédente  on  rencontre  la  grande  épée  à  crans  de 
fer  forgé  imitée  de  celle  de  l'âge  du  bronze  et  des  produits 
italiques.  Les  coutumes  funéraires  sont  changées  ;  l'inhu- 
mation prédomine  et  les  tumulus  se  substituent  aux  cavités 
en  sol  plat.  Nous  ajoutons  que,  dans  l'Europe  centrale,  des 
stations  peu  importantes  situées  dans  des  lieux  ouverts 
témoignent,  comme  à  l'époque  du  bronze,  d'un  état  pacifique 
entre  des  peuplades  très  disséminées.  Les  industries  des 
autres  contrées  barbares  sont  celles  de  la  période  précé- 
dente. 

7i®  et  V^  siècles.  —  En  Italie,  le  fer  et  le  bronze  en  feuilles 
devenus  d'usage  commun  provoquent  un  développement 
considérable  de  l'industrie.  Les  modèles  helléni(iues  sont 
imités  en  Étrurie  dans  les  constructions,  Tindustrie  et 
la  décoration,  sans  que  les  artisans  indigènes  témoignent 
d'une  originalité  bien  notable  dans  cette  adaptation.  Au 
contraire,  de  nouveaux  types  d'armes  et  de  parures  sont 
créés  dans  la  Gispadane  et  la  région  atestine.  Les  industries 
du  fer  et  du  bronze  en  feuilles  se  sont  également  dévelop- 
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pôes  dans  TEurope  centrale,  où  l'on  trouve,  avec  les  objets 
(le  la  période  précédente,  de  nouveaux  types  d'armes,  de 
parures  et  d'ustensiles  ainsi  que  des  motifs  de  la  décoration 
imités  pour  la  plupart  de  ceux  de  l'Italie  du  Nord;  cet  en- 
semble caract(Mise  l'industrie  dite  de  Rallstatt.  Les  indus- 
tries des  autres  contrées  barbares  ne  paraissaient  pas  mo- 
difiées, en  exceptant  quelques  régions  à  l'est  et  à  l'ouest 
des  Alpes  où  l'on  avait  trouvé  quelques  armes  et  parures 
des  types  de  l'Europe  centrale.  —  Ces  observations  avaient 
été  interprétées  de  la  manière  suivante  :  Les  progrès  indus- 
triels de  l'Italie  étaient  rapportés  en  grande  partie  au  com- 
merce avec  les  pays  belléniques.  Dans  l'Europe  centrale, 
favorisée  sous  le  rapport  des  gisements  de  fer,  le  développe- 
ment de  l'industrie  était  dû,  pour  les  uns  à  l'effort  barbare, 
pour  les  autres  à  l'arrivée  d'un  peuple  venu  de  l'Est  où  la 
métallurgie  du  fer  était  déjà  pratiquée.  Les  rares  témoins 
d'une  industrie  semblable  trouvés  en  Hongrie  et  dans  la 
Gaule  du  Sud  avaient  été  transmis  par  des  industriels  et  des 
commerçants  partis  de  l'Allemagne  du  Sud. 

IV^  et  IIP  siècles.  —  A  en  juger  par  la  céramique,  les 
industries  de  l'Étrurie  et  de  la  Gampanie  ont  suivi  les  va- 
riations du  goût  grec.  Dans  l'Italie  du  Nord,  au  contraire, 
apparaissent  de  nombreux  vestiges  d'une  nouvelle  civilisa- 
tion semblable  à  celle  qui  existait  à  la  même  époque  dans  la 
Gaule  orientale  et  l'Allemagne  du  Sud-Ouest.  Dans  ces  deux 
derniers  pays,  à  la  civilisation  de  Hallstatt  a  succédé  celle 
de  la  Tène  que  caractérisent  de  nouveaux  types  uniformes 
d'armes  et  de  parures,  le  style  de  la  décoration  et  des  usages 
funéraires  difl'érents.  Des  stations  de  la  Tène  avaient  été 
également  étudiées  dans  l'Illyrie  du  Nord-Ouest.  Aucune 
modification  importante  n'était  signalée  dans  l'Europe  sep- 
tentrionale où  domine  toujours  l'emploi  du  bronze  fondu. 
Les  industries  des  contrées  occidentales.  Gaule  de  l'Ouest  et 
Espagne,  étaient  inconnues.  —  Ces  observations  rapprochées 
des  textes  montraient  que  la  conquête  romaine  n'avait  pas 
modifié  les  industries  de  l'Étrurie  et  de  la  Gampanie.  Quant 
à  la  civilisation  de  la  Tène,  dont  l'origine  était  encore  dou- 
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teuse,  elle  avait  été  portée  clans  Tltalie  du  Nord  et  Tlllyrie  du 
Nord-Ouest  parles  Gaulois  qui,  aux  iv^  et  m®  siècles,  s'étaient 
établis  dans  ces  pays.  On  constatait  d'ailleurs  que  la  nou- 
velle civilisation  n'avait  pas  influencé  notablement  les  indus- 
tries de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  la  Scandinavie. 

7/®  et  7®'"  siècles.  —  En  Italie,  les  produits  hellénisés  de 
l'Étrurie  et  de  la  Gispadane  ont  fait  place  à  ceux  dits 
grécO'7'omains.  Malgré  leur  soumission  les  Geltes  de  l'Italie 
du  Nord,  de  la  Gaule  et  de  Tlllyrie  conservent  leurs  mœurs 
et  leurs  habitudes  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire.  Quant 
aux  contrées  septentrionales  et  occidentales,  les  modifica- 
tions de  leurs  industries  n'avaient  pas  été  bien  déterminées, 
si  l'on  excepte  les  îles  bretonnes  où  la  civilisation  de  la  Tène 
a  été  introduite  par  les  Belges  au  commencement  du 
II*  siècle. 

Des  recherches  archéologiques  importantes  ont  été  faites 
depuis  1900,  soit  dans  les  contrées  classiques  des  civilisa- 
tions de  Hallstatt  et  de  la  Tène,  soit  dans  celles  dont  les 
industries  n'étaient  pas  connues.  Dès  1903,  nos  découvertes 
dans  la  région  de  Toulouse,  suivies  d'une  exploration  des 
nombreuses  stations  signalées  dans  le  Sud  de  la  France  et 
dans  diverses  régions  de  la  péninsule  hispanique,  nous  fai- 
saient retrouver  partout  des  objets  de  Hallstatt  et  de  la  Tène 
mêlés  à  des  produits  indigènes  et  parfois  datés  par  des 
objets  helléniques.  Les  industries  de  ces  contrées  étaient 
ainsi  divisées  en  deux  périodes  répondant  chronologique- 
ment à  celles  de  l'Europe  centrale.  D'autre  part,  on  avait 
recueilli  à  diverses  reprises  dans  le  Sud  de  l'Espagne  des 
monuments  figurés  :  sculptures  architecturales,  statues  et 
reliefs,  qui  reflétaient  des  influences  gréco-orientales  sem- 
blables à  celles  produites  en  Italie  dès  la  période  précédente. 
Enfin,  une  dernière  série  de  vestiges  nous  permettait  de 
distinguer  les  premiers  eflets  de  la  domination  romaine  sur 
les  industries  des  contrées  barbares  conquises  aux  ii®  et  i*" 
siècles.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  conduit  à  rechercher 
les  caractéristiques  des  civilisations  de  la  Gaule  du  Sud  et 
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de  la  Péninsule  hispani(|ue,  on  bien  à  démontrer  qu'elles 
rentraient  dans  celles  de  FEurope  centrale  en  élargissant 
les  cadres  tracés  il  y  a  trente  ans^.  Dans  cette  dernière  hypo- 
thèse, un  examen  d'ensemble  des  documents  signalés  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe  s'imposait,  car  il  pouvait 
apporter  de  nouvelles  contributions  aux  questions  soulevées 
par  les  recherches  déjà  publiées  sur  les  origines  des  civili- 
sations de  Hallstatt  et  de  la  Tène.  Le  mémoire  que  nous 
avons  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  renferme  les 
principaux  résultats  de  cette  longue  étude. 


PÉRIODE   ANTÉRIEURE   AU   VIII®   SIÈCLE 

Les  découvertes  archéologiques  relatives  aux  âges  préhis- 
toriques rapprochées  de  celles  de  la  première  période  de  la 
protohistoire  présentent  de  la  manière  suivante  l'état  de  l'Eu- 
rope barbare  aux  deux  premiers  siècles  du  premier  millé- 
naire, en  laissant  de  côté  la  Scy  thie.  —  Au  milieu  des  races  et 
des  peuples  dont  les  textes  grecs  et  la  linguistique  font  con- 
naître la  distribution,  l'uniformité  de  certains  types  indus- 
triels, de  la  décoration  et  parfois  des  usages  funéraires 
distinguent  quelques  nationalités  particulières  :  les  Gispa- 
dans  et  les  Novilaraiis  en  Italie,  les  peuples  de  la  Hongrie  et 
les  Scandinaves.  —  Des  armes,  des  parures  et  des  ustensiles 
semblables  à  ceux  du  dernier  âge  de  bronze  sont  communs 
à  toutes  les  contrées;  d'autres  diffèrent  suivant  les  pays  et 
les  régions.  En  Italie,  on  trouve  des  armes  et  des  parures 
d'anciens  types  helléniques  et  des  objets  de  fabrication  indi- 
gène décorés  de  motifs  mycéniens  et  dipy liens.  Gomme  à 
l'âge  du  bronze,  quelques  armes  et  des  parures  de  l'Europe 
centrale  et  de  la  Scandinavie  sont  de  types  italiques  et  des 
motifs  mycéniens  décorent  des  objets  indigènes  en  Hongrie 


1.  L.  Joulin,  Les  âges  protohisioriques  dans  le  Sud  de  la  France 
et  dans  la  Pé7iinsute  hispanique,  in  Rev.  Arch.,  1910-11. 
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et  en  Scandinavie.  Les  sépultures  sont  généralement  à  inci- 
nération et  en  sol  plat,  à  l'exception  de  Tltalie  où  le  rite  et 
les  dispositions  des  tombes  varient  d'une  région  à  raiitre. 
Enfin  des  stations  peu  importantes  situées  dans  des  lieux 
ouverts  indiquent  que,  comme  à  l'époque  précédente,  il  règne 
un  état  pacifique  entre  des  peuplades  très  disséminées.  — 
Aucun  événement  politique  n'est  révélé  par  l'archéologie  en 
dehors  des  relations  commerciales  des  peuples  barbares  entre 
eux  et  avec  l'Orient  méditerranéen,  dont  témoignent  l'exis- 
tence dans  toutes  les  contrées  du  bronze  tait  avec  Tétain  de 
la  Bretagne  et  de  parures  de  l'ambre  de  la  Baltique,  ainsi 
que  les  objets  recueillis  en  Italie  et  dans  l'Europe  centrale 
et  septentrionale. 


PREMIÈRE   PÉRIODE,    VIII^   ET   VII®    SIÈCLES 

1.  Découvertes  archéologiques. 

Le  OU  les  métaux  employés  et  des  types  difl'érents  d'armes 
et  de  parures  divisent  l'Europe  barbare  en  cinq  groupes  de 
contrées,  parmi  lesquels  d'autres  éléments  importants  éta- 
blissent des  subdivisions  plus  ou  moins  nombreuses.  —  En 
Scythie,  aucune  découverte  ne  peut  être  rapportée  d'une 
manière  certaine  aux  viii®  et  vii*^  siècles.  Il  y  a  toutefois 
lieu  de  croire  que  l'industrie  et  les  usages  funéraires  sont 
ceux  de  la  période  suivante  que  datent  des  produits  hel- 
léniques. On  sait  du  reste  par  les  textes  que  le  fer  était 
déjà  d'un  usage  commun,  du  moins  dans  certaines  régions. 
—  Dans  la  Péninsule  italique,  si  l'emploi  du  fer  est  encore 
restreint,  le  travail  du  bronze  en  feuilles  est  connu.  Les 
produits  métalliques  et  céramiques  ne  difi^èrent  pas  notable- 
ment de  ceux  de  la  période  précédente,  mais  on  les  trouve 
mêlés,  notamment  en  Étrurie,  à  des  objets  helléni(iues,  en 
particulier  des  poteries  peintes  et  des  imitations  faites  dans 
le  pays.  Des  agglomérations  importantes,  quelques-unes  en- 
tourées d'enceintes  de  grands  matériaux,  existent  en  Étrurie 
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et  dans  la  Gispadane.  Les  usages  funéraires  varient  d'une 
région  à  l'autre  comme  à  l'époque  précédente^.  —  Dans  la 
partie  de  Tlllyrie  qui  confine  à  l'Italie,  parmi  les  produits 
indigènes  se  rencontrent  quelques  objets  helléniques  et  itali 
ques.  Les  sépultures  sont  à  incinération  et  à  inhumation, 
sous  tumuius  ou  en  sol  plat^  —  Dans  l'Allemagne  du  Sud, 
la  Gaule  orientale  et  la  Bohême,  aux  armes  et  ustensiles  de  la 
période  précédente  se  sont  ajoutés  la  grande  épée  et  le  couteau 
de  fer  forgé  de  même  forme  que  les  objets  de  bronze.  Les 
usages  funéraires  sont  en  outre  modifiés  :  le  rite  de  l'inhu- 
mation prédomine  et  les  tumuius  remplacent  les  cavités  en 
sol  plat.  Gomme  à  l'âge  du  bronze,  les  agglomérations  peu 
importantes  sont  situées  dans  des  lieux  ouverts.  —  Les  indus- 
tries des  autres  contrées  barbares  ne  paraissent  pas  chan- 
gées^.  Toutefois,  des  produits  italiques  pénètrent  en  Scandi- 
navie et  donnent  lieu  à  quelques  imitations  de  forme  et  de 
décoration^.  Nous  ajoutons  que  dans  des  stations  du  littoral 
méditerranéen  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  il  a  été  trouvé 
des  poteries  rhodiennes,  corinthiennes,  etc.,  remontant  à  une 
époque  antérieure  à  celle  généralement  admise  pour  la  fon- 
dation des  colonies  phocéennes  de  ces  pays  ^^. 

2.  Interprétation  des  découvertes  archéologiques. 

Races  et  peuples.  —  En  Italie,  comme  dans  la  période 
précédente,  des  types  industriels,  la  décoration  et  les  usages 
funéraires  distinguent  les  peuples  de  l'Étrurie,  de  la  Gispa- 


1.  Montelius,  Les  Civilisations  primilives  de  V I lalie,  Biockholm, 
1895-1903. 

2.  Hœrnes,  Die  Hallstattperiode,  Brunswick,  1905. 

3.  Montelius,  La  chronologie  préhistorique  en  France  et  d'autres 
pays  celtiques,  Paris,  1900.  —  Naue,  L'époque  de  Hallstatt  en  Ba- 
vière, in  Rev.  Arch.,  1895. 

4.  Sophus  Mûller,  Débuts  et  premières  évolutions  de  la  civilisa- 
tion du  bronze  en  Danemark,  Copenhague,  1910. 

5.  Botet  y  Siso,  Discursos  leidos,  en  la  R.  Acad.  de  Buenas  Letras 
de  Barcelona,  1908. 

6.  Vasseur,  Fouilles  archéologiques  de  Marseille,  in  Comptes  ren- 
dus de  VAcad.  des  Inscriptions  y  Paris,  1910. 
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dane  et  du  Novilaran.  Les  modifications  uiiiforines  do  l'in- 
dustrie et  des  sépultures  observées  dans  rAlloniai-'ne  du  Sud 
et  la  Gaule  orientale  peuvent  appuyer  les  inductions  de  la 
linguistique  qui  place  les  Celtes  dans  les  deux  contrées. 
Pour  les  autres  parties  du  monde  barbare,  aucun  document 
ne  vient  éclairer  les  indications  des  textes  et  de  la  linguis- 
tique. 

Civilisations.  —  En  Italie,  les  agglomérations  importan- 
tes de  rÉtrurie  et  de  la  Gispadane  témoignent  de  Tétat  social 
et  politique  avancé  que  ces  régions  avaient  déjà  atteint  à 
répoque  de  la  fondation  de  Rome.  Gomme  en  Grèce,  le 
bronze  fondu  et  en  feuilles  est  le  seul  métal  d'usage  com- 
mun. Les  diverses  régions  se  distinguent  du  reste  par  des 
types  d'objets  métalliques  et  céramiques  avec  lesquels  on 
rencontre,  en  Étrurie  surtout,  des  produits  helléniques  et  des 
imitations  faites  par  les  indigènes.  G'est  en  grande  partie 
au  commerce  avec  les  colonies  grecques  du  littoral  que  Ton 
doit  rapporter  ces  progrès  des  arts  industriels  des  régions 
italiques.  —  Dans  les  contrées  de  montagnes  et  de  plateaux 
situées  au  nord  du  massif  alpin,  Allemagne  du  Sud  et  Gaule 
orientale,  de  petites  stations,  toutes  placées  dans  des  lieux 
ouverts,  manifestent  un  état  pacifi(pie  semblable  à  celui  des 
périodes  précédentes.  D'autre  part,  les  nombreux  gisements 
de  fer  de  ces  pays  expliquent  suffisamment  le  déveloi)pement 
de  la  fabrication  de  ce  métal  par  les  peuples  celtiques  répan- 
dus dans  toutes  les  régions,  comme  les  textes  l'indiquent 
d'une  manière  précise  pour  la  Gaule  orientale.  11  resterait 
toutefois  à  rechercher  la  cause  des  modifications  simultanées 
dos  coutumes  funéraires  qui  ont  accompagné  ce  grand  pro- 
grès industriel.  —  Aucun  changement  notable  n'est  signalé 
dans  les  autres  contrées  barbares,  si  l'on  excepte  cette  obser- 
vation de  Sophus  Mûller  qu'en  Scandinavie  la  perfection  de 
l'industrie  du  bronze  a  diminué  en  même  temps  «pie  sa  [)ro- 
duction  a  augmenté. 

Événements  politiques.  —  Aucun  événement  n'est  signalé 
en  dehors  des  relations  commerciales  des  Phéniciens  ^'t  des 
Grecs  avec  les  diverses  contrées  et  des  peuples  barbares 
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entre  eux.  En  Italie,  les  importations  lielléniqnes  sont  suivies 
de  progrès  tecliniques  et  cri  mita  tiens  de  Ibrme  et  de  décora- 
tion par  les  indigènes.  Les  relations  de  Tltalie  avec  les  pays 
situés  au  nord  des  Alpes,  établies  dès  les  périodes  précéden- 
tes, se  sont  maintenues;  mais  rien  n'indique  qu'elles  aient 
exercé  une  influence  notable  sur  les  industries  de  ces  pays. 
Quant  aux  autres  contrées,  et  en  particulier  celles  que  visi- 
taient les  navigateurs  phéniciens,  aucun  vestige  n'y  révèle 
jusqu'ici  l'influence  des  civilisations  supérieures  de  la 
Méditerranée. 


DEUXIÈME    PÉRIODE,    VI®    ET   V"    SIÈCLES 

1.  Les  documents  archéologiques. 

Le  ou  les  métaux  employés  et  des  types  d'armes,  de  paru- 
res et  d'ustensiles  divisent  TEurope  barbare  en  cinq  groupes 
de  contrées,  dans  chacun  desquels  d'autres  éléments  des 
civilisations  établissent  des  subdivisions. 
,  ScythieK  —  Le  fer  et  le  bronze  sont  d'usage  commun; 
les  armes,  parures  et  ustensiles  sont  de  types  uniformes,  du 
moins  dans  les  parties  les  mieux  étudiées  de  la  Russie  méri- 
dionale. Les  coutumes  funéraires  comportent  l'inhumation 
dans  des  fosses  recouvertes  d'un  toit  de  bois,  au-dessus  du- 
quel s'élèvent  des  tombelles  ou  des  tumulus;  les  mobiliers 
se  composent  d'armes,  de  parures  et  d'aliments  avec  vais- 
selle. Chez  les  peuples  sédentaires  du  littoral  de  la  mer  Noire 
et  de  la^partie  inférieure  du  Dnieper,  on  rencontre,  avec  les 
objets  indigènes,  de  nombreux  produits  de  luxe  helléniques, 
ainsi  que  des  armes  et  des  parures  barbares  décorées  par 
les  Grecs  de 'sujets  empruntés  à  la  vie  des  steppes  et  à  la 
mythologie  hellénique. 
Péninsule  italique^.  —  Le  fer  et  le  bronze  laminé  em- 

1.  Kondakof,  Tolstoï, et  S.  Reinach,  Les  Antiquités  de  la  Russie 
méridionale,  Paris,  Leroux,  1902. 
3.  Montelius,  loc.  cit. 


LES    AGES    PROTOIIISTORlorJES.  ti  1!^ 

ployés  communément  et  l'inflaence  lielléniciiie  croissaiito  ont 
amené  un  développement  considérable  do  rindnsti'ie  dont  les 
produits  diffèrent  suivant  les  réjj;ions.  lui  Ktrurie,  F  imitation 
des  modèles  helléniques  est  générale  dans  les  constructions, 
l'industrie,  Part  et  la  décoration.  Les  coutumes  funéraires 
comprennent  Tinhumation  dans  des  fours  ou  dans  des  cham- 
bres creusées  dans  le  roc.  Dans  la  Cispadane  et  la  réi^ion 
atestine,  l'industrie  conserve  une  grande  originalité  dont 
témoignent  de  nouveaux  types  d'armes,  de  parures  et  d'us- 
tensiles. En  même  temps,  chez  les  Cispadans  du  moins,  le 
rite  de  l'inhumation  est  substitué,  en  partie  du  moins,  à  celui 
de  l'incinération  pratiquée  aux  époques  précédentes.  On 
rencontre  enfin  dans  les  trois  régions  des  ustensiles  de 
bronze  décorés  au  trait  ou  au  repoussé  de  scènes  rappelant 
celles  de  la  vie  des  cités  grecques  et  de  sujets  empruntés  à 
l'art  gréco-oriental.  L'influence  hellénique  s'est  accrue  dans 
l'Italie  méridionale. 

Allemagne  du  Sud,  Gaule  orientale  et  Bohême^.  —  Dans 
toutes  les  régions  de  montagnes  et  de  plateaux  qui  descen- 
dent des  Alpes  et  du  Jura  vers  les  plaines  des  bassins  des 
fleuves  et  sur  une  bande  de  rAUemagne  du  Nord  comprise 
entre  TOderetla  Vistule,  l'emploi  du  fer  et  du  bronze  laminé 
a  produit  un  grand  développement  d'une  industrie  que 
caractérisent  des  types  d'armes,  de  parures  et  d'ustensiles, 
les  uns  semblables  à  ceux  de  la  période  précédente,  les  au- 
tres nouveaux  imités  pour  la  plupart,  avec  ou  sans  modifi- 
cations, d'objets  italiques,  en  particulier  de  ceux  de  la  Cis- 
padane. Il  en  est  de  même  de  la  décoration  où  les  motifs 
dipyliens  employés  depuis  longtemps  dans  l'Italie  du  Nord 
s'ajoutent  à  ceux  de  l'âge  du  bronze.  La  nouvelle  industrie, 
dite  de  Hallstatt^  se  maintient  sans  changements  pendant 
toute  la  période.  Les  usages  funéraires  de  la  péi-iode  précé- 
dente ne  sont  pas  modiflés. 

Illyrie  du  Nord-Ouest^  Hongrie^^  Gaule  du  Sud  et  Pe- 


1.  Monlelius,  loc.  cit. 

2.  Sophus  Mùller,  L'Europe  préhistorique,  Paris,  Lamarr»),  1007. 
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ninsule  hispanique^  —  Dans  toutes  ces  contrées,  où  jus- 
(ju'alors  le  ])i'onze  fondu  étnit  presque  le  seul  métal  employé, 
le  fer  et  le  bronze  laminé  sont  devenus  d'usage  commun. 
Les  types  d'épées  et  de  fibules,  des  ustensiles  de  bronze  et 
des  poteries  sont  sendolables  à  ceux  de  TAllemagne  du  Sud 
et  de  la  Gaule  orientale,  ainsi  que  les  motifs  de  la  décora- 
tion. Des  poteries  varient  de  formes  suivant  les  contrées. 
Sur  le  littoral  méditerranéen  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne, 
on  rencontre  en  outre  quelques  produits  de  luxe  helléniques, 
notamment  des  poteries  attiques  à  figures  noires  et  rouges. 
—  La  décoration  d'ustensiles  de  bronze  recueillis  dans  les 
régions  voisines  des  Alpes..  Garniole.  Carinthie,  Haute-Au- 
triche et  Tyrol,  rappelle  les  situles  historiées  de  TÉtrurie  et 
de  la  Gispadane.  —  Nous  ajoutons  que,  dans  le  sud  de  la 
Gaule  et  la  Péninsule  hispanique,  Tapparition  de  la  nouvelle 
industrie  a  coïncidé  avec  la  fondation  de  nombreuses  et 
importantes  stations  de  toute  nature,  pastorales,  agricoles, 
commerciales  et  maritimes,  la  plupart  situées  dans  des  posi- 
tions naturellement  défensives  et  quelques-unes  entourées 
de  murailles  de  grands  matériaux  comme  celles  des  colonies 
grecques  voisines.  —  Les  usages  funéraires  qui,  dans  la 
période  précédente,  variaient  d'une  contrée  à  l'autre,  sont  le 
plus  souvent  conservés;  toutefois,  comme  dans  l'Allemagne 
du  Sud,  les  tombes  d'hommes  renferment  toujours  des  armes. 
Allemagne  du  Nord  ^  Scandinavie^  Iles  Bretonnes  et  Gaule 
du  No7xi'Ouest.  —  Aucune  modification  notable  n'est  signa- 
lée dans  les  industries  et  les  usages  funéraires  de  ces  pays. 
Le  bronze  fondu  paraît  être  le  seul  métal  employé.  Quelques 
produits  des  industries  des  contrées  méridionales  ont  été 
rencontrés  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  la  Scandinavie. 

2.  Interprétatio7i  des  découvertes  archéologiques. 

Races  et  peuples.  —  La  distribution  des  races  et  des  peu- 
ples est  celle  que  donnent  les  textes  et  la  linguistique. 

1.  Hœrnes,  loc.  cit. 

L.  JouUn,  Les  Ages  préhistoriques  dans  le  Sud  de  la  France  et 
la  Péninsule  hispanique,  in  Rev.  Arch.,  1910-1911. 
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Civilisations.  —  De  nombreux  produits  des  civilisotioiis 
des  diverses  contrées  viennent  compléter  les  informations  dos 
textes,  en  même  temps  qu'elles  montrent  les  inllu(Mic<'s  ([ni 
ont  amené  les  transformations  des  éléments  de  la  jXTiod'^ 
antérieure. 

En  Scythie,  si  les  types  d'armes,  de  parures  et  d'ustensiles 
ne  sont  pas  changés,  de  nombreux  objets  de  luxe  liolh'ni- 
quos  sont  adoptés  par  les  peuples  sédentaires  du  littoral  de 
la  mer  Noire,  en  même  temps  que  des  Grecs  décorent  des 
objets  de  travail  barbare.  Les  récits  d'Héiodote  et  (rili[)|)0- 
crate  se  trouvent  ainsi  complétés. 

Dans  la  Péninsule  italique,  la  connaissance  du  travail  du 
fer  et  du  bronze  laminé,  due  vraisemblablement  aux  r(^la- 
tions  avec  les  colonies  du  littoral,  a  produit  partout  un  déve- 
loppement considérable  de  Tindustrie.  En  Étrurie,  Timitation 
des  modèles  helléniques  dans  les  constructions,  l'industrie 
et  la  décoration  ne  provoque  pas  d'efïort  notable  d'adaptation 
chez  les  artisans  indigènes.  Au  contraire,  les  industries  de 
la  Gispadane  et  de  la  région  atestine  conservent  une  grande 
originalité,  en  créant  de  nouveaux  types  d'armes,  de  paru- 
res et  d'ustensiles.  Les  usages  funéraires  des  diverses  régions 
ne  sont  pas  modifiés,  à  l'exception  de  la  Gispadane  où  le 
rite  de  l'inhumation  se  substitue  en  partie  à  celui  de  l'inci- 
nération. Dans  les  trois  régions,  des  scènes  qui  décorent  des 
ustensiles  de  bronze  témoignent  d'habitudes  qui  se  rai)pro- 
chent  de  celles  de  la  vie  publique  et  privée  des  pays  grecs. 

Dans  la  vaste  contrée  de  montagnes  et  de  plateaux  (|ui 
s'étend  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Alpes,  à  la(iu(^lle 
s'ajoute  la  Péninsule  hispanique,  les  découvertes  archéolo- 
giques révèlent  l'existence  d'une  industrie  du  (ér  et  du 
bronze  que  caractérisent  des  types  unitbrmes  d'armes,  (h» 
parures  et  d'ustensiles,  les  uns  semblables  à  c(;ux  de  répo(|ue 
précédente  dans  l'i^^urope  centrale,  les  autres  imités,  avec  ou 
sans  modifications,  de  modèles  itali(|ues.  Les  coutumes 
funéraires  des  diverses  régions  ne  sont  généralement  pas 
changées.  On  constate  en  même  lenq)s  la  fondation  dans  les 
pays  situés  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Alpes  et  dans  la  Péninsule 
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hispanique,  de  nombreuses  agglomérations  de  toute  sorte, 
la  plupart  situées  dans  des  positiens  naturellement  défensi- 
ves et  quehjuos  unes  avec  des  enceintes  et  des  habitations 
qui  rappellent  celles  des  colonies  grecques  voisines.  Les 
types  de  la  nouvelle  industrie  sont  les  plus  nombreux  et  va- 
riés dans  l'Allemagne  du  Sud  et  la  Gaule  orientale.  Aussi, 
c'est  dans  ces  deux  pays,  favorisés  sous  le  rapport  des  gise- 
ments de  fer  et  dans  lesquels  dès  la  période  précédente  péné- 
traient les  produits  italiques,  que  l'on  place  la  naissance  de 
l'industrie  hallstattienne. 

Aucune  modification  importante  n'est  signalée  dans  les 
civilisations  des  contrées  septentrionales,  des  lies  bretonnes 
et  du  nord-ouest  de  la  Gaule. 

Événements  politiques.  —  Les  documents  archéologiques 
témoignent  du  commerce  des  colonies  grecques  avec  les 
barbares  sur  les  territoires  desquels  elles  sont  établies.  En 
Scythie,  les  habitudes  des  peuples  sédentaires  sont  profon- 
dément modifiées.  En  Étrurie,  l'imitation  des  produits  hel- 
léniques est  presque  générale,  tandis  que  l'industrie  de 
l'Italie  du  Nord  conserve  de  l'originalité  dans  les  nouveaux 
types  qu'elle  crée.  On  doit  attribuer  à  la  conquête  étrusque  du 
v^  siècle  les  modifications  des  usages  funéraires  de  la  région 
Gispadane.  —  D'après  les  découvertes,  la  plupart  des  nou- 
veaux types  de  l'industrie  de  l'Allemagne  du  Sud  et  de  la 
Gaule  orientale  doivent  être  attribués  aux  relations  commer- 
ciales  de  ces  pays  avec  l'Italie.  Gette  constatation  rend 
connexes  les  questions  de  l'ethnologie  des  peuples  des  deux 
contrées  et  de  la  propagation  de  leur  industrie  à  l'est  et  à 
l'ouest  des  Alpes.  Tout  d'abord,  le  fait  que  les  éléments  de 
la  civilisation  de  l'Allemagne  du  Sud  sont  semblables  à  ceux 
de  la  Gaule  de  l'Est  où  des  tribus  celtiques  se  sont  fixées  au 
Yii^  siècle,  vient  appuyer  l'opinion  des  linguistes  et  de  cer- 
tains historiens  qui  placent  des  Celtes  dans  TAllemagne  du 
Sud.  Sur  la  propagation  des  types  hallstattiens,  on  possède 
un  texte  de  Tite-Live  qui  mentionne  une  nation  gauloise 
établie  dans  le  nord  de  l'Italie  antérieurement  aux  invasions 
du  IV®  siècle.  Or,  les  découvertes  archéologiques  montrent 
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que  c'est  non  seiile'ment  dans  les  vallées  alpestres  du  versant 
italien,  mais  encore  à  Test  et  à  Fouest  des  Alpes,  en 
Illyrie,  en  Hongrie,  dans  la  Gaule  du  Sud  et  la  Péninsule 
hispanique  que  Ton  rencontre  les  tyi)es  caractéristiques  de 
l'industrie  hallstattienne.  11  ne  paraît  pas  possible  de  rappor- 
ter, comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  à  des  relations  commercia- 
les cette  diffusion  de  types  uniformes  dans  des  contrées 
aussi  éloignées  et  habitées  par  des  peuples  de  races  et  de 
civilisations  différentes.  Il  reste  donc  pour  l'expliquer  à 
invoquer  la  domination'des  peuples  de  l'Europe  centrale,  tous 
vraisemblablement  de  race  celtique,  domination  qui,  en 
laissant  subsister  certains  éléments  des  civilisations  anté- 
rieures de  cliaque  contrée,  s'est  affirmée  en  créant  de 
nombreuses  agglomérations  répondant  à  la  l'ois  aux  nou- 
velles conditions  de  l'industrie  et  à  la  sécuriféde  conquérants 
peu  nombreux  au  milieu  des  populations  soumises.  Cette 
explication  reçoit  une  confirmation  du  fait  que  les  types 
hallstattiens  se  sont  maintenus  intacts  pendant  toute  la 
période  en  Espague  comme  dans  le  sud  de  la  Gaule,  malgré 
des  relations  commerciales  continues  avec  les  colonies 
grecques  et  puniques  du  littoral. 


TROISIEME   PERIODE,    IV    ET    IIP    SIEGLKS 

1.  Les  Documents  archéologiques. 

Les  quatre  groupes  de  contrées  que  distinguaient  aux  vr 
et  v^  siècles  le  ou  les  métaux  employés,  des  types  d'armes, 
de  parures  et  d'ustensiles  et  la  décoration  des  objets  se 
maintiennent;  ouiefois,  l'Italie  du  Nord  est  ajoutée  à  la 
zone  hallstattienne. 

ScythleK  —  Aucune  modification  n'est  signalée  dans  les 
armes  et  les  parures  et  les  usages  funéraires.  I/inlluence 
hellénique  s'ebt  encore  accrue  dans  les  régions  du  lilloral 

1.  Kondakof,  Tolstoï  et  S.  Ueinach,  loc.  cit. 
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du  Pont-Enxin,  où  l'on  rencontre  de  nombreux  objets  de 
luxe  iniporlôs  ou  imités.  Au  m''  siècle,  les  peuples  sédentai- 
res ndoptcnt  une  monnaie  dont  le  type  et  le  symbole  sont 
inspirés  d'une  pièce  grecque.  En  outre,  de  riches  mobiliers 
funéraires  indiquent  que  certaines  divinités  du  panthéon 
hellénique  sont  honorées  par  les  indigènes. 

Italie  méridionale  et  centrale^.  —  La  conquête  romaine 
n'a  pas  transformé  les  civilisations  hellénisées  des  diverses 
régions.  Les  industries  de  l'Etrurie  et  de  la  Gampanie 
suivent  les  variations  du  goût  grec  dans  de  nouveaux  types 
céramiques. 

Ancienne  zone  hallstattienne  et  Italie  septentrionale'^.  — 
Au  commencement  du  iv«  siècle,  peut-être  avant  cette  époque, 
l'industrie  de  Hallstatt  disparaît  partout,  excepté  sur  les 
plateaux  du  Haut-Danube.  Elle  est  remplacée  par  la  civilisa- 
tion de  la  Tène  que  caractérisent  de  nouveaux  types  indus- 
triels et  un  style  de  décoration  communs  à  tous  les  pays, 
tandis  que  d'autres  éléments  dilïerent  avec  les  contrées  et 
les  régions.  Les  types  uniformes  comprennent  :  1"  des 
armes,  épées,  lances  et  boucliers  et  des  ustensiles,  dont  les 
formes  et  les  dimensions  se  rapprochent  de  celles  des 
peuples  supérieurs  de  la  Méditerranée;  2°  des  parures,  les 
unes  inspirées  de  celles  de  Hallstatt,  les  autres  nouvelles; 
3"  une  décoration  qui,  avec  les  ornements  géométriques  de 
la  période  précédente,  emploie  des  motifs  empruntés  à  la 
flore  et  à  la  faune  et  manifestement  imités  de  l'art  helléni- 
que. Les  différentes  contrées  présentent  les  particularités 
suivantes   : 

Les  types  métalliques  et  céramiques  nouveaux  sont  les 
plus  nombreux  et  variés  dans'la  Gaule  orientale,  l'Allemagne 
du  Sud-Ouest  et  l'Italie  septentrionale;  les  usages  funéraires 
de-ces  pays,  également  transformés,  comportent  l'inhumation 
en  sol  plat,  avec  un  mobilier  de  même  composition  que 
dans  la  période  précédente.   Quelques    poteries  attiques  à 


1.  Montelius,  loc.  cit. 

2.  Ibid.,  Naue,  Soph.  Mûller,  loc.  cit. 
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figures  ronges  ont  été  rencontrées  dans  la  (rnnlo  oriontnie. 
—  A  l'est  des  Alpes,  dans  rillyi*i<'  du  Nord-Onost  (>t  la 
Hongrie  et  sur  une  bande  d(.^  rAllenmLiiie  du  Nord  comprise 
entre  l'Oder  et  la  Vistule.  d'inipurtantes  ix^-ropoles  renlér- 
ment,  avec  des  objets  caraciéristiqnos  d(^  la  Tèno,  des 
produits  indigènes  dont  les  formes  et  la  décorai  ion  varient 
suivant  les  contrées  et  les  régions.  —  Le  sud  do  la  (laule  et 
la  Péninsule  hispani({ue  se  distinguent,  surtout  dans  les 
régions  littorales,  par  de  nombreux  produits  grecs  et  puni- 
ques mélangés  aux  ol)jets  de  la  Tène,  et  des  bijoux  et 
des  poteries  indigènes  imitées  de  types  helléniques.  On 
trouve  également  dans  ces  régions  des  enceintes  en  pierres 
de  moyen  appareil,  les  unes  nouvelles,  les  autres  qui  com- 
plètent celles  de  blocs  énormes  de  la  période  précédente, 
ainsi  que  des  habitations  semblables  à  celles  des  colonies 
grecques  voisines;  Les  produits  imités  de  types  helléniques 
pénètrent  plus  ou  moins  loin  dans  Pintérieur  des  deux 
contrées.  En  outre,  dans  le  sud  de  TEspagne  et  sur  le 
littoral  méditerranéen  des  deux  pays,  des  sculj)tures  archi- 
tecturales, des  statues,  statuettes  d'hommes  et  d'animaux  et 
des  reliefs  rappellent  celles  de  l'Etrurie  de  la  période  précé- 
dente, en  même  temps  que  de  nombreuses  figures  de 
prêtresses  et  d'orautes  révèlent  des  pratiques  religieuses 
analogues  à  celles  des  Grecs.  Nous  ajoutons  ([ne  des  motifs 
peints  ou  incisés  qui  décorent  les  poteries  des  deux  pays, 
empruntés  aux  diverses  phases  de  l'art  helléni({ue,  se  trou- 
vent parfois  réunis  d'une  manière  anachronique  sur  le  même 
objet.  Rien  du  reste  dans  les  œuvres  plastiques  et  la  déco- 
ration ne  témoigne  d'un  effort  bien  notable  d'adaptation 
chez  l'artisan  indigène.  La  monnaie,  imitée  de  pièces  gréco- 
sicules,  apparaît  au  m®  siècle,  précisément  à  ré|)oque  où 
elle  est  frappée  dans  les  régions  du  Danulxi  moyen  et  en 
Scythie.  Les  coutumes  fun(h*aires  d(»  la  périoih^  précédente 
se  sont  maintenues  dans  la  plupart  des  régions  '. 


1.  L.  Joiilin,  Les  Ages  protohlsloriques  dans  le  Si/d  de  lu  France 
et  dans  la  Péninsule  hispanique,  \\\  Uev.  Arch.,  IJUU-IL  Clolte  «'Uule 
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Allemagne  du  Nord,  Scandinavie,  Gaule  du  Nord-Ouest 
et  lies  Bretonnes.  —  Aucune  modification  importante  n'est 
signalée  dans  Tindustrie,  le  commerce  et  les  usages  funérai- 
res de  ces  contrées,  si  Ton  excepte  de  rares  objets  de  la 
Tène  importés  ou  imités  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  la 
Scandinavie. 


2.  Interprétation  des  découvertes  archéologiques. 

(Jivilisations.  —  Les  mœurs  et  les  habitudes  des  Scythes 
nomades  ne  sont  pas  modifiées.  L'influence  hellénique  sur 
les  peuples  sédentaires  du  littoral  continue  à  se  manifester 
par  de  nombreuses  importations  d'objets  de  luxe,  des  déco- 
rations de  produits  indigènes  faites  par  des  Grecs,  l'adop- 
tion de  monnaies  imitées  de  pièces  grecques  et  vraisembla- 
blement dans  d'autres  éléments  de  la  civilisation  qui  n'ont 
pas  encore  été  étudiés. 

En  Italie,  la  conquête  romaine  n'a  pas  changé  les  habitu- 
des de  la  Gampanie  et  de  l'Étrurie.  Dans  les  régions  septen- 
trionales, au  contraire,  au  milieu  des  populations  étruscisées 
de  la  période  précédente,  un  nouveau  peuple  s'est  établi 
dont  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  celles  des  nations  qui 
habitent  la  Gaule  orientale  à  la  même  époque. 

Les  découvertes  archéologiques  montrent  que,  si  l'on 
excepte  les  plateaux  du  Haut-Danube,  les  vestiges  de  l'in- 
dustrie hallstattienne  disparaissent  au  commencement  du 
iv«  siècle,  peut-être  avant,  dans  la  grande  zone  qui  s'étend 
des  Garpathes  à  l'extrémité  de  la  Péninsule  hispanique.  Les 
produits  de  Hallstatt  sont  remplacés  par  ceux  de  la  civilisa- 
tion de  la  Tène  que  caractérisent  des  types  industriels  et  un 
style  de  décoration  communs  à  toutes  les  contrées,  tandis 
que  d'autres  éléments,  notamment  les  usages  funéraires, 
diflèrent   avec   les  pays   et   les   régions.   Parmi  les  types 


renferme  le  résumé  des  recherches  faites  dans  les  différentes  régions 
de  la  péninsule  par  de  nombreux  observateurs.  G^i  Avilez,  Bolet 
y  Siso,  Cazuro,  Piiig  y  Cadat'alch,  Rubio  de  la  Serna,  de  Sagarra, 
Gabié,  Mis  de  Geralbo,  Schulten,  etc. 
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industriels  uniformes,  les  armes  se  rapprochent  de  colles 
des  peuples  supérieurs  de  la  Méditeiraiie(\  (pielques  pnrurt's 
rappellent  celles  de  la  période  précéd(Mite,  tandis  (jUf  d'jm- 
tres  sont  nouvelles.  Les  objets  qui  varient  (Tune  conlroe  a 
l'autre  sont  la  plupart  imités  de  ceux  des  civilisations 
supérieures  de  la  Méditerranée,  en  particulier  de  la  civili- 
sation hellénique.  On  constate,  en  ontre,  que  les  types 
industriels  nouveaux  sont  les  plus  nombreux  et  variés  dans 
la  Gaule  orientale  et  l'Allemagne  du  Sud-Ouest,  et  comme 
les  migrations  qui,  au  iv«  siècle,  ont  porté  la  civilisation  de 
la  Tène  dans  Tltalie  du  Nord  sont  parties  de  ces  contrées, 
on  en  déduit  que  la  nouvelle  industrie  a  pris  naissance 
dans  ces  deux  pays  où  les  usages  funéraires  se  sont  en 
même  temps  modifiés.  On  est  ainsi  conduit  à  rechercher 
comment  la  nouvelle  civilisation  s'est  propagée  dans  des 
régions  autres  que  celles  où  les  textes  mentionnent  des 
établissements  celtiques.  Nous  n'hésitons  pas  à  attribuer 
cette  transmission  rapide  des  types  de  la  Tène  dans  toutes 
les  anciennes  contrées  au  lien  politique  qui  les  unissait  aux 
VI*  et  V®  siècles.  L'archéologie  révèle  en  môme  temps, 
comme  en  Italie  et  en  Scythie,  de  grandes  inégalités  dans 
le  degré  de  civilisation  des  diverses  parties  d'une  même 
contrée.  Sur  le  littoral  méditerranéen  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne  et  dans  le  sud  de  ce  dernier  pays,  il  existe  de 
grandes  agglomérations,  foyers  d'industrie,  de  commerce  et 
places  de  refuge,  où  la  civilisation  est  représentée,  comme 
en  Étrurie  dès  la  période  précédente,  par  des  œuvres  plasti- 
ques et  des  décorations  dont  certaines  se  rapportent  à  des 
croyances  religieuses  semblables  à  celles  des  Grecs. 

Evene7nents  politiques.  —  Les  riches  trouvailles  du  litto- 
ral de  la  Russie  méridionale  témoignent  de  l'importance  du 
commerce  de  la  Scythie  avec  toutes  les  parties  du  monde 
grec.  —  En  Italie,  la  con(|uête  romaine  n'a  pas  changé  les 
habitudes  des  peuples  des  régions  méridionaU\s.  —  l/histoii'e 
apprend  que  les  diverses  contrées  qui,  dans  la  p(M"iod(^  pré- 
cédente, formaient  l'empire  celti(|ue  sont  devenues  indépen- 
dantes. Les  peuples  de  certains  pays  se  sont  groupés  en 
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confédérations,  les  Bitnrig^es  dans  le  centre  et  Test  de  la 
Gaule,  les  Antariates  en  Illyrie.  Des  textes  latins  font  con- 
naître les  migrations  de  nations  de  la  confédération  des 
Bituriges,  au  iv*^  siècle,  dans  l'Italie  du  Nord,  ainsi  que 
celles  des  Belges  de  la  rive  droite  du  Rhin  au  iii«  siècle 
dans  la  péninsule  des  Balkans,  le  sud  de  la  Gaule  et 
jusqu'en  Asie-Mineure.  D'autre  part,  les  découvertes  archéo- 
logiques de  l'Italie  du  Nord,  rapprochées  de  celles  de  la 
Gaule  Orientale,  permettent  d'induire  que  l'armement  de  la 
Tène,  imité  de  celui  des  peuples  méridionaux,  a  été  créé  en 
vue  des  luttes  que  les  nations  gauloises  devaient  soutenir 
contre  les  peuples  armés  à  la  grecque  des  territoires  où 
elles  voulaient  s'établir.  L'imitation  des  armes  des  peuples 
supérieurs  a  entraîné  celle  d'autres  produits  industriels  et 
de  la  décoration,  que  les  relations  commerciales  avec  les 
Grecs  du  littoral  gaulois  avaient  fait  connaître.  Dans  les 
diverses  régions  de  l'Espagne,  des  enceintes  de  la  période 
et  des  monuments  figurés  témoignent  à  la  fois  des  luttes  des 
peuples  barbares  entre  eux  et  dé  leurs  efforts  communs  pouj 
défendre  leur  indépendance  successivement  menacée,  au 
cours  du  iii«  siècle,  par  les  Carthaginois  et  les  Romains. 


QUATRIÈME   PÉRIODE,    11^  ET    l^^    SIÈCLES 

1.  Les  documents  archéologiques. 

Scythie\  —  L'industrie  et  les  coutumes  funéraires  ne 
sont  pas  modifiées.  L'influence  hellénique  est  toujours  aussi 
grande  chez  les  Scythes  sédentaires  du  littoral  du  Pont-Euxin. 

Péninsule  italique'^.  —  Les  industries  hellénisées  de  la 
Gampanie  et  de  l'Étrurie  ont  disparu;  les  produits  dits 
gréco-romains  les  ont  remplacés.  Toutefois,  de  nombreuses 
et  importantes  nécropoles  de  l'Italie  septentrionale,  souvent 
datées  par  des  monnaies  romaines,  indiquent  que  les  Gaulois 


1.  Kondakof,  Tolstoï  et  S.  Reinach,  loc.  cit. 

2.  Montelius,  loc.  cit. 
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de  la  Cisalpine  ont  conservé  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
au  milieu  des  colonies  romaines. 

Contrées  de  la  civilisation  de  la  Tcne  de  la  période  pré- 
cédente et  les  Iles  bretonnes^  —  A  rexcnption  de  rKspai^ne, 
les  types  de  la  Tène,  armes  et  tiluiles,  successivement  modi- 
fiées aux  II®  et  i*^'  siècles  dans  quelques  détails  de  formes,  se 
rencontrent  partout.  Ces  produits  sont  mélangés  à  des  objets 
gréco-romains,  non  seulement  dans  les  parties  de  la  Gaule 
et  de  nilyrie  conquises  tout  d'abord  par  les  Romains,  mais 
aussi  dans  les  régions  indépendantes  voisines.  On  constate, 
en  outre,  qu'au  commencement  du  ii*  siècle,  la  monnaie 
imitée  de  pièces  grecques  ou  romaines  est  adoptée  dans  les 
contrées  où  elle  n'existait  pas  encore.  Les  oppida  du  Mont- 
Beuvray  et  du  Lot  qui,  d'après  les  monnaies,  ont  été 
occupées  des  dernières  années  du  ii^  siècle  à  la  fin  du  i^»", 
témoignent  des  progrès  rapides  de  l'industrie  gauloise  dans 
les  régions  limitrophes  de  la  Province  romaine,  en  même 
temps  qu'elles  font  connaître  les  moyens  mis  en  œuvre  par 
les  barbares  pour  défendre  leur  indépendance.  En  Espagne, 
où  les  types  de  la  Tène  ont  disparu  dans  toutes  les  régions 
dès  la  fin  du  m®  siècle,  des  produits  ibéro-grecs  sont  fabri- 
qués dans  certaines  régions  jusqu'à  la  soumission  définitive 
du  pays  (133).  D'ailleurs,  toutes  les  contrées  conservent 
leurs  coutumes  funéraires.  Enfin,  l'industrie  de  la  Tène 
apparaît  dans  les  îles  bretonnes  au  commencement  du 
II®  siècle.  —  Dans  les  pays  situés  au  delà  du  Rhin  et  du 
Danube  où  Rome  ne  devait  pas  pénétrer,  la  civilisation  de 
la  Tène  se  maintient  pendant  toute  la  période. 

Contrées  septentrionales,  —  Les  modifications  des  indus- 
tries de  ces  pays  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées. 
L'emploi  du  bronze  est  toujours  prédominant  et  l'on  signale 
l'adoption  tardive  en  Scandinavie  de  quelques  types  des  in- 
dustries méridionales. 

1.  L.  Joulin,  loc.  cit.  Nombreux  mémoires  sur  les  stations  de  l'Al- 
lemagne du  Sud,  de  l'Illyrie,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne. 
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2.  Interprétation  des  découvertes  archéologiques. 

Rapprochés  des  faits  historiques,  les  docLimenls  archéolo- 
giques conduisent  aux  interprétations  suivantes.  —  La  con- 
quête par  Mithridate  du  royaume  de  Bosphore  à  la  fin  du 
II®  siècle  et  le  protectorat  romain  qui  l'a  suivi  n'ont  pas 
modifié  les  mœurs  et  les  habitudes  hellénisées  des  Scythes 
sédentaires  du  littoral  de  la  mer  Noire.  —  Kn  Italie,  les 
produits  italo-grecs  ont  été  remplacés  par  ceux  d'une 
nouvelle  industrie  dite  gréco-romaine^  créée  vraisemblable- 
ment dans  la  Campanie  et  l'Étrurie.  Toutefois,  les  Gaulois 
de  la  Cisalpine  conservent  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
au  milieu  des  colonies  romaines,  comme  Polybe  le  constatait 
dans  la  deuxième  moitié  du  ii®  siècle.  —  Dans  les  contrées 
de  la  civilisation  de  la  Tène  successivement  conquises  aux 
II®  et  i^""  siècles,  les  transformations  industrielles  diffèrent 
suivant  les  pays.  En  Espagne,  les  types  caractéristiques  de 
la  Tène  disparaissent  partout  dès  la  première  conquête  (206); 
mais  certains  produits  ibéro-grecs  se  maintiennent  dans 
diverses  régions  jusqu'à  leur  soumission  définitive,  époque 
à  laquelle  ils  sont  remplacés  par  les  types  italiques.  En 
Gaule  et  en  lUyrie,  au  contraire,  les  objets  caractéristiques 
de  la  Tène  se  conservent  jusqu'à  la  fondation  de  l'Empire;, 
toutefois,  des  objets  imités  de  types  italiques  remplacent  les 
produits  celto-grecs  dès  la  fin  du  ii®  siècle,  non  seulement 
dans  les  pays  conquis,  mais  encore  dans  les  régions  indé- 
pendantes voisines.  Dans  toutes  les  contrées  de  la  Tène,  les 
usages  funéraires  ne  subissent  aucune  modification  jusqu'à 
la  fondation  de  l'Empire.  Nous  ajoutons  que  de  nombreux 
documents  recueillis  à  Numance  et  à  Alésia  s'ajoutent  aux 
indications  des  textes  pour  témoigner  de  grands  progrès 
dans  l'organisation  sociale  et  politique  des  Ibères  et  des 
Gaulois.  C'est  enfin  l'invasion  belge  mentionnée  par  les 
textes  qui  a  porté  l'industrie  de  la  Tène  dans  les  îles  bre- 
tonnes. —  Dans  les  contrées  qui  devaient  rester  indépen- 
dantes, la  civilisation  de  la   Tène  se  maintient  jusqu'aux 
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grandes  migrations  des  peuples  des  iii^  et  ii«  siècles  après 
J.-C.  —  Quant  aux  contrées  septentrionales,  rien  jusqu'ici, 
en  dehors  des  textes,  ne  vient  indiquer  les  moyens  dont 
disposaient  en  particulier  les  nations  germaines  qui  ont 
envahi  le  sud  de  la  Gaule  et  le  nord  de  Tltalie  à  la  fin  du 
II®  siècle. 

RÉSUMÉ    ET   CONCLUSIONS 

L'examen  d'ensemble  des  découvertes  archéologiques 
faites  dans  les  différentes  contrées  barbares  apporte  à  la 
protohistoire  de  nouvelles  contributions,  du  moins  pour  les 
pays  les  mieux  explorés  jusqu'ici.  Elle  augmente  considéra- 
blement le  domaine  de  certaines  civilisations,  en  même 
temps  qu'elle  éclaire  les  événements  auxquels  leurs  trans- 
formations successives  sont  dues.  Il  paraît  utile  de  résumer 
les  conclusions  de  cette  étude  pour  la  répartition  des  races  et 
des  peuples,  leurs  civilisations  et  les  événements  politiques 
des  diverses  périodes. 

Période  antérieure  au  VHP  siècle.  —  Les  découvertes 
archéologiques  relatives  à  l'époque  préhistorique  présentent 
de  la  manière  suivante  les  civilisations  des  différentes  con- 
trées, en  laissant  de  côté  la  Scythie.  En  dehors  de  Tltalie 
centrale,  il  n'existe  pas  d'agglomérations  importantes.  Le 
bronze  est  le  seul  métal  en  usage;  des  armes,  des  parures  et 
des  ornements  semblables  à  ceux  de  la  dernière  période  de 
l'âge  du  bronze  sont  communs  à  toutes  les  contrées;  d'au- 
tres, qui  varient  suivant  les  pays  et  les  régions,  indiquent 
l'existence  de  nationalités  particulières,  notamment  en  Ita- 
lie, en  Hongrie  et  en  Scandinavie.  Le  bronze  et  l'ambre 
rencontrés  partout  et  des  armes  d'anciens  types  helléniques 
trouvés  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Scandinavie,  témoi- 
gnent des  relations  commerciales  établies  surtout  par  les 
Phéniciens  pour  la  voie  maritime.  Les  coutumes  funéraires 
sont  partout  à  peu  près  les  mêmes  comme  rite  et  dispositions 
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de  la  sépulture,  excepté  en  Italie  où   elles  diffèrent  d'une 
région  à  l'autre. 

VIII'^  et  VIP'  siècles.  —  Les  indications  des  textes  et  de 
la  linguistique  sur  la  distribution  des  races  et  des  peuples 
ne  sont  pas  changées.  Les  modiilcations  des  industries  des 
peuples  italiques  sont  dues  en  grande  partie  aux  relations 
avec  les  colonies  grecques  du  littoral.  L'influence  hellénique 
se  fait  principalement  sentir  en  Étrurie  où  la  civilisation 
était  le  plus  avancée.  Dans  les  contrées  de  l'Europe  centrale 
favorisées  sous  le  rapport  des  gisements  de  fer,  la  fabrica- 
tion de  ce  métal  s'est  développée  au  point  de  reproduire  des 
armes  et  des  ustensiles  de  Tàge  de  bronze;  les  coutumes 
funéraires  sont  en  même  temps  modifiées.  Aucun  change- 
ment important  n'est  signalé  dans  les  autres  contrées  bar- 
bares, excepté  en  Scythie,  où,  d'après  les  textes,  le  travail 
du  fer  est  déjà  connu. 

VP  et  V^  siècles.  —  Aux  récils  d'Hérodote  sur  les  civilisa- 
tions des  Scythes  et  desTracho-lUyriens,  l'archéologie  ajoute 
de  nombreux  témoins  de  l'influence  que  les  colonies  grec- 
ques du  Pont-Euxin  ont  déjà  exercée  sur  les  habitudes  des 
peuples  sédentaires  du  littoral.  —  11  en  est  de  même  en  Ita- 
lie où  les  Grecs  font  connaître  leurs  arts  industriels,  notam- 
ment le  travail  du  fer  et  du  bronze  laminé.  En  Étrurie,  les 
modèles  helléniques  sont  imités  dans  les  constructions,  l'in- 
dustrie et  la  décoration.  C'est  à  cette  influence  que  l'on  peut 
rapporter,  en  grande  partie  du  moins,  le  développement  de 
la  puissance  des  Étrusques  pendant  cette  période.  —  L'in- 
dustrie des  régions  du  nord  de  l'Italie,  tout  en  adoptant  les 
procédés  techniques  helléniques,  conserve  une  grande  ori- 
ginalité et  crée  de  nouveaux  types  d'armes,  de  parures  et 
d'ustensiles.  Toutefois,  les  usages  funéraires  des  Gispadans 
sont  modifiés  par  la  conquête  étrusque  du  v^  siècle. 

Dans  la  vaste  zone  comprenant  les  contrées  de  montagnes  et 
de  plateaux  qui  descendent  des  Alpes  au  nord,  à  l'est  et  à 
l'ouest,  à  laquelle  s'ajoute  la  Péninsule  hispanique,  les  indus- 
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tries  de  la  période  précédente,  où  le  bronze  fondu  était  prescjne 
le  seul  métal  employé,  sont  remplacées  par  des  produits  de 
types  uniformes  qui,  comme  en  Italie,  cotnportent  l'usage  du 
fer  forgé  et  du  bronze  laminé.  Les  nouveaux  types  métalli- 
ques sont,  les  uns  semblables  à  ceux  de  Tàge  du  bronze,  les 
autres  imités  d'objets  italiques,  en  particulier  de  ceux  de  la 
Gispadane.  Il  en  est  de  même  de  la  décoration.  D'autres  élé- 
ments de  la  civilisation,  notamment  les  usages  funéraires 
des  diverses  contrées,  ne  sont  pas  modiiiés.  —  Gomme  les 
nouveaux  types  métalliques  sont  les  plus  nombreux  et  variés 
dans  TAllemagne  du  Sud  et  la  Gaule  orientale,  où,  dès  les 
périodes  précédentes,  pénétraient  les  produits  italiques,  on 
est  conduit  à  placer  dans  ces  pays  la  naissance  de  l'industrie 
de  Hallstatt.  L'apparition  de  la  nouvelle  industrie  dans  les 
contrées  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Alpes  a  été  accompa- 
gnée de  la  fondation  de  nombreuses  stations  de  toute  nature, 
la  plupart  situées  dans  des  positions  naturellement  défensi- 
ves. Rapprochant  ces  observations  de  certains  textes  contem- 
porains, on  arrive  à  attribuer  à  la  domination  des  Geltes  de 
la  Gaule  orientale  et  de  l'Allemagne  du  Sud  la  propagation 
de  la  nouvelle  industrie  et  le  maintien  de  ses  types  pendant 
toute  la  période  malgré  des  relations  continues  avec  les 
peuples  supérieurs  de  la  Méditerranée. 

Aucune  modification  importante  n'est  signalée  dans  les 
civilisations  des  autres  contrées  barbares. 

IV^  et  IIP  siècles.  —  Les  documents  archéologi({ues  ap- 
prennent qu'au  commencement  du  iv«  siècle,  peut-être  avant, 
l'industrie  de  Hallstatt  disparaît  presque  partout  dans  la 
grande  zone  dont  il  a  été  parlé.  Elle  est  remplacée  par  celle 
de  la  Tène  que  caractérisent  des  armes  et  des  parures,  les 
unes  nouvelles,  les  autres  inspirées  de  celles  des  peuples 
supérieurs  de  la  Méditerranée.  11  en  est  de  même  de  la 
décoration.  D'autres  éléments,  notamment  les  coutumes  funé- 
raires des  diverses  contrées,  ne  sont  pas  changés,  à  rexcej)- 
tion  de  la  Gaule  du  Sud  et  de  l'Allemagne  du  Sud-Ouest. 
Gomme  les  types  de  la  Tène  sont  les  plus  nombreux  et  variés 
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dans  ces  deux  derniers  pays,  on  en  conclut  que  la  nouvelle 
industrie  a  été  créée  par  les  nations  qui  ont  émigré  vers  le 
sud  aux  IV®  et  iii^  siècles.  Il  est  incontestable  du  reste  que 
la  civilisation  de  la  Tène  a  été  portée  dans  l'Italie  septen- 
trionale par  les  invasions  gauloises  du  iv^  siècle.  La  pro- 
pagation de  nombreux  éléments  de  cette  civilisation  dans  la 
Gaule  du  Sud,  l'Espagne,  l'Allemagne  du  Sud  et  l'Illyrie 
pourrait  être  rapportée  aux  migrations  mentionnées  par  les 
textes;  mais  comme  les  types  de  la  Tène  se  rencontrent  dans 
des  régions  où  les  Gaulois  n'ont  pas  pénétré,  on  est  amené 
à  attribuer  au  lien  politique  qui  avait  uni  toutes  ces  contrées 
dans  la  période  précédente,  la  propagation  des  éléments  uni- 
formes de  la  nouvelle  civilisation. 

11^  et  P^  siècles.  —  Les  documents  archéologiques  éclai- 
rent puissamment  les  événements  historiques  de  la  période. 

—  En  Italie,  les  industries  hellénisées  des  régions  méridio- 
nale et  centrale  sont  remplacées  par  celle  dite  gréco-romaine. 

—  Les  touilles  récentes  de  Numance  et  celles  d'Alesia  ont 
fait  connaître  les  moyens  mis  en  œuvre  par  les  peuples 
ibères  et  gaulois  pour  défendre  leur  indépendance.  L'étude 
de  nombreuses  stations  de  toutes  les  contrées  de  la  Tène 
montrent  les  premiers  effets  de  la  conquête  romaine  sur  les 
habitudes  des  peuples  soumis.  En  Espagne,  les  types  de  la 
Tène  disparaissent  dès  la  première  conquête  à  la  fin  du 
m®  siècle,  tandis  que  des  industries  ibéro-grecques  subsis- 
tent jusqu'à  la  soumission  définitive  du  pays  (133).  Au 
contraire,  dans  la  Cisalpine  et  la  Gaule  du  Sud,  les  armes  et 
parures  de  la  Tène  se  maintiennent  jusqu'à  la  fondation  de 
l'Empire,  tandis  que  les  produits  celto-grecs  sont  remplacés 
par  des  objets  imités  de  types  gréco-romains.  En  Gaule, 
cette  transformation  de  Tindustrie  est  observée  non  seule- 
ment dans  la  Province  conquise  en  123,  mais  aussi  dans  les 
régions  indépendantes  voisines.  Il  en  est  de  même  en  Illy- 
rie.  Dans  les  contrées  situées  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube 
où  les  Romains  ne  devaient  pas  pénétrer,  l'industrie  de  la 
Tène  subsiste  jusqu'aux  grandes  migrations  des  peuples  des 
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iir  et  IV  siècles  après  J.-G.  —  Les  modifications  des  civili- 
sations des  contrées  septentrionales  et  du  Sud-Ouest  n'ont 
pas  encore  été  bien  déterminées,  à  l'exception  des  îles  Bre- 
tonnes où  l'invasion  belge  du  ii®  siècle  a  apporté  la  civilisa- 
tion de  la  Tène. 
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NOTICE  SUR  I/HYPSO\OME 

INSTRUMENT    DONNANT    SANS    CALCULS,    PAR    SLMPLE    LPXTURE. 

LES  HAUTEURS  DES  POIiNTS  SUR  LES  PLANS  COTÉS 
Par  m.  E.  ABADIE-DUTEMPS 

{Suite. )  1 


DEUXIEME  PARTIE 


.  Parmi  les  solutions  géométriques  simples  du  problème 
posé,  examinées  dans  la  partie  précédente  et  sur  lesquelles 
on  peut  baser  autant  d'appareils  à  calculer  les  cotes,  nous 
avons  choisi  la  première  qui  paraît  offrir  le  plus  d'avantages 
et  nous  allons  décrire  en  détail  les  dispositions  employées 
pour  l'appliquer  à  un  instrument  pratique. 

INSTRUMENT  ADOPTÉ 

DESCRIPTION 

L'hypsonome  (représenté  en  perspective  flg,  8)  est  destiné 
à  réaliser  le  triangle  à 
côtés    variables    de    la  ^^Sll 

Il  se  compose  d'abord 
(comme  le  montre  la 
fîg.  9,  qui  en  indique  les 
détails  et  où  il  est  vu 
par-dessus)  d'un  socle 
SS  qui  se  pose  à  plat 
sur  le  dessin,  en  le  sai- 
sissant par  deux  bou- 
tons-poignées b  et  b' 
placés  sur  sa  face  supé- 
rieure. 

1.  Lecture  faite  dans  la  séance  du  25  juin  1014. 

2.  Voir  la  première  partie  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences,  1.  et  B.-L.  de  Toulouse,  9«  série,  tome  V,  18U3,  p.  623, 


Fig.  8  (module  1881)). 
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Sa  face  inférieure  est  munie  à  chaque  angle  de  rondelles- 
griffes  en  acier  qui  l'empêchent  de  glisser  sur  le  papier. 

Ce  socle  supporte  en  0  un  levier'7^ègle  VV,  pouvant  tour- 
ner autour  d'un  tourillon  placé  en  0  sous  son  extrémité,  et 
que  l'on  manœuvre  avec  la  poignée  P. 

L'axe  du  tourillon,  perpendiculaire  au  plan  du  socle, 
rencontre  la  surface  supérieure  du  levier-règle  au  point  0, 
et  Ton  a  tracé  sur  cette  surface  un  trait  rectiligne  ou  lig7ie 
de  foi  TT,  passant  très  exactement  par  le  centre  de  rotation  0. 

Cette  ligne  de  foi,  qui  est  coupée  en  0  par  un  autre  petit 
trait  perpendiculaire  indiquant  avec  précision  le  point  de 
rotation,  est  destinée  à  former  le  côté  k^i!  du  triangle  de  la 
fig.  3, 

Un  chariot  CG  se  meut  dans  une  rainure  UU  du  socle 
quand  on  fait  tourner  le  bouton  M,  portant  à  cet  effet  un 
pignon  qui  roule  en  engrenant  sur  une  crémaillère  fixée  au 
socle.  Ce  chariot  supporte  une  règle  divisée  HH,  dont  les 
divisions  sont  tracées  sur  son  bord  gauche  taillé  en  biseau, 
bord  qui  affleure  le  dessus  du  levier-règle  et  est  destiné  à 
former  le  côté  nn'  du  triangle  de  la  fig.  3. 

Cette  règle  divisée  HH  peut  glisser  le  long  d'une  tige- 
guide  EE,  de  section  rectangulaire,  fixée  au  chariot  CC  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  de  la  rainure  du  socle. 
Elle  peut  de  la  sorte  être  déplacée  perpendiculairement  au 
mouvement  de  ce  chariot  G,  quand  on  tourne  un  bouton  J 
qui  commande  par  un  pignon  une  crémaillère  qu'elle  porte. 

Enfin,  sur  le  chariot  GG  on  a  fixé  par  les  vis  ii  une  pièce 
ou  index  sur  l'extrémité  de  laquelle  est  tracé  un  trait  rR, 
parallèle  à  la  rainure  UU  du  socle,  et  placé  à  la  même  dis- 
tance de  cette  rainure  que  l'est  le  centre  0. 

L'extrémité  à  droite,  R,  de  ce  trait  affleure  le  bord  de  la 
règle  HH  et  sert  ainsi  de  point  de  repère  pour  indiquer  sur 
les  divisions  de  la  règle  le  point  exact  où  le  bord  de  celle-ci 
est  coupé  par  la  ligne  OR. 

Il  importe,  pour  que  cet  affleurement  ne  varie  pas,  que  ce 
bord  de  la  règle  soit  bien  parallèle  à  la  tige-guide  EE. 

La  ligne  OR  étant  parallèle  à  la  rainure  du  socle,  lors- 
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qu'en  manœuvrant  le  bouton  M  on  amènera  le  bord  de  la 
règle  sur  le  centre  0,  le  point  R  devra  coïncider  avec  0. 


Fig.  0  (demi-grandeur). 

C'est  la  droite  OR,  joignant  ce  point  R  de  l'index  au  cen- 
tre 0,  qui  doit  constituer  le  côté  An  du  ti'ian.i;le  de  la  /Ig.  .7. 

Pour  trouver  avec  cet  instrument  la  cote  {r")  d'un  i)oint 
A"  du  plan,  placé  sur  une  ligne  telle  que  A  A'  de  la  ///;.  i, 
en  effectuant  les  opérations  décrites  dans  la  première  solu- 
tion, il  faudrait  donc  :  le  poser  à   plat  sur  le  dessin  en 
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plaçant  le  centre  0  sur  le  point  A  ;  amener,  en  manœuvrant 
le  bouton  M,  le  point  R  de  l'index  sur  le  point  A'  du  plan 
coté;  inscrire  vis-à-vis  ce  point  R  la  cote  (c)  du  point  A  en 
déplaçant  longitudinalement  avec  le  bouton  J  la  règle  divi- 
sée (supposée  pour  l'instant  apte  à  indiquer  toutes  les  cotes) 
jusqu'à  ce  que  le  point  qui,  d'après  sa  graduation  corres- 
pond à  cette  cote  (c),  se  présente  vis-à-vis  R;  enfin,  incliner 
le  levier  YV  jusqu'à  ce  que  l'intersection  Z  de  sa  ligne  de 
foi  ÏT  avec  le  bord  de  la  règle  divisée  se  produise  en  un 
point  de  ce  bord  représentant  la  cote  (c'). 

Si  l'on  déplace  ensuite  le  cbariot  CC  jusqu'à  ce  que  le 
point  R  de  l'index  arrive  sur  le  point  A''  du  plan  coté,  la 
cote  cherchée  (c")  se  trouvera  indiquée,  par  les  divisions  de 
la  règle,,  à  l'intersection  de  son  bord  avec  la  ligne  de  foi  TT. 

Mais  il  serait  incommode  en  pratique  de  chercher  à  pla- 
cer directement  les  points  0  et  R  de  l'instrument  sur  les 
points-repères  A  et  A  '  du  plan  coté,  à  cause  de  l'obstacle 
qu'opposerait  à  la  vue  de  ces  points  l'épaisseur  des  pièces 
métalliques  de  l'instrument. 

Aussi  a-t  on  placé  plus  bas  deux  aiguilles  :  l'une,  dont  la 
pointe  est  en  X,  fait  corps  avec  le  socle;  l'autre,  dont  la 
pointe  est  en  Y,  est  fixée  au  chariot  GG  et  se  meut  avec  lui. 

Ges  aiguilles  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  lorsque  le 
chariot  CC  est  amené  à  la  position  où  le  point  R  se  super- 
pose au  point  0,  l'extrémité  de  la  pointe  Y  coïncide  avec 
celle  de  X. 

Il  s'ensuit  que  la  ligne  XY,  joignant  ces  extrémités,  sera 
toujours  égale  et  parallèle  à  OR.  Si  on  amène  les  pointes  X 
et  Y,  qui  affleurent  le  papier,  sur  les  points-repères  A 
et  A'  du  plan  coté,  la  ligne  ou  base  OR  du  triangle  ORZ 
sera  donc  égale  à  la  ligne  AA'  =  L  de  la  fig.  1. 

Par  la  même  raison,  lorsqu'on  amènera  la  pointe  Y  sur 
le  point  A"  de  ce  plan,  la  distance  OR  deviendra  égale  à 
AA"  =  /.  En  un  mot,  on  sera  dans  les  mêmes  conditions  que 
si  les  points  0  et  R  avaient  été  placés  directement  sur  les 
points  du  plan. 
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DISPOSITION   DE   LA    RÈGLE    H  H 

Il  ne  reste  plus  ({ifà  montrer  de  (juelle  façon  est  disposée, 
pour  rinscription  ou  Tindication  des  cotes,  la  règle  H  H  qui 
représente  dans  l'hypsonome  la  règle  BD  de  la  llg.  3. 

En  se  reportant  à  la  fig.  .9,  on  voit  que  cette  règle  H  H 
porte  12  grands  traits  ou  divisions*  principales  qui,  se  pro- 
longeant sur  le  plan  incliné  qui  la  surmonte,  aboutissent 
à  des  fenêtres  /T*  percées  à  la  partie  supérieure  de  celui-ci, 
dans  un  tube  qui  le  borde  à  droite,  et  à  ces  fenêtres  on  peut 
faire  apparaître  à  volonté  une  série  de  chiffres  noirs  ou  de 
chiflres  rouges. 

Les  espaces  compris  entre  les  grandes  divisions  princi- 
pales représentent  habituellement  des  mètres,  leurs  dix 
subdivisions  représentent  des  décimètres;  enfin  ces  derniè- 
res dont  le  milieu  est  repéré  par  un  petit  trait  constituent 
des  intervalles  dont  on  peut  apprécier  à  Toeil  les  dixièmes, 
formant  les  centimètres  des  cotes. 

Chacune  des  grandes  divisions  principales  répond  donc 
à  un  nombre  rond  ou  exact  de  mètres,  qui  est  indiqué  par 
le  chiffre  lu  à  la  fenêtre  correspondante. 

On  remarque  sur  la  figure,  à  la  partie  inférieure  de  la 
règle,  un  bouton  K  dont  la  manœuvre  modifie  les  chiHres 
apparaissant  aux  fenêtres. 

Lorsqu'on  le  pousse  longitudinalement  vers  le  haut**^  tous 
l'es  chifires  vus  aux  fenêtres  sont  noirs  et  vont  en  aiigmen- 
tant  successivement  d'une  unité  vet's  le  haut. 

Si  l'on  pousse  au  contraire  ce  bouton  vers  lebas^  les  chifires 
deviennent  rouges  et  vont  en  augmentant  successivement 
d'une  unité  vers  le  bas. 

Les  chiffres  des  fenêtres  vont  donc  en  croissant  dans  le 
sens  du  déplacement  longitudinal  du  bouton  K. 

'  Ce  mot  étant  pris  ici  dans  l'acception  de  lignes  de  division. 

'*  Dîins  tout  ce  qui  va  suivre,  nous  appidlerons  toujours  haut  ou 
bas  de  l'appareil  les  côtés  de  l'instruinenl  situés  en  haut  ou  en  bas  de 
la  figure  qui  le  représente. 
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Enfin,  si,  sans  déplacer  ce  bouton  K  longitudinalennent, 
on  le  fait  tourner  sur  lui-même  dans  le  sens  d'une  aiguille 
de  montre,  on  voit  se  succéder  à  chacune  des  fenêtres,  dans 
un  ordre  croissant  de  0  à  9,  la  série  (en  noir  ou  en  rouge) 
des  dix  chiffres  de  la  numération. 
^xi!\  Ces   résultats    s'obtiennent    simplement    en    dis- 

posant autour  d'un  cylindre  (voir  fig.  10)  des 
séries  alternativement  noires  et  rouges  *  de  dix 
chiffres  rangés  en  cercle,  placées  à  des  distances 
mutuelles  égales  à  la  moitié  de  l'espacement  des 
fenêtres. 

Sur  une  même  génératrice  du  cylindre  les  chiff'res 
des  séries  noires  vont  en  croissant  vers  le  haut,  et 
ceux  des  séries  rouges  en  décroissant. 
j()9g]j  Le  cylindre  étant  placé  à  l'intérieur  du  tube  percé 

de  fenêtres  dont  il  a  été  parlé,  montrera  seulement 
à  ces  fenêtres  les  chiff'res  noirs  lorsqu'il  a  été  poussé 
vers  le  haut,  les  chiff'res  rouges  étant  alors  cachés 
par  un  intervalle  ou  partie  pleine  du  tube  séparant 
les  fenêtres. 
En  abaissant  au  contraire  le  cylindre,  les  chiffres 
.    noirs  se  cachent  à  leur  tour  et  sont  remplacés  aux 
Li    fenêtres  par  les  chiffres  rouges. 

Deux  gorges  u  et  u'  ont  été  creusées  à  la  base  du 
cylindre,  et  un  ressort  G  (qu'on  voit  sur  la  fig.  9) 
s'engage  dans  l'une  ou  l'autre  de  celles  ci,  mainte- 
nant ainsi  le  cylindre  dans  la  position  qu'on  lui  a 
donnée,  sans  gêner  en  rien  son  déplacement  cir- 
Fig.  10.    culaire. 

INSCRIPTION   ET   LECTURE    DES   COTES  SUR   l'iNSTRUMENT 

Après  les  explications  qui  précèdent,  nous  allons  exami- 
ner successivement  les  deux  cas  qui,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
peuvent  se  présenter. 

Sur  la  figure  10,  les  chiffres  rouges  sont  indiqués  en  pointillé. 
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lo  Cas  où  le  terrain  s'élève  quand  on  va  de  gauche  à  droite 
(ou  de  A  vers  A'  sur  la  fig.  1) 

Lorsque  le  terrain  s'élève  à  droite,  ce  qu'on  reconnaîtra 
immédiatement  cà  l'inspection  des  cotes  de  A  et  A',  on  pous- 
sera le  bouton  K  vers  le  haut  pour  faire  apparaître  aux 
fenêtres  les  chiffres  noirs,  et  ces  chiffres  allant  en  augmen- 
tant vers  le  haut,  les  lectures  sur  la  règle  se  feront  de  bas 
en  haut,  sens  dans  lequel  on  a  poussé  le  boulon. 
•  Supposons  que  la  cote  (c)  du  point  A  soit  égale  à  261'" 27. 
On  tournera  le  bouton  K  sur  lui  même  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
fait  apparaître  à  la  dernière  fenêtre  d'en  bas  le  chiffre  4  des 
unités  de  cette  cote  (c)  puis,  à  l'aide  du  bouton  J,  on  dépla- 
cera la  règle  HH  *  de  façon  à  amener  vis-à-vis  l'index  R 
un  point  du  bord  de  cette  règle  tel  que  sa  distance  à  la 
grande  division  du  bas  représente  la  fraction  0,27.  Cette 
fraction  sera  composée  de  deux  subdivisions  entières,  plus 
une  longueur,  estimée  à  l'œil,  égale  aux  sept  dixièmes  de  la 
subdivision  suivante. 

La  cote  lue  sur  la  règle  vis-à-vis  du  point  R  étant  alors 
égale  à  4'°27,  la  cote  (c)  se  trouvera  de  la  sorte  inscrite  de 
fait  en  R  sur  l'instrument. 

En  effet,  il  est  inutile  de  s'inquiéter  des  dizaines  et  des 
centaines  du  nombre  représentant  cette  cote  (c);  car  si  l'on 
supposait  que  la  règle  HH  fût  prolongée  dans  sa  partie  infé- 
rieure d'une  longueur  comprenant  264  grandes  divisions 
représentant  264  mètres,  c'est-à-dire  assez  grande  pour  arri- 
ver à  la  cote  0,00  du  plan  de  comparaison,  cette  partie  de 
la  règle  ne  servirait  en  rien  au  fonctionnement  de  l'instru- 
ment, puisque  celui-ci  n'en  utilise  que  la  portion  qui  doit 
représenter  la  différence  (c' — c)  des  cotes  (c')  et  (c). 

Gela  fait,  pour  inscrire  en  Z  la  cote  {c')  du  point  A',  on 
inclinera  le  levier  VV  jusqu'à  ce  que  sa  ligne  de  foi  TT 

*  Ce  déplacement  ne  pouvant  dépasser  l'intervalle  qui  sépare  deux 
grandes  divisions,  sera  toujours  de  faible  étendue.  Il  est  limité  en 
haut  par  une  tête  de  vis  Q  fixée  à  la  tige  EM 
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conpe  le  bord  de  la  règle  au  point  correspondant  à  la  valeur 
de  cette  cote.  Si  celle-ci  est  égale  par  exemple  à  267"^ 84,  on 
cherchera,  en  remontant,  la  fenêtre  où  apparaît  le  chiffre  7 
des  unités  de  la  cote,  et,  au-dessus  de  la  grande  division 
qui  correspond  à  cette  fenêtre,  on  comptera  huit  subdivisions 
auxquelles  on  ajoutera  les  quatre  dixièmes  d'une  subdivi- 
sion estimés  à  vue;  puis,  par  le  point  ainsi  trouvé,  on  fera 
passer  la  ligne  de  foi  TT. 

Les  dizaines  et  les  centaines  de  la  cote  (c')  seront  encore 
sous- entendues,  comme  pour  la  cote  (c). 

2o  Cas  où  le  terrain  s'abaisse  quand  on  va  vers  la  droite 
(ou  de  A  vers  A'  sur  la  figure  1.) 

On  tirera  alors  le  bouton  K  {fig.  9)  vers  le  bas  pour  faire 
apparaître  aux  fenêtres  les  chiffres  ronges.  Ces  chiffres 
allant  en  augmentant  vers  le  bas,  les  lectures  se  feront 
maintenant  sur  la  règle  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  toujours 
dans  le  sens  du  déplacement  du  bouton  K. 

Supposons  la  cote  (c)  du  point  A  égale  à  152'"74.  On 
l'inscrira  toujours  vis-à-vis  de  l'index  R,  mais  pour  cela  on 
tournera  le  bouton  K  sur  lui-même  de  façon  à  faire  appa- 
raître le  chiffre  2  des  unités  de  la  cote  à  V avant- dernière 
fenêtre  d'en  bas  (et  non  à  la  dernière,  comme  dans  le  cas 
précédent,  puisque  le  sens  des  lectures  étant  ici  renversé,  le 
chiffre  des  unités  doit  être  pris  au-dessus  de  la  partie  frac- 
tionnaire). 

On  prendra  ensuite,  au-dessous  du  grand  trait  répondant 
à  cette  fenêtre,  sept  subdivisions  plus  un  intervalle  de  quatre 
dixièmes  de  subdivision  et,  à  l'aide  du  bouton  J,  on  amè- 
nera le  point  du  bord  de  la  règle,  ainsi  déterminé,  vis-à-vis 
du  repère  R.  La  cote  (c)  se  trouvera  alors  inscrite  sur  l'ins- 
trument. 

On  fera  en  effet  abstraction^  comme  précédemment,  des 
dizaines  et  des  centaines  de  la  cote  qui  seront  sous- 
entendues,  pour  éviter,  en  ce  cas,  d'avoir  à  prolonger  outre 
mesure  la  règle  divisée  vers  le  haut  de  Tappareil  jusqu'à 
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la  cote  0,00,  puisqu'une  portion  restreinte  de  cette  règle  est 
encore  seule  utilisée. 

La  cote  (c')  du  point  A',  cette  fois  plus  faible  que  (c),  qui 
doit  figurer  en  Z,  pourra,  comme  précédemment,  s'inscrire 
en  ce  point  Z  bien  qu'il  soit  situé  au-dessus  de  R,  puisque  la 
valeur  des  chiffres  rouges  va  en  diminuant  vers  le  haut. 
Supposons  cette  cote  (c)  égale  à  148'"  32. 

On  remontera  jusqu'au  chiffre  8  en  lisant  successivement 
aux  fenêtres  les  chiffres  décroissants  1,  0,  9  et  8,  et  Ton 
prendra  la  fraction  0,32,  en  allant  vers  le  bas,  à  partir  de  la 
grande  division  passant  par  le  numéro  8,  puis,  par  le  point 
du  bord  de  la  règle  ainsi  trouvé,  on  fera  passer  la  ligne  de 
foi  TT  du  levier  V. 

Dans  l'exemple  ainsi  choisi,  le  nombre  sous-entendu  des 
dizaines  de  cette  cote  (c)  est 
inférieur  d'une  unité  à  celui 
des  dizaines  de  la  cote  (c); 
mais  on  remarquera  qu'en 
lisant  sur  la  règle  dans  le 
sens  où  ses  divisions  vont  en  ^,-^ 

croissant,  lorsqu'on  passe  par  ^^^ 

la  grande  di  vision  zéro,  le  ch i f-        ^^^ 

ire  des  dizaines    s'augmente    ^- 

implicitement  d'une  unité 

pour  la  cote  correspondante  à   "Jr ^ 

cette  division  zéro  et  que  cette  Fig.  ii. 

augmentation  subsiste  pour  les 

divisions  suivantes,  de  telle  sorte  que  la  longueur  ZR  indi- 
quera bien  toujours  la  différence  des  cotes.  Ce  cas  est  repré- 
\      sente  par  le  schéma  ci-contre  (fig,  11). 

DÉTERMINATION    DES  COTES    CHERCHÉES 

Les  cotes  (c)  et  {c')  des  points-repères  A  et  A'  ayant  été 
inscrites  ainsi  qu'on  vient  de  l'indiquer,  on  trouvera,  dans 
tous  les  cas,  la  cote  de  tout  point  situé  sur  la  ligne  qui  joint 
ces  points-repères,  en  faisant  courir  le  chariot  CIC  (//r/.  9), 
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à  l'aide  dn  bouton  M,  jasqu'à  ce  ({ue  la  pointe  Y  de  l'aiguille 
mobile  vienne  se  placer  en  ce  point.  Dans  cette  situation, 
l'intersection  du  bord  de  la  règle  H  H  avec  la  ligne  de 
foi  TT  restée  immobile  déterminera  la  cote  cherchée. 

Pour  en  faire  la  lecture,  on  regardera  quel  est  le  chiflre 
des  unités  de  cette  cote  à  la  fenêtre  placée  au-dessous  de 
rintersection,  dans  le  cas  des  chiffres  noirs,  ou  placée 
au-dessus,  si  on  a  des  chiffres  rouges,  et  on  évaluera  la 
partie  fractionnaire  comprise  entre  le  grand  trait  corres- 
pondant à  la  fenêtre  et  cette  intersection;  opérant,  en  un 
mot,  comme  on  l'a  déjà  vu  pour  la  lecture  des  cotes  inscrites 
en  R  ou  en  Z. 

Au  nombre  ainsi  trouvé  on  ajoutera  ensuite  aisément  les 
chiffres  des  dizaines  et  des  centaines  sous-entendus,  en  exa- 
minant ceux  des  points-repères. 

Réciproquement  :  Si  l'on  veut  trouver  sur  la  ligne  AA' 
un  point  ayant  une  cote  donnée,  on  fera  glisser  le  chariot 
GG  jusqu'à  ce  que  cette  cote  soit  lue  à  l'intersection  de  la 
ligne  de  foi  TT  avec  le  bord  de  la  règle  HH,  et  le  point 
cherché  se  trouvera  alors  à  l'extrémité  Y  de  l'aiguille  mobile. 

Cette  opération,  qui  sert  à  déterminer  les  points  de  passage 
des  courbes  de  niveau,  se  pratiquera  très  fréquemment. 

Observation. 

La  règle  H  H  étant  munie  de  douze  fenêtres  comprenant 
entre  elles  onze  espacements  qui  représentent  des  mètres,  il 
sera  toujours  possible  d'inscrire  sur  l'instrument  les  cotes  (c) 
et  (c')  des  points-repères,  quand  leur  différence  ne  dépassera 
pas  10  mètres.  G'est  généralement  ce  qui  arrive  en  pratique, 
et  c'est  ce  qui  a  été  sous-entendu  dans  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Dans  les  cas,  assez  rares,  où  l'on  s'apercevrait  à  l'inspec- 
tion de  ces  cotes  que  leur  différence  est  trop  grande,  on 
pourra  encore  évidemment  opérer  comme  précédemment  en 
faisant  marquer  aux  chiffres  des  fenêtres  des  dizaines  de 
mètres  au  lieu  de  mètres,  ces  derniers  étant  alors  représen 
tés  par  les  subdivisions.    . 
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La  précision  des  lectures  sera  devenue,  il  est  vrai,  dix 
fois  moins  grande,  mais,  en  revanche,  on  n'aura  plus  besoin 
d'autant  d'exactitude  en  raison  de  la  grande  difïérenco  (|ui 
existera  entre  les  cotes  de  deux  points  voisins. 

Enfin,  si,  par  extraordinaire,  les  cotes  des  deux  points- 
repères  différaient  entre  elles  de  plus  de  100  mètres,  on  ferait 
représenter  aux  chiffres  des  fenêtres  des  centaines  de  mètres. 

REMARQUE 

Il  peut  arriver  que,  par  suite  des  valeurs  relatives  des 
cotes  des  points-repères  A  et  A'  et  de  la  distance  qui  sépare 
ces  points,  la  ligne  de  foi  TT  se  trouve  être  :  soit  presque 
parallèle  à  la  règle  HH,  ce  qui  enlève  de  la  précision  à  la 
détermination  de  la  cote(c")  répondant  à  un  point  donné  A"  ; 
soit  presque  perpendiculaire  à  cette  règle,  ce  qui  diminue 
alors  l'exactitude  de  la  détermination  de  la  position  d'un 
point  dont  la  cote  est  donnée. 

Ce  défaut  n'offre  pas  d'ordinaire,  surtout  dans  le  premier 
cas,  grand  inconvénient,  parce  que  la  précision  dont  on  a 
besoin  diminue  en  même  temps  que  celle  de  l'instrument. 

Dans  le  second  cas  (qui  se  présente  lorsque  la  pente  du 
terrain  est  très  faible),  on  pourra  y  obvier  aisément  en  fai- 
sant indiquer  aux  chiffres  des  fenêtres  des  décimètres  au 
lieu  de  mètres. 

RÉSUMÉ 

Après  avoir,  dans  ce  qui  précède,  décrit  en  détail  Tappa- 
reil  et  montré  son  fonctionnement,  nous  croyons  utile  de 
résumer  en  peu  de  mots,  à  titre  de  Mémento  ou  d'Instruc- 
tion pour  son  usage,  sa  manœuvre  pratique  : 

Ayant  à  trouver  la  cote  d'un  point  situé  sur  l'alignement 
de  deux  points  cotés  ou  points -repère  s  A  et  A'  d'un  plan 
{fig.  i),  on  pose  Thypsonome  à  plat  sur  le  dessin,  en  ame- 
nant la  pointe  de  l'aiguille  fixe  X  {fig.  9)  sur  le  point- 
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repère  de  gauche  A,  la  pointe  Y  de  Taiitre  aiguille  étant 
placée  sur  la  ligne  AA'. 

Puis,  en  mano^.uvrant  le  boulon  M,  on  amènera  cette 
pointe  Y  sur  le  point-repère  de  droite  A'. 

Gela  fait,  avant  d'inscrire  sur  l'appareil  les  cotes  de  ces 
deux  points,  on  regardera  de  quel  côté  s'incline  le  terrain. 

i°  Si  celui  ci  s'élève  à  droite,  on  élèvera  le  bouton  K,  ce 
qui  fera  apparaître  aux  fenêtres  les  chiffres  7ioirs,  et  les 
lectures  sur  la  règle  se  feront  de  bas  en  haut,  sens  dans 
lequel  on  a  poussé  le  bouton  K. 

2°  Si  le  terrain  s'abaisse  à  droite,  on  abaissera  le  bouton  K, 
faisant  apparaître  ainsi  les  chiffres  rouges^  et  le  sens  des  lec- 
tures sur  la  règle,  qui  doit  être  toujours  le  même  que  celui 
du  déplacement  du  bouton  K,  sera,  par  suile,  de  haut  en  bas. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  commencera  par  inscrire, 
vis-à-vis  de  l'index  R,  la  cote  (c)  du  point-repère  de  gauche. 

Avec  les  chiff'res  noirs,  les  lectures  devant  se  faire  de  bas 
en  hautj  c'est  à  la  dernière  fenêtre  du  bas  de  la  règle  que 
l'on  devra  faire  apparaître,  en  tournant  le  bouton  K  sur 
lui-même,  le  chiffre  des  unités  de  la  cote  (c);  et  en  ajoutant 
ensuite,  au-dessus  de  la  grande  division  répondant  à  cette 
fenêtre,  la  partie  fractionnaire,  on  déterminera  le  point  de 
la  règle  qui  doit  être  amené  vis-à-vis  l'index  R  en  manœu- 
vrant le  bouton  J. 

Avec  les  chiffres  rouges,  les  lectures  devant  se  taire  en 
sens  inverse,  c'est  à  V avant-dernière  fenêtre  du  bas  de  la 
règle  que  l'on  fera  apparaître  le  chiffre  des  unités  de  la 
cote  (c)  puisque  la  partie  fractionnaire  de  celle-ci  doit  dans 
ce  cas  être  ajoutée  au-dessous. 

Pour  inscrire  ensuite  la  cote  (c')  du  point-repère  de  droite 
sur  l'instrument,  on  cherchera,  en  remontant,  la  fenêtre  où 
apparaît  le  chiffre  des  unités  de  cette  cote  et,  partant  du 
grand  trait  correspondant,  on  ajoutera  comme  précédem- 
ment dans  le  sens  de  la  lecture,  c'est-à-dire  au-dessus  avec 
les  chiffres  noirs  ou  au-dessous  avec  les  chiffres  rouges,  la 
partie  fractionnaire  correspondante;  puis,  par  le  point  ainsi 
déterminé  en  Z,  sur  le  bord  de  la  règle,  on  fera  passer  la 
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ligne  de  foi  TT  du  levier  Y,  en  inclinant  celni-ci  avec  la 
poignée  P. 

L'instrument  est  alors  prêt  à  indiquer  la  cote  d'un  point 
quelconque  de  la  ligne  AA'. 

Il  suffira  pour  cela  d'amener  sur  ce  point  la  pointe  Y  de 
Taiguille  mobile  et  de  regarder  à  quel  endroit  le  bord  de  la 
règle  HH  est  alors  coupé  par  la  ligne  de  foi  TT  restée 
immobile. 

La  lecture  du  nombre  qui  correspond  à  ce  point  (Tinter- 
section  se  fera  sur  la  règle  dans  le  sens  indiqué  par  la  cou- 
leur des  chiffres,  puis  on  y  ajoutera,  pour  compléter  la  cote, 
les  dizaines  et  centaines  nécessaires,  en  se  basant  sur  les 
chiffres  de  même  rang  des  cotes  des  deux  points-repères. 

Inversement  :  On  trouvera  à  rextrémité  Y  de  l'aiguille 
mobile  un  point  de  la  ligne  AA'  ayant  une  cote  donnée,  en 
amenant  jusqu'à  la  ligne  de  foi  TT  le  point  du  bord  de  la 
règle  HH  qui  correspond  à  cette  cote. 

Si,  par  extraordinaire,  les  cotes  des  points-repères  digé- 
raient entre  elles  de  plus  de  10  mètres  ou  de  plus  de  100  mè- 
tres, on  ferait  selon  le  cas,  comme  on  Ta  déjà  dit,  indiquer 
aux  chiffres  des  fenêtres  des  dizaines  ou  des  centaines  de 
mètres,  décuplant  ou  centuplant  ainsi  la  valeur  des  inter- 
valles des  divisions  de  la  règle.  Si,  au  contraire,  le  terrain 
ayant  une  très  faible  pente,  la  ligne  de  foi  TT  venait  se  placer 
presque  perpendiculairement  à  cette  règle,  on  pourra  con- 
server à  l'instrument  une  grande  exactitude,  pour  la  déter- 
mination d'un  point  dont  la  cote  est  donnée,  en  faisant 
représenter  aux  chiflres  des  fenêtres  des  décimètres  au  lieu 
de  mètres. 

Cote  d'un  point  quelconque  du  plan. 

Dans  l'exposé  ci-dessus,  on  a  supposé  que  le  point  dont  on 
cherche  la  cote  est  situé  sur  une  li^ne  joignant  deux  points 
cotés.  Dans  le  cas  d'un  point  placé  à  un  endroit  quelconque 
du  plan,  il  va  sans  dire,  (ainsi  qu'on  l'a  d'ailleurs  mentionné 
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dans  la  Première  Partie),  qu'il  suffit  de  joindre  ce  point  par 
une  droite  à  un  point  coté  voisin,  de  prolonger  celle-ci  jusqu'à 
sa  rencontre  avec  une  autre  droite  passant  par  deux  autres 
points  cotés,  puis  de  déterminer  avec  l'hypsonome  la  cote 
de  l'intersection,  pour  être  ramené  au  premier  cas  considéré. 


Cas  où  le  plan  de  comparaison  est  placé  au-dessus 
du  terrain. 


Nous  avons  fait  remarquer  aussi  dans  la  Première  Partie 
que  dans  ce  cas  (qui  se  présente  d'habitude  dans  les  levers 
sous-marins)  on  obtenait  les  cotes  cherchées  en  opérant  de 
la  même  façon  que  sur  un  plan  coté  ordinaire,  sans  tenir 
compte  de  la  position  inverse  du  plan  de  comparaison. 


DISPOSITIONS  DE  CKRTAINES  PIEGES 
DE  CET  INSTRUMENT 

Chariots. 

La  fig.  12  représente,  vu  par-des- 
sous, le  chariot  GG.  On  l'a  muni  d'un 
ressort  N  appuyant  contre  le  bord  de 
la  rainure  du  socle  et  qui  prévient 
son  ballottage. 

Le  bloc  qui  supporte  la  règle  divi- 
sée H  H  et  qui  constitue  un  second  cha- 
riot mobile  sur  le  premier  est,  dans 
le  même  but,  maintenu  appuyé  contre 
la  tige-guide  EE,  sur  laquelle  il  glisse, 
par  deux  lames  LL  dont  les  extrémi- 
tés recourbées  forment  ressort. 

Levier  articulé. 


Fig.  12  (dernier  modèle.) 


Il  y  avait  à  prendre  des  précautions  particulières  pour 
empêcher  tout  ballottage  de  l'articulation  du  levier-règle  W. 
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A  cet  effet,  le  tourillon  de  ce  levier  (voir  la  fi(j.  13  qui  en 
représente  le  dessons)  est  engagé  dans  une  ouverture  circu- 
laire du  socle  S,  et  il  est  maintenu  appliqué  contre  ce  socle 
par  une  grosse  vis  centrale.  Celle-ci 
est  vissée  dans  ce  tourillon,  et  sa 
tête  s'appuie  (avec  interposition 
d'une  plaque  en  losange)  sur  un 
disque  mince  en  acier  D  permet- 
tant., par  sa  flexibilité,  de  régler  la 
pression. 

Ce  disque  flexible,  qui  s'appuie 

1  Fig.  1:5. 

a  son  tour  par  son  bord  sur  un 

épaulement  ménagé  dans  l'ouverture  du  socle,  est  entraîné 
dans  les  mouvements  du  levier  V  par  deux  tiges  t  et  t'  vis- 
sées dans  le  tourillon  et  dont  les  têtes  passent  dans  des  trous 
pratiqués  dans  le  disque. 

Un  certain  jeu  est  nécessaire  dans  ces  trous,  afin  que  ce 
dernier  puisse  obéir  sans  coinçage  au  serrage  de  la  vis 
centrale;  mais  ce  jeu,  dans  les  mouvements  angulaires  do 
va-et-vient  du  levier-règle,  quand  on  se  sert  de  l'instrument, 
suffirait,  en  laissant  se  déplacer  légèrement  à  chaque  fois  le 
disque  D  par  rapport  au  levier  V,  à  desserrer  peu  à  peu  la  vis. 

J'ai  pu  y  obvier  en  ovalisant  le  trou  dans  lequel  passe 
l'une  des  tiges  t  et  en  munissant  le  haut  de  celle-ci  d'une 
tête  ovale.  Lorsqu'on  a  réglé  avec  la  vis  centrale  la  pression 
du  disque,  il  suffit  de  faire  tourner  cette  tête  ovale,  avec  un 
tourne-vis  introduit  dans  une  fente  pratiquée  à  son  extré- 
mité, pour  la  faire  coincer  dans  son  trou  et  rendre  ainsi 
insensible  le  déplacement  dont  nous  parlons. 

On  pourrait,  pour  plus  de  sécurité,  en  faire  autant  pour 
l'autre  tige  t\  qui  compléterait  ainsi  l'action  de  la  première; 
mais  la  disposition  adoptée  paraît  suffire. 

Position  des  aiguilles. 

Dans  le  modèle  décrit  {fig,  9),  l'aiguille  mobile  Y  est  pla- 
cée plus  bas  que  l'aiguille  X  et  a  sa  pointe  orientée  vers 
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le  liant.  On  aurait  pu  adopter  une  situation  inverse  des 
aiguilles,  c'est-à-dire  renverser  Taiguille  mobile  Y  en  la 
faisant  courir,  la  pointe  en  bas,  portée  par  un  support 
raccourci,  et  soutenir  Taiguille  X,  placée  alors  plus  bas,  la 
pointe  en  haut,  par  une  équerre  à  branche  horizontale  fixée 
par  son  autre  côté  au  bord  gauche  du  socle. 

Cette  disposition,  essayée  dans  un  appareil  décrit  dans  la 
Troisième  Partie,  aurait  l'avantage  de  mieux  dégager,  des 
pièces  qui  l'environnent,  l'aiguille  Y  à  l'extrémité  de  laquelle 
on  a  à  marquer  au  crayon,  sur  le  plan,  les  points  répondant 
à  des  cotes  données. 

Mais  la  disposition  adoptée  paraît  prétérable  parce  qu'elle 
diminue  l'encombrement  de  l'instrument  et  surtout  parce 
qu'elle  s'accorde  avec  les  usages  des  opérateurs,  placés 
d'ordinaire  devant  une  fenêtre,  et  qui  présentent  à  la  lumière 
le  bord  des  règles  divisées  qu'ils  emploient.  L'aiguille  mobile 
est  ainsi  dégagée  de  toute  ombre  portée  et  orientée  dans  le 
sens  habituel  des  traits  des  règles. 


REMARQUE 

En  plaçant  un  hypsonome  sur  une  échelle  ou  ligne  divi- 
sée quelconque  il  serait  possible,  en  opérant  avec  l'instru- 
ment comme  on  l'a  fait  pour  la  recherche  des  cotes,  d'effec- 
tuer des  interpolations  par  parties  proportionnelles. 

Soient  F^  et  Fg  deux  valeurs  données  de  la  fonction  d'une 
variable  indépendante  œ  entre  lesquelles  on  voudrait  interpo- 
ler et  qui  répondent  à  des  valeurs  œ\  et  x^  de  cette  variable. 

Il  suffirait  évidemment  d'assimiler  Fi  et  Fg  aux  cotes  ou 
ordonnées  verticales  de  deux  points-repères  indiquées  sur 
un  plan  coté,  et  les  valeurs  de  œ\  et  ^Tj  à  des  distances  hori- 
zontales ou  abscisses,  répondant  à  ces  points,  qui  seraient 
lues  sur  l'échelle. 

En  amenant  donc  les  pointes  des  aiguilles  X  et  Y  sur  les 
points  de  l'échelle  représentant,  d'après  sa  graduation,  les 
valeurs  de  x^  et  œ<^  et  en  inscrivant  sur  l'instrument  eu 
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R  et  Z  celles  de  Fi  et  F2,  il  suffira  do  déplacer  avec  le 
boulon  M  la  pointe  Y  sur  récheile  pour  lire  en  Z  les  val<'urs 
de  la  fonction  qui  répondront  à  celles  de  la  variable  indi- 
quées en  Y. 

Si  la  valeur  de  Fi  ou  F2  était  négative,  l'addition  d'une 
constante  ramènerait  aux  cas  déjà  vus. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  un  pareil  emploi  de  Tinstru- 
ment  dont  Texactitude,  pour  un  tel  usage,  serait  le  i)lus 
souvent  insuffisante. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  faisons  apparaître  le  zéro 
des  cbiffres  noirs  à  la  fenêtre  d'en  bas  de  la  règle  HH,  ame- 
nons son  grand  trait  vis-à-vis  l'index  R,  puis  plaçons  la 
pointe  fixe  X  de  l'bypsonome  sur  le  zéro  d'une  échelle  gra- 
duée de  gauche  à  droite;  les  nombres  qu'on  lira  de  bas  en 
haut  en  Z  sur  la  règle  divisée,  quand  on  déplacera  le  chariot 
GC,  seront,  pour  une  inclinaison  quelconque  mais  restant 
ensuite  constante  donnée  à  la  ligne  de  foi  TT,  toujours  i)ro- 
portionnels  à  ceux  qu'on  lira  en  Y  sur  l'échelle. 

Quatre  nombres  étant  en  proportion,  on  voit  donc  qu'il 
serait  théoriquement  possible,  avec  un  hypsonome,  de  trou- 
ver l'un  d'eux  connaissant  les  trois  autres;  par  suite,  de 
prendre  une  fraction  déterminée  d'un  nombre  donné  et 
d'exécuter  des  règles  de  trois. 

Enfin,  en  faisant  l'un  de  ces  nombres  égal  à  l'unité,  on 
pourrait  encore,  par  ce  procédé,  obtenir  soit  le  produit^  soit 
le  quotient  de  deux  nombres  donnés. 

En  pratique,  de  telles  opérations  seraient  souvent  assez 
malaisées  et  peu  exactes  en  raison  de  la  faible  étendue  que 
pourraient  présenter  les  parties  d'échelle  ou  de  règle  divisée 
constituant  certains  côtés  des  triangles  en  jeu  dans  l'instru- 
ment, d'où  Tobligation  de  modifier  certains  nombres  donnés, 
par  des  déplacements  de  virgules  dont  il  y  aurait  à  tenir 
compte  dans  les  résultats  obtenus. 

Nous  avions  du  reste  déjà  parlé  de  modifications  de  ce 
genre  dans  l'emploi  de  l'appareil  pour  les  plans  cotés,  en  fai- 
sant remarquer  la  rapidité  avec  laquelle  sa  précision  dimi- 


278  MEMOIRES. 

niiait  lorsque  Tangle  formé  par  le  levier-règle  avec  la  règle 
divisée  s'approchait  des  valeurs  zéro  et  90  degrés 

On  coiiiproiulra  donc  que  si  nous  mentionnons  les  emplois 
particuliers  de  l'instrument  à  ces  opérations  d'arithmétique, 
ce  soit  plutôt  à  titre  de  simple  curiosité  que  pour  leur  valeur 
pratique, 

(A  suivre.) 
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QUELQUES   REMARQUES 

SUR 

LA    NOTION    DE    VÉRITÉ 

Par  m.  p.  JUPPONT». 


Qu'est-ce  que  la  vérité  ? 

Posée  depuis  que  l'homme  cherche  une  explication  de  la 
nature  et  de  lui-  même,  la  question  restera  ouverte  aussi  long- 
temps que  les  discussions  des  philosophes. 

C'est  dire  que  Ton  ne  peut  fixer  ni  le  lieu  ni  l'époque  où 
elle  a  été  formulée,  et  qu'il  est  impossible  de  prévoir  la  date 
de  la  réponse.. 

Malgré  cette  situation,  qui  ne  laisse  place  pour  le  moin- 
dre doute.  L'attirance  de  l'inconnu  est  si  grande  qu'elle  m'a 
conduit  à  scruter  une  fois  de  plus  ce  problème  redoutable. 

La  fascination  du  désir  de  connaître  n'a  cependant  pas 
été  assez  forte  pour  me  faire  oublier  que  l'imprudence  peut 
seule  entraîner  notre  esprit  vers  des  régions  où  il  est  sûr 
de  s'égarer,  même  en  suivant  les  voies  tracées  par  les  maî- 
tres de  la  pensée. 

Si  j'ose  aborder  un  pareil  sujet,  ce  n'est  pas  dans  res[)oir 
de  découvrir  cette  merveille  sublime,  ce  «  principe  éternel 
et  immuable  »  que  tant  de  penseurs  ont  laissé  entrevoir  à 
notre  imagination  curieuse  et  avide  d'idéal. 

Mon  but  est  beaucoup  plus  modeste.  Je  tenterai  de  recher- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  4  décembre  191.3. 
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cher  les  motifs  pour  lesquels  la  définition  de  la  vérité 
scientifique  n'a  pas  fai-t  des  progrès  en  rapport  avec  les 
conquêtes  de  la  pensée  moderne. 

La  philosophie,  dit-on  souvent,  est  la  science  des  sciences, 
parce  qu'elle  cherche  les  principes  communs  aux  diverses 
branches  du  savoir  organisé,  alors  que  les  sciences  énoncent 
les  lois  des  faits  innombrables  dont  l'humanité  est  le  témoin. 

Or  une  science  quelconque,  pour  mériter  ce  nom  et  avoir 
une  valeur  représentative,  doit  utiliser  une  langue  claire  et 
précise;  cette  nécessité  fit  dire  à  Gondillac  que  la  science 
est  une  langue  bien  faite  et  que  les  mathématiques  en  sont 
le  type  parfait. 

Sans  cette  double  condition  de  précision  et  de  clarté,  le 
langage  est  incapable  d'énoncer  des  propositions  vraies  ou 
considérées  comme  telles. 

La  philosophie  qui  prétend  réaliser  la  synthèse  des  doc- 
trines scientifiques,  doit,  plus  qu'aucun  autre  de  ses  éléments, 
employer  une  langue  impeccable  au  point  de  vue  de  la  signi- 
flcation  des  termes. 

C'est  là  une  affirmation  plus  forte  qu'un  énoncé  logique; 
elle  définit  l'essence  du  langage  philosophique.  Si  l'on  nie 
cette  obligation,  on  nie  la  philosophie  elle  même,  car  lors- 
que la  phrase  est  susceptible  de  recevoir  plusieurs  significa- 
tions entre  lesquelles  le  lecteur  peut  choisir,  un  pareil  texte 
n'a  pas  de  valeur  logique,  quelle  que  soit  la  perfection  de 
sa  forme  littéraire. 

Cette  couronne  de  science  des  sciences,  donnée  à  la  phi  - 
losophie,  est  très  contestable  ou  plutôt  n'est  pas  méritée. 
Gournot  a  dit^  :  a  11  est  bien  essentiel  de  ne  pas  confondre 
les  sciences  et  la  philosopliie,  et  dans  l'alliance  intime  qui 
s'opère  souvent  entre  le  travail  scientifique  et  la  spéculation 
philosophique,  de  bien  discerner  ce  qui  revient  à  l'un  et  à 
l'autre.  Toute  confusion  à  cet  égard  serait  préjudiciable  aux 
progrès  ou  à  la  dignité  de  l'esprit  humain.  La  philosophie 


\.  Cournot,  Essai  sur  les  fondements  de  nos  connaissances  {\^bi). 
Édit.  1912,  p.  610. 
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surtout  est  intéressée  à  ce  que  la  confusion  n'ait  pas  lieii  ; 
car^  comme  il  sera  toujours  facile  de  prouver  que  la  p/n- 
losophie  n'est  pas  une  science...  on  en  conclurait  l'inanité 
de  la  philosophie...  si  Von  ne  parvenait,  au  co/(lrai)\\  à 
bien  établir  que  la  philosophie  a  son  domaine  propre,  (jifelhi 
relève  d'une  faculté  spéciale;  et,  si  en  en  saisissant  bien  le 
vrai  caractère,  on  n'avait  à  la  fois  l'explication  de  la  supério- 
rité de  son  rôle  et  de  l'infériorité  de  ses  ressources.  » 

La  vérité  des  philosophes  n'est  donc  pas  et  ne  peut  pas 
être  la  vérité  des  savants. 

Il  n'est  pas  inutile  de  le  constater,  la  vérification  étant  à 
la  base  de  la  notion  de  la  vérité. 

Cousin  n'a-t-il  pas  dit^  «  et,  quand  on  ne  se  pique  pas  de 
rigueur,  on  peut  très  bien  dire  que  c'est  le  cœur  qui  discerne 
la  vérité  ». 

Parcourons  des  ouvrages  de  philosophie;  ils  sont  si  nom- 
breux que  l'embarras  du  choix  est  extrême;  mais,  dans  le 
but  de  profiter  des  progrès  acquis,  prenons  parmi  les  plus 
récents;  et,  pour  être  plus  certain  d'y  rencontrer  l'applica- 
tion de  la  règle  logique  qui  veut  que  la  définition  s'applique 
au  défini,  à  tout  le  défini  et  rien  qu'au  défini,  examinons  un 
livre  relatif  à  la  vérité^. 

Notre  choix  s'est  arrêté  sur  L'Idée  de  Vérité  ^a^ .  James. 

Au  début  de  l'ouvrage,  W.  James  se  sert  du  mot  «  senti- 
ment® >  comme  terme  générique  pour  désigner  «  tous  les  états 
de  conscience  considérés  subjectivement  et  sans  tenir  compte 
de  leur  fonction  possible.  » 

C'est  très  net,  tout  acte  de  connaissance  implique  au  moins 
€  un  sentiment  >  et  cette  précision  est  irréprochable.  Mais 
aussitôt,  dans  une  parenthèse  malheureuse,  l'auteur  dit  : 
«  Si  le  lecteur  partage  l'antipathie  courante  à  l'égard  du 
mot  «  sentiment  »,  il  peut  lui  substituer,  chaipie  fois  (pje  je 


1.  Cousin,  Du  Vrai,  du  Beau,  du  Bien,  1854,  2"  l'^clilioii,  p.  ii.'). 
•2.  William  James,  L'Idée  de  Vérité,  Paris,  Alcan,  lUKj. 
3.  Ibid.,  loc.  cit.,  p.  3. 
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m'en  servirai,  le  mot  idée  pris  dans  la  vieille  et  large  accep- 
tion que  lui  donnait  Locke,  ou  encore  se  servir  de  l'expres- 
sion gauche  à^'état  de  conscience]  il  peut  enfin  le  remplacer 
par  le  mot  pensée.  » 

Donc,  le  défenseur  du  pragmatisme  ne  voit  pas  d'incon- 
vénients à  employer  l'un  pour  l'autre  les  mots  :  sentiment; 
idée,  au  sens  de  Locke  ;  état  de  conscience  et  pensée. 

W.  James  autorise  donc  en  quelque  sorte  ses  lecteurs  à 
poser  l'égalité  : 

Sentiment  =  idée  =  état  de  conscience  =  pensée. 

Je  me  refuse  une  pareille  liberté,  chacun  de  ces  quatre  ter- 
mes ayant  pour  moi  une  signification  diff^érente  ;  et  d'ailleurs 
pourquoi  employer  le  mot  «  sentiment  »  s'il  a  la  même 
signification  que  la  «  vieille  et  large  acception  »  que  Locke 
donnait  au  mot  «  idée  »  ? 

C'est  tout  au  moins  inutile.  En  fait,  cette  méthode  qui 
croit  atteindre  l'originalité  en  employant  plusieurs  mots  pour 
désigner  le  même  objet,  aboutit  à  la  confusion;  c'est 
un  des  motifs  pour  lesquels  les  arguments  du  philosophe 
américain  n'ont  pas,  à  mon  avis,  la  valeur  démonstrative 
qu'il  leur  attribue.  Si  cet  «  utilitariste  à  outrance  »  raille  vive- 
ment les  rationalistes  et  le  rationalisme,  malgré  l'usage 
qu'il  fait  de  la  raison,  il  oublie  la  nécessité  de  cette  faculté 
et  de  la  précision  logique  du  langage  dans  la  formation  de 
la  connaissance. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  l'absence  de  rigueur 
est  érigée  en  méthode,  indispensable  à  la  compréhension  de 
Vhumanisme.  Ce  terme,  que  W.  James  emprunte  volontiers 
à  son  élève  Schiller,  lui  sert  très  souvent  pour  désigner  la 
méthode  intellectuelle  dont  il  est  le  plus  brillant  protagoniste 
et  dont  Peirce  et  Nietzsche  ont  fait  un  si  vivant  usage. 

«  La  condition  nécessaire  pour  comprendre  l'humanisme, 
«  dit  W.  James  ^  »,  est  d'acquérir  soi-même  l'esprit  inductif^, 


1.  W.  James,  loc.  cit.  Humanisme  et  vérité,  p.  49. 

2.  Esprit  de  généralisation  qui  se  dégage  peu  à  peu  d'un  enchevê- 
trement de  circonstances  de  toutes  sortes  (p.  47). 
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de  renoncer  aux  définitions  rigoureuses  et  do  suivre  en  (jros 
la  ligne  de  moindre  résistance.  » 

Gomme  une  pareille  ligne  de  conduite  soulève  de  nom- 
breuses résistances,  l'auteur,  auquel  les  objections  aj)[)arais- 
sentavec  une  netteté  indiscutable,  ajoute  : 

«  En  d'autres  termes,  pourrait  dire  un  adversaire,  ré- 
duisez votre  intelligence  à  n'être  guère  qu'un  gâchis  !  — 
Parfaitement,  répondrai-je,  si  vous  ne  voulez  pas  consentir 
à  vous  servir  d'un  mot  moins  brutal,  car  l'humanisme  con- 
cevant le  plus  vrai  comme  le  plus  satisfaisant  doit  renon- 
cer sincèrement  aux  arguments  rectilignes  et  à  tout  idéal 
ancien  de  rigueur  et  de  finalité.  » 

Après  une  pareille  déclaration,  on  comprend  l'écart  colos- 
sal qui  sépare  la  science  de  la  philosophie,  et  l'on  s'explique 
que  l'auteur  puisse  dire^  :  «  Tout  ce  que  la  méthode  prag- 
matique implique  donc,  est  que  les  vérités  doivent  «roeV  des 
conséquences  pratiques.  > 

Le  mot  pratique  s'appliquant  aussi  bien  aux  conséquences 
mentales  que  physiques,  W.  James 2  conclut  :  «  Le  vrai, 
pour  nous  résumer,  71' est  pas  autre  chose  que  ce  que  nous 
trouvons  avantageux  dans  V ordre  de  nos  pensées.  » 

Pour  ma  part,  je  me  refuse  à  voir  dans  ce  critérium  la 
pierre  de  touche  de  la  vérité,  car  quelquefois  l'erreur  a 
malheureusement  des  conséquences  pratiques  analogues  à 
celles  que  l'école  pragmatique  considère  comme  démonstra- 
tives de  la  vérité. 

Cet  utilitarisme  est  tellement  dans  l'esprit  de  James  qu'il 
considère'  :  «  les  lois  scientifiques  comme  une  sorte  de 
langage  sténographiqué  conceptuel,  vrai  dans  la  mesure  où 
il  est  utile  et  pas  davantage  ». 

W.  James  n'avait  certainement  pas  lu  Gournot. 

Et  pour  mettre  le  comble  à  ce  besoin  d'imprécision,  l'au- 
teur de  Vidée  de  Vérité  ajoute*  :  «(  La  vérité  peut  bien  cou- 

1.  W.  James,  loc.  cil.,  p.  46. 

2.  Ibid.,  loc.  cit.,  p.  m. 

3.  Ibid.,  loc.  cit.,  p.  51. 

4.  Ibid.,  toc.  cit.,  p.  235. 
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sister  en  certaines  opinions,  et  de  fait  elle  ne  consiste  pas 
en  autre  chose,  sans  que  toute  opinion  ait  besoin  d'être  vraie. > 

Ainsi  la  vérité  peut  admettre  des  opinions  qui  ne  sont 
pas  vraies. 

Cette  pensée,  que  je  considère  comme  un  pur  paradoxe 
scientifique  si  elle  n'en  constitue  pas  un  au  point  de  vue 
philosophique,  est  immédiatement  suivie  de  l'explication 
terminale  :  «  Le  pragmatiste  n'a  qu'à  postuler  que  le  con- 
census  des  opinions  contiendra  probablement  plus  de  vérité 
que  n'en  contient  aujourd'hui  l'opinion  de  qui  que  ce  soit.  » 

C'est  l'application  du  suffrage  universel  à  la  formation  de 
la  Vérité. 

James  paraît  oublier  que  Galilée  avait  raison  contre  le 
concensus  quasi  général  de  son  époque,  et  que  cependant, 
il  proclamait  une  vérité  en  disant,  après  Pythagore,  que  la 
terre  tourne  autour  du  soleil. 

Les  exemples  analogues,  depuis  Socrate,  sont  trop  nom- 
breux pour  qu'il  soit  utile  d'insister  sur  le  néant  scienti- 
fique du  postulatum  de  James;  mais  ce  qu'il  faut  surtout  en 
retenir,  c'est  que  le  pragmatisme  substitue  l'affirmation 
à  toute  démonstration. 

Malgré  le  caractère  antiscientifique  de  l'humanisme,  des 
savants  célèbres,  notamment  Mach  et  H.  Poincaré,  ont  vu 
dans  les  doctrines  scientifiques,  l'un,  une  économie  de 
pensée,  l'autre,  des  instruments  dont  la  commodité, 
c'est-à-dire  rutilisation  la  plus  facile,  constitue  le  degré  de 
véracité. 

11  importe  d'examiner  brièvement  le  principe  de  ces 
pragmatismes  scientifiques,  dont  les  doctrines  intuitionistes 
de  Bergson  sont  une  variante  dans  l'ordre  philosophique 
pur. 

La  science  économise  de  la  pensée;  et  elle  en  économise 
d'autant  plus  que  ses  procédés  sont  plus  simples  et  plus 
commodes,  c'est  un  résultat  indéniable. 

Cette  économie  est  obtenue  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'ap- 
précier  un  résultat  que  nous  pouvons  prévoir  au   moyen 


REMARQUES    SUR    LA    N«)TI«)N    DM    VÉRITÉ.  285 

d'une  loi  et  surtout  lorsque  nous  interprétons  cette   loi   à 
l'aide  du  calcul. 

Deux  ordres  de  choses  distincts  réalisent  cette  économie 
d'intellection. 

D'une  part,  la  permanence  des  phénomènes  (d'où  résulte 
la  connaissance  de  la  loi  physique)  nous  permet  de  prévoir 
la  nature  du  fait  inconnu,  ainsi  que  sa  grandeur  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  lorsque  nous  connaissons  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ce  fait  se  développera. 

D'autre  part,  la  faculté  d'appliquer  le  calcul  aux  gran- 
deurs physiques  qui  interviennent  dans  le  fait  prévu  à  Taide 
de  la  loi,  rend  possible  l'économie  inhérente  à  l'usage  des 
opérations  mathématiques. 

Mais  alors  que  la  loi  physique  est  une  approximation  du 
fait  réel  qu'elle  représente,  les  résultats  du  calcul  ont  une 
valeur  absolue,  indépendante  du  temps  et  de  l'espace. 

En  appliquant  les  lois  algébriques  aux  phénomènes  dont 
nous  connaissons  la.  loi  physique,  nous  transportons  l'homo- 
généité idéale  et  absolue  de  l'espace  et  du  temps  mathéma- 
tiques dans  la  matière  que  nous  soumettons  au  calcul,  c'est-à- 
dire  que  nous  estimons  l'hétérogénéité  et  la  discontinuité 
physiques  avec  du  continu  absolu,  valable  dans  l'infiniment 
grand  comme  dans  l'infiniment  petit  spacial,  par  le  postulatum 
d'Euclide  qui  implique  la  similitude  complète  des  figures,  en 
tous  lieux,  à  tout  instant,  dans  l'espace  infini. 

Puisque  la  matière  est  discontinue  et  hétérogène,  il  y  a 
donc,  en  dehors  de  l'exactitude  des  résultats  d'expérience, 
un  écart  fatal,  inévitable,  entre  la  réalité  cherchée  et  le 
résultat  du  calcul;  la  science  ne  nous  fournit  que  des 
approximations  objectives. 

L'origine  de  l'économie  de  pensée  mise  en  évidence  par 
Mach  résulte  donc  de  l'utilisation  du  travail  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédé. 

Par  exemple,  pour  calculer  une  force,  chacun  de  nous 
n'a  plus  à  refaire  les  expériences  de  Galilée,  pas  plus  que 
la  table  de  Pythagore,  ni  à  répéter  les  multiples  expériences 
qui  ont  déterminé  la  valeur  de  l'accélération  de  la  gravité. 
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La  science  acquise  est  un  aide-mémoire,  un  barème  où 
nous  puisons  à  plein  cerveau. 

L'économie  de  pensée  surgit  de  la  science,  comme  le 
capital  résulte  du  travail;  mais  si  le  capital  n'est  pas  du 
travail,  la  science  n'est  pas  davantage  de  l'économie. 

Son  essence  est  d'une  toute  autre  nature;  nous  n'avons 
pas  à  la  rechercher  ici. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  lorsque  nous  employons  les 
lois  scientifiques  dans  les  arts,  dans  l'industrie,  nous  nous 
contentons  d'expressions  que  nous  savons  inexactes,  et  les 
formules  mathématiques  ne  peuvent  être  employées  que 
grâce  à  la  substitution  obligatoire  de  l'approximatif  au. réeL 

Alors,  nous  déclarons  que  ces  formules  nous  sont  utiles 
parce  que,  faute  de  mieux,  nous  les  acceptons  pour  nos 
besoins. 

En  réalité,  nous  nous  contentons  d'approximations  jugées 
socialement  suffisantes,  que  par  là  même  nous  déclarons 
utilisables  et  utiles;  mais  ce  consentement  ne  nous  permet 
pas  de  confondre  l'approximation  représentative  des  phéno- 
mènes avec  la  représentation  exacte  que  nous  ignorons  et 
encore  moins  de  dire  :  la  vérité  c'est  l'utile,  puisque  ^ 
«  l'agréable  généralisé  c'est  l'utile  >  et  que  le  rénovateur 
passionné  du  pragmatisme  nous  déclare  dans  un  des  accès 
de  sincérité  brutale  dont  il  est  coutumier^  :  «  ce  qui  est 
appelé  utilité  n'est  en  fin  de  compte  qu'une  croyance,  un  jeu 
de  l'imagination  et  peut-être  la  bêtise  néfaste  qui,  un  jour, 
nous  fera  périr.  » 

Rien  ne  nous  autorise  à  substituer  l'une  de  ses  qualités 
à  Tentité  dans  laquelle  nous  l'avons  constatée;  c'est  confon- 
dre la  courbe  avec  son  asymptote;  c'est  assimiler  le  tout  à 
l'une  de  ses  parties. 

Ce  nominalisme  .vicieux  apparaît  comme  un  aveu  d'im- 
puissance. 

Ne  pouvant  atteindre  le  but,  ne  pouvant  expliciter   la 


1.  Cousin,  loc.  cit.,  p.  274. 

3.  Nietzsche,  Gai-Savoir,  Aphorisme,  354. 
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vérité,  il  la  remplace  par  l'un  de  ses  attributs  dont  la  com- 
préhension est  si  directe,  si  saisissable,  les  propriétés  si 
apparentes  que  l'on  se  croit  dispensé  de  la  tâche  entreprise  : 
la  définition  de  la  vérité. 

C'est  une  sorte  d'escamotage  par  substitution. 

Mais  alors  qu'un  prestidigitateur  sait  l'opération  qu'il  a 
effectuée,  tandis  que  le  public  peut  ne  pas  apercevoir  de 
suite  les  faits^qui  se  sont  dâi^oulés  devant  lui;  ici,  le  besoin 
de  comprendre  la  nature,  et  la  satisfaction  de  croire  que 
nous  l'avons  comprise,  aveuglent  le  penseur,  au  point  de  lui 
cacher  le  tour  de  passe-passe  verbal  que  son  esprit  a  in- 
consciemment accompli. 

Le  prestidigitateur  ne  sait  pas  l'opération  qui  s'est  effectuée 
dans  son  esprit. 

Tout  comme  le  public  du  prestidigitateur  qui  sait,  le 
penseur  est  ici  victime  d'une  illusion. 

Et  personne,  hélas,  ne  peut  échapper  à  ce  vertige  de 
l'intellect  humain. 

La  co7n?nodité,  qui  n'est  que  l'une  des  formes  de  l'économie, 
n'a  pas  davantage  de  valeur  comme  critérium  de  la  vérité. 

Qu'une  démonstration  soit  plus  facile,  plus  simple,  plus 
élégante  qu'une  autre,  plus  commode  par  conséquent,  elle 
n'est  pas  plus  vraie. 

Le  pragmatisme  ne  contient  pas  les  degrés  de  la  voie  qui 
permettra  d'atteindre  la  vérité. 

L'intuition  prétend  se  passer  du  travail  scientifique  et 
entrer  en  contact  direct  avec  la  nature;  elle  méconnaît  par 
principe  le  rôle  des  lois  de  la  matière,  de  la  nature  et  de  la 
raison;  elle  s'isole  de  toutes  les  contingences  au  lieu  do 
recourir  au  mutuel  appui  de  la  science  et  de  la  raison,  si 
génialement  utilisé  par  les  Galilée,  les  Descartes,  les 
Leibnitz,  les  Newton,  les  Pascal,  les  d'Alembert. 

La  seule  intuition  valable  est  celle  qui  synthétise  les  faits 
observés,  avec  les  concepts  que  la  raison  a  formés  pour  en 
faire  un  nouveau  point  de  départ. 

On  ne  peut  se  passer  du  travail  de  la  raison. 
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Pour  s'élever  au-dessus  d'elle  et  philosopher  valablement, 
il  faut  de  toute  nécessité  utiliser  le  rationnel  et  avoir 
franchi  tous  les  degrés  des  apports  qu'il  peut  fournir  à 
rintelligence. 

Cherchons  si  d'autres  ouvrages  sur  la  vérité  ne  nous  four- 
niront pas  des  lumières  plus  précises  sur  la  notion  de  vérité. 

Dans  son  {vR\iéDu  Yrai^  du  ^eau^  du  Bien,  Cousin  postule 
la  nécessité  de  deux  besoins  primordiaux  :  celui ^  de  «  prin- 
cipes fixes,  immuables  qui  ne  dépendent  ni  des  temps,  ni 
des  lieux,  ni  des  circonstances,  et  où  l'esprit  se  repose  avec 
une  confiance  illimitée  >;  et  le  second  celui*  «  de  ne  pas 
être  dupe  de  principes  chimériques,  d'abstractions  vides,  de 
combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  artificielles, 
le  besoin  de  s'appuyer  sur  la  réalité  et  sur  la  vie,  le  besoin 
de  l'expérience  ». 

Ces  principes,  dont  l'un  vise  l'idéal  et  l'autre  le  réel,  sont 
solidarisés  par  l'affirmation^  «  je  puis  parfaitement  dégager 
l'universel  du  particulier  ». 

Et,  comme  les  vérités  absolues  sont  hors  de  l'homme  qui 
les  aperçoit.  Cousin  les  place  en  Dieu,  parce*  «  que  la  vérité 
suppose  un  être  en  qui  elle  réside  >  et  dont  nous  pouvons 
nous  rapprocher  par'  «  la  contemplation  et  la  reproduction 
du  bien  »  et  surtout  «  par  la  pratique  du  bien  >. 

C'est  le  principe  de  la  vérité  théologique,  dont  saint  Au- 
gustin est  l'un  des  plus  brillants  défenseurs;  elle-  côtoie 
assez  souvent  le  mysticisme  pour  que  l'exposé  des  caractères 
qui  séparent  la  confiance  en  des  vérités  aperçues  à  travers 
la  sensibilité  extérieure,  de  la  «  confiance  illimitée  »  acquise 
sans  intermédiaire,  par  un  acte  de  la  pensée  pure,  ait  été 
soigneusement  détaillé  par  Cousin,  qui  séparait  implicite- 
ment la  science,  des  spéculations  purement  idéalistes. 


1.  V.  Cousin,  loc.  cit.,  p.  19. 

2.  Loc.  cit.,  p.  20. 

3.  Loc.  cit.,  p.  46. 

4.  Loc.  cit.,  p.  72. 

5.  Loc.  cit.,  p.  132. 
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Ce  n'est  évidemment  pas  dans  cotte  pliilosophio  litt<'"rniro, 
si  glorieusement  continuée  on  Sorbonne  par  Ravai.sson  et 
ses  successeurs,  que  nous  trouverons  un  critérium  do  vérii(3 
susceptible  de  satisfaire  l'esprit  scientifiiiue,  car  elle  ikmis 
conduira  à  cette  affirmation  que  la'  <  IJoauté  intc^llocUiollo 
est  la  splendeur  du  Vrai  »,  et  par  suite  à  cette  constatation 
que  la  vérité  philosophique  apparaît  dans  des  régions  intel- 
lectuelles où  la  science  ne  pénètre  pas. 

Les  recherches  sur  la  valeur  de  nos  sensations  aboutiront- 
elles  au  même  résultat? 

Ce  qui  précède  permet  de  le  prévoir;  Texpérience  va  nous 
le  confirmer. 

Lorsque  Jaurès  se  pose  la  question  :  «  En  quel  sons,  do 
quelle  manière,  à  quelle  profondeur,  le  monde  est-il  réol^?  > 
ce  philosophe  écrit^  :  «  Les  mathématiques  avec  la  quantité, 
le  nombre,  la  mesure  sont  en  quelque  sorte  la  prosodie  do 
l'univers;  la  poésie,  c'est  à-dire  la  vérite\  est  ailleurs.  > 

Cette  affirmation,  dont  l'origine  se  perd  dans  un  idéalisme 
auprès  duquel  les  vues  de  Cousin  apparaissent  lourdes  de 
matérialité,  explique  la  stupeur  scientifique  que  l'on  a 
éprouvée  en  lisant  quelques  pages  auparavant*  : 

«  Cet  échange  des  forces  et  des  âmes,  extériorisant  leur 
intérieur  et  se  livrant  les  unes  aux  autres,  c'est  le  son. 
Ainsi,  la  lumière  est  le  rapport  en  Dieu  de  l'universel  et 
de  l'individuel;  le  son  est  le  rapport  en  Dieu  des  forces  et 
des  âmes  :  c'est  bien  en  Dieu  que  la  lumière  et  le  son  ont 
leur  signification  et  leur  être  véritable.  C'est  donc  en  lui 
qu'ils  existent;  et  dans  cette  vie  toute  divine  ils  échappent 
aux  déterminations  brutes  de  la  quantité. 

«  ...  Ainsi  le  mouvement,  en  échappant  à  la  quantité 
brute,  introduit  vraiment  dans  la  vie  divine  ce  (]uo   nous 

1.  Cousin,  loc.  cit.,  p.  168. 

2.  Jean  Jaurès,  De  la  réalité  dic  Monde  sensible.  l*aris,  liKV2 , 
p.  2. 

3.  Loc.  cit.,  ch.  III,  Du  Mouvement,  p.  129. 

4.  Loc.  cit.,  p.  115. 
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appelons  le  monde  réel.  »  Et  cette  analyse  mystique  du 
mouvement  se  continue  par  une  page  de  poésie  délicieuse 
où  Jaurès  nous  dépeint  ce  frisson  «  tout  près  de  devenir 
une  voix  »  que  Tâme  éprouve  «  dans  le  calme  du  soir  lors- 
qu'elle est  traversée  par  le  vol  mystérieux  des  pensées,  des 
songes  et  des  âmes  ». 

Alors,  l'on  comprend  que  de  ce  point  de  vue  supra 
terrestre  on  puisse  dire'  :  «  Quoi  de  plus  opposé  que  la 
matière  pesante  et  résistante  sur  laquelle  nous  marchons^ 
et  l'éther  présumé  qui  remplit  l'espace?  Il  n'y  a  pas  entre  la 
matière  pesante  et  l'éther  ce  voisinage  troublant  que  nous 
constations  tout  à  l'heure  entre  la  chaleur  et  la  lumière.  > 

L'imagination  débordante  de  Cyrano  de  Bergerac  arrivant 
sur  le  soleil  et  qui  se  sentait  «  tout  honteux  de  marcher  sur 
le  jour^  »  était  moins  loin  de  la  réalité  du  monde  sensible, 
car  l'éther  est  bien  de  la  matière  en  contiguïté  avec  les 
masses  pesantes. 

Les  phénomènes  thermooptiques,  électrooptiques  en  sont 
la  preuve  matérielle  et  sensible. 

On  ne  contestera  plus  combien  il  est  nécessaire  de  séparer 
la  philosophie  de  la  science;  l'une  est  l'horizon  lointain  que 
notre  vue  touille  vainement  pour  en  découvrir  la  position  et 
les  formes;  l'autre  est  le  monticule  de  réalités  qui  nous 
porte  et  sur  lequel  la  raison  s'appuie  solidement  pour 
scruter  l'ambiance  qui  nous  environne.  Et,  de  même  que 
la  ligne  d'horizon  visuel  s'éloigne  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  nous  approchons  des  sommets  qui  dominent  la  plaine, 
la  connaissance  de  l'absolu  philosophique  recule  devant  les 
conquêtes  de  la  science.  Mais  les  acquisitions  scientifiques 
élèvent  la  raison  au-dessus  des  vallées  sombres  où  les 
idéologues  mystiques,  les  intuitionistes  quintessenciés, 
s'énervent  à  la  recherche  d'une  vérité  «   fixe,  immuable, 


1.  Loc.  cit.,^.  120. 

2.  Cyrano  de  Bergerac,  Vhistoire  comique  des  états  et  empires 
du  soleil. 
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indépendante  des  temps,  des  lieux,  des  circonstances  », 
alors  que  l'essence  même  de  noire  nature  nous  intordit  de 
connaître  cette  vérité  autrement  que  par  riniauination  et 
la  croyance,  faute  d'un  organisme,  d'un  subslratum  sus- 
ceptible de  prendre  contact  avec  elle. 

Ces  incursions  dans  le  langage  philosoplii(|ue  sont  trop 
démonstratives  pour  qu'il  soit  utile  d'en  faire  d'autres;  elles 
justifieraient  abondamment,  au  sujet  de  la  vérité,  ce  (jue 
Voltaire  disait  des  explications  de  la  formation  des  idées  : 
<  C'est  ici  que  tous  les  philosophes  ont  fait  de  beaux 
romans.  » 

Abandonnons  les  textes  des  philosophes  et  ouvrons  un 
livre  classique,  par  exemple  un  Vocabulaire  philosophique. 

A.U  mot  Idée,  nous  trouvons  textuellement  :  «  Idée  signi- 
fie en  général  tout  objet  de  la  pensée.  Lc^'^,  jugements  et  les 
raisonnements  sont  des  idées.  Mais  plus  spécialement  on 
nomme  idées  ou  notion,  les  termes  des  jugements.  Le  juge- 
ment consiste  donc  à  unir  des  idées.  » 

Si  dans  le  même  livre  nous  allons  au  mol  jugement,  nous 
trouvons  :  «  Ce  mot  signifie  à  la  fois  la  faculté  de  juger 
et  l'acte  de  cette  faculté...  »  et  plus  loin  :  «  Tout  fait  intel- 
lectuel est  un  jugement.  » 

D'après  le  Vocabulaire  philosophique^  nous  avons  la  série 
d'égalités  : 

Idée  =  objet  de  la  pensée,  =  jugement  =  raisonnement 
=  notion  =  terme  du  jugement  =  tout  fait  intellectuel. 

Si  nous  rapprochons  cette  série  d'identités  de  celle  (|ue 
le  pragmatiste  James  nous  a  fournie,  nous  avons  onze  \n\'' 
tendus  synonymes  dont  le  moindre  défaut  est  de  s'appliquer 
à  des  objets  différents;  et,  pour  certains,  de  convenir  au 
tout  et  à  la  partie. 

Le  langage  philosophique,  comme  la  langue  vulgaire, 
applique  le  même  mot  à  des  objets  très  difiercMils. 

Mais  lorsque  dans  la  conversation  courante  nous  em- 
ployons, par  exemple,  le  mot  «  pharmacie  >  «lui  désigne  : 

Le  local  où  l'on  vend  des  remèdes  ; 
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Le  meuble  où  l'on  renferme  des  remèdes  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  dans  un  magasin  de  pharmacie; 

Les  drogues  et  remèdes  contenus  dans  une  officine  de 
pharmacien  ; 

La  science  qui  étudie  les  remèdes  et  l'art  de  les  préparer; 

L'objet  de  la  profession  de  pharmacien, 

La  tournure  de  la  phrase,  les  circonstances  à  la  suite  des- 
quelles le  mot  est  employé,  permettent  presque  toujours 
d'éviter  des  confusions  sur  les  choses  dont  il  est  question 
dans  le  discours,  immeuble,  meuble,  drogue,  science,  ma- 
tière professionnelle  sont  trop  objectivement  distincts  les 
uns  des  autres,  pour  que  la  confusion,  si  elle  s'est  produite, 
puisse  subsister  longtemps;  les  fausses  interprétations 
s'évanouissent  à  la  lumière  des  matérialités  dont  il  est 
question. 

Mais,  dans  une  dissertation  philosophique,  comment  éviter 
des  erreurs  d'interprétation  entre  des  termes  comme  senti- 
ment, idée,  pensée,  état  de  conscience,  etc.,  qu'il  est  im- 
possible de  matérialiser  et  dont  la  définition  constitue  le 
seul  repère  objectif. 

Tous  ces  mots,  essentiellement  multiformes,  constituent 
un  scandale  d'illogisme,  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  dont 
d'Alembert  qualifiait  les  définitions  de  la  ligne  droite. 

Parfois  même,  les  auteurs  construisent  des  systèmes  en 
changeant  la  signification  des  mots  employés  par  leurs  pré- 
décesseurs. 

Pour  Descartes,  le  qualificatif  oôjec^ï/ s'applique  à  la  re- 
présentation mentale  de  l'objet;  il  s'oppose  à  formel^  qui 
qualifie  la  réalité  indépendante;  tandis  que  depuis  Kant,  la 
réalité  objective  est  extérieure  à  la  pensée,  le  terme  objec- 
tif s' 3ii^])\ique  à  l'objet  situé  hors  de  l'être  pensant;  il  s'op- 
pose à  subjectif. 

Renouvier  est  revenu  au  sens  primitif;  pour  lui,  l'objet 
est  la  représentation  mentale,  et  ce  qui  lui  appartient  est 
objectif;  le  sujet  est  ce  qui  existe  hors  de  l'esprit  qui  le 
pense;  par  suite,  le  subjectif  est  ce  que  l'on  admet  comme 
existant  dans  un  sujet  donné  extérieur  à  l'être  pensant. 
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Ainsi,  pour  Renouvier,  le  son  étudié  par  un  physicifMi 
lorsqu'il  s'agit  de  l'effet  produit  par  une  corde  vil)rant(3  est 
un  phénomène  subjectif,  la  corde  étant  le  sujet,  suivant  la 
terminologie  de  ce  philosophe. 

Par  contre,  la  perception,  fait  acoustique,  produit  par 
cette  corde  est  un  phénomène  objectif,  puisque  notre  esprit 
saisit  la  représentation  mentale  que  nous  avons  de  la  note 
musicale  perçue,  représentation  que  Renouvier  appelle  objet 
de  la  pensée. 

Les  ouvrages  de  philosophie  ne  peuvent  donc  être  lus 
qu'à  l'aide  du  Vocabulaire  spécial  qui  leur  convient;  ce 
sont  des  romans  à  clefs  dans  lesquels  il  faut  chercher  le 
véritahle  personnage,  qui,  bien  que  différent,  est  désigné 
par  le  même  mot  suivant  les  auteurs  qui  l'emploient.  De 
sorte  que  le  lecteur  non  prévenu  fera  les  confusions  les  phis 
extravagantes  et  que  le  lecteur  initié  à  la  vie  protéiforme 
des  termes,  devra  accomplir  une  gymnastique  intellectuelle 
permanente,  pour  comprendre  le  texte  qu'il  étudie,  sans  être 
bien  certain  d'interpréter  la  pensée  exacte  de  l'auteur. 

Si  les  mathématiciens  avaient  fait  leur  science  avec  un 
langage  analogue  à  la  terminologie  philosophique,  ils  se- 
raient à  peine  d'accord  sur  l'addition  des  nombres  entiers. 

Un  pareil  état  ^de  choses  ne  crée  évidemment  pas  un 
milieu  favorable  au  développement  du  progrès  philosophi- 
que. Le  bon  sens  demande  que  les  philosophes  cherchent 
à  économiser  de  la  pensée  au  lieu  de  la  gaspiller  si  abon- 
damment. 

Pour  cela,  il  leur  suffirait  d'imiter  les  scientifiques  qui, 
dans  des  congrès  nationaux,  puis  internationaux  fixent  la 
monosignification  des  termes  qu'ils  utilisent. 

Leur  langue  technique  acquiert  ainsi  une  valeur  univer- 
selle; elle  aboutit  à  un  parallélisme  de  pensées  d'où  résultent 
certainement  les  progrès  accomplis  dans  les  diverses  bran- 
ches des  sciences  qui  mettent  en  pratique  les  règles  élémen- 
taires et  primordiales  de  la  logique. 

Si  l'exemple  était  suivi,  il  aurait  encore  i)0ur  résultat  de 
permettre  aux  profanes  de  pénétrer  plus  aisément  dans  les 
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arcanes  du  temple  et  d'aider  an  développement  du  splendide 
édifice  où  ne  peuvent  pénétrer  que  les  initiés  aux  mystères 
du  symbolisme  fluent  et  insaisissable  de  mots  quasi  caba- 
listiques. 

Donc,  dans  le  langage  philosophique,  le  mot  «  vérité  >  est 
l'image  de  concepts  différents  obtenus  par  des  opérations 
psychiques  variées;  il  a  pour  prétention  de  représenter  des 
objets  multiples  imprécis  et  de  natures  très  diverses. 

C'est  pourquoi  les  significations  philosophiques  attachées 
à  ce  mot  sont  aussi  nombreuses  que  les  systèmes  qui  cher- 
chent à  définir  cet  idéal  de  la  connaissance. 

On  peut  même  dire  que  la  multisigniflcation  de  ce  mot 
profond  par  son  but,  puéril  par  sa  forme,  est  la  cause  prin- 
cipale de  l'opacité  des  voiles  qui  recouvrent  ce  que  nous 
pourrions  connaître  de  la  vérité  générale  en  tant  qu'il  est 
possible  de  l'atteindre. 

A  ce  point  de  vue,  la  philosophie  est  comparable  à  une 
moderne  Pénélope  qui  tisserait  sans  cesse  autour  de  cet  idéal 
les  voiles  qui  la  recouvrent,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
science  les  déchire  et  que  Tart,  aidé  par  la  poésie,  tentent  de 
faire  vibrer  nos  sentiments  à  l'unisson  des  harmonies  ration- 
nelles de  la  connaissance. 

En  résumé,  si  le  terme  unique  de  vérité  doit  être  employé 
pourtoutesnos  représentations  verbales,  avec  la  signification 
de  connaissance  complète  qu'on  lui  donne  si  souvent,  je  vois 
avec  Socrate  un  tel  abîme  d'inconnu  obscurcir  la  vue  de 
l'intelligence,  de  la  raison  et  de  l'intuition,  que  le  puits  d'où 
cette  vérité  absolue  pourra  surgir,  n'a  pas  encore  de  place 
dans  la  topographie  des  connaissances  humaines. 

Si,  au  contraire,  on  aborde  le  problème  à  l'aide  des  qua- 
lificatifs nombreux  que  la  langue  usuelle  ajoute  au  mot 
vérité  (vérité  approchée,  approximative,  de  fait,  vraisembla- 
ble, naturelle,  axiomatique,  de  raison,  de  sentiment,  dou- 
teuse, certaine,  contestable,  inadmissible,  acquise,  contrô- 
lée..., etc.),  la  définition  cherchée  'parait  une  entreprise 
assez  simple. 
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Le  sens  commun,  auquel  Tesprit  scientiriijuo  a  si  suuvt^nt 
recours,  ne  l'a-t-il  pas  réalisée  depuis  longtemps  (mi  disant 
d'une  façon  très  générale  :  La  vérité  est  V accord  de  In  pen- 
sée et  de  la  réalité. 

Avec  plus  de  précision  et  limitant  la  vérité  à  un  point  s[)»''- 
cial  on  dira  sur  les  mêmes  bases  :  Une  vérité  est  raccord  (te 
Vidée  avec  le  fait  auquel  elle  s'applique. 

Ce  qui,  sous  une  forme  générale,  permet  de  tenter  renoncé 
plus  concis  :  La  vérité  est  l'accord  de  l'idée  et  de  son 
objet.  Autrement  dit  :  La  vérité  est  le  rapport  de  Vintellecté 
et  de  la  chose. 

7'outefois,  comme  cette  formule  néglige  un  élément  im- 
portant, le  langage,  il  est  plus  satisfaisant  de  dire  :  Expri- 
mer une  vérité,  c'est  identifier  le  contenu  de  l'expression 
représentative  de  nos  idées^  de  nos  pensées,  avec  l'objet 
considéré.  Ou  :  La  Vérité  est  la  conformité  de  ce  que  l'on 
décrit^  avec  ce  qui  est. 

Admettons  qu'il  n'existe  aucune  imprécision  sur  les  mots 
idée,  pensée,  objet,  intellect...,  etc.  Malgré  cette  hypotbèse 
contraire  à  l'évidence  la  moins  discutable,  toutes  les  défini- 
tions précédentes  conduisent  à  de  graves  mécomptes,  car 
elles  ne  font  pas  intervenir  la  nature  des  relations  du  sujet 
pensant  et  des  objets  auxquels  on  applique  le  vocable  de 
vérité. 

Il  faut  sérier  les  divers  ordres  de  vérités  exactement 
comme  Malebranclie  distinguait  «  entre  la  vérité  et  la 
bonté  >...  Cette  différence  consiste  en  ce  (jue  la  bonté  nous 
regarde  et  nous  touche,  et  que  la  «  vérité  ne  nous  touche 
pas.  >  Ce  qui  veut  évidemment  dire  qu'à  l'inverse  de  la  vé- 
rité, la  bonté  est  un  sentiment  personnel,  un  état  d'esprit 
allectif,  puisque  Malebranche  ajoute  :  «  La  vérité  ne  consiste 
que  dans  le  rapport  (|ue  deux  ou  plusieurs  choses  ont  (Mitre 
elles  »,  et  qu'il  précise  «  la  bonté  consiste  dans  le  rapport 
de  convenance  que  les  choses  ont  avpx  nous'.  » 


1.  Malebranche,  La  Rechcrclie  de  la    Vcrilc.  Livre  1«'",  ch;i|).  ii, 
|2. 
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C'est  cette  différence  que  j'ai  objectivée  graphiquement 
dans  mon  Essai  sur  un  groupement  des  comiaissances 
humaines^  en  ce  qui  concerne  les  vérités  relatives  aux 
phénomènes  naturels. 

Mais,  alors  que  Malebranche  place  la  vérité  entièrement 
hors  de  nous,  ma  représentation  graphique  indique  com- 
ment le  psychisme  forme,  en  nous,  Timage  des  faits,  et 
comment  le  rapport  des  images,  avec  tout  le  poids  de  la  con- 
naissance que  nous  y  attachons,  constitue  ce  que  nous  appe- 
lons le  rapport  des  choses. 

Or,  parmi  les  objets  de  nos  réflexions,  les  uns  ont  leur 
source  hors  de  nous  et  les  autres  poussent  leurs  racines  au 
fond  de  nous-même;  ces  origines  différentes  donnent  aux 
«  rapports  des  choses  »  une  essence  différente  que  le  voca- 
ble unique  vérité  est  incapable  de  définir,  puisque  nous 
ignorons  les  analogies  ou  les  diff'érences  de  notre  accord 
avec  le  monde  extérieur  et  les  objets  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes. 

Jusqu'à  la  démonstration  de  Tanalogie  ou  de  la  différence 
de  l'objectif  et  du  subjectif,  la  vérité  ne  peut  être  considérée 
comme  exactement  représentée  par  un  mot  commun  à  toutes 
nos  liaisons  psychiques. 

L'insuffisance  de  nos  représentations  verbales  éclate  de 
façon  aussi  manifeste  dans  les  synthèses  excessives  que  le 
langage  accepte,  par  l'emploi  abusif  du  verbe  être,  pour  dési- 
tous  les  modes  d'existence  et  les  êtres  eux-mêmes. 

Cette  confusion  équivaut  à  définir  avec  saint  Augustin  : 
«  La  vérité  est  ce  qui  est  ».  Nous  en  sommes  donc  réduits, 
par  la  synthèse  anormale  de  la  langue,  à  dire  :  «  J'appelle 
vérité  ce  qui  est  énoncé  tel  que  je  le  connais,  tel  que  j'en 
admets  l'existence,  tel  que  je  le  conçois...  » 

Cette  constatation  n'est  que  trop  exacte,  et  notre  insuffisance 
verbale  tient  à  ce  que  nous  ne  distinguons  pas  l'objet  de 
l'idée  que  nous  en  avons,  pas  plus  dans  le  langage  philoso- 


1.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse,  1906,  p.  297. 
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phique  que  dans  le  langage  vulgaire,  qui  dovraiont,  à  roxem- 
ple  des  sciences  physiques,  (liflV>renci(H'  avoc  précision  Pétre 
et  les  circonstances  de  la  manière  (rétro '. 

Dans  les  phénomènes  caloriiiijuos,  par  oxenq)le,  1(3  physi- 
cien aidé  par  Tohjectivation  sensoriollo,  distinguo  nolto 
ment  l'être,  ou  corps  de  masse  donnée  au(|uol  la  chaleur  est 
appliquée,  et  ne  le  confond  pas  avec  les  propriétés  calori ti- 
ques de  l'objet  considéré;  et  les  propriétés  calorih({ues  elles- 
mêmes  sont  précisées  à  l'aide  de  la  température,  de  la 
chaleur  spécifique,  des  chaleurs  latentes  du  pouvoir  émis- 
sif...,  etc.,  alors  que  l'étude  de  l't^/r^,  du  corps  lui-même, 
est  réservée  à  la  chimie. 

Dans  le  langage  de  la  physique,  les  manières  d'être  sont 
qualifiées  avec  un  désir  de  précision  qui  est  évident,  même 
lorsqu'il  n'est  pas  satisfaisant,  tandis  qu'en  philosophie  la 
soif  de  synthèse  aboutit  au  gâchis  hautement  revendiqué  de 
W.  James,  parle  mélange  d'êtres  dififérents  sous  un  vocable 
unique. 

Lorsque  les  définitions  ne  sont  qu'ambiguës,  comme  celle 
de  saint  Augustin  :  «  La  vérité  est  ce  qui  est  »,  on  peut 
expliciter  leur  tendance  à  la  véracité,  tendance  qui  est  ici 
dissimulée  sous  une  apparence  tautologiqne  facile  à  dégager 
par  la  forme  algébrique 

Être  =  être. 

VEtre^  du  premier  membre  de  l'égalité  précédente  est 
tout  entier  dans  l'intellect  qui  a  pensé  la  vérité;  il  représente 
le  premier  membre  de  la  phrase  :  La  vérité  Est,  tandis  (pie 
le  second  membre  définit  ce  qui  est^  c'est-à-dire  un  objet 
extérieur  à  Tintellect  qui  affirme  connaître  cet  objet. 

Dans  l'expression   scientifique  des  connaissances  senso- 

1.  Newton  nous  a  donné  un  immortel  exemi)le  do  LMilti'  (iisliiu-lion 
par  l'énoncé  de  la  loi  de  la  gravitation  universelle  :  «  Les  corps  s'atti- 
rent comme  si  les  forces  agissaient  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance  ». 

L'énoncé  physique  est  impeccable;  son  inter[)n''lali<)n  plillosoplii- 
que,  telle  que  Newton  l'a  conçue,  est  [)lus  que  contestable. 
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riolles,  il  conviendrait  donc  de  distinguer  les  choses  aux- 
quelles nous  pensons,  de  l'idée  que  nous  avons  de  ces  objets, 
et  l'on  aboutirait  à  une  définition  analogue  à  la  suivante  : 
La  vérité  actuelle  est  ce  que  nous  connaisso7is  des  objets. 
Une  définition  basée  sur  ce  principe  aurait  pour  avantage 
de  préciser  la  relativité  et  la  précarité  de  la  vérité  physique, 
sans  cesse  en  voie  d'évolution;  mais  elle  n'est  que  l'expres- 
sion de  la  connaissance  acquise. 

Or,  notre  connaissance  des  choses- peut  être  en  désaccord 
avec  leur  réalité. 

Vérité  et  erreur,  bien  qu'elles  soient  le  contraire  l'une  de 
l'autre,  se  mêlent  sans  que  les  définitions  ci-dessus  aient  le 
pouvoir  de  les  distinguer. 

Le  mot  Vérité  ainsi  formé  a  donc  une  signification  très 
modeste,  il  marque  simplement  la  concordance  admise  entre 
les  objets  et  la  connaissance  acquise. 

C'est  peu. 

C'est  même  bien  peu,  et  une  remarque  logique  déjà  faite 
surgit  une  fois  de  plus. 

Lorsque  la  connaissance,  au  lieu  de  s'appliquer  à  une 
réalité  matérielle  s'adapte  à  un  concept  artistique  ou  moral... 
à  des  idées  sociales  ou  religieuses,  à  des  principes  abstraits 
de  tous  ordres  issus  de  l'intellection,  a-t  on  le  droit  de  dire 
que  l'identité  entre  l'idée  et  la  chose  constitue  une  vérité, 
comme  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  physique  ou  chimique? 

Bien  que,  logiquement,  l'affirmative  ne  soit  pas  contestable, 
puisque  le  défini  est  conforme  à  la  définition,  il  n'en  résulte 
pas  moins  que  le  procédé  représentatif  est  détéctueux  puis- 
qu'il donne  le  même  nom  à  des  rapports  très  difî'érents;  il 
constitue  un  édifice  qui  s'écroule  au  contact  des  réalités  qui 
devraient  en  assurer  la  solidité;  ce  procédé  doit  donc  être 
abandonné. 

De  pareilles  confusions  permettent  de  comprendre  que  le 
pragmatisme  intransigeant  de  Nietzsche  ait  poussé  logique- 
ment ses  principes  jusqu'à  voir  dans  l'opposition  radicale  du 
vrai  et  du  non  vrai  une  illusion  analogue  à  celle  dont  il 
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enveloppait  tontes  nos  connaissances,  et  à  ne  trouver  au 
mot  vérité  d'autre  signification  ({ne  cc^lle  (h)  croyance  aux 
doctrines  les  plus  stables,  acceptées  par  le  plus  grand  nom- 
bre d'esprits. 

J'ai  déjà  protesté  contre  cette  mentalité,  mais  il  faut  bien 
reconnaître  que  rinsufflsance  et  Tincohérence  du  langage 
philosophique  permettent  sans  trop  d'invraisemblance  api)a- 
rente,  la  confusion  paradoxale  du  vrai  et  de  Futile  dont  on 
oublie  de  donner  la  définition;  sans  même  faire  remarquer  que 
l'utilité  n'appartient  pas  exclusivement  à  la  vérité  et  sans 
rechercher  vers  quel  but  marchaient  les  philosophes  grecs, 
lorsqu'ils  séparaient  avec  soin  l'arithmétique  théorique,  du 
calcul  numérique  des  grandeurs  concrètes,  et  qu'ils  étu- 
diaient les  propriétés  des  nombres  en  dehors  de  tout  intérêt 
pratique  et  de  toute  utilité  immédiate,  et  en  séparant  essen- 
tiellement ces  deux  ordres  de  suggestion. 

Cependant,  on  peut  parler  de  vérité  totale,  en  arithmétique 
pure,  parce  que  la  science  des  nombres  abstraits  étudie  et 
groupe  des  grandeurs  subjectives,  que  nous  avons  formées 
à  l'image  des  réalités,  en  donnant  à  ces  subjectivités  des 
qualités  exclusives  bien  définies  et  indépendantes  du  temps 
et  de  l'espace. 

Le  nombre,  objet  des  raisonnements  arithmétiques,  ayant 
des  propriétés  rigoureusement  connues,  puisqu'elles  résul- 
tent de  conventions  que  nous  avons  posées,  il  en  résulte  que 
les  théorèmes  arithmétiques  et  les  résultats  des  opérations 
peuvent  être  l'expression  de  ces  principes  immuables  dont 
Cousin  postule  la  nécessité  «  et  où  l'esprit  se  repose  avc^c 
une  confiance  illimitée.  » 

Mais,  cette  relation  spéciale  pour  lacjuelle  j'ai  proposé  le 
nom  de  survérHté,  puisqu'elle  s'a[)pli(iue  exclusivement  ;i  de 
l'abstrait,  que  l'homme  a  formé,  perd  ce  caractère  de  vérité 
absolue  lorsqu'on  applique  le  résultat  des  calculs  aux  réalites, 
dont  les  éléments  constitutifs  ne  sont  jamais  rigoureusenKMit 
identiques,  comme  le  sont,  par  convention,  les  unités  ipii 
forment  un  nombre  quelconque. 

Appliquer  au  réel  la  rigueur  qui  appartient  aux  nombres, 
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c'est  commettre  une  erreur  grossière,  et  justifier  cette  autre 
boutade  de  Voltaire,  «  la  vérité  est  un  mot  abstrait  que  la 
plupart  des  hommes  emploient  indifféremment  dans  leurs 
livres  et  dans  leurs  jugements,  pour  erreur  et  mensonge.  » 

Avouons  donc  en  toute  sincérité  que  si  notre  pensée  est 
adaptée  à  un  objet  réel  de  façon  à  satisfaire  notre  raison, 
nos  goûts,  nos  opinions,  nos  croyances,  cette  constatation  si 
satisfaisante  qu'elle  puisse  être  pour  nos  sentiments  per- 
sonnels, ne  nous  permet  pas  de  dire  :  Ce  que  j'éno7ice  est 
certainement  la  vérité. 

L'erreur  se  forme  exactement  de  la  même  manière. 

L'une  des  preuves  les  plus  curieuses  des  illogismes  aux- 
quels peut  conduire  la  confusion  des  diverses  significations 
des  mots,  est  le  faisceau  de  tentatives  faites  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  la  grâce, 
le  libre  arbitre  par  des  considérations  sur  les  asymptotes  et 
des  constructions  géométriques,  employant  la  règle  et  le 
compas. 

A  l'opposite  nous  voyons  aujourd'hui  certains  mathé- 
maticiens prétendre  que  la  nature  est  un  système  d'équations 
différentielles.  On  ne  peut  démontrer  plus  clairement  com- 
bien l'ivraie  des  mots  peut  l'emporter  sur  le  grain  des 
choses. 

Alors,  comment  choisir  entre  des  énoncés  différents  lors- 
qu'ils s'appliquent  au  même  fait? 

La  réponse  est  facile,  si  l'on  remonte  à  l'origine  du  désac- 
cord; mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  choix  entre  la  vérité 
et  l'erreur  pourra  être  aisément  effectué. 

Les  vérités  du  sens  commun  admettent  que  le  résultat  de 
la  perception  nous  révèle  les  objets  tels  qu'ils  sont  dans 
la  réalité. 

Elles  ne  se  préoccupent  pas  de  faire  la  distinction  entre 
les  objets  et  la  conception  que  nous  en  avons. 

Les  philosophies,  à  juste  titre  plus  exigeantes,  ne  man- 
quent pas  d'objecter  au  sens  commun  :  «  Tu  définis  la  vérité 
en  identifiant  l'objet  et  sa  représentation,  j'accepte...   mais 
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expose-moi  comment  tu  as  juxtaposé  les  objets  d'où  ridonli- 
fication  que  tu  affirmes  est  sortie  ». 

Et  le  sens  commun,  pas  plus  que  personne,  ne  peut  répon- 
dre; le  retour  à  l'objectif  est  impossible;  nous  ne  pouvons 
connaître  autre  chose  que  nos  pensées  et  les  résultats  perçus 
par  nos  sensations. 

Cette  critique  nous  fait  faire  un  premier  pas  important, 
car  si  par  un  procédé  adéquat,  on  tente,  ou  on  réalise  même 
approximativement  la  vérification  que  la  notion  de  vérité 
implique,  on  aboutit  à  la  vérité  rationnelle  par  la  vérité 
expérimentale,  qui  est  le  perfectionnement  de  la  vérité 
d'observation. 

La  vérité  objective  complète  dépasse  notre  pouvoir  psycho- 
logique. 

A  fortiori,  poursuivre  la  recherche  de  la  vérité  générale, 
universelle,  englobant  toutes  les  vérités  particulières,  c'est 
tenter  une  somme  d'impossibilités,  car  nous  ignorons  abso- 
lument ce  qui  solidarise  hors  de  nous,  et  en  nous,  tous  les 
faits  que  notre  imagination  est  capable  de  former,  ou  dont  la 
raison  est  susceptible  de  disserter. 

Nous  n'avons  donc  aucune  base  pour  énoncer  la  vérité 
totale. 

En  acceptant  cette  manière  de  voir,  j'écarte  évidemment 
les  solutions  dogmatiques,  qui  d'elles-mêmes,  par  leur 
essence,  se  placent  au-dessus  de  nos  facultés  compréhensives 
et  représentatives. 

Pour  cette  raison,  que  la  raison  ne  reconnaît  pas,  mais  que 
suivant  un  mot  célèbre,  le  cœur  peut  accepter \  les  solutions 
dogmatiques  ont  pour  base  le  principe  d'autorité,  souvent 
poussé  à  ce  point,  qu'il  est  interdit  et  considéré  comme  nui- 
sible, de  rechercher  ce  que  la  définition  dogmatique  peut 
contenir  de  contraire  aux  faits  et  à  la  raison. 

C'est  ainsi  que  l'énergétisme  et  le  mécanisme  se  déclare- 
ront réciproquement  incapables  de  conduire  à  la  vérité,  ou 

1.  Ce  qui  justifie  la  distinction  à  faire  entre  la  pensée,  l'idée  et  le 
sentiment. 
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qu'un  professeur  exigera  telle  démonstration,  telle  méthode 
à  Texclusion  de  toutes  autres. 

Donc,  ni  le  bon  sens,  ni  le  dogme  ne  peuvent  inscrire  le 
terme  «  vérité  »  dans  leur  vocabulaire  sans  raccompagner 
des  restrictions  qui  sont  cependant  à  la  base  de  leurs  affir- 
mations; apriorité  pour  le  bon  sens;  autorité  pour  le 
dogme. 

La  reconnaissance  de  la  Vérité  scientifique  implique  né- 
cessairement r'usage  de  la  raison,  dont  l'essence  est  de 
comparer,  de  rapprocher  concepts,  percepts  et  objectsS  et 
c'est  ce  qui  difi'érencie  la  vérité  prouvée,  démontrée  même 
inexactement  à  l'aide  des  résultats  sensoriels,  de  la  vérité 
pressentie^  soupçonnée,  que  la  philosophie  poursuit  sur 
notre  activité  interne. 

Cette  remarque  établit  que  Cousin  n'avait  pas  le  droit 
de  prétendre  que'-^  «  les  Vérités  morales  considérées  en  elles- 
mêmes,  n'ont  pas  moins  de  certitude  que  les  vérités  mathé- 
matiques »,  car  on  ne  peut  rapprocher  et  comparer  que  des 
entités  de  même  nature,  alors  que  les  principes  moraux 
et  les  principes  mathématiques  sont  d'essence  si  absolument 
différentes,  qu'ils  n'ont  pas  de  point  de  contact. 

Nietzsche^  n'a-t-il  pas  dit  :  <  Il  y  a  plus  de  vertus  en  une 
vertu  qu'en  deux  vertus  »,  sans  doute  pour  se  prouver 
à  lui-même*  : 

Gomme  tous  les  mensonges  des  sons  paraissent  doux. 

Donc,  toute  relation  admise  comme  vraie  par  le  sens 
commun^  a  une  contexture  spéciale  que  j'appellerai  «  sous 
vérité  »^  puisque  le  critérium  de  la  vérité  n'est  pas  utilisé 
dans  l'affirmation  ;  mais  lorsque  sur  une  sous  vérité  on 
efiectue  la  comparaison  critique  que  la  raison  exige,  la 
relation  de  sens  commun  peut  devenir  une  vérité. 

1.  Uobject  est  la  représentation  que  nous  avons  de  l'objet;  V objectif 
dont  nous  parlons  est  différent  de  Y objétif  propre  à  l'objet  en  soi. 

2.  Cousin,  loc.  cit.,  p.  347. 

3.  Nietzsche,  Zarathoustra,  prologue,  4. 

4.  Ibid.,  loc.  cit.,  3«  partie,  Le  Convalescent,  2. 
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Toute  relation  dogmatique  estime,  au  contraire,  r(ue  le 
critérium  de  comparaison  est  satisfait  à  ce  point,  ({ue  le 
rapprochement  rationnel  de  l'idée  et  de  son  objet  ne  doit 
pas  être  tenté;  la  comparaison  est  reconnue  inutile,  par 
postulat. 

On  ne  peut  donc  pas  dire,  logiquement,  qu'un  dogme  soit 
vrai.  C'est  un  dogme,  et  le  terme  suffît  pour  préciser  la 
nature  de  l'hypothèse  admise  par  notre  sentimentalité  ou 
notre  intuition. 

Le  dogme  peut,  par  suite,  être  très  différent  de  la  vérité. 

Citons  des  exemples. 

Lorsqu'un  fait  d'observation  physique  est  appliqué  en 
dehors  des  limites  de  l'expérience  ou  que  l'on  se  contente 
d'une  mesure  approximative  substitutuée  à  des  mesures 
rigoureusement  exactes,  la  loi  physique  n'a  plus  le  carac- 
tère de  vérité  rationnelle. 

Du  rang  de  vérité  expérimentale,  la  loi  particulière, 
établie  en  interprétant  une  expérience  approximative,  de- 
vient une  loi  dite  générale,  à  laquelle  on  confère  les  attri- 
buts du  dogme  en  vertu  de  l'affirmation  idéaliste  de 
Cousin  :  «  du  particulier,  je  puis  parfaitement  dégager 
l'universel  >. 

Loi  de  Mariette,  loi  de  Gay-Lussac  pour  la  compression 
et  la  dilatation  des  gaz,  postulat  de  la  masse  mécanique; 
principes  dans  lesquels  la  nature  du  corps  en  expérience  et 
sa  relativité  par  rapport  à  l'ambiance  n'interviennent  pas, 
sont  des  dogmes. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  une  thèse  dogmatique  que 
H.  Poincaré  soutenait  lorsqu'au  sujet  des  principes  de  la 
dynamique  classique,  il  écrivait  :  «  Mais  une  définition  de 
la  force,  nous  n'en  avons  pas  besoin^  »;  et  que,  pour  con- 
server à  la  mécanique  sa  base  F  =  M^',  ou  proportionnalité 
absolue  de  la  force  à  l'accélération,  il  ajoutait  :  «  L'idée  de 
force...  nous  savons  tous  ce  que  c'est...  nous  en  avons 
l'intuition  directe...  >;  et  comme  argument  décisif,  décla 

1.  Poincaré,  La  science  et  V hypothèse^  p.  129. 
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rait  :  «  ce  qui  importe  n'est  pas  de  savoir  ce  que  c'est  que 
la  force,  mais  de  savoir  la  mesurer ^..  » 

L'utile  plus  fort  que  le  rationnel!!... 

Cette  limitation  consentie  des  investigations  de  notre 
esprit  dans  les  principes  essentiels  de  la  science  indique 
bien  que  les  postulats  de  la  Mécanique  classique  aboutissent 
à  une  impasse  d'où  le  puissant  cerveau  de  H.  Poincaré  n'a 
pu  s'évader,  puisqu'il  complète  son  opinion  sur  l'inutilité 
d'approfondir  cet  angoissant  problème  où  gît  la  clef  de  la 
philosophie  scientifique,  en  affirmant  que  l'expérience  ne 
pourra  pas  renverser  ces  principes!... 

Les  postulats  sont  placés  au-dessus  de  l'expérience,  ce  qui 
est  contraire  aux  principes  scientifiques  les  moins  contes- 
tables. 

C'est  bien  la  reconnaissance  d'une  vérité  immuable  et 
éternelle,  dogmatiquement  affirmée,  puisque  Poincaré  la 
déclare  supérieure  aux  réalités  et  suffisamment  justifiée  par 
son  utilité  métrologique. 

C'est  un  nouvel  exemple  de  l'influence  que  la  pratique  si 
commode  de  l'abstrait  exerce  sur  l'esprit,  pour  lui  faire 
franchir  les  difficultés  que  la  réalité  nous  oppose. 

Il  est  d'autres  énoncés  dogmatiques,  plus  complexes,  que 
les  lois  formées  par  abstraction  de  la  nature  de  la  matière 
et  de  ses  conditions  d'existence  dans  l'espace  et  dans  le 
temps;  ainsi,  lorsque  la  liaison  qui  réunit  deux  phases  d'un 
même  phénomène  ne  nous  est  pas  connue,  et  que  nous  rem- 
plaçons cette  ignorance  par  une  hypothèse,  cette  hypothèse 
joue  le  rôle  d'un  dogme  chaque  fois  que  ce  rôle  n'est  pas 
explicité. 

C'est  le  cas  de  la  définition  de  la  température  basée  sur 
la  dilatation. 

Lorsque  nous  utilisons  les  degrés  de  température  thermo- 
métriques dans  la  mesure  des  quantités  de  chaleur,  rien  ne 
nous  a  prouvé  que  la  quantité  de  chaleur  communiquée  de 
nkn  -\-  i  degrés  est  la  même  que  de  n  +  i  k  n  +  2  degrés; 

1.  Loc.  cit.,  p.  129  à  133. 
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cependant,  l'hypothèse  de  la  proportionna litci  ri^^oiireiiso  do 
la  chaleur  à  la  température  est  admise,  sans  restriction.  On 
en  fait  un  dogmç,  puisque  les  degrés  de  Pécholle  thermo- 
métrique, qui  sont  des  repères,  deviennent  des  grandeurs 
énergétiques  susceptibles  d'intervenir  dans  les  calculs,  alors 
que  l'hypothèse  admise  n'est  pas  vérifiable. 

Il  en  résulte  une  sorte  de  psittacisme  qui  réduit  le  contenu 
expérimental  des  objets,  au  mot  qui  les  représente,  puis([ue 
par  hypothèse  on  supprime  tout  contrôle,  tout  raisonnement, 
toute  vérification  entre  le  contenu  réel  et  le  ternie  qu'on  lui 
subtitue. 

L'usage  des  formules  ne  tarde  pas  à  faire  disparaître 
jusqu'aux  traces  de  cette  convention,  et  l'esprit  oublie  trop 
souvent  que  l'affirmation  acceptée  est  un  dogme  invérifié. 

La  température  théoriquement  déduite  du  cycle  de  Garnot, 
repérée  par  rapport  à  la  température  de  dilatation,  permet, 
en  pratique,  d'utiliser  la  température  dogmatique  comme 
grandeur  physique,  mais  cette  comparaison  ne  change  pas 
la  nature  de  la  température  lue  sur  un  thermomètre  à  alcool 
ou  à  mercure. 

Le  rôle  des  dogmes  de  tous  ordres  (scientifiques,  sociolo- 
giques, théologiques,  politiques)  est  donc  très  important, 
puisque,  basés  sur  des  idées  seulement  vraisemblables,  ils 
peuvent  être  en  opposition  avec  les  vérités  acquises  et  avec 
les  réalités. 

Cette  constatation  explique  pourquoi  la  recherche  de  la 
vérité  doit  être  considérée  comme  l'acte  raisonnable  par 
excellence,  puisqu'elle  tend  à  mettre  notre  connaissance  à 
l'unisson  de  l'ordre  universel. 

De  l'inconnu  naturel  aperçu,  la  raison  nous  conduit,  à 
travers  l'inconnu  physique  soupçonné,  vers  la  vérité  relative 
énoncée. 

Si  nous  ne  pouvons  atteindre  la  vérité  complète  en  ce  (lui 
concerne  les  réalités,  c'est-à-dire  si  nous  ne  pouvons  formu- 
ler des  observations  débarrassées  de  tout  lien  susceptible  de 
les  conditionner,  il  faut  nous  en  consoler,  notre  esprit  ne 
peut  aspirer  qu'à  des  vérités  relatives  en  tout  ce  qui  concerne 
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l'univers  sensible;  et  il  est  permis  de  penser  qu'il  en  est 
de  mènie  pour  les  vérités  psychiques  intimement  liées  aux 
vérités  matérielles. 

L'échelle  de  nos  sens,  leur  insuffisance  par  rapport  aux 
exigences  de  notre  esprit,  malgré  les  rallonges  formidables 
que  les  sciences  physiques  et  chimiques  ajoutent  aux  per- 
ceptions de  notre  organisme,  nous  laissent  encore  dans  la 
situation  d'un  aviateur  perdu  au  sein  d'une  atmosphère  dont 
il  n'entrevoit  pas  les  limites  et  dans  laquelle  les  repères 
sont  mobiles  et  imprécis. 

Pourquoi  alors  parler  de  «  vérité  absolue  »? 

Pourquoi  oser  ce  vocable  incompréhensible? 

Bien  coupables  sont  ceux  qui  prétendent  la  posséder.  Au 
lieu  de  grandir  l'esprit  humain,  ils  le  rapetissent  en  le  pri- 
vant de  son  stimulant  le  plus  précieux,  le  désir  de  connaître 
davantage  et  mieux. 

Gomment  oser  dire  également  :  «  la  Vérité  est  Une  ». 
Deux  interprétations  principales  sont  possibles  :  si  l'expres- 
sion est  un  exemple  du  principe  de  contradiction,  elle  signi- 
fie «  la  vérité  est  vraie  »;  autrement  dit,  une  fois  énoncée, 
la  vérité  reste  elle-même. 

La  phrase  est  banale,  mais  vicieuse,  puisqu'il  est  néces- 
saire de  l'expliquer  pour  qu'elle  soit  comprise. 

Si  la  «  vérité  est  une  »  veut  dire  qu'il  existe  une  vérité 
englobant  toutes  les  autres,  cet  énoncé  a  tous  les  caractères 
d'une  formule  dogmatique;  elle  n'a  pas  de  sens  rationnel, 
car  c'est  affirmer  une  notion,  une  hypothèse  qui  peut  être 
vraie,  mais  dont  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  per- 
met pas  de  tenter  une  ébauche  de  démonstration. 

Accepter  cette  notion  c'est  franchir  les  bornes  de  la  raison 
pour  passer  dans  le  domaine  de  la  croyance. 

Si  borné  que  soit  le  domaine  intellectuel,  c'est  cepen- 
dant celui  dans  lequel  nous  devons  chercher  la  notion  de 
vérité. 

Pourquoi,  à  l'exemple  deW.  James,  n*ai-je  pas  dit  Vidée 
de  vérité? 
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C'est  qu'à  mon  sens  le  mot  idée  employé  au  sujet  de  la 
vérité  est  à  la  fois  impropre  et  imprécis;. 

Ceux  qui  avec  W.  James  admettent  réii:alité  :  sentiment  =z 
idée  =  état  de  conscience  =  pensée,  peuvent  appli(iuer  le 
moi  idée  à  tous  les  domaines  de  l'activité  intellectuelle,  alors 
qu'il  me  paraît  devoir  être  réservé  aux  représentations  sen- 
sorielles. 

Nous  avons  l'idée  d'un  objet,  d'une  couleur,  d'un  son,  du 
degré  de  chaleur,  de  la  forme  spaciale  d'un  corps...,  etc., 
et  si  nous  affectons  le  mot  idée  exclusivement  à  ces  sortes 
de  représentations,  nous  ne  pouvons  plus  dire  avec  Caro 
Vidée  de  Dieu^  avec  Roisel  Vidée  spirilualiste.  avec  Bayet 
Vidée  de  Bien,  avec  Delvaille  Vhistoire  de  Vidée  de  pro- 
grès,... etc.'. 

Au  contraire,  on  peut  dire  «  Vidée  du  Beau  »  lorsqu'elle 
est  limitée  à  l'impression  directe  des  formes  ou  des  colora- 
tions, c'est-à-dire  au  rapport  de  la  sensation  avec  l'intellect, 
mais  les  relations  des  idées  entre  elles  sont  d'une  nature 
différente  de  l'idée  elle-même. 

Bien  que  ces  relations  soient  et  ne  puissent  être  que  le 
résultat  d'un  acte  intellectuel,  l'opération  d'où  sortent  les 
rapports  des  idées  est  différente  de  Vidéation  d'où  l'idée  a 
jailli  sous  le  choc  de  la  sensation. 

Par  formation  euphonique,  nous  pourrions  dire  que  cette 
opération  plus  interne  de  l'intellect  est  la  penséation  ou 
acte  de  penser. 

Cette  distinction  n'est  pas  une  subtilité  de  langage,  elle 
exprime  bien  une  différence  de  nature  des  objets  représentés 
et  des  activités  de  l'Intellect. 

Vidée  est  la  liaison  de  la  sensation  et  de  l'intellect  ou 
des  réalités  avec  le  Moi  pensant. 

La  pensée  est  la  liaison  de  deux  idées  entre  elles  et  aux 
actes  ultérieurs  de  l'esprit. 

La  pensée  n'a  pas  de  rapport  immédiat  avec  le  monde 
extérieur  au  Moi,  qui  la  pense,  tandis  ({ue  l'action  de  Tam- 

1.  En  limitant  les  citations  à  des  titres  d'ouvrages. 


308  MEMOIRES. 

biaiice  sur  1(3  Moi  est  le  premier  terme  du  rapport  d'où  l'idée 
est  sortie. 

Il  y  a  pour  ainsi  dire  entre  l'idée  et  la  pensée  la  même 
dilférence  qifentre  une  grandeur  et  le  nombre  qui  la  qualifie 
ou,  (le  façon  plus  réaliste,  qu'entre  la  chaleur  de  combustion 
et  le  courant  électrique  qu'elle  produit  dans  un  couple 
thermo-électrique. 

Dans  cette  dernière  comparaison,  les  termes  combustion, 
chaleur,  courant  sont  corrélatifs  d'ambiance,  idée,  pensée. 

Si,  avec  cette  terminologie,  nous  ne  pouvons  avoir  l'Idée 
de  vérité,  par  contre,  nous  avons  la  notion,  c'est-à-dire  la 
connaissance  plus  ou  moins  précise  du  degré  de  vérité 
auquel  nous  sommes  parvenus.  C'est  pourquoi  j'ai  préféré 
l'expression  «  notion  de  vérité  ». 

La  vérité,  considérée  comme  degré  de  la  connaissance 
scientifique,  est  fille  de  la  raison  ;  elle  est  la  science  en  acte; 
elle  est  le  résultat  de  l'intellection  rationnelle  qui  demeure 
l'acte  psychique  par  excellence.au  regard  des  réalités  maté- 
rielles saisissables  par  les  sens. 

Par  contre,  le  dogme  est  toujours  fils  de  la  sentimentalité, 
c'est-à-dire  de  l'état  affectif  de  l'esprit  qui  accepte  le  prin- 
cipe postulé  pour  des  motifs  qui  échappent  aux  exigences 
de  la  raison  critique. 

L'évolution  du  dogme  vers  la  vérité  ne  devient  possible 
que  si  la  sentimentalité,  s'appuyant  sur  le  «  doute  par  esprit 
et  par  raison  »  de  Descartes,  interroge  l'expérience,  les 
faits,  la  réalité,  ou  si  l'indifférence  (qui  au  cas  particulier 
équivaut  à  l'ignorance),  consent  à  consulter  les  vérités  ac- 
quises, mais  le  dogme  cesse  d'être  le  dogme,  puisqu'il  aban- 
donne l'autorité  qui  l'avait  formulée  et  devient  une  sous- 
vérité,  une  acquisition  du  sens  commun,  avant  d'être  élevée 
au  rang  de  vérité. 

Le  fait  inverse,  la  régression  de  la  vérité  vers  le  dogme, 
et  c'est  là  une  remarque  importante,  n'est  pas  logiquement 
possible;  lorsqu'il  se  produit,  il  substitue  la  conviction 
directe  à  la  persuasion  par  démonstration;  mais,  dans  ce 
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cas,  la  raison  a  cédé  le  pas  au  senliment;  la  décision  est 
intuitive. 

La  connnaissance  scientifique  est  donc  bien  le  résultat  et 
le  but  du  progrès  rationnel. 

De  même  que  Tentropie  dirige,  dit  on,  la  niarclie  du 
monde  physique  inanimé*  dans  un  sens  déterminé  et  irn'^- 
versible,  le  progrès  de  la  connaisssance  a  une  direction  <|iii 
ne  peut  pas  être  modifiée  sans  porter  atteinte  à  la  valeur  de 
rintelligence.  C'est  pourquoi  nous  nous  rallierons  de  préCé- 
rence  à  la  définition  de  la  vérité  donnée  par  saint  Thomas 
d'Aquin,  définition  oubliée  par  W.  James  et  bien  d'autres  : 
La  vérité  est  le  terme  de  Vùitellect. 

L'esprit  humain  se  dirige  vers  ce  terme  infiniment  éloigné, 
à  travers  des  sentiers  difficiles  et  tortueux  qui  vont  des 
routes  tracées  par  les  dogmes  et  l'idéalisme,  au  vaste  do- 
maine où  la  raison  critique,  où  le  doute  méthodique  cher- 
chent les  directions  susceptibles  d'indiquer  le  but  soupçonné 
et  non  encore  entrevu. 

Explorer  tous  ces  chemins  serait  retracer  l'histoire  de  la 
pensée  humaine. 

On  comprend  donc  que  la  «  notion  de  vérité  »  ait  oscillé 
du  scepticisme  à  la  crédulité  absolus,  à  travers  les  systèmes 
philosophiques  et  théologiques  qui  ont  si  longtemps  dominé 
les  concepts  scientifiques,  aujourd'hui  affranchis  de  leur 
étreinte. 

Mais  il  est  étonnant  de  constater  que  bien  souvent,  celui 
qui  fuyait  un  dogme  auquel  il  ne  pouvait  s'assujettir,  édifiait 
un  système  dont  certaines  parties  étaient  dogmatiques. 

L'explication  de  cette  contradiction  est  facile.  La  scolas- 
tique  part  systématiquement  de  thèses  accordées  conmie 
absolument  vraies;   elle  en  déduit    les  vérités  de   raison; 

1.  Lîi  transformation  de  la  dllïérentielle  dS  =  -~  (dQ   variation 

de  chaleur  à  la  température  T)  en  iineenlité  réelle  est  un  acte  do^'- 
matique,  qui  suppose  accompli  le  retour  du  subjectif  tiS  à  l'objectif 
postulé  :  l'entropie  S. 
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cette  méthode,  profondément  logique  dans  ses  déductions, 
bien  qu'elle  ait  nominalement  disparu  dans  l'étude  des 
sciences  physiques,  a  laissé  une  empreinte  si  forte  sur  les 
esprits,  que,  malgré  les  progrès  acquis,  malgré  la  démons- 
tration si  souvent  faite  de  son  erreur  fondamentale,  nous  y 
sommes  encore  plus  ou  moins  soumis,  de  façon  inconsciente 
et  en  quelque  sorte  atavique. 

Ne  retrouvons-nous  pas,  en  mécanique,  en  électricité,  en 
magnétisme  l'emploi  de  la  définition  aristotélique  :  «  la  force 
est  la  cause  du  mouvement.  »  Grâce  à  ce  souvenir  péripaté- 
ticien,  nous  avons,  d'une  part,  la  force  mécanique  ;  d'autre 
part,  la  force  électromotrice,  la  fo7xe  niagnétomotrice^  ;  ces 
deux  dernières  sont  des  grandeurs  physiques  d'une  nature 
complètement  différente  du  contenu  objectif  de  la  force 
mécanique  parce  qu'elles  mettent  soi-disant  les  fluides  (?) 
électrique  ou  magnétique  en  mouvement. 

La  force  mécanique  a  pour  définition  par  rapport  à  la 
masse  M,  à  l'espace  L^  au  temps  T,  Téqualion  MLT"^  alors 
que  les  forces  électromotrices  et  magnétomotrices  sont  re- 
présentées par  Ma  L2T~\  c'est-à-dire  que  les  éléments  de 
cette  dernière  sont  la  racine  carrée  des  constituants  de  la 
force  mécanique. 

Le  langage  scolastique  donne  le  même  nom  à  une  même 
grandeur  et  à  sa  racine  carrée;  et  la  science  accepte  une 
telle  contradiction. 

Cet  exemple  nous  ramène  une  fois  de  plus  à  l'insuffisance 
de  la  terminologie  scientifique  qui  devrait  évoluer  avec  le 
progrès,  au  lieu  de  dépeindre  les  grandeurs  modernes  avec 
des  mots  qui  en  dissimulent  le  sens  nouveau  sous  les  cen- 
dres du  passé. 

Et  puisque^  «  la  logique  qui  tire  son  nom  et  sa  forme  du 
nom  et  de  la  forme  du  langage  est  un  instrument  souvent 
rebelle  et  nativement  défectueux,  tant  pour  la  perception  que 


1.  Et  la  force  vive  qui  est  de  Ténergie  ML^T"'^. 

2.  A.  Gournot,  Essai  sur  les  fondements  de  7ios  connaissances ^ 
Paris,  1912,  p.  605. 
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pour  l'explication  des  vrais  rapports  de  disposition  et  de 
subordination  entre  les  choses  »  améliorons  le  laniiai^e  pour 
perfectionner  la  logique,  cette  arme  si  puissante  que  l'intel- 
ligence a  mise  au  service  de  la  raison. 

Bien  qu'ils  soient  nombreux,  nous  ne  rappelbu'ons  (ju'un 
exemple  de  cette  émancipation  de  la  pensée  qui  iuit  un  dogme, 
pour  retomber  dans  un  autre  moins  apparent,  dès  Tabord. 

Les  thèses  opposées  de  Newton  et  de  Descartes  sur  les  lois 
mécaniques  (action  à  distance,  espace  et  temps  absolu;  action 
de  contact  par  choc  ou  tourbillon)  se  réconcilient  avec  le 
spiritualisme  de  Cousin  dans  leur  dépendance  de  l'Etre 
suprême,  auteur  des  lois  énoncées,  et  conservateur  de  Tordre 
explicité  par  les  lois  descriptives  de  sa  volonté  sans  cesse 
agissante. 

A.  l'autre  pôle  de  la  pensée,  Auguste  Comte  prend  comme 
donnée  première  la  vérité  de  fait  et  il  la  substitue  à  la  vérité 
connue  pour  en  faire  la  base  unique  de  la  science. 

Le  fondateur  du  positivisme  n'a  pas  vu  la  mobilité  fatale 
de  cette  base,  ni  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'atteindre 
la  vérité  de  fait  complète. 

Gomme  le  dogmatisme  mécanique  de  Poincaré,  cette 
méthode  philosophique  est  issue  de  la  confusion  des  repré- 
sentations mathématiques  avec  les  réalités. 

L'hypothèse  fondamentale  de  Comte  rend  la  doctrine 
positiviste  partiellement  dogmatique,  et  les  déductions  ({ue 
son  auteur  avait  tirées  de  ses  principes,  par  exemple 
l'impossibilité  de  connaître  un  jour  la  nature  des  matières 
qui  coîtii)Osent  les  astres,  montrent  que  ce  qui  était  la  vérité 
positive  pour  lui  ne  Test  plus  à  quelques  années  d'intervalle 
pour  ses  successeurs. 

Cet  état  d'esprit  qui  veut  de  l'absolu  «  ({uand  même  *  et 
presque  à  son  insu,  oublie  que  la  vérité  comme  la  légalité  est 
en  évolution  incessante  vers  une  adéquation  plus  satisfai- 
sante; et  que  pour  F  homme,  il  n'y  a  pas  phjs  de  vérité 
objective  éternelle,  qu'il  n'y  a  de  tc^xte  législatif  innnuable. 

La  constatation  n'est  pas  faite  \)0\\v  surprendre,  car 
nous  ne  pouvons  séparer  en  nous  l'émotivité,  de  rintelligenco 
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et  de  la  raison  dont  les  actes  se  mêlent  pour  constituer 
la  personnalité;  c'est  dire  qu'à  nos  convictions  les  plus 
raisonnéos,  se  mêle  toujours  un  levain  dy  croyance,  une  part 
de  sympathie  pour  tel  ou  tel  sentiment,  sans  que  nous  puis- 
sions démêler  rigoureusement  le  rôle  de  chacun  de  ces 
mobiles,  dans  ce  que  nous  appelons  notre  conviction. 

Lavoisier  avait  clairement  vu  et  signalé  ce  danger  lors- 
qu'il écrivait^  :  «  L'imagination  tend  à  nous  porter  conti- 
nuellement au  delà  du  vrai;  Tamour-propre  et  la  confiance 
en  nous-mêmes,  qu'il  sait  si  bien  nous  inspirer,  nous  sollici- 
tent à  tirer  des  conséquences  qui  ne  dérivent  pas  immédia- 
tement des  faits  :  en  sorte  que  nous  sommes  en  quelque 
façon  intéressés  à  nous  séduire  nous-mêmes.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que,  dans  les  sciences  physiques  en  général, 
on  ait  souvent  supposé  au  lieu  de  conclure;  que  les  supposi- 
tions transmises  d'âge  en  âge,  soient  devenues  de  plus  en 
plus  imposantes  par  le  poids  des  autorités  qu'elles  ont 
acquises,  et  qu'elles  aient  enfin  été  adaptées  et  regardées 
comme  des  vérités  fondamentales,  même  par  de  très  bons 
esprits.  » 

Il  est  difficile  de  voir  plus  juste  et  de  mieux  dire. 

Science  et  philosophie  ne  peuvent  envisager  l'absolu  sans 
faire  intervenir  la  sensibilité  intérieure,  qui  demeurera 
inaccessible  à  l'observation  et  relèvera  par  suite  de  la  méta- 
physique, tant  que  nous  ne  saurons  pas  objectiver  ses  actes, 
comme  nous  le  faisons  pour  la  sensibilité  extérieure. 

Bien  que  différentes,  les  sphères  de  l'activité  scientifique 
et  de  la  spéculation  philosophique  ne  sont  pas  isolées/ puis- 
que la  sentimentalité  les  rapproche  dans  l'unité  de  l'action 
psychique,  que  dirige  notre  subordination  à  la  puissance  du 
Monde  extérieur,  dont  nous  ne  sommes  qu'une  infime 
parcelle. 

Sinon,  comment  comprendre  qu'un  esprit  mathématique 
aussi  éminent  que  H.  Poincaré,  ait  pu  abandonner  la  notion 


1.  Lavoisier,  Traité  élémentaire  de  chimie.  D'isconra  préliminaire, 
XI,  Paris,  1789. 
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de  vérité  géométrique  de  Kant,  des  idéalistes  en  général,  des 
empiristes  et  de  tous  ceux  qui  opposent  cette  vérité  à  l'erreur, 
touchant  les  propriétés  de  l'espace,  pour  aboutir  à  cette 
conclusion  que  les  diverses  géoniétries,  euclidienne  ou  non 
euclidiennes  ne  sont  ni  vraies  ni  fausses,  mais  seulement 
plus  commodes  les  unes  que  les  autres'. 

Gomment  surtout  expliquer  que  ce  savant,  au({uel  Pastro- 
nomie  doit  tant  de  progrès  mathématiques,  ait  pu  écrire  : 
«  la  terre  tourne  »  et  <  il  est  plus  coinmode  de  supposer  que 
la  terre  tourne  »  ont  un  seul  et  même  sens^,  alors  qu'au 
point  de  vue  énergétique,  au  point  de  vue  de  la  réalité  la 
différence  est  infiniment  grande. 

En  effet,  si  la  terre  tourne,  la  voûte  céleste  est  relative- 
ment immobile  dans  l'espace.  Pour  avoir  la  représentation 
de  la  réalité,  il  suffit  de  dépenser  la  quantité  d'énergie 
dynamique  nécessaire  pour  mettre  la  terre  en  état  de  rota- 
tion autour  de  son  axe. 

Si  au  contraire  la  terre  est  immobile  et  que  la  voûte 
céleste  tourne  autour  de  notre  planète,  il  faut  que  toutes  les 
étoiles  visibles  ou  invisibles  du  firmament  soient  animées  de 
vitesses  de  translation  formidables  et  possèdent  une  énergie 
cinétique  qui  est  infiniment  grande  par  rapport  à  celle  qui 
a  suffi  pour  mettre  la  terre  en  mouvement. 

La  création  eût  été  différente  dans  les  deux  cas. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  objectivement  :  «  la  terre  tourne  » 
et  «  supposer  que  la  terre  tourne  »  ont  un  seul  et  même 
sens,  car  ces  deux  expressions  ont  des  significations  natu- 
relles, nettement  différentes. 

Pour  pouvoir  affirmer  le  point  de  vue  de  H.  Poincaré,  il 
faut,  intuitivement  se  placer  au  sein  des  choses  à  examiner 
(au  cas  particulier,  la  relativité  des  7nouvements  terrestres 
et  célestes)  et  voir  uniquement  leurcinématisme,  c'est-à-dire 
leurs  rapports  géométri(|ues,  que  Ton  peut,  dans  cette  jhjsî- 
tion  toute  subjective,  identifier  au  cinématisme  des  réalités. 


1.  H.  Poincaré,  La  Science  et  V Hypothèse.  La  Valeur  de  la  Science 

2.  La  Science  et  V Hypothèse,  p.  lil. 
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Quelle  qu'elle  soit,  la  dite  relativité,  considérée  en  elle- 
mème^  est  en  effet  bien  ditïérente  des  mouvements  réels. 

Cet  exemple  illustre  de  façon  claire  les  graves  dangers 
de  la  méthode  intuitive  préconisée  par  Bergson,  méthode 
qui  place  de  plano^  la  connaissance  apriorique  dans  la 
mobilité  et  saisit  l'objet  en  lui-même,  au  lieu  de  le  com- 
prendre par  rapport  à  d'autres  objets. 

Mais,  si  avec  la  raison  on  se  place  à  l'extérieur  du  sys- 
tème, et  que  de  cette  position  on  regarde  les  faits,  non  pas 
avec  la  vue  intuitive  de  la  mathématique  pure,  mais  avec 
l'œil  physiologique,  dont  les  perceptions  alimentent  l'intelli- 
gence, l'affirmation  en  apparence  paradoxale  de  Poincaré 
n'est  plus  permise. 

Puisque  le  point  de  vue  influe  sur  le  sens  du  mot  vérité, 
et  il  ne  peut  en  être  autrement,  abandonnons  nettement  un 
vocable  unique,  qui  ne  saurait  avoir  de  signification  lors- 
qu'il désigne  la  somme  de  toutes  les  affirmations  dans  la 
véracité  desquelles  nous  avons  et  nous  aurons  confiance; 
envoyons  la  vérité  sans  épithète,  la  vérité  toute  nue,  rejoin- 
dre dans  le  domaine  de  l'imagination  la  fiction  qui  a  fourni 
tant  de  thèmes  aux  artistes,  aux  poètes  de  tous  les  temps. 

Abandonnons  la  poursuite  d'un  idéal  dont  les  rayons 
éblouissent  la  pensée  et  consentons  à  laisser  sur  les  vérités 
le  voile  qui  les  recouvre.  Par  un  travail  méthodique  et  un 
langage  adéquat,  assouplissons  Tétofle  mystérieuse  pour 
qu'elle  nous  révèle  l'empreinte  de  leurs  formes;  rendons-la 
transparente  pour  apercevoir  les  détails  de  leur  être,  et  les 
distinguer  les  unes  des  autres;  que  surtout  les  fils  arrachés 
à  ce  tissu  de  ténèbres,  nous  servent  à  relier  les  vérités  aux 
éléments  du  psychisme  qui  nous  permet  de  les  découvrir. 

L'œuvre  peut  s'accomplir;  mais  seulement  à  la  lueur  du 
modeste  flambeau,  dont  les  reflets  encore  pâles  et  atténués, 
mais  sans  cesse  grandissants,  ont  été  ravis  par  la  Science, 
aux  flammes  de  l'Intelligence  et  de  la  Raison,  les  spectatrices 
conscientes  de  l'Univers. 


RECHERCHES   PHYSIOLOGIQUES    SUR    LA   NATATION.        315 


QUELQUKS  RKGIlKPiCÏIKS 

PHYSIOLOGIQUES 

SUR    LA   NATATION 

Par  m.  MAUREL^ 


Désireux  de  donner  à  un  de  mes  enfants,  qui  a  commencé 
la  médecine,  le  goût  des  recherches  scientifiques,  j'ai  entre- 
pris, pendant  les  grandes  vacances,  des  études  sur  les  divers 
sports  en  le  prenant  comme  aide  et  parfois  même  comme 
sujet  d'expérience. 

J'ai  fait  porter  mes  observations,  jusqu'à  présent,  sur  la 
natation^  le  cyclisme  et  le  canotage;  mais  les  observations 
dont  je  dispose  ne  me  paraissent  suffisantes  que  pour  les 
deux  premiers  de  ces  sports;  et  ce  soir  je  ne  m'occuperai 
même  que  du  premier  :  De  la  natation. 

Cette  question,  jusqu'à  présent,  a  dû  être  fort  peu  étudiée  au 
point  de  vue  auquel  je  vais  me  placer,  puisque  je  n'ai  trouvé 
aucune  publication  la  concernant.  Presque  tous  les  travaux 
afférents  à  la  physiologie,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  sont 
résumés  devant  la  Société  de  Biologie.  Or,  de  1849,  date  de 
la  fondation  de  cette  Société,  jusqu'à  la  fin  de  1913,  je  n'ai 
rien  trouvé  dans  ses  comptes  rendus  concernant  la  nalation. 

Une  autre  publication,  la  Revue  (Thygiène  et  de  'police 
sanitaire,  qui,  outre  des  mémoires  originaux,  résume  men- 
suellement tous  les  travaux  d'hygiène  parus  en  France  et 
à  rétranger,  ne  contient  que  trois  études  relatives  à  la  na- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  5  février  1914. 
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tation,  et  toutes  les  trois  ne  portent  que  sur  rntilité  d'établir 
des  piscines.  Ces  travaux  sont  de  1881',  1883^  et  1892'; 
depuis,  je  n'ai  rien  trouvé. 

Enfin,  au  Coni-'rès  international  d'éducation  physique  qui 
s'est  tenu  à  Paris  pendant  les  vacances  de  Pâques  d(^  1913, 
si  plusieurs  travaux  importants  ont  été  consacrés  à  la  nata- 
tion pour  faire  ressortir  sa  grande  utilité,  aucun  de  leurs 
auteurs  n'a  abordé  le  cAté  physiologique. 

Le  colonel  Boblet,  commandant  l'École  de  Joinville,  a  fait 
entrer  la  natation  dans  les  exercices  de  la  préparation  mili- 
taire*. Le  D^  Manchon  a  demandé  la  création  de  piscines^; 
M'^*'^  Ghauveau  s'est  plainte,  avec  raison,  que  les  piscines  de 
Paris  ne  soient  ouvertes  aux  femmes  qn'un  jour  par  se- 
maine^. Le  D""  Sluys,  dans  un  rapport  remarquable  sur 
l'éducation  physique  des  enfants  des  écoles  primaires  des 
grandes  villes,  après  avoir  fait  ressortir  l'utilité  de  la  nata- 
tion, a  demandé  qu'elle  fût  rendue  obligatoire''. 

Enfin,  moi-même,  après  une  statistique  portant  sur  les 
équipages  des  navires  de  guerre  naviguant  dans  la  Manche 
et  dans  la  Méditerranée,  j'établissais  que,  dans  notre  escadre 


1.  Les  piscines  de  natation  de  la  ville  de  Paris.  Compte  rendu 
d'un  travail  paru  le  l^i"  août  1881  dans  le  Génie  civil,  page  473, 
année  1881,  page  797. 

2.  Écoles  de  natation  perînanentes  à  Paris,  année  1883,  page  693. 

3.  Les  bains  et  la  natation  dans  les  écoles  primaires  communales 
de  Paris,  par  le  D^  Maugenat,  année  1892,  page  488.  Mémoire  origi- 
nal lu  à  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle 
dans  la  séance  du  25  mai  1892  (voir  page  314),  donné  aussi  in  extenso 
dans  la  Revue  d'fiygiène  et  de  police  satiitaire. 

4.  Sur  la  gymnastique  postscolaire  et  la  gymnastique  de  la  pré- 
paration militaire.  Rapports  du  Congrès  international  de  l'éducation 
physique  de  Paris  1913,  page  227. 

5.  Natation  et  éducation  physique.  Rapports  du  même  Congrès, 
page  330. 

6.  V éducation  physique  de  la  jeune  fille  considérée  dans  ses 
rapports  avec  Véducation  'ménagère,  par  M^e  Landeau.  Rapports  du 
même  Congrès,  page  444. 

7.  Véducation  physique  des  enfants  des  écoles  primaires  des 
grandes  villes  (rapports  du  même  Congrès,  page  190)  et  Natation  et 
éducation  physique  (rapports  du  même  Congrès,  page  317). 
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du  Nord,  les  trois  quarts  environ  des  marins  ignorent  com- 
plètement la  natation,  et  que,  sur  l'autre  quart,  un  huitième 
seulement  est  capable  d'un  sauvetage.  .Pai  lait  ressortir  les 
dangers  de  cette  ignorance  et  j'ai  demandé  la  création  de  pis- 
cines permanentes  dans  chacun  de  nos  cinq  ports  militaires  K 

On  le  voit  donc,  la  natation  n'a  pas  été  oubliée;  mais, 
si  son  utilité  a  été  reconnue  et  hautement  proclamée,  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  l'hygiène  générale  que  de  la  prépa- 
ration militaire,  personne  n'a  traité  de  son  action  physiolo- 
gique sur  l'organisme. 

En  admettant  même  que  quelques  travaux  aient  été  faits 
et  que  je  n'ai  pas  su  les  trouver,  il  ne  résulte  pas  moins 
de  ce  qui  précède  que  ces  travaux  sont  au  moins  peu  connus  ; 
et  ainsi  je  me  trouve  excusé  de  venir  vous  exposer  les  quel- 
ques recherches  que  j'ai  faites,  quoiqu'elles  soient  encore 
fort  incomplètes. 

Mes  observations  portent  sur  deux  points  : 
1**  Sur  la  vitesse  que  peut  acquérir  un  nageur; 
2^  Sur  les  modifications  imprimées  au  pouls  et  à  la 
température  par  la  natation,  surtout  quand  elle  demande 
de  grands  efforts  et  qu'elle  est  prolongée,  comme  dans  les 
courses  de  fond. 

Vitesse  acquise  par  les  nageurs.  —  Cette  vitesse  est 
forcément  en  raison  inverse  des  distances  à  parcourir.  De 
plus,  elle  dépend  aussi  du  milieu  dans  lequel  on  nage.  La 
vitesse,  en  efl'et,  peut  être  accrue  si  on  suit  le  courant  d'un 
fleuve;  et,  si  la  nage  a  lieu  dans  la  mer,  par  l'état  de  cette 
dernière.  Les  résultats  obtenus  ne  peuvent  donc  être  qu'ap- 
proximatifs. 

En  tenant  compte  de  ces  observations,  voici  quels  sont  les 
résultats  que  j'ai  réunis  :  pour  100  mètres;  pour  1.000  mè- 
tres; pour  4.300  mètres  et  pour  11  kil.  700. 

Irajet  à  parcourir  :  100  mètres. 

1.  Nécessité  de  propager  la  natation  dans  le  personnel  naviguant 
(cinquième  section). 
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Dans  le  concours  de  nai^^e  organisé  à  Tourcoing,  le 
13  juillet  1913,  et  auquel  ont  pris  part  une  équipe  de  Tour- 
coing et  une  autre  de  la  Seine,  pour  chacun  de  quatre  na- 
geurs, les  vitesses  constatées  ont  été  les  suivantes  : 

TOURCOING.  SEINE. 

No  1 1  minute  17"  4/5. 

No  2 1  minute  21"  3/5. 

No  3 1  minute  25"  1/5. 

No  4 1  minute  26"  3/5. 

No  5 1  minute  27"  4/5. 

No  6 1  minute  28"  2/5. 

No  7 1  minute  31"  1/5. 

No  8 1  minute  37"  2/5. 

La  moyenne  de  ces  huit  bons  nageurs  a  été  de  1  minute 
22  secondes  pour  100  mètres,  ou  encore  73  mètres  à  la  minute. 

Dans  la  Garonne,  entre  le  pont  Saint-Michel  et  le  Pont  de 
Pierre,  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  les  100  mètres  ont  été 
parcourus,  par  un  nageur  moyen,  en  1  minute  et  30  secon- 
des, soit  66  mètres  à  la  minute. 

La  vitesse  est  inférieure  à  la  précédente,  et,  de  plus,  il 
faut  tenir  compte  qu'elle  a  été  augmentée  par  le  courant. 

Conclusion.  —  Il  semble  donc  résulter  de  ces  observations  : 
1°  Que  pour  celte  courte  distance  de  100  mètres,  un  na- 
geur moyen  fait  plus  de  60  mètres  à  la  minute;  mais  que, 
même  pour  les  meilleurs  nageurs,  il  est  difficile  de  dépasser 
80  mètres  et  à  plus  raison  d'arriver  à  100  mètres. 

2°  D'une  manière  approximative,  un  bon  nageur,  au 
moins  pour  les  petites  distances,  fait  un  mètre  à  la  seconde. 

Distance  de  1.000  mètres  en  mer. 

Le  16  août  1913,  un  concours  a  été  organisé  à  La  Ro- 
chelle, pour  l'enseignement  du  sauvetage  en  mer.  Huit  So- 
ciétés sportives  du  littoral  ont  pris  part  à  ce  concours  et  ont 
fourni  dix-neuf  concurrents.  C'est  le  champion  de  la  Cha- 
rente qui  est  arrivé  le  premier,  et  il  a  couvert  les  1.000  mè- 
tres en  18 minutes 24  secondes,  soit 54  mètres36  à  la  minute*. 

1.  Petit  Parisien,  17  août  1913. 
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Conclusion.  —  En  mer,  et  pour  une  di.stanco  de  1 .000  mé- 
trés, de  bons  nageurs  peuvent  dépasser  50  mètres  à  la  mi- 
nute, mais  peu  arrivent  à  60  mètres. 

Distance  de  4.300  mètres.  Traversée  de  Toulouse  à  la 
nage. 

Le  16  août  1913.  —  Le  départ  a  eu  lieu  vers  2  heures  30, 
un  peu  au-dessus  de  la  barrière  de  Muret,  et  l'arrivée,  vers 
4  heures,  à  quelques  mètres  en  amont  de  l'écluse  qui  fait 
communiquer  le  canal  de  Brienne  avec  le  bassin  des  Ponts- 
Jumeaux. 

Pour  vingt  concurrents,  j'ai  pu  constater  l'heure  du  dé- 
part et  celle  d'arrivée. 

La  distance  mesurée,  en  prenant  le  milieu  du  fleuve  et 
du  canal,  peut  être  évaluée  assez  exactement  à  4  kil.  300. 
La  durée  du  parcours  a  varié  de  1  heure  5  secondes  à 
1  heure  31  minutes. 

Je  réunis  dans  le  tableau  suivant  le  temps  du  parcours  et 
le  nombre  moyen  de  mètres  parcourus  dans  une  minute  : 


Nos 
d'ordre. 

DUHÉE 

DU   PAnCOURS 

en 
minutes. 

DURÉE 

MOYENNE 

en 
minutes. 

PARCOURS 

EN  MËi'RES 

dans 
une  minute. 

Nos 
d'ordre. 

DURÉE 

DD   l'AKCOURS 

en 
minutes. 

DURÉE 

MOYENNE 

en 
minutes. 

PARCOURS 

EN   MKTRES 
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une  minute. 

1 

C5'       ^ 

1 

11 

81' 

2 

65  15"; 

12 

81  15" 
j 

3 

66 

i 

65' 48'' 
1 

65^34 

13 

81  30  ' 
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52»i  28 

4 

66  15  ' 

1 

14 

81  45  ' 

' 

5 

66  30 

15 

83 

6 

66  45  \ 

\ 

16 

85 

7 

68        i 

17 

85  30 

1 

8 

69        ' 

75' 45" 

59^93 

18 

88 

)88'18''  ' 
i 

48"»  75 

9 

77        1 

i 

19 

80        ( 

1 

10 

78        j 

20 

91 
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Gomme  on  le  voit  par  ce  tableau,  dans  cette  course  qui 
doit  être  considérée  comme  une  course  de  résistance,  puis- 
que le  chemin  parcouru  a  dépassé  4  kilomètres,  sur  les  vingt 
concurrents  qui  tous  doivent  être  considérés  comme  d'excel- 
lents nageurs  : 

l''  Les  cinq  premiers  ont  franchi  ces  4  kilomètres  300  mè- 
tres en  65  minutes  48  secondes,  et  par  conséquent  avec  une 
vitesse  moyenne  de  65  mètres  34  à  la  minute; 

2°  Les  cinq  derniers  ont  mis  88  minutes  18  secondes, 
avec  une  vitesse  moyenne  de  48  mètres  75; 

3"  Enfin,  la  moyenne  de  ces  quatre  groupes  nous  donnent 
une  durée  de  77  minutes  47  secondes,  avec  une  vitesse 
moyenne  de  56  mètres  57. 

Conclusion.  —  Dans  les  courses  de  résistance,  de  4  kilo- 
mètres environ,  on  peut  considérer  comme  d'excellents  na- 
geurs ceux  qui  parcourent  un  mètre  à  la  seconde. 

Distance  de  11  kilomètres  700.  Traversée  de  Paris  à  la 
nage. 

Dans  un  concours  de  natation,  qui  consistait  à  traverser 
Paris  à  la  nage,  le  parcours  de  11  kilomètres  700  a  été 
achevé  dans  2  heures  55  minutes,  ce  qui  donne  une  vitesse 
de  66  mètres  86  par  minute. 

Conclusion.  —  Sans  vouloir  diminuer  le  mérite  de  l'excel- 
lente nageuse  qui  a  gagné  cette  course,  je  pense  que  cette 
vitesse  n'a  pu  être  atteinte  que  grâce  au  courant  favorable 
de  la  Seine*. 


1.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  nageurs  faisant  5  kilomètres  en 
mer.  C'est  la  distance  qui  sépare  Saint-Tropez  de  Sainte-Maxime  et 
j'ai  connu  des  nageurs  qui  faisaient  assez  facilement  ce  parcours. 
La  distance  entre  Calais  et  Douvres,  ou  entre  le  cap  Gris-Nez  et  Fol- 
kestone  est  environ  de  32  à  35  kilomètres,  et  on  sait  que  cette  distance 
a  été  rarement  franchie. 
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CONCLUSIONS    RELATIVES  A  LA  VITESSE. 

1°  Dans  aucune  épreuve  les  100  mètres  n'ont  été  par- 
courus dans  1  minute.  Il  semble  que  le  maximum  est  dans 
les  environs  de  80  7nètres. 

2°  Dès  que  l'on  arrive  à  un  parcours  de  1.000  mètres,  on 
peut  considérer  comme  un  nageur  rapide  celui  qui  fait 
1  mètre  à  la  seconde. 

3"  Cette  vitesse  moyenne  doit  pouvoir  être  obtenue  dans 
des  parcours  de  2  à  3  kilomètres^  en  eau  calme.  Elle  la 
été  au  moins  dans  la  Seine  et  la  GarvnnCj  en  suivant  le 
courant. 

4°  En  mer,  la  vitesse  est  restée  un  peu  au-dessous  ;  mais 
il  faut  tenir  compte  de  l'état  de  la  mer,  qui  peut  exercer 
une  grande  influence.  Cependant,  les  bons  nageurs  ont 
obtenu  une  vitesse  de  54  mètres. 


Influence  de  la  natation  sur  le  pouls  et  sur  la  température. 

Je  rappelle  rapidement  : 

A.  En  ce  qui  concerne  le  pouls,  que  les  exercices  physi- 
ques, qui  tous  nécessitent  les  contractions  musculaires, 
augmentent  le  nombre  des  pulsations  cardiaques.  Pour  un 
sujet  à  rétat  de  repos,  dont  le  pouls  habituel  est  de  70, 
l'exercice  musculaire,  la  marche  et  surtout  la  course  rapide 
peuvent  relever  à  80,  90  à  100  et  même  au  delà. 

B.  En  ce  qui  concerne  la  température  :  1<»  Que  la  plus 
grande  partie  de  notre  calorique  provient  des  oxydations  qui 
se  passent  dans  les  muscles.  En  introduisant  un  thermo- 
mètre dans  la  veine  d'un  muscle  et  en  prenant  la  tempéra- 
ture au  repos,  on  voit  cette  température  s'élever  quand,  on 
fait  contracter  ce  muscle,  soit  par  l'influence  de  la  volonté, 

lie   SÉRIE.  —  TOME  II.  21 


822  MÉMOIRES. 

soit  par  l'électricité  (expérience  de  Chauveau  sur  la  veine 
du  masséter  du  cheval).  Cette  expérience  démontre  bien  le 
lieu  de  la  production  du  calorique. 

2"^  Quoique  avec  moins  de  précision,  mais  d'une  manière 
plus  pratique  et  non  moins  sûre,  tous  les  exercices  physi- 
ques un  peu  prolongés  élèvent  notre  température.  Dans 
moins  d'une  heure,  une  marche  forcée  suffit  pour  faire 
monter  notre  température  axillaire  dans  les  environs  d'un 
degré. 

3'  En  provoquant  des  contractions  violentes  de  la  totalité 
des  muscles  d'un  animal  par  l'électrisation  de  sa  moelle 
épinière,  on  peut  dans  quelques  minutes  élever  sa  tempéra- 
ture axillaire  ou  rectale  de  2  à  3  degrés.  En  évaluant  le 
calorique  produit  sous  l'influence  des  contractions  muscu- 
laires prolongées,  comme  dans  les  courses  en  vélocipède, 
Atwater  a  montré  que  la  production  du  calorique  peut 
s'élever  à  60  ou  70  p.  100  au-dessus  de  la  ration  d'entretien. 
Cette  dernière  étant  environ  de  2.200  calories,  le  travail  peut 
porter  les  dépenses  en  calories  à  3.669.  Atwater  évaluait  les 
dépenses  d'après  les  aliments  consommés  et  aussi  à  l'aide 
du  calorimètre.  Or,  avec  cette  ration  alimentaire  de  3.669  ca- 
lories, calculée  d'après  ses  coefficients  d'utilisation,  il  a 
obtenu  au  calorimètre  une  production  de  3.656  calories.  Ces 
deux  résultats  se  confirment  donc  l'un  l'autre. 

4*^  Laulanié  est  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  compara- 
bles, en  évaluant  le  calorique  produit  par  les  dépenses  en 
oxygène  consommé. 

5°  En  s'appuyant  sur  des  faits  expérimentaux,  Gh.  Richet 
a  pu  évaluer  que,  même  à  l'état  de  repos,  les  75  p.  100  de 
notre  calorique  proviennent  des  muscles  ;  et  que,  sous  Tin- 
fluence  des  exercices  physiques,  la  proportion  peut  atteindre 
90  p.  100.  Les  autres  25  ou  10  p.  100  sont  produits  par  les 
autres  tissus  et  notamment  par  les  éléments  glandulaires. 

6°  Enfin,  je  rappelle  qu'à  l'état  normal,  sous  l'influence 
des  exercices  physiques,  le  pouls  et  la  température  s'élèvent 
en  même  temps  et  d'une  manière  sensiblement  parallèle. 

Ces  différentes  données  physiologiques  rappelées,  voyons 
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quelles  ont  été  les  modifications  présentées  par  le  pouls  et 
la  température  axillaire  sous  l'influence  de  la  natation. 

Mes  observations  ont  porté  : 

1®  Sur  une  course  de  vitesse  de  100  mètres; 

2°  Sur  une  natation  de  40  minutes  dans  les  conditions 
ordinaires  de  cet  exercice,  c'est-à-dire  avec  des  périodes  de 
repos  passées  dans  Teau  et  hors  de  l'eau; 

3°  Sur  une  course  de  4.300  mètres. 

Vitesse  de  100  mètres,  —  Efforts  musculaires  poussés 
au  maximum,  excités  par  l'amour-propre  de  deux  concur- 
rents. Les  100  mètres  sont  parcourus  dans  la  Garonne,  au 
fil  de  l'eau,  vers  4  heures  de  l'après-midi,  par  une  tempéra- 
ture de  l'eau  de  22**,  dans  1  minute  30  secondes. 

(   Au  départ . .     Pouls:     96.      Température  axillaire  :     38ol. 
(  A  l'arrivée..        —        126.  —  37o9. 

Résultats.        —      +30.  —  —  0o2. 

-,^  p      (Au  départ . .     Pouls  :     78.      Température  axillaire  :     37o5. 
"   ^  A  l'arrivée..        —        120.  —  37o8. 


Résultats.        —      +42.  —  +0o3. 

Observations,  —  Ces  deux  sujets  avaient  déjà  une  tempé- 
rature axillaire  et  un  pouls  un  peu  élevés  au  début  de  l'ex- 
périence, élévation  due  probablement  à  la  marche  rapide 
qui  avait  précédé  leur  arrivée  à  l'Émulation  nautique,  par 
une  chaude  journée  du  mois  d'août.  Mais  cependant,  pour 
ces  deux  sujets,  il  a  suffi  de  ces  eôbrts  de  \  minute  et  demie 
pour  que  la  fréquence  de  leurs  pouls  fût  encore  considéra- 
blement augmentée. 

Quant  à  leur  température  axillaire,  elle  a  diminué  pour 
l'un  et  augmenté  pour  l'autre;  mais,  pour  les  deux,  dans  des 
proportions  qui  ne  permettent  pas  de  conclure. 

Conclusion.  —  Une  natation  rapide  de  1  minute  et  demie 
a  suffi  pour  élever  le  pouls;  mais  elle  a  été  sans  action 
marquée  sur  la  température. 
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Eœercices  de  natation  de  40  minutes  dans  les  conditions 
ordinaires,  —  Cette  observation  a  porté  sur  les  deux  mêmes 
sujets  et  immédiatement  après  la  course  précédente  de 
100  mètres  : 


No  1. 


No  2. 


Au  début. . , 
A  la  fin 

Pouls  :     96. 
—        102. 

Résultats. 

Au  début. . . 
A  la  fin 

-  +6. 

Pouls  :     78. 

-  96. 

Résultats. 

-      +18. 

Température  axillaire  :     37o9. 
—  3509. 


—  —  2o0. 

Température  axillaire  :     37o8. 

—  3507. 


—  — 2ol. 

Observations.  —  Gomme  on  le  voit,  pour  ces  deux  sujets 
la  fréquence  du  pouls  a  été  augmentée. 

Quant  à  la  température,  qui  avait  été  peu  modifiée  dans  la 
course  de  100  mètres,  elle  a  été  fortement  abaissée  dans  cet 
exercice  de  40  minutes.  Je  pense  que  cet  abaissement  de  la 
température  doit  être  mis  sur  le  compte  surtout  de  Tévapora- 
tion  qui  s'est  produite  à  la  surface  cutanée  des  sujets, 
quand  ils  sont  restés  hors  de  l'eau,  étant  mouillés.  Des  expé- 
riences faites  sur  divers  animaux  m'ont  prouvé,  en  effet,  le 
refroidissement  considérable  qui  peut  être  atteint  en  combi- 
nant la  ventilation  et  le  mouillage  des  animaux^ 

Conclusion.  —  Un  exercice  de  40  minutes  fait  dans  les 
conditions  habituelles  du  sport  augmente  la  fréquence  'du 
pouls  et  souvent  abaisse  considérablement  la  température 
axillaire. 

Course  de  résistance  de  4.300  mètres.  —  C'est  dans  ces 
conditions  qu'ont  été  prises  mes  observations  les  plus  impor- 
tantes. Elles  ont  porté  sur  huit  des  sujets  qui  ont  pris  part 
à  la  course  de  la  traversée  de  Toulouse  à  la  nage.  Le  pouls 
et  la  température  ont  été  pris  au  départ,  de  2  heures  à 
2  heures  et  demie.  Les  sujets  étaient  au  soleil  donnant  une 

1.  Lagriffe  et  Maurel.  Détermination  et  action  des  plus  basses 
températures  cotnpatibles  avec  la  vie  du  lapin  (Société  de  Biologie, 
16  février  et  11  mai  1901). 
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température  de  45°.  Tous  étaient  enduits  de  graisse  ou  de 
vaseline  et  tous  aussi  en  proie  à  l'excitation  morale  qui  pré- 
cède toujours  une  course.  Or,  voici  les  résultats  de  mes 
observations  : 


NOIBROS 
d'ordre. 

Départ. 

POULS 
Arrivée, 

Différence. 

TEMPÉI 
Départ. 

\ATIRK  A> 

Arrivée. 

ILLAliU-; 
Dift'érence. 

1 

84 

90 

.+  6 

380  2 

3700 

—  10-2 

2 

78 

102 

+24 

37û9 

36"  8 

—  lo  1 

3 

90 

102 

+12 

370  8 

360  6 

lo2 

4 

96 

102 

+  6 

380  2 

360  3 

-  loO 

5 

96 

106 

+10 

370  0 

3504 

— 106 

6 

96 

102 

+  6 

370  6 

3505 

-  2ol 

'  7 

78 

96 

+18 

3707 

370  0 

—  Oo  7 

8 

84 

106 

+22 

380 1 

3705 

—  O06 

lojennes. 

88 

101 

+13 

3708 

360  5 

-103 

Gomme  on  le  voit  par  ce  tableau,  les  mêmes  résultats  se 
sont  produits  pour  chacun  d'eux  :  Le  pouls  a  toujours  été 
augmenté  et  la  température  axillaire,  au  contraire,  a  tou- 
jours été  diminuée.  L'augmentation  moyenne  du  pouls  a  été 
de  13  pulsations  et  la  diminution  de  la  température  de  1<'3. 

La  température  de  Teau,  du  point  de  départ  au  Pont-Neuf, 
a  été  de  23°.  Sous  le  Pont-Neuf,  de  21°;  de  22°  sous  le  pont 
Saint-Pierre,  et  seulement  de  21°5  dans  le  canal  de  Brienne, 
où  la  course  s'est  terminée.  On  peut  donc  estimer  que  la 
température  moyenne  de  l'eau -a  été  de  22°.  La  durée  de  la 
course  pour  les  sept  premiers  a  été  de  1  heure  6  minutes,  et 
pour  le  huitième  de  1  heure  23  secondes. 

Vue  la  constance  de  ce  résultat,  on  doit  donc  admettre 
que,  malgré  les  contractions  musculaires  énergiques  que 
nécessite  la  natation,  quand  elle  a  lieu  à  une  température  au 
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moins  de  22^  et   qu'elle  se  prolonge  assez  longtemps,   la 
température  axillaire  est  abaissée. 

Voilà  les  faits;  passons  maintenant  à  leur  interprétation; 
et,  si  nous  le  pouvons,  à  leur  explication,  en  y  mettant 
quelques  précisions. 

L'interprétation,  il  me  semble,  s'impose.  Il  me  paraît  hors 
de  discussion  que,  sous  l'influence  des  efforts  énergiques 
qu'impose  une  course  aussi  prolongée,  la  production  du 
calorique  a  dû  être  augmentée  et  même  beaucoup  augmen- 
tée. Il  suffit,  en  effet,  je  l'ai  dit,  d'une  marche  rapide  d'une 
heure  pour  élever  la  température  de  1^;  et  le  parcours  de 
4  kilomètres  dans  l'eau,  en  nageant,  demande  des  contrac- 
tions musculaires  autrement  énergiques  qu'une  marche 
même  rapide.  Cette  conclusion  s'impose  donc  que,  si  malgré 
cette  augmentation  de  la  production  du  calorique  l'orga- 
nisme s'est  refroidi,  c'est  que  l'augmentation  des  dépenses 
en  chaleur  a  été  encore  plus  élevée  que  celle  de  la  produc- 
tion. L'augmentation  des  dépenses  en  calories  a  dépassé 
celle  de  leur  production. 

Cette  autre  conclusion  plus  générale  en  découle  également  : 
que  sous  l'influence  de  l'augmentation  des  dépenses  en  calo- 
ries, quelle  que  soit  la  quantité  de  réserve  que  possède  l'or- 
ganisme, il  peut  rester  insuffisant  pour  produire  une  quan- 
tité de. chaleur  en  rapport  avec  ses  dépenses.  La  production 
du  calorique  par  notre  organisme  a  donc  une  limite,  même 
quand  il  a  des  réserves  alimentaires  à  sa  disposition. 

D'où  provient  cette  insuffisance?  D'où  est-elle  provenue 
dans  mes  observations?  Je  ne  saurais  le  dire.  Mais  les  don- 
nées générales  de  la  physiologie  nous  permettent  deux  hypo- 
thèses. 

La  première,  que  le  foie  est  insuffisant  à  transformer 
nos  corps  gras  de  réserve  en  glucose  que  doit  brûler  le  mus- 
cle; et  la  seconde,  que  l'oxygène  n'est  absorbé  qu'en  quan- 
tité insuffisante  pour  oxyder  ces  réserves,  qui,  elles,  sont 
suffisantes. 

Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  donner  la  préférence  à  une 
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de  ces  deux  hypothèses.  Peut-être  les  deux  peuvent  contri- 
buer au  même  résultat  et,  dans  chaque  cas,  dans  des  pro- 
portions différentes.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  si 
la  diminution  de  la  température  est  due  à  Texagération  des 
dépenses,  pouvons-nous  évaluer  quelle  est  la  dépense  au  delà 
de  laquelle  notre  organisme  reste  insuffisant?  En  d'autres 
termes,  pouvons-nous,  d'une  manière  approximative,  évaluer 
quelle  est  la  quantité  maxima  de  calories  que  peut  produire 
notre  organisme  dans  un  temps  donné?  Je  ne  sache  pas  que 
ceproblème  ait  été  résolu  et  même  abordé.  Mais  on  voit  tout 
rintérêt  qu'il  prend;  et  il  me  semble  que  mes  observations 
conduisent  déjà  à  quelques  données  qui  peuvent  être  utilisées 
pour  sa  résolution. 

Voyons  d'abord  quelles  sont  nos  dépenses  en  calories  à 
l'étal  normal  et  dans  les  conditions  de  notre  vie  habituelle  : 

!•  Je  rappelle  en  premier  lieu  que  cette  dépense,  après 
avoir  été  évaluée  à  plus  de  3.000  calories,  a  été  diminuée 
dans  ces  quinze  dernières  années,  et  que,  d'après  les  travaux 
publiés  dans  cette  période,  on  peut  admettre  que  l'homme 
moyen  de  65  kilogrammes  se  suffit  sûrement  avec  une  quan- 
tité d'aliments  pouvant  donner  2.400  calories.  Cela  étant, 
si  nos  dépenses  avaient  lieu  d'une  manière  uniforme,  nous 
dépenserions  100  calories  par  heure. 

2°  D'autre  part,  nous  savons  que  les  trois  quarts  de  nos 
dépenses  en  calories  se  produisent  par  la  radiation  cutanée 
et  que  celle  ci,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  est  en 
raison  inverse  de  la  température  ambiante. 

3°  Dans  mes  observations  sur  la  température  dans  le  lit^ 
j'ai  montré  que  cette  température  n'est  jamais  inférieure  à 
33**;  et  en  s'appuyant  sur  cette  donnée  ainsi  que  sur  celles 

1.  Maure).  Recherches  sur  les  températures  dans  le  lit.  Zéro 
physiologique  (Société  de  Biologie,  20  mailOOr),  p.  821).  —  Tempéra- 
ture ambiante  et  températures  de  l'appartement  (Société  de  Biolo- 
gie, 3  juin  1905,  page  947).  —  Considérations  générales  sur  le  zéro 
physiologique.  Ses  conséquences.  Conclusions  (Société  de  Biologie, 
17  juin  1905,  page  994J. 
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fournies  par  Lefèvre,  du  Havre,  on  peut  admettre  approxi- 
mativement que  les  dépenses  à  l'heure  dans  le  lit  ne  dépas- 
sent pas  50  calories, 

4°  Si  donc  nous  acceptions  ce  chiffre  qui,  je  crois,  est  suf- 
fisamment approximatif,  les  huit  heures  de  lit  que  nous  nous 
accordons  ne  nous  font  dépenser  que  400  calories.  Il  reste 
donc  2.000  calories  pour  les  autres  seize  heures,  soit  une 
moyenne  de  125  calories  à  l'heure. 

Notre  organisme  peut  donc  facilement  produire  125  calo- 
ries à  Fheure.  Or,  essayons  de  voir  combien  en  ont  dépensé 
nos  nageurs.  Les  expériences  de  Lefèvre,  du  Havre,  bien 
connu  par  ses  recherches  sur  les  dépenses  de  l'organisme 
et  par  ses  études  sur  le  végétarisme,  vont  nous  permettre 
de  faire  une  évaluation  au  moins  approximative. 

Un  homme  ipoyen  de  64  kilogrammes,  immergé  dans 
l'eau  à  17%  perd  455  calories  à  l'heure;  dans  l'eau  à  22"»,  il 
en  perd  260;  à  26^5,  il  n'en  perd  que  130,  et  à  31«50,  seu- 
lement 32,500.  Ces  dépenses  sont  celles  d'un  sujet  quand  il 
reste  dans  l'eau  sans  mouvement.  Ainsi  nos  nageurs,  par 
cela  seul  qu'ils  étaient  dans  l'eau  à  22°,  auraient  perdu 
260  calories  à  l'heure,  au  lieu  de  125,  soit  plus  du  double 
de  la  dépense  habituelle.  Mais,  de  plus,  nous  savons,  depuis 
les  travaux  de  Lefèvre,  que  les  déplacements  dans  l'air  augr 
mentent  les  dépenses  environ  d'un  tiers,  soit  pour  l'homme 
moyen  et  habillé,  1  cal.  500  à  l'heure  s'il  est  immobile 
et  2  cal.  200  par  un  vent  modéré  de  7.200  mètres  à  l'heure. 
En  outre,  le  même  expérimentateur  a  établi  que  l'homme 
habillé,  sous  l'influence  du  même  déplacement  de  l'atmos- 
phère, perd  un  tiers  en  moins  que  l'homme  nu  :  soit  à  9", 
98  calories  pour  Thomme  habillé  et  134  quand  il  est  nu. 
Or,  en  tenant  compte  de  ces  indications,  on  peut  estimer  que 
nos  nageurs,  qui  étaient  nus  et  qui  ont  eu  un  déplacement 
de  4  kilomètres  à  l'heure,  ont  subi  une  perte  de  calorique 
supérieure  d'un  tiers  ou  peut-être  de  la  moitié  à  celle  qu'ils 
auraient  éprouvée  s'ils  étaient  restés  immobiles.  La  dépense 
de  260  calories  à  Theure,  dans  l'eau  à  22°,  se  trouve  ainsi 
élevée  dans  les  environs  au  moins  de  350  calories,  soit  une 
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dépense  de  225  calories  au-dessus  de  celle  qui  correspond  à 
nos  besoins  ordinaires. 

Mais,  enfin,  ces  nageurs  ne  sont  pas  restés  immobiles 
dans  une  eau  de  22<>,  cette  eau  se  déplaçant  comme  sMls 
étaient  couchés  dans  une  eau  courante  à  4  kilomètres  à 
l'heure.  Ce  sont  eux  qui  se  sont  déplacés  à  cette  vitesse  et 
par  les  contractions  énergiques  de  la  presque  totalité  de 
leur  masse  musculaire.  C'est  donc  encore  là  une  cause  de 
dépense  dont  il  faut  sûrement  tenir  compte.  Je  ne  crois  pas 
que  jusqu'à  présent  on  ait  calculé  en  kilogra  m  mètres  la 
dépense  du  nageur,  mais  ces  dépenses  sont  sûrement  consi- 
dérables; et,  en  attendant  que  ce  calcul  ait  été  tait  directe- 
ment, on  pourrait  les  assimiler  au  moins  à  celles  de  Thomnie 
moyen  marchant  sur  un  terrain  plan  et  portant  une  charge 
de  25  kilogrammes,  ou  même  à  celles  du  même  sujet  por- 
tant la  même  charge,  mais  suivant  une  route  qui  monte  de 
100  mètres  par  kilomètre.  Ces  assimilations  conduisent  à 
une  dépense  mécanique  de  12.878  kilogrammètres  par  kilo- 
mètre dans  le  premier  cas  et  à  21.878  kilogrammètres  dans 
le  second,  soit  aussi  à  30  calories  et  50  calories  par  kilo- 
mètre. 

Ainsi,  même  en  n'assimilant  le  travail  mécanique  néces- 
sité parla  nage  qu'à  celui  de  l'homme  se  déplaçant  sur  un 
terrain  plan  et  portant  25  kilogrammes,  on  arrive  à  une  dé- 
pense de  30  calories  par  kilomètre.  Mais,  de  plus,  comme 
pour  l'homme,  son  rendement  utile  n'est  que  de  20  p.  100, 
pour  produire  ce  travail  utile  de  30  calories,  l'organisme 
devra  oxyder  une  quantité  d'aliments  en  fournissant  150. 
Pour  les  4  kilomètres  de  la  course,  c'est  donc  une  produc- 
tion de  600  calories. 

Aux  dépenses  dues  au  séjour  dans  une  eau  à  22%  s'élevant 
à  260  calories,  il  faut  ajouter  celles  duqs  au  déplacement  du 
courant,  portant  ces  dernières  déjà  à  350.  Enfin,  en  y  ajou- 
tant celles  dues  au  travail  mécanique,  nous  voyons  que 
l'organisme  de  ces  nageurs  aurait  dû,  pour  faire  face  à  ses 
dépenses,  produire  dans  les  environs  de  950  calories,  tandis 
que  dans  les  conditions  ordinaires  de  son  existence,  il  les 
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couvre  avec  une  production  de  125;  et  ainsi  se  trouve 
expliqué  qu'il  soit  resté  impuissant  à  maintenir  sa  tempé- 
rature à  la  normale. 

Telles  sont  les  quelques  indications  scientifiques  que  mes 
observations  me  permettent  de  donner  sur  la  natation  et 
aussi  celles  que  l'état  actuel  de  nos  connaissances  me  permet 
de  tirer  de  l'interprétation  des  faits  observés.  Je  les  résume 
dans  les  conclusions  suivantes  : 

En  ce  qui  concerne  les  faits  observés  : 

A)  Relativement  à  la  vitesse. 

1»  Même  en  limitant  la  nage  à  une  distance  de  100  mètres, 
on  n'arrive  pas  à  parcourir  cette  distance  dans  une  minute. 
Les  excellents  nageurs  ne  dépassent  guère  80  mètres  à  la 
minute. 

2°  Dans  les  courses  de  fond,  qui  peuvent  dépasser  4  kilo- 
mètres, les  bons  nageurs  atteignent  encore  des  vitesses  de 
plus  de  60  mètres  à  la  minute. 

3^  Le  perfectionnement  dans  la  natation  se  traduit  donc 
plus  par  la  résistance  à  la  durée  de  ce  sport  que  par  la 
vitesse  à  parcourir  un  court  espace  donné. 

B)  En  ce  qui  concerne  le  pouls. 

V  Dès  que  la  natation  est  un  peu  prolongée,  le  pouls 
s'élève.  Il  atteint  rapidement  90  pulsations  et,  par  la  conti- 
nuation ou  l'exagération  des  efforts,  il  dépasse  100.  Il  peut 
même  atteindre  120. 

Ce  résultat  est  constant.  On  le  constate  même  quand  la 
température  est  abaissée. 

G)  En  ce  qui  concerne  la  température. 

1°  Tout  ce  que  nous  savons  sur  l'influence  des  exercices 
physiques  sur  notre  calorification  doit  nous  faire  admettre 
que  la  production  de  notre  calorique  est  augmentée  par  la 
natation. 

2*^  Cependant  les  faits  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point 
que,  dès  que  la  natation  est  un  peu  prolongée,  qu'elle  soit 
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continue  ou  entrecoupée  par  des  périodes  de  repos,  la  tem- 
pérature s'abaisse. 

3*^  Cet  abaissemant  arrive  facilement  à  cinq  dixièmes  de 
degré  et,  en  prolongeant  soit  la  natation  soit  le  séjour  dans 
Peau,  il  peut  atteindre  un  degré  et  même  deux  degrés. 

4«  Or,  étant  donnée  l'élévation  de  la  température,  qui 
devrait  être  due  à  un  exercice  physique  si  énergique  que  la 
natation,  et  d'autre  part  l'abaissement  de  la  température 
constaté  dans  toutes  les  observations,  il  faut  forcément  con- 
clure que  les  dépenses  dues  au  séjour  et  au  déplacement  de 
notre  corps  dans  l'eau  sont  supérieures  à  la  quantité  de  cha- 
leur que  l'organisme  peut  produire  dans  le  même  temps. 

Ce  sont  là  les  quelques  faits  établis  par  mes  observations 
et  l'interprétation  générale  que  je  pense  pouvoir  en  donner. 
Telles  qu'elles  sont,  ces  données  m'ont  paru  assez  intéressan- 
tes pour  pouvoir  vous  être  présentées.  Mais  cependant  vous 
pouvez  voir  combien  elles  restent  incomplètes. 

Or,  je  tiens  à  insister  sur  ce  point  en  terminant.  Ce  n'est 
pas  seulement  pour  la  natation  que  les  données  scientifiques 
qui  doivent  la  diriger  sont  incomplètes;  il  en  est  ainsi  pour 
tous  les  exercices  physiques. 

La  mode,  la  vogue  nous  ont  lancé  sans  guide  dans  la 
voie  des- sports,  et  nous  les  pratiquons  tous  à  l'aveuglette. 
Nous  ne  connaissons  ni  les  dépenses  supplémentaires  qu'ils 
nous  imposent  ni  les  moyens  de  couvrir  ces  dépenses.  Selon 
le  caprice  ou  les  relations  de  famille  ou  de  camaraderie, 
nous  nous  adressons  tantôt  à  un  sport  tantôt  à  un  autre,  et 
cela  sans  savoir  si  les  exercices  qu'ils  comportent  nous  sont 
favorables,  inutiles  ou  dangereux.  Nous  les  pratiquons  et 
les  conseillons  sans  guide  et  même  sans  nous  être  demandé 
s'il  peut  y  avoir  des  guides. 

Tous  les  exercices  physiques  se  ramenant  à  une  dépense 
en  calories,  il  faudrait  d'abord  déterminer  quelle  est  la 
quantité  maximum  de  calorique  que  peut  produire  un  orga- 
nisme moyen  normal  pour  toujours  rester  au-dessous  de 
cette  dépense  maxima. 

Il  faudrait  savoir  aussi  quelle  est  la  quantité  de  calorique 
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que  peut  fournir  un  organisme  sans  surmener  quelques-uns 
de  ses  organes. 

Ce  sont  là  deux  questions  primordiales  qui  doivent  domi- 
ner la  question  des  sports  et  de  tout  exercice  physique. 

Puis,  ces  deux  questions  résolues  et  pour  chaque  âge,  il 
faudrait  déterminer  les  dépenses  dépendant  de  chaque  sport 
spécial  et  les  aliments  qui  conviennent  le  mieux  pour  cou- 
vrir leurs  dépenses.  Il  faudrait  savoir  également  quelle  est 
l'action  des  divers  exercices  physiques  sur  chaque  organe, 
vu  leur  intensité,  et  aussi  comment  il  faut  les  pratiquer, 
les  graduer  et  l'époque  où  il  est  bon  de  les  cesser. 

Or,  ce  sont  là,  jusqu'à  présent,  autant  de  questions  à  ré- 
soudre; et  cependant,  sans  ces  données,  il  me  paraît  impos- 
sible de  conseiller  ces  exercices  sans  s'exposer  à  faire  plus 
de  mal  que  de  bien. 

Enfin,  même  en  connaissant  ces  données,  il  nous  restera 
encore  à  choisir  chacun  de  ces  sports  pour  chacun  des  sujets 
pris  individuellement  selon  ses  besoins  propres.  Ce  sera  le 
rôle  du  médecin  après  qu'il  se  sera  pénétré  de  ces  diffé- 
rentes données. 

Nous  sommes  encore,  vous  le  voyez,  très  loin  du  but  à 
atteindre;  mais,  convaincu  que  ces  données  sont  indispen- 
sables pour  la  mise  en  pratique  d'une  manière  sûrement 
utile  des  exercices  physiques,  je  fais  un  chaud  appel  à  tous 
ceux  qui  peuvent  concourir  à  ces  recherches,  c'est-à-dire 
non  seulement  au  corps  médical,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui 
par  leurs  études  peuvent  aborder  avec  fruit  les  problèmes 
que  soulèvent  la  mise  en  œuvre  de  la  machine  humaine. 
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LES  ORIGINES  DE  LA  LANGUE  ROMANE 

Eï  SES  DIVERSES  APPEIXATIONS' 
Par  m.  le  Baron  DESAZARS  de  MONTGAILHARD 

Membre  résidant. 


Le  Midi  français  se  glorifie  volontiers  d'une  étroite  pa- 
renté linguale  avec  l'ancienne  Rome.  La  prétention,  pour 
être  exagérée,  n'est  pas  sans  fondement.  La  langue  romane 
est,  évidemment,  issue  du  latin,  d'où  nous  la  voyons,  à  tra- 
vers les  siècles,  se  dégager  peu  à  peu  par  une  transforma- 
tion presque  insensible,  sans  qu'on  puisse  préciser  nettement 
l'époque  de  cette  transformation. 


I 


Ce  phénomène  s'explique  par  la  domination  politique  que 
les  Romains  ont  exercée  sans  conteste,  et  pendant  plusieurs 
siècles,  dans  tout  l'univers  civilisé,  et  par  la  tendance  de 
leur  génie  à  imposer  à  tous  les  peuples  la  langue  qu'ils  par- 
laient, les  lois  qu'ils  édictaient,  l'architecture  qui  leur  était 
particulière,  l'art  qu'ils  pratiquaient. 

L'imagination  des  Latins  n'avait  pas  d'ailes,  et  ils  n'ont 
pas  cherché  à  s'en  faire  d'artificielles.  C'étaient,  avant  tout, 
des  positivistes.  Leur  génie  ne  s'est  jamais  élevé  beaucoup 
au-dessus  des  réalités  de  la  vie  commune.  Ils  n'ont  jamais 

1.  Lecture  faite  à  TAcadémie  le  18  juin  1914. 
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sacrifié  le  plaisir  de  penser  aux  exigences  de  Taction.  Ils 
n'ont  pas  cru  que  la  vie  leur  avait  été  donnée  pour  s'en 
amuser  à  l'orientale  ou  même  à  la  grecque,  mais  pour  l'uti- 
liser au  service  de  la  patrie  ou  de  la  société.  En  conquérant 
le  monde,  ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  le  dominer  :  ils  l'ont 
civilisé.  Ils  avaient  conçu  la  société  générale  des  hommes, 
et,  autant  qu'ils  l'ont  pu  avec  les  moyens  dont  ils  dispo- 
saient, ils  l'ont  réalisée  dans  l'univers. 

Ce  qui  fit,  en  partie,  le  succès  de  la  langue  latine  chez  les 
peuples  conquis  par  les  Romains,  c'est  la  simplicité  et  la 
logique  de  sa  construction  grammaticale  ;  c'est  la  netteté  de 
la  plupart  de  ses  formes  nominales  et  verbales;  c'est  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  était  accessible  aux  intelligences  les 
moins  développées.  Et  puis,  la  plèbe  employait  un  langage 
moins  synthétique  et  moins  savant  que  celui  des  patriciens, 
et  surtout  des  littérateurs,  un  langage  particulier  mieux  fait 
pour  des  esprits  grossiers  et  illettrés  comme  ceux  du  peuple. 

Le  poète  Plante  distinguait  deux  formes  différentes  de  la 
langue  parlée  de  son  temps  :  il  nommait  l'une  lingua  nobi- 
lis  et  l'autre  lingua  plebeia.  La  première  de  ces  langues 
devint,  en  se  perfectionnant,  la  langue  urhana  ou  classique; 
l'autre,  en  se  détériorant  par  l'abandon  qu'en  firent  les  hautes 
classes  de  la  société  romaine,  devint  de  plus  en  plus  gros- 
sière, vulgaris.  Cette  langue  «  vulgaire  »  se  divisait  elle- 
même  en  langue  rustique,  celle  des  paysans,  et  en  langue 
castrensis,  celle  des  soldats.  Et  ces  dernières  langues,  même 
à  Rome,  négligeaient  les  désinences  des  cas,  supprimaient 
certaines  formes  du  verbe,  possédaient  leur  ^vocabulaire  spé- 
cial. Ainsi,  elles  disaient  bellus  pour  pulcher,  testa  pour 
caput,  caballus  pour  equus,  etc.  Il  y  avait  enfin  la  langue 
littéraire,  lingua  grammatica,  qui  était  une  sélection  de  la 
langue  «  noble  »  parlée  par  les  hautes  classes. 

Dès  les  premières  conquêtes  des  Romains  dans  les  Gaules, 
les  Gaulois  se  laissèrent  séduire  par  la  civilisation  importée 
par  les  conquérants.  Ils  adoptèrent  leurs  dieux,  leurs  lois, 
leurs  usages.  Il  en  fut  de  même  pour  leur  langage.  Mais 
ils  se  trouvèrent  surtout  en  contact  avec  les  soldats  et  avec  les 
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colons,  et  c'est  à  eux  qu'ils  empruntèrent  la  langue  latine 
qu'ils  parlaient.  Il  en  fut  surtout  ainsi  dans  la  partie  de  la 
Gaule  méridionale  que  les  Romains  appelaient  <  la  Pro- 
vince >,  Provincia-,  et,  déjà  sous  Auguste,  Strabon  et  Pline 
le  Jeune  pouvaient  dire  que  c'était  <  une  autre  Italie  >. 

Le  même  phénomène  se  produisit  lors  de  l'invasion  des 
Barbares.  Ils  se  mirent  à  parler  la  langue  latine.  Mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  la  modifier  à  leur  façon,  et  ils  finirent 
par  en  fabriquer  une  nouvelle  qui  devint  leur  langue  usuelle 
remplaçant  toutes  les  autres.  Cette  nouvelle  langue  a  été 
appelée  par  les  vieux  chroniqueurs  et  les  anciens  historiens 
tantôt  romaine  rustique,  tantôt  simplement  romaine,  et 
finalement  romane. 

Tandis  que  le  latin  restait  la  langue  des  lettrés,  le  roman 
devenait  la  langue  du  peuple.  Pendant  les  trois  siècles  de 
paix  et  de  prospérité  qui  suivirent  l'arrivée  des  Capétiens 
(onzième,  douzième  et  treizième  siècles),  le  roman  fit  d'énor- 
mes progrès.  Il  fut  parlé  dans  les  plus  grandes  familles 
comme  dans  le  menu  peuple.  Et  le  Clergé,  malgré  son  antipa- 
thie pour  la  langue  romane  (Lingua  romana  coram  clericis 
saporem  suavitatis  non  habet^),  tout  en  écrivant  en  latin,  prit 
l'habitude  de  prêcher  en  roman  pour  se  faire  mieux  com- 
prendre du  peuple.  La  plupart  des  prédicateurs  des  Croisades 
se  sont  adressés  à  leurs  innombrables  auditeurs  en  langue 
romane,  parce  que  c'est  la  seule  qu'ils  comprenaient.  Dès 
cette  époque,  les  Gartulaires  de  nos  abbayes  commencèrent  à 
présenter  des  actes  rédigés  en  roman  intercalés  d'autres 
actes  écrits  en  latin. 

Ce  phénomène  ne  fut  pas  particulier  à  la  Gaule.  Il  se  pro- 
duisit également  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  la  Dacio 
danubienne.  Aussi  les  linguistes  modernes  ont-ils  désigné 
sous  le  nom  de  «  langue  romane  »  tous  les  idiomes  qui  sont 
nés  du  latin  dans  ces  diverses  contrées.  Il  y  a  donc  eu  plu- 
sieurs langues  romanes,  contrairement  à  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  considéré  notre  vieille  langue  indigène  du  Midi  de 

1.  Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  902. 
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la  France  comme  ayant  droit  exclusivement  à  Tappellation 
de  «  romane  ».  Cette  opinion  avait  été  émise  par  Fauchet, 
Blaisede  Vignère,  Pasquier,  Dominici,  Gaseneuve,  Ducange, 
Huet.  Elle  a  été  adoptée  par  les  auteurs  de  VHistoire  litté- 
raire de  La  France  et  par  les  Bénédictins  de  V Histoire 
générale  de  Languedoc^ .  Il  en  a  été  de  même  de  plusieurs 
savants  étrangers,  entre  autres  Fontanini,  Bastero  et  Andres. 
Reprise  et  vivement  soutenue  par  Raynouard  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle,  cette  théorie  a  été  com- 
battue notamment  par  l'abbé  de  La  Rue,  Guillaume  de  Schle- 
gel,  Fauriel,  Villemain,  Diez;  et,  aujourd'hui,  les  linguistes 
non  seulement  contestent  à  la  France  méridionale  le  droit 
exclusif  à  l'appellation  de  «  romane  »  pour  sa  langue  indi- 
gène, mais  encore  lui  refusent  le  privilège  d'être  la  langue 
romane  par  excellence,  quoiqu'elle  ait  reçu  une  culture  plus 
complète  et  plus  brillante  que  partout  ailleurs  avec  ses  Trou- 
badours et  ses  Jongleurs,  et  qu'elle  ait  même  été  la  seule  à 
acquérir  la  condition  de  véritable  langue  écrite. 

S'il  y  eût,  au  début,  une  langue  vulgaire  dérivée  du  latin 
et  qui  fut  parlée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire  romain,  il 
ne  tarda  pas  à  surgir  des  différences,  d'abord  légères,  qui 
s'accusèrent  ensuite  graduellement  jusqu'au  point  de  cons- 
tituer finalement  des  langues  différentes,  suivant  la  nationa- 
lité des  peuples  qui  les  parlaient.  En  France  même,  une 
scission  s'opéra  entre  le  Nord  et  le  Midi  vers  le  neuvième 
siècle,  et  il  finit  par  y  avoir  deux  langues  distinctes  :  la 
langue  à'Oïl  pour  le  Nord  et  la  langue  d'Oc  pour  le  Midi, 
ainsi  nommées  de  la  manière  dont  on  exprimait  l'affirma- 
tion :  Oc  (latin  :  Hoc)  et  Oïl  (latin  :  hoc  il/e).  Mais  ces  dis- 
tinctions mirent  de  nombreuses  années  à  s'accuser.  Aujour- 
d'hui encore,  nous  entendons  sans  difficulté,  dans  notre 
Midi  languedocien,  les  formules  de  serment  échangées  à 
Strasbourg  en  842,  quoiqu'elles  appartiennent  à  la  langue 
d'Oïl.  Au  neuvième  siècle,  les  ressemblances  entre  ces  deux 


1.  Voir,  notamment,  dans  l'édition  Edouard  Privât,  t,  I,  p.  1030; 
.  III,  p.  1122,  et  t.  X,  p.  168  et  s. 
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langues  étaient  si  grandes  qu'on  a  longtemps  considéré  ces 
formules  de  serment  comme  des  monuments  caractéristi- 
ques de  la  langue  romane  méridionale'. 

En  revanche,  nous  comprenons  moins  facilement  le  fran- 
çais du  onzième  et  du  douzième  siècles,  qui  est  cependant  le 
fils  direct  du  dialecte  avec  lequel  Charles  le  Chauve  et  Louis 
le  Germanique  se  jurèrent  amitié.  C'est  qu'en  progressant 
et  en  devenant  politique,  le  français  avait  perdu  les  carac- 
tères essentiels  qui  l'attachaient  à  la  famille  des  langues 
romanes,  tandis  qu'il  en  était  autrement  de  la  langue  d'Oc. 
Au  Nord,  les  consonnes,  les  articulations,  l'absence  de  l'ac- 
cent, le  i^ovotovoç ;  au  Midi,  les  voyelles,  les  sons,  l'accent, 
le  chant.  Le  français  se  trouve  ainsi  avoir  deux  pères  : 
le  latin  et  le  germain  auquel  il  a  emprunté  les  consonnes 
et  les  articulations.  L'Anglais  a  tant  de  consonnes  à  pronon- 
cer que  le  temps  semble  lui  manquer  pour  les  articuler,  ce 
qui  a  fait  dire  plaisamment  à  Voltaire  que  l'Anglais  gagnait 
deux  heures  par  jour  sur  le  Français  en  mangeant  la  moitié 
des  mots.  Le  Français,  plus  méridional,  a  moins  de  conson- 
nes à  articuler;  mais  il  en  a  beaucoup  encore.  Aussi  fait -il 
comme  l'Anglais  :  il  en  supprime  le  plus  qu'il  peut  dans  la 
conversation.  De  là,  les  orthographes  septentrionnales  sou- 
vent contraires  aux  lois  de  la  prononciation. 

Les  dialectes  du  Midi,  en  revanche,  sont  restés  fidèles  aux 
brillantes  consonances,  aux  modulations  suaves  et  variées 
des  langues  de  Rome,  et  même  d'Athènes,  car  Je  grec  a  été 
longtemps  pratiqué  dans  notre  Midi.  Ceux  qui  les  parlent 
prononcent,  en  les  adoucissant,  toutes  les  consonnes,  d'ail- 
leurs peu  nombreuses,  dont  ils  usent;  et  ils  en  font  comme 
des  liaisons  harmonieuses  de  la  mélodie  des  voyelles.  Quant 
aux  voyelles,  tantôt  graves,  tantôt  aiguës,  elles  n'ont  pas 
toujours  le  même  volume  de  vocalisation  :  elles  rendent  des 


1.  C'est  Roquefort  qui  a,  le  premier,  signalé  cette  erreur  au  début 
du  dix-neuvième  siècle,  et  c'est  Diez  qui  a  démontré  scientifique- 
ment que  Roquefort  avait  raison  {AUromanischc  Sprachdcnkmale, 
Bonn,  1846.) 
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sons  moelleux  et  éclatants,  prennent  des  modulations  ten- 
dres ou  énergiques,  flûtées  ou  retentissantes,  se  combinent, 
se  lient,  s'assouplissent  de  façon  à  rendre  très  rares  la  rauque 
aspiration  ou  la  sourde  nasalité.  La  langue  d'Oc  respecte  les 
voyelles  grecques  et  latines,  tandis  que  le  français  les  rem- 
place par  Ve  muet.  Elle  est  donc  restée  plus  fidèle  à  son 
origine.  «Pour  bien  parler  français,  dit  l'abbé  d'OlivetS  il  ne 
faut  pas  avoir  d'accent  »,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  faire 
sentir  le  chant,  l'accent  tonique  d'aucun  idiome  local,  soit 
ancien,  soit  moderne.  C'est  le  contraire  dans  les  dialectes 
méridionaux  :  l'accent  tonique  rend  la  voyelle  qui  le  porte 
plus  ou  moins  ouverte,  plus  haute  ou  plus  basse,  sans 
influence  du  reste  sur  la  mesure  du  temps  donné  à  la  pro- 
nonciation, effet  qui  se  retrouve  identique  dans  le  génie  des 
langues  grecque  et  latine. 

De  toutes  ces  précisions,  nous  devons  conclure  que  Pépi- 
thète  de  «  romane  »  au  singulier  n'appartient  qu'à  la  langue 
primordiale,  mère  commune  des  langues  néo-latines  parlées 
par  les  Français  du  Nord  comme  par  ceux  du  Midi^,  par  les 
Italiens  et  par  les  Roumains  comme  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais. 

Tels  sont  les  enseignements  de  la  science  actuelle*.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'au  Moyen  âge  les  poètes  et  les 
écrivains  du  Midi  de  la  France  ont  toujours  considéré  leur 
langue  comme  la  véritable  langue  romane  et  qu'ils  avaient 
coutume  de  l'appeler  d'un  seul  nom  :  le  roman,  dérivé  par 
abréviation  de  lengua  romana.  Ce  mot  fut  employé  tant 

1.  Traité  de  prosodie  française,  îirt.  2. 

2.  Diez,  Graraynaire  des  langues  romanes  (traduction  française 
de  Gaston  Paris  et  A.  Brachet,  t.  I,  p.  93),  admet  l'identité  primitive 
du  roman  sur  le  territoire  gaulois,  et  il  en  est  de  même  de  Sclilegel 
{Essais  littéraires  et  historiques ^  Boun,  1849,  p.  247.) 

3.  Voir  Diez,  Grammaire  des  langues  romanes,  t.  I,  introduction 
de  A.  Fuchs,  Die  romanischen  sprachen  i7i  ihrem  Verhaeltnisse  zum 
Lateinischen.  — Gonf.  Camille  Ghabanean,  note  36  ajoutée  à  l'édition 
Edouard  Privât  de  V Histoire  générale  de  Languedoc  (t.  X,  p.  168 
et  s.),  et  Paul  Meyer,  La  langue  romane  du  Midi  et  ses  différents 
noms  [Annales  du  Midi,  t.  I,  p.  2  et  s.). 
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que  les  dialectes  ne  furent  pas  trop  divergents  et  individua- 
lisés d'une  façon  trop  tranchée'.  Il  s'appliquait  à  la  grande 
famille  des  langues  romanes  qui  occupe  l'Italie,  le  sud  et 
l'ouest  de  la  Suisse,  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne 
Gaule,  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Mais,  quand  il  prit  sa 
forme  spéciale  de  langue  d'Oc  confinant  à  d'autres  langues 
romanes,  c'est-à-dire  au  nord,  à  l'est,  et,  partiellement,  au 
sud,  il  n'offre  pas  de  limites  bien  précises.  Comme  l'a  fait 
observer  M.  Paul  Meyer  dans  ses  cours  du  Collège  de  France^, 
en  quelque  endroit  qu'on  place  ses  frontières,  il  y  aura  tou- 
jours des  caractères  linguistiques  qui  les  franchiront  et  se 
continueront  au  delà,  tandis  que  d'autres  restent  plus  ou 
moins  en  deçà.  Ces  limites  ont  été  recherchées  et  déterminées 
par  M.  Ch.  de  Tourtoulon  et  0.  Bringuier  dans  une  impor- 
tante étude  qu'ils  ont  fait  paraître  en  1876^  Elles  ne  sont 
pas  différentes  de  celles  que  le  maître  de  Dante  Alighieri, 
^  Brunetto  Latini,  leur  assignait  dans  son  livre  du  Treso)^^  au 
treizième  siècle.  Si  Ton  s'en  tient  à  certains  phénomènes  très 
généraux,  tels  que  la  persistance  du  son  de  l'a  latin  et  celle 
de  la  diphtongue  au,  elles  n'arrivaient  pas  jusqu'à  la  Loire, 
contrairement  à  ce  qu'on  a  prétendu.  Elles  suivaient  au  nord 
une  ligne  ondulée  qui  partait  de  l'Atlantique  à  la  hauteur 
de  Blaye  dans  la  Gironde.  Elles  continuaient  parallèlement 
à  la  Dordogne,  pendant  quelques  lieues,  pour  remonter  au 
nord  en  englobant  tout  le  département  actuel  de  la  Dordo- 
gne, un  tiers  de  la  Charente,  toute  la  Haute  Vienne,  sauf  une 
étroite  lisière  à  l'ouest,  les  deux  tiers  de  la  Creuse,  le  sud 
de  TAllier,  le  centre  de  la  Loire.  A  partir  de  Lyon,  elles 

1.  Diez,  Die  Poésie  der  Tyouhadours . 

2.  Leçon  d'ouverture  publiée  dans  les  Aniiales  du  Midi,  t.  1  (1S89), 
p.  2,  sous  le  litre  :  La  langue  romane  du  Midi  de  la  France  et  ses 
différents  noms. 

3.  Étude  sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'Oc  et  de  la 
langue  d'Oïl.  Paris,  Imprimerie  Nationale.  —  Comparez  M.  Paul 
Meyer,  Annales  du  Midi,  I,  p.  2  et  Camille  Cliabaneau.  note  30, 
p.  174  du  t.  X  de  VHistoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privai). 

4.  Li  Livres  don  Trésor,  liv.  I,  partie  4,  chap.  cxxiv  (p.  107  de 
rédition  Ghabaille). 
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suivaient  le  cours  du  Rhône  de  façon  à  comprendre  une 
partie  de  l'Ain  et  de  la  Savoie.  A  l'est,  les  Alpes  servaient 
de  limites,  englobant  la  partie  supérieure  de  quelques  vallées 
du  Piémont.  Il  en  était  de  même  des  Pyrénées  du  côté  de 
l'Espagne,  mais  en  s'arrêtant,  du  côté  de  l'ouest,  aux  pays 
basques,  et,  du  côté  de  l'est,  au  Roussillon,  qui  appartenait 
à  l'idiome  catalan. 

Gomme  on  le  voit,  cette  délimitation  ne  correspond  au 
territoire  d'aucun  État,  soit  ancien,  soit  médiéval;  et,  à 
aucune  époque,  les  habitants  du  territoire  ainsi  délimité 
n'ont  formé  une  nation.  Avant  la  conquête  romaine,  ce  ter- 
ritoire a  été  occupé,  soit  successivement,  soit  cumulative- 
ment,  par  des  peuplades  de  races  différentes.  Même  au  temps 
de  l'Empire  romain,  il  était  divisé  en  plusieurs  provinces, 
d'abord  deux,  puis  cinq.  Deux  de  ces  provinces  ayant  été 
subdivisées  au  quatrième  siècle  chacune  en  deux  autres, 
formèrent  le  vicariat  des  sept  provinces  de  la  Gaule  qui 
comprenait  l'ancienne  Narbonnaise  et  l'ancienne  Aquitaine, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  l'ancienne  Gaulée  Dans  ce  même 
siècle  et  aux  siècles  suivants,  on  donna  à  ces  sept  provinces 
le  nom  à' Aquitaine  pris  en  général^.  Cette  division  subsista 
jusqu'à  l'usurpation  des  droits  régaliens  par  les  ducs  et  les 
comtes  vers  la  fin  de  la  seconde  race  de  nos  rois.  L'ancien 
territoire  de  la  Gaule  se  divisa  en  autant  de  petites  souve- 
rainetés qu'il  y  avait  de  ducs  et  de  comtes,  et  il  n'y  eut  plus 
la  même  liaison  entre  les  anciennes  provinces  du  royaume. 
Mais,  peu  à  peu,  la  Royauté  reprit  ses  droits  régaliens  par 
des  annexions  successives  à  la  couronne  de  France,  annexions 
qui  commencèrent  avec  le  saisimentum  du  Comté  de 
Toulouse  en  1271  et  qui  se  sont  terminées  par  le  traité  de 
1860  donnant  le  Comté  de  Nice  et  la  Savoie. 

Cependant,  dès  le  douzième  siècle,  les  dialectes  de  nos 


1.  Voir  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Edouard  Privât), 
t.  II,  note  34,  pp.  68-72. 

2.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Edouard  Privai),  t.  II, 
note  40,  n.  2  et  s.,  pp.  82  et  s. 
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provinces  méridionales  étaient  devenus  si  divergents,  et 
leur  individualisation  était  si  tranchée  (|u'on  éprouva  le 
besoin  de  désignations  spéciales  suivant  rimporlance  de 
chacun  de  ces  dialectes.  De  là,  les  dénominations  de  pro- 
vençal^ de  limousin,  de  catalan,  de  langue  d'Oc,  Et  si, 
à  certaines  époques,  ces  dénominations  spéciales  se  sont 
étendues  à  l'ensemble  de  la  langue,  c'est  pour  des  causes 
différentes,  tantôt  historiques,  tantôt  géographiques,  tantôt 
littéraires. 


II 


De  toutes  les  appellations  données  à  la  langue  romane 
parlée  dans  le  Midi  de  la  France,  la  plus  ancienne  est  celle 
de  langue  provençale.  Mais,  ainsi  que  Ta  fait  observer 
Dom  Yaissete  dans  son  Histoire  générale  de  Languedoc^, 
ce  nom  de  «  langue  provençale  »  vient,  non  de  la  Provence 
proprement  dite,  dont  le  dialecte  serait  devenu,  en  vertu 
d'une  certaine  prééminence,  la  langue  littéraire  des  autres 
provinces  méridionales,  mais  de  ce  que  l'on  comprenait  sous 
le  nom  de  «  Provence  »,  au  onzième,  au  douzième  et  même 
au  treizième  siècles,  tout  le  territoire  de  l'ancienne  Provincia 
romana  constituée  vers  l'an  120  avant  Jésus- Christ,  plus 
tard  appelée  Aquitaine,  c'est-à-dire  non  seulement  la  Pro- 
vence proprement  dite,  mais  encore  la  plus  grande  partie 
de  l'ancienne  Aquitaine,  comprenant  la  Gascogne,  le  Lan- 
guedoc et  le  Dauphiné.  La  tradition  de  l'antique  Provincia 
romana  était,  en  effet,  restée  vivante  dans  le  Midi,  malgré 
sa  division  sous  l'Empire  d'abord  en  deux,  puis  en  cinq 
provinces.  Par  suite,  on  appelait  Provinciales  les  habitants 
des  régions  auxquelles  on  avait  étendu  le  mot  de  Provincia, 
et  on  a  traduit  plus  tard  en  français  par  le  mot  «  Proven- 

1.  Édition  Edouard  Privât,  t.  III,  pp.  410,  807,  87:2  et  passiin  ;  t.  VI, 
p.  936  et  t.  X,  note  6,  pp.  26  et  s.  —  Gonf.  t.  X,  note  36,  pp.  108 
et  s.,  par  Camille  Ghabaneau. 
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çaux  »  ce  mot  P^^ovinciales  qui  signifiait  simplement 
«  Provinciaux  ». 

Le  nom  de  Provinciales  fut  surtout  employé  à  l'époque 
des  Croisades  pour  distinguer  les  nombreux  contingents  qui 
se  groupèrent  pour  aller  conquérir  la  Terre-Sainte.  Dès  la 
fin  du  onzième  siècle,  on  voit  les  chroniqueurs  désigner 
sous  le  nom  de  Pî^ovinciales  les  habitants  du  Midi,  et  sous 
les  noms  de  Franci  et  de  Francigenœ  ceux  du  Nord  et  du 
Centre.  Mais  cette  désignation  était,  sinon  nouvelle,  du 
moins  peu  usitée,  car  ils  prennent  soin  de  l'expliquer,  et 
leur  définition  n'est  pas  toujours  semblable. 

Voici,  par  exemple,  un  chroniqueur  de  la  fin  du 
onzième  siècle,  Raimon  d'Agiles,  qui  accompagna  en  Pales- 
tine le  comte  de  Toulouse,  Raimonil  de  Saint-Gilles  (1096- 
1099).  «  On  nomme  Provinciales,  dit-il,  tous  les  peuples  de 
Bourgogne,  d'Auvergne  et  de  Gascogne,  ainsi  que  les 
Goths;  quant  aux  autres,  on  les  appelle  Francigenœ 
(Français)  ^ 

Robert,  moine  de  Saint-Remi  de  Reims,  dans  son  Histoire 
de  Jérusalem,  ayant  à  parler  d'un  Aquitain,  nous  apprend 
que,  dans  son  pays,  on  se  servait  plutôt  de  la  désignation  de 
Provincial'^.  Cependant,  quelques  chroniqueurs  de  la  même 
époque  ne  comprennent  pas  parmi  les  Provinciaux  les 
Gascons,  et  même  les  Goths  ou  Wisigoths.  Tel  est  Fouchier 
de  Chartres  qui  distingue  formellement  les  Goths  et   les 


1.  «  Omnes  de  Burgundia  et  Alvernia  et  Vasconia  et  Gothi  Provin- 
ciales appellantur  ;  céleri  vero  Francigenœ.  »  —  Hisl.  Hierosol.,]).  144  ; 
Historiens  Occide7itaux  des  Croisades,  III,  244  c.  —  On  donnait 
le  nom  de  Gothie  (ou  Septimanie)  à  la  partie  de  la  Narbonnaise  pre- 
mière qui  demeura  aux  Wisigoths  depuis  la  bataille  de  Vouillé  (507). 
Mais,  dans  le  cas  actuel,  il  nous  parait  qu'il  s'agirait  plutôt  des  pays 
que  Constance,  mort  collègue  de  l'Empereur  Honorius,  assigna  dans 
les  Gaules  aux  Wisigoths  à  leur  retour  d'Espagne  en  419  et  qui  com- 
prenait en  outre  Toulouse  et  Bordeaux.  —  Gonf.  Histoire  générale  de 
Languedoc  (édition  Edouard  Privât),  t.  II,  note  57,  pp.  19  et  s. 

2.  «  Habebat  autem  juxta  se  positum  Aqnitanicum,  quem  nos 
Provincialem  dicimus.  »  [Historiens  Occidentaux  des  Croisades, 
III,  327  c.) 
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Gascons  des  Provençaux  composant  Tarmée  du  Comte 
Raimond  de  Toulouse ^  Mais  cette  contradiction  elhniijue 
n'est  qu'apparente.  Elle  ne  fait  pas  obstacle  à  la  distinction, 
plus  générale  et  relativement  vague,  mais  très  caractéristi- 
que, qui  faisait  des  gens  du  Midi  des  Provinciales  et  des 
gens  du  Nord  des  Francigenœ^  comme  en  témoignent  les 
écrits  de  certains  chroniqueurs  du  temps,  tels  que  Raoul  de 
Gaen  et  l'auteur  des  Gesta  Frmicorwn  Jérusalem  expu- 
gnantium^ . 

Suivant  le  témoignage  d'un  autre  auteur  du  temps 3,  la 
distinction  qu'on  faisait  entre  les  peuples  qui  habitaient  la 
France  était  basée  sur  la  langue  qu'ils  parlaient,  et  l'on 
appelait  Francigenœ  les  peuples  du  nord  et  Provinciales 
ceux  des  provinces  méridionales. 

C'est  ainsi  que  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Gluny*,  et 
Geoffroy  d'Auxerre,  abbé  de  Hautecombe,  qui  vivaient  au 
douzième  siècle,  mettent  «  Nîmes  en  Provence  »  et  qu'un 
autre  chroniqueur,  Robert,  abbé  du  Mont-Saint- Michel  s, 
parlant  du  voyage  qu'Alexandre  III  fît  en  France  en  1162, 
dit  que  ce  Pape  arriva  à  «  Montpellier  en  -Provence  ». 

Les  chroniqueurs  du  douzième  siècle  avaient  coutume  de 
mettre  également  Saint-Gilles  en  Provence,  quoiqu'il  fût 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  qu'il  appartînt  au  diocèse  de 
Nîmes.  Aussi  font-ils  le  pape  Clément  IV  «  provençal  de 
nation  >,  parce  qu'il  était  né  à  Saint-Gilles^.  Il  en  était  de 
même  des  Templiers  et  des  Hospitaliers  qui  avaiqnt  fait  de 
Saint-Gilles  le  chef-lieu  de  leurs  commanderies  du  Midi  et 
qui  donnaient  le  nom  de  <  Provence  »  et  de  «  Langue  (ou 

1.  «  Gens  Raimundi  comitis,  Guascones  et  Provinciales.  »  {Hist. 
Occidentaux  des  Croisades,  III,  349  b).  Ce  texte  accuse  nettement  la 
distinction.  Un  précédent  passaju^e  était  moins  précis  :  «  Rnimundiis 
vero  cornes  Provincialinm  cum  Golhis  et  Giiasconibus.  »  {Lib.  et  toc. 
cit.,  327  c). 

2.  Conf.  M.  Paul  Meyer,  Annales  du  Midi,  t.  I,  p.  5. 

3.  Gesta  Tancredi,  c,  99. 

4.  Lib.  5,  Épist.  4. 

5.  Chronicon,  p.  78L 

6.  Martène,  Thésaurus  novus  Anecdotorum,  t.  \^  c.  1U(». 
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Nation)  de  Provence  »  à  toutes  nos  provinces  méridionales 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan.  Une  lettre  du  roi  Jean  de 
Tan  1341  nous  montre  que  cette  tradition  existait  encore  aa 
quatorzième  siècle,  car  elle  parle  de  «  Saint-Gilles  en 
Provence  ». 

Les  chroniqueurs  du  Moyen  âge  vont  plus  loin  encore. 
Ils  placent  le  diocèse  de  Maguelonne  dans  la  Provence*.  Et 
ceux  qui  ont  parlé  de  la  bataille  où  périt  le  roi  d'Aragon  le 
12  septembre  1213  disent  qu'elle  se  donna  à  Muret,  en 
Provence'^.  Un  auteur  du  temps,  Philippe  Moukès,  trouvère 
de  Tournay  (1243),  a  laissé  une  histoire  en  vers  restée 
manuscrite  où  il  comprend  l'Albigeois  dans  la  Provence, 
ainsi  qu'en  témoigne  ce  vers  : 

En  Provence  en  Albigeois  alla  3. 

Etienne  de  Bourbon,  originaire  de  Belleville  (Rhône), 
dominicain,  mort  vers  1262,  parlant  des  hérétiques  Albigeois, 
les  met  de  même  en  Provence*.  Le  géographe  arabe  Edrici, 
qui  vivait  au  douzième  siècle,  place  en  Provence  les  villes 
de  Montpellier,  Béziers,  Narbonne  et  Toulouse^  L'historien 
florentin  Jean  Villani,  qui  a  écrit  au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  a  attribué  à  la  «  Provence  »  le  fameux 
chancelier  de  Philippe-le-Bel,  Guillaume  de  Nogaret,  ori- 
ginaire du  Lauraguais  :  «  Guillelmo  di  Nogareto,  di  Pro- 
venza^.  »  Lorsque,  dans  un  tenson  célèbre,  le  troubadour 
Raimon  de  Miraval,  mort  vers  1220,  déclare  que  les  Pro- 


1.  Bollandistes ,  avril,  t.  II,  p.  676  a. 

2.  DAchery,  Spicilegium,  t.  X,  p.  622;  —  Marca,  Hist.  Hispanicat 
c.  755. 

3.  Bibliothèque  nationale,  Ms.  (no  9634  de  la  Bibliothèque  du  Roi), 
aujourd'hui  no  4963,  p.  147. 

4.  «  Dicti  sunt  Albigenses  quia  illam  partem  Provmcie  quse  est 
versus  fluvium  Albam  (le  Tarn)  primo  in  Provincia  effecerunt.  » 
Édition  Lecoy  de  la  Marche,  p.  300. 

5.  Voyez  Marcel  Devic,  Les  villes  de  la  France  méridionale  au 
Moyen  âge  d'après  les  géographies  arabes  {Bullelin  de  la  Société 
languedocienîie  de  géographie,  mars  1882). 

6.  Istorie  florentine^  1.  8,  c.  63. 
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vençaux  sont  plus  vaillants  que  les  Lombards,  il  en  donne 
pour  motif  qu'ils  ont  arraché  leur  patrie  à  la  domination 
de  Simon  de  Monlfort  et  qu'ils  l'ont  rendue  à  leur  comte 
légitime  *  :  évidemment,  en  parlant  ainsi,  il  n'avait  pas  en 
vue  les  seuls  habitants  du  comté  de  Provence  entre  le  Rhône 
et  le  Yar,  mais  bien  toutes  les  populations  dépendantes  du 
Comte  de  Toulouse,  d'autant  plus  qu'il  appartenait  par  sa 
naissance  au  Comté  de  Carcassonne  et  qu'il  était  un  des 
troubadours  affidés  du  Comte  de  Toulouse  Raymond  VI. 
Cette  qualification  de  «  provençal  >  a  même  été  donnée 
au  Comte  de  Toulouse  Raymond  Y  par  le  chroniqueur 
Geoffroi  de  Yigeois  dans  le  récit  de  son  entrevue  à  Beau- 
caire  avec  le  roi  d'Aragon,  en  1174*.  Enfin,  on  classait, 
au  douzième  et  au  treizième  siècles,  sous  le  nom  de  «  Pro- 
vençaux >  tous  les  poètes  qui  écrivaient  en  langue  vulgaire 
méridionale.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  deux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale  qui  nous  racontent  la  vie 
des  Troubadours^  et  qui  qualifient  de  «  provençaux  »  en 
particulier  Pierre  Cardenal,  originaire  du  Yelay;  Bernard 
de  Yentadour,  originaire  de  la  Dordogne;  Pierre  Rogier, 
originaire  de  l'Auvergne,  et  plusieurs  autres  troubadours 
toulousains,  notamment  Peire  Guilhem  (treizième  siècle). 

Quant  aux  Troubadours  qui  se  sont  servis  du  mot  «  pro- 
vençal >  pour  désigner  la  langue  qu'ils  parlaient,  (^amille 
Chabaneau,  malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  pu  en  retrou- 
ver que  quatre  dans  sa  savante  étude  Sur  la  langue  romane 
du  Midï^,  savoir  : 

1**  L'auteur  inconnu  d'un  poème  didactique  écrit  probable- 


1.  Raynouard,  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours, 
t.  V,  p.  71. 

2.  Gaufridus,  prior  Vionsis,  Chronicon,  p.  321. 

3.  Du  temps  de  dom  Vaissete  (dix-huitième  siècle),  ces  manuscrits 
portaient  les  numéros  7225  et  7698  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ils  sont 
aujourd'hui  catalogués  à  la  Bibliothèque  Nationale  sous  le  numéro  854 
(pour  le  numéro  7225)  et  ll^id  (pour  le  numéro  7098). 

4.  Note  36  du  t.  X  de  VHisloire  générale  de  Languedoc,  édition 
Edouard  Privât,  pp.  168  et  a. 
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ment  en  Provence,  dont  nous  n'avons  que  le  commence- 
ment; il  manifeste  Fintention  d'écrire  ce  poème  «  en  simple 
provençal,  en  plan  proensalés^  »; 

2°  Le  bénédictin  Raimond  P'éraud,  prieur  de  la  Roque- 
Esteron,  mort  vers  1324,  dans  sa  Vie  de  saint  Honorât; 

3^  Le  grammairien  Uc  (Hugues)  Faidit,  qui  vivait  au 
treizième  siècle  et  auquel  on  doit  une  grammaire  proven- 
çale sous  le  titre  de  Donatz  provençals^.  Mais  cette  gram- 
maire a  été  composée  en  Italie  et  pour  des  Italiens,  à  une 
époque  où  les  auteurs  italiens  se  servaient  du  mot  «  pro- 
vençal »  pour  désigner  l'idiome  parlé  d'une  façon  générale 
dans  le  Midi  de  la  France,  et  en  particulier  dans  la  Provence, 
alors  en  faveur  chez  les  Italiens,  et  qui  était  d'ailleurs  la 
région  la  plus  voisine  de  l'Italie; 

4''  Enfin,  l'auteur,  certainement  italien,  de  la  Vie  de  Fer- 
rari, troubadour  également  italien. 

Aux  indications  de  Camille  Ghabaneau  il  faut  joindre  un 
auteur  catalan  de  la  fin  du  treizième  siècle,  cité  par  M.  Paul 
Meyer^,  Jaufre  de  Foxà,  qui,  dans  ses  Règles^  étend  le  lan- 
gage de  Provence  au  Viennois,  à  l'Auvergne,  au  Limousin 
et  aux  pays  voisins  ^ 

De  l'Espagne  l'expression  générale  de  «  provençal  »  s'est 
étendue  au  Portugal  dès  le  treizième  siècle,  car  ses  premiers 
poètes,  et  notamment  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  le  roi 
Denis  (1279-1329),  s'en  est  servi  pour  désigner  les  Trouba- 
dours et  leur  langue^. 

Dans  la  PYance  du  Nord,  et  à  la  même  époque,  on  s'est 

1.  Ce  poème  a  été  publié  d'abord  en  Allemagne  par  Mahn  {Gedichte 
der  Troubadours,  t.  1,  p.  65,  n»  2121),  et  ensuite  par  M.  Paul  Meyer 
dans  Romaniay  t.  I,  p.  414. 

2.  Guessard,  Grammaire  provençale  de  Hugues  Faidit  et  de 
Raim,ond  Vidal  de  Besaudun,  2^  édition,  1850,  p.  71. 

3.  Annales  du  Midi,  I,  7. 

4.  «  Sapies  que  en  trobar  proençales  se  enten  lengatges  de  Proença, 
de  Vianes,  d'Alvernya  e  de  Limosi  e  d'aultres  terras  que  llur  son  de 
près  »  {Règles  d'en  Jaufre  de  Foxà  dans  la  Romania,  t.  IX,  58. 

5.  Gonf.  Th.  Braga,  Cancioneiro  Portuguez  da  Vaticana,  p.  lvui. 
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également  servi  du  mot  «  provençal  »  en  lui  donnant  une 
signification  identique. 

Ainsi,  Girbert  de  Montreuil,  en  son  roman  de  la  Violette, 
édité  par  Francisque  Michel  en  1834,  fait  chanter  à  son 
héros  «  un  son  provençal*  >;  et  ce  chant  n'est  autre  que  la 
chanson  de  Bernard  de  Ventadour,  troubadour  du  Limousin, 
qui  débute  par  ce  vers  : 

Quan  vei  la  laiizeta  ynover... 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  d'Achille  Jubinal  intitulé 
Jongleurs  et  Trouvères  une  «  fatrasie  »  du  treizième  siècle 
où  se  trouvent  ces  mots  : 

Je  sais  bien  cinquante  sons 
Tous  provenciaus^. 

M.  Paul  Meyer  cite,  en  outre,  un  curieux  Inventaire  de 
la  bibliothèque  de  Jean  de  SafFres,  chanoine  de  Langres, 
rédigé  en  1365,  où  il  est  fait  mention  d'un  manuscrit  du 
poème  de  Girart  de  Roussillon   «in  provincial!  lingua'  ». 

Mais  ceux  qui  ont  fait  le  succès  anormal  de  la  dénomina- 
tion de  «  provençal  >  à  la  place  de  celle  de  «  roman  »  sont 
les  poètes  italiens  du  treizième  siècle  qui  s'étaient  instruits, 
à  l'école  des  Troubadours  de  Provence,  c'est-à-dire  Guittone 
d'Arezzo  et  son  élève  Dante  Alighieri,  quoique  Dante 
Alighieri  ait  été  un  des  premiers  à  appUquer  le  nom  de 
Langue  d'Oc  à  la  langue  parlée  dans  toute  la  France  méri- 
dionale pour  la  distinguer  de  celle  ù'Oïl  et  de  celle  de  Si^ 
c'est-à-dire  du  français  et  de  l'italien*. 

Ce  qui  a  encore  contribué  au  succès  de  cette  appellation 
de  «  provençal  »,  c'est,  au  siècle  suivant,  l'établissement 
à  Avignon  de  la  Papauté  (1309-1377)  qui  avait  attiré  en 
Provence  beaucoup  de  poètes  italiens;  et  ceux-ci  y  avaient 

1.  Page  199. 

2.  Page  36. 

3.  Girart  de  Roussillon,  traduit   par   Paul   Meyer  (Paris,  188'»), 

p.  CLXXV. 

4.  De  Vulgari  eloquic,  lib.  I,  cap.  viii,  10;  Vita  nuova,  xxv. 
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subi  l'influence  des  Troubadours  qui,  à  la  suite  de  la  Croi- 
sade contre  les  hérétiques  Albigeois  et  de  l'annexion  du 
Comté  de  Toulouse  à  la  couronne  de  France,  s'étaient  réfu- 
giés dans  cette  région.  Le  voisinage  de  l'Italie  avec  la  Pro- 
vence, les  relations  naturelles  qui  s'ensuivaient  et  celles 
qu'avait  rendues  plus  fréquentes  encore  l'établissement  de 
la  Papauté  à  Avignon,  l'indépendance  politique  dont  avait 
bénéficié  la  Provence  plus  longtemps  que  les  autres  pro- 
vinces méridionales  et  qui  lui  avait  permis  de  servir  de 
refuge  aux  Troubadours  ayant  quitté  plus  ou  moins  volon- 
tairement le  Comté  de  Toulouse  à  cause  de  leur  patriotisme 
anti-français  et  de  leur  opposition  au  Clergé  comme  aux  Séné- 
chaux royaux,  tout  cela  avait  contribué  à  grandir  la  Pro- 
vence, à  consacrer  son  importance  littéraire  et  à  faire  donner 
son  nom  aux  poètes  qui  y  séjournaient  comme  à  la  langue 
qu'ils  parlaient  et  à  la  littérature  qu'ils  produisaient.  Mais, 
en  réalité,  la  littérature  ainsi  appelé  «  provençale  >  ne  doit 
pas  être  attribuée,  soit  exclusivement,  soit  principalement, 
à  la  Provence,  car  elle  fut  commune  à  tout  le  Midi  français 
des  Alpes  à  l'Océan  Atlantique;  et  la  Provence  ne  produisit 
ni  un  plus  grand  nombre  de  Troubadours,  ni  surtout  les 
meilleurs.  C'est  donc  abusivement  qu'on  fait  aujourd'hui 
emploi  du  mot  «  provençal  »  pour  désigner  la  langue  propre 
du  Midi  de  la  France,  ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Paul  Meyer 
dans  ses  cours  au  Collège  de  France*.  Et  il  est  à  regretter 
que  cet  abus  se  perpétue  à  la  suite  des  Italiens  d'abord  et 
des  Allemands  ensuite  jusque  dans  nos  Facultés  de  Lettres 
méridionales. 


Si  nous  devons  surtout  aux  Italiens  la  dénomination  de 
«  provençale  »  qu'a  reçue  notre  langue  indigène  du  Midi, 
c'est  aux  Catalans  que  nous  sommes  redevables  de  l'ap- 
pellation de  limousine  pour  cette  même  langue.  Mais  nous 
ne  trouvons  cette  dénomination  dans  les  poésies  d'aucun 


1.  Annales  du  Midi,  t.  I  (1889),  p.  14-15. 
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des  anciens  Troubadours.  Raimon  Vidal  de  Besaudun  ou 
de  Besalu  est  le  premier  qui  l'ait  indiqué  dans  son  traité 
Las Razos  de  trobar  comme  étant  le  dialecte  le  plus  correct*. 
Il  s'agit  d'un  recueil  de  préceptes  concernant  la  grammaire, 
la  rhétorique  et  la  poétique,  où  il  est  dit  notamment  :  <  Tout 
homme  qui  veut  s'adonner  à  la  poésie  (trobar)  ou  la  com- 
prendre (entendre)  doit  d'abord  savoir  que  nul  idiome  n'est 
si  bien  notre  langage  naturel  et  ne  doit  être  le  nôtre  que 
celui  qu'on  parle  en  France,  ou  en  Limousin,  ou  en  Sain- 
tonge,  ou  en  Quercy  ou  en  Auvergne^.  C'est  pourquoi  je 
vous  dis  que,  quand  je  vous  parlerai  du  Limousin,  vous 
devez  entendre  toutes  ces  contrées  et  toutes  celles  qui  les 
avoisinent  ou  qui  sont  aux  environs.  Tous  ceux  qui  sont  nés 
ou  élevés  sur  ces  terres  parlent  naturellement  une  langue 
correcte^  >. 

Nous  avons  déjà  cité  un  compatriote  de  Vidal  de  Besalu, 
Jaufre  de  Foxâ,  qui  s'exprime  dans  des  termes  semblables 
pour  définir  le  provençal.  Mais  Vidal  de  Besalu  va  plus 
loin  que  Jaufre  de  Foxâ.  Il  ajoute  :  «  Et  parmi  toutes  les 
terres  de  notre  langage,  il  n'en  est  pas  de  plus  autorisée 
pour  la  poésie  que  la  langue  limousine*  ».  Cette  appréciation 
est  d'autant  plus  digne  de  remarque  que  Raimon  Vidal  était 
grammairien  en  même  temps  que  poète,  et,  par  conséquent, 
plus  apte  à  parler  en  connaissance  de  cause.  Mais,  en  élar- 

1.  Guessard,  Grammaires  provençales  de  Hugues  Faidil  et  de 
Raimon  Vidal  de  Besaudun,  2e  édition,  1850,  p.  71. 

2.  Un  manuscrit  ajoute  la  Provence;  mais  cette  mention  fait  défaut 
dans  les  trois  autres  manuscrits  :  elle  doit  être  une  addition  de  copiste 
plus  ou  moins  prévenu  en  faveur  de  la  Provence. 

3.  «  Totz  ome  que  vol  trobar  o  entendre  deu  primeramen  saber 
que  neguna  parladura  non  es  tan  naturals  ni  dreta  del  nostre  lengatge 
com  aquela  de  Franza  o  de  Lemozi  o  de  Santorge  o  de  Gaorci  o 
d'Alvergna;  per  que  eu  vos  die  que  quant  eu  parlarai  de  Lemozi, 
totas  aquellas  terras  i  entendatz,  totas  lor  vezinas  que  son  environ 
d'ellas,  e  totz  omes  que  en  aquelas  terras  son  nat  o  norit  an  la  parla- 
dura natural  e  dreta  ».  Bastero,  Crusca  provenzale,  p.  5;  Studj  de 
Filologia  romanza,  I,  357. 

4.  ...  «  E  per  totas  las  terras  de  nostre  lengatge,  fo  de  maior  auto- 
ritat  li  cantar  de  la  lengua  lemozina  que  neguna  autra.  » 


350  MÉMOIRES. 

gissaiit  comme  il  l'a  fait  retendue  du  mot  «  limousin  »  pour 
le  rendre  commun  à  toutes  les  terres  voisines  ou  environ- 
nantes, parmi  lesquelles  il  mentionne  le  Quercy,  l'Auvergne 
et  même  la  Saintonge  (ce  qui  paraît  moins  vraisemblable), 
Raimon  Vidal  avait  peut-être  une  raison  :  c'est  qu'il  man- 
quait d'expression  géographique  désignant  l'ensemble  de 
ces  contrées.  Et,  s'il  les  a  comprises  de  préférence  sous  l'éti- 
quette de  «  limousin  »,  c'est  qu'il  s'est  laissé  influencer  par 
la  supériorité  et  par  la  réputation  des  Troubadours  de  cette 
province. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit  les  Catalans  appe- 
ler «  limousine  »  une  langue  dont  leur  idiome  était  un  dia- 
lecte. Ni  l'importance  du  Limousin,  ni  le  voisinage  de  cette 
province,  ni  aucune  suprématie  politique  ne  leur  imposaient 
cette  dénomination,  tandis  que  la  Provence  ne  cessait  pas 
de  faire  partie  des  domaines  de  leur  souverain,  qu'ils  étaient 
en  relations  constantes  avec  cette  dernière  province  et  que 
son  dialecte  avait  beaucoup  plus  d'affinités  avec  le  leur. 

Dans  la  suite,  les  écrivains  espagnols  se  sont  également 
servis  de  l'expression  «  langue  limousine  »  pour  désigner 
notre  langue  indigène  méridionale,  notamment  le  marquis 
de  Santillane,  le  plus  ancien  historien  de  la  poésie  espa- 
gnole, né  en  1398.  Il  en  a  été  de  même  de  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs,  comme  de  Sanchez*. 

On  s'est  demandé*  si  cette  appellation  avait  été  inculquée 
aux  Catalans  par  Raimon  Vidal  ou  si  ce  dernier  l'avait 
trouvée  déjà  établie  parmi  eux.  En  l'absence  de  texte,  on  ne 
saurait  rien  préciser  à  cet  égard.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  plus  d^in  siècle  après,  cette  même  appréciation 
était  formulée  par  Las  Leys  d'Amors^  notamment  dans  le 
passage  suivant  plus  explicite  encore  que  celui  que  nous  a 

1.  Colleccion  depoesias  Castillanas,  t.  I,  pp.  lv  et  lvi. 

2.  Camille  Chabaneau,  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition 
r^'Alouard  Privât),  note  36,  p.  171.  —  Gonf.  Mila  y  Fontanals,  De  los 
Trovadores  en  Espana,  p.  481. 

3.  Voir  Las  Flors  del  Gay  Saber  estier  dichas  Las  Leys  d'Amors, 
publiées  par  Gatien-Arnoult,  Toulouse,  1842,  pp.  213  et  402. 
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donné  Gatien-Arnoult  et  qui  a  été  publié  par  Camille  Gba- 
baneau'  :  «  Cil  que  han  bona  e  adreyta  paiiadura  e  bon  len- 
gatge  e  drechurier  de  parlai'  bon  cas,  coma  en  Lemozi  e  una 
gran  partida  d'Alvernha  e  en  autres  terras  a  lor  vezinas, 
regularmen  fan  termenar  lo  nominatiu  el  vocatiii  singulars 
en  .  s  .  els  plurals  ses  .  s  .,  e  aytal  parladura  han  seguida  e 
pauzada  en  lors  dictaz  li  antic  trobador.  Per  que  nos  seguen 
aquela  lor  bêla  maniera...  > 

De  ces  constatations  il  résulte  que  la  dénomination  de 
limousine  ainsi  appliquée  à  notre  langue  indigène  méridio- 
nale tenait,  à  la  différence  de  celle  de  provençale^  à  des  cau- 
ses se  rattachant  à  la  langue  elle-même  et  qu'elle  était  due 
à  une  supériorité,  alors  généralement  reconnue,  du  dialecte 
limousin. 

Il  faut  ajouter  que,  sinon  à  Limoges  même,  du  moins  dans 
les  contrées  voisines  et  en  dépendant,  notamment  dans  les 
pays  qui  forment  aujourd'hui  les  départements  de  la  Dordo- 
gne  et  de  la  Gorrèze,  il  y  eut  une  véritable  pléiade  de  Trou- 
badours qui  dut  contribuer  à  populariser  et  à  rendre  célèbre 
le  dialecte  dont  ils  avaient  usé.  Ainsi,  sur  les  quatre  ou  cinq 
cents  Troubadours  dont  on  a  conservé  les  noms,  il  y  en  a 
bien  une  vingtaine  qui  sont  originaires  du  Limousin,  et  six 
d'entre  eux  comptent  parmi  les  plus  réputés.  Tels  sont  Ber- 
nard de  Ventadour,  assurément  un  des  plus  illustres;  puis, 
Bertran  de  Born  qui  a  chanté  la  guerre,  Arnaut  Daniel  qui 
a  chanté  l'amour  et  Giraut  de  Borneil  qui  a  chanté  la  droi- 
ture, tous  trois  considérés  par  Dante  Alighieri  comme  les 
maîtres  de  la  poésie  lyrique  dans  les  trois  sujets  qu'elle  peut 
se  proposer  :  la  bravoure,  l'amour  et  la  vertu;  enfin  Arnaut 
de  Mareuil  et  Gaucelm  Faidit.  11  n'est  donc  pas  surprenant 
qu'ils  aient  fini  par  faire  pour  le  dialecte  limousin,  selon  la 
remarque  de  Giammaria  Barbieri*,  ce  qui  a  été  fait  plus  tard 
pour  le  toscan  en  Italie. 

1.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privai),  note  30,  p.  171, 
renvoi  2. 

2.  Origine  délia  poesia  7'imata,  p.  28. 
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Entre  tous  les  dialectes  dérivant  de  la  langue  romane,  le 
catalan  est,  assurément,  celui  qui  a  conservé  le  mieux  et  le 
plus  longtemps  les  caractères  typiques  de  la  langue  indigène 
du  Midi  de  la  France. 

Dès  le  treizième  siècle  (vers  1220),  un  troubadour  né  en 
Provence,  Albert  ou  Albertet  de  Sisteron,  fait  des  Catalans 
les  représentants  attitrés  des  peuples  du  Midi  par  rapport  à 
ceux  du  Nord  représentés  par  les  Français,  ainsi  qu'en  témoi- 
gne la  tenson  où  il  demande  à  un  moine  de  lui  faire  connaître 
son  sentiment  sur  la  valeur  respective  des  deux  peuples. 

Monge,  digatz  segon  vostra  sciensa 
Qualz  valon  mais  Catalan   Franses'î^. 

Et  il  subdivise  les  Catalans  en  Gascons,  Provençaux,  Li- 
mousins, Auvergnats  et  Viennois  : 

E  met  de  sai  Gascuenha  e  Proensa 
E  Limosin,  Alvernh'  e  Vianes^. 

Vers  la  même  époque,  Dante  Alighieri  considérait  l'Espa- 
gne, c'est-à-dire  la  Catalogne,  comme  le  siège  principal  des 
langues  vulgaires  parlées  dans  notre  Midi  ^ 

D'autre  part,  le  catalan  est  le  dialecte  qui  s'est  maintenu 
le  plus  longtemps  dans  les  actes  officiels.  Il  n'a  été  remplacé 
par  le  castillan  que  par  un  décret  de  Tan  1724*.  C'est  donc 
celui  qui  s'est  montré  le  plus  résistant  à  la  poussée  des  autres 
dialectes. 

Mais  nul,  au  Moyen  âge,  n'a  donné  le  nom  de  «  catalan  » 
à  la  langue  romane,  même  lorsqu'on  la  qualifiait  de  proven- 

1.  Raynoiiard,  Choix  des  poésies  des  Troubadours,  t.  IV,  p.  35;  — 
Mila  y  Fontanals,  De  los  Trovadores  en  Espana,  p.  164. 

2.  Comparez  Lacurne  de  Sainte-Palaye,   dans   les   Mémoires    de 
l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XXIV,  p.  681. 

3.  De  vulgari  eloquio,  lib.  I,  cap.  8. 

4.  Voir  Villanueva,  Viage  a  las  Iglesias  de  Espana. 
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çale  on  de  limousine.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Bastero'  et  à 
Andres^,  deux  catalans  qui  ont  écrit  en  Italie  et  en  itali<'n, 
pour  les  voir  placer  en  Catalogne  Torigine  de  la  langue  et  de 
la  poésie  alors  dites  provençales.  Et  leur  opinion  a  trouvé 
des  échos  non  seulement  en  I<]spagne  avec  Torres-Amat  et 
d'autres  écrivains  espagnols  plus  patriotes  que  véridi- 
ques,  mais  encore  en  France  avec  l'abbé  De  la  Rue  dans  ses 
Essais  historiques  sur  les  Jongleurs  et  les  Trouvères  publiés 
en  1834^ 

Au  reste,  les  traditions  historiques  à  cet  égard  étaient  si 
peu  conservées  et  les  connaissances  linguistiques  si  peu 
averties  qu'on  voit,  au  dix-septième  siècle,  par  un  retour 
piquant,  les  Limousins  attribuer  aux  Catalans  ce  que  les 
Catalans  avaient  précisément  attribué  aux  Limousins  quel- 
ques siècles  auparavant.  Un  manuscrit  du  commencement 
du  treizième  siècle  venait  d'être  découvert,  et  un  chroni- 
queur de  Limoges,  dont  Camille  Chabaneau  ne  nous  a  pas 
révélé  le  nom,  l'appréciait  de  la  façon  suivante  :  «  Pour  le 
langage,  il  est  fort  différent  de  celui  qui  se  parle,  étant  mieux 
catalan  que  limousin,  duquel  langage  on  ne  peut  douter, 
d'autant  que  les  Catalans  parlent  à  présent  le  même  langage, 
et  même  que  leur  premier  vicomte  était  limousin  *  ». 

Ainsi  avaient  fait  pour  le  provençal  plusieurs  écrivains 
du  seizième  siècle,  tels  que  Michel  de  Nostre-Dame  (Nostra- 
damus)  dans  son  Histoire  de  Provence  et  Biaise  de  Vigenère 
dans  un  curieux  excursus  de  sa  traduction  des  Comtnen- 
taires  de  César.  Amenés  à  comparer  l'ancien  provençal  avec 
les  patois  parlés  de  leur  temps,  ils  leur  trouvaient  si  peu  de 
rapports,  qu'ils  l'assimilaient  plutôt   au  catalan.   Mais  ils 

1.  Crusca  Provenzale  (Roraa,  1724),  pp.  7  et  s. 

2.  DelV  origine,  progressa  e  slalo  atluale  d'ogni  litlcralura 
(Parraa,  1788),  t.  I,  p.  297. 

3.  T.  I,  p.  xxxiij. 

4.  Annales  manuscrites  de  Limoges.  —  En  ce  qui  concerne  ce 
«  premier  vicomte  limousin  »,  on  peut  consulter  l'ouvrage  de  Torres- 
Amat,  intitulé  :  Memorias  para  ayudar  a  formar  un  diclionario 
crilico  de  los  escritores  catalaneSy  p.  xlhi,  et  le  tome  1  do  la  Real 
Academia  de  Barcelona,  p.  580. 

lleaÉRiB.  —  TOME  H.  83 
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n'allaient  pas  jusqu'à  mettre  en  Catalogne  l'origine  de  la 
langue  et  de  la  poésie  provençale,  ainsi  que  l'avaient  fait 
Bastero,  Andres,  Torres-Amat  et  leurs  émules. 

Tout  en  reconnaissant  que  le  catalan  d'aujourd'hui  est 
plus  près  de  la  langue  classique  des  Troubadours  que  les 
dialectes  actuels  du  Midi  de  la  France,  nous  devons  nous  en 
tenir  à  ce  qu'a  enseigné  Mila  y  Fontanals  et  ce  qui  avait 
été  déjà  dit  à  peu  de  chose  près  dès  le  dix-huitième  siècle 
par  Sanchez  dans  sa  Colleccïon  de  Poesias  castellanas 
anteriores  al  siglo  XV^  et,  près  de  deux  cents  ans  aupa- 
ravant par  Escolano  dans  un  passage  souvent  cité  de  son 
Histoire  de  Valence,  à  savoir  que  les  langues  catalane,  pro- 
vençale et  limousine  formaient  une  seule  langue,  tirant  son 
origine  du  latin  et  se  distinguant  seulement  par  des  formes 
dialectales  particulières  dont  celles  du  Limousin  devinrent 
surtout  classiques. 

Voici  un  autre  nom  donné  à  la  langue  d'Oc.  Il  a  l'avan- 
tage de  s'appliquer  non  plus  à  une  seule  province  comme 
les  appellations  de  «  provençal  »,  de  «  limousin  »  et  de 
«  catalan  »,  mais  à  l'ensemble  des  dialectes  romans  parlés 
dans  le  Midi  de  la  France  et  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 
C'est  celui  de  langue  d'Oc  .(^ingua  Occïtana).  Malheureu- 
sement, il  n'a  pas  la  sanction  des  érudits  parce  qu'il  a  été 
restreint  à  la  province  à  laquelle  ce  nom  est  resté.  Vai- 
nement, au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  des 
poètes  comme  Fabre  d'Olivet^  et  des  glossateurs  comme 
Rochegude^  ont  essayé  de  ressusciter  l'ancien  mot  latin 
Occitania  et  ses  adjectifs  dérivés  :  «  Occitanique  »  et  «  Occi- 
tanien  ».  Ni  le  mot  ni  ses  dérivés  n'ont  pu  s'acclimater 
dans  la  langue  scientifique,  au  grand  regret  de  l'érudit 
allemand  Diez*  qui  les  trouvait  particulièrement  appropriés 
et  commodes.  Ils  sont  pourtant  conformes  à  l'histoire. 

1.  Page  92.  Cette  publication  date  de  1779. 

2.  Poésies  Occitaniques. 

3.  Parnasse  Occitanien  et  Glossaire  Occitanien. 

4.  Die  Poésie  der  Troubadours. 
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Jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  nous  voyons  les  Méri- 
dionaux être  qualifiés  de  «  Provençaux  >  ou  être  désignés 
comme  appartenant  à  la  «  langue  provençale  » .  Ainsi,  à  Mont- 
pellier, les  marchands  qui  se  rendaient  aux  foires  du  Nord 
étaient  placés,  pour  la  sauvegarde  de  leur  personne  et  de 
leurs  marchandises,  sous  la  conduite  d'un  fonctionnaire 
spécial  élu  par  les  Consuls  et  qui  porta  d'abord  le  titre  de 
«  capitaine  et  consul  aux  foires  de  Champagne  et  de  France», 
d'après  un  acte  de  1246  cité  par  Bourquelot',  puis  celui  de 
«  capitaine  des  marchands  de  la  langue  provençale  »,  d'a- 
près des  lettres  de  Jacques  II  d'Aragon  en  date  du  21  novem- 
bre 1289,  rapportées  par  Do  m  Vaissele^  et  adressées  aux 
gardiens  des  foires  de  Champagne^. 

Mais,  l'année  suivante,  un  acte  du  quatrième  des  nones 
(ou  du  2)  de  février  1290,  cité  par  Catel^,  donna  à  Jean 
Chrétien  la  qualité  de  <  capitaine  de  Montpellier  et  des 
marchands  provençaux  de  la  langue  qu'on  appelle  commu- 
nément Langue  d'Oc^ 

Peu  après,  on  voit  la  Chancellerie  royale  mettre  en  usage, 
de  son  côté,  le  nom  de  «  langue  d'Oc^  ».  Le  roi  Philippe  le 

1.  Études  sur  les  foires  de  Champagne,  dans  les  Mémoires  pré. 
sentes  à  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  V,  1,  151. 

2.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Edouard  Privât),  t.  X, 
Preuves,  col.  244. 

3.  ...  «  quod  eofisules  Montepessulani  ab  antiquis  temporibus  citra 
habuerunt  et  habore  consueverunt  capitaneum  in  nundinis  Clanipa- 
nie  pro  se  et  aliis  mercatoribus  lingue  Provincialis...  » 

4.  Mémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc,  p.  42.  —  Gonf.  Histoire 
géiiérale  de  Languedoc  (édition  Privât),  t.  X,  note  6,  p.  28,  c.  1. 

5.  ...  «  a  domino  Joanne  Ghristiani,  capitaneo  Montispessulani  et 
mercatorum  ProvinciaUum,  de  lingua  que  vulgariter  appellatur 
Lingua  d'Oc.  » 

6.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Edouard  Privât),  t.  III, 
pp.  867-877  et  t.  X,  note  G,  pp.  26  et  s.  —  Nous  ne  faisons  i)as  état  du 
testament  de  Lancelotd'Orgemont,  retenu  à  Sorèze  (Tarn),  le  25  janvier 
de  l'an  1285  (1286),  car  il  parait  apocryphe  et  ce  personnage  môme 
semble  n'avoir  jamais  existé  {Histoire  générale  de  Languedoc,  t.  X, 
note  6,  p.  7  et  p.  29,  renvoi  2).  Nous  ne  tenons  pas  compte  davan- 
tage de  la  prétendue  épitaphe  de  Simon  de  Montfort  rapportée  par 
Basse  dans  son  Histoire  de  CarcassonnCy  p.  151;  car  c'est  un  faux 
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Bel  s'en  est  notamment  servi  dans  des  lettres  datées  de  Paris 
le  samedi  d'avant  les  Rameaux  de  Tan  1294  (1295),  suivant 
lesquels  il  commet  deux  Italiens  ou  Lombards  pour  la  levée 
d'un  certain  droit,  qu'il  avait  sur  les  marchandises  vendues 
«  dans  la  ville  de  Nîmes,  dans  la  province  de  Narbonne  et 
dans  tout  le  pays  ou  langue  d'Oc  :  «  in  civitate  Nemausensi 
et  provincia  Narbonensi  ac  tota  ^^rra  sive  lingua  de  Hoc'  ». 

On  voit,  par  cette  citation,  que  le  mot  «  langue  »  {lingua) 
était  synonyme  de  «  terre  »  ou  pays  {terra).  Tel  était,  en 
effet,  l'usage  au  Moyen  âge.  Il  s'est  perpétué  dans  la  suite, 
car,  au  seizième  siècle,  nous  voyons  Symphorien  Ghampier, 
parlant  de  l'entrée  de  Bérald  en  France,  dire  dans  son  His- 
toire de  Savoy e  :  «  Messire  Bérald  entra  en  langue  gallique.  » 
Et,  lorsque  l'ordre  de  Malte  s'organisa  après  1530,  il  fut 
divisé  en  huit  régions  appelées  «  langues  »  ou  «  nations  > 
(Provence,  Auvergne,  France,  Italie,  Aragon,  Allemagne, 
Gastille,  Angleterre,  cette  dernière  remplacée  depuis  la 
Réforme  par  l'Anglo-Bavière). 

Les  lettres  royales  de  Philippe  le  Bel  que  nous  venons  de 
citer  écrivent  le  mot  Hoc  avec  un  H.  Il  en  est  de  même 
dans  un  acte  dressé  quelques  mois  après  par  un  des  deux 
procureurs  nommés  par  le  roi  pour  la  levée  du  droit  sus- 
mentionné. Mais,  dans  la  plupart  des  autres  documents  qui 
suivent,  1'^  est  supprimée  et  l'on  n'y  voit  que  les  deux 
dernières  lettres  :  Oc.  On  peut  en  juger,  notamment,  par  un 
mémoire  politique  rédigé  par  ordre  de  Philippe  le  Bel  en 
1297  (1298),  où  on  lit,  à  propos  de  la  levée  d'un  subside  de 
guerre  :  «  Item,  pour  ladite  cause,  des  preslazet  des  clercs  de 
langue  d'Oc,  c'est  à  savoir  des  sénéchaussées  de  Tholose,  de 
Garcassonne  et  de  Beaucaire^  ». 

En  un  discours  prononcé  au  Gonsistoire  de  1302  tenu  au 
sujet  de  ses  différends  avec  le  roi  Philippe  le  Bel,  le  pape 

fabriqué  à  plaisir  plusieurs  siècles  après  {Histoire  générale  de  Lan- 
guedoc (t.  VI,  pp.  519-520  et  t.  X,  note  6,  p.  29). 

1.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privât),  t.  X,  Preuves, 
no  66  (xxxv),  III,  c.  247. 

2.  Recueil  des  Ordonnances,  t.  I,  pp.  554  et  642. 
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Boniface  VIII  se  sert  des  termes  linga  cVOch^.  Ici,  TH  suit 
le  mot  oc,  au  lieu  de  le  précéder.  Mais,  dans  la  suite,  les  H 
disparaissent,  et  le  substantif  oc  lui-même  est  remplacé  le 
plus  souvent  par  l'adjectiT  dérivé  «  lingua  occitaaa  ».  Nous 
en  trouvons  la  preuve,  notamment,  dans  les  !(3ltres  de  con- 
vocation en  date  du  14  août  1302  que  fit  rarchevèijue  de 
Narbonne  Egidius  pour  un  concile  qui  devait  se  réunir 
dans  la  ville  de  Nîmes^  et  dans  les  lettres  de  confirmation  des 
privilèges  donnés  par  Louis  X  le  Hutin  le  l^""  avril  1315 
aux  «  communautés,  châteaux,  villes  et  lieux  de  la  langue 
Occitane,  lingue  occitane^  ».  Le  successeur  de  Louis  le 
Hutin,  Philippe  le  Long,  s'exprime  de  même  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  entre  autres  dans  celles  du  7  avril  de  Tan  1317* 
par  lesquelles  il  déclare  qu'il  a  fait  assembler  à  Bourges 
les  députés  des  bonnes  villes  de  son  royaume  «  spécialement 
de  la  langue  Occitane,  et  lingue  specialiter  Occitane  ».  La 
rubrique  d'une  autre  Ordonnance  de  1317  nous  apprend  que 
les  actes  étaient  rédigés  en  latin  lorsqu'ils  étaient  destinés 
aux  populations  occitanes,  tandis  qu'ils  étaient  rédigés  en 
français  pour  les  populations  françaises  :  «  Super  pacte 
monetarum  fuit  scriptum  prout  sequitur  bonis  villis,  vide- 
licet  Gallicanis  in  gallico,  et  Occitanis  in  latino^  »  Une 
ordonnance  de  1320  s'adresse  à  tous  les  pays  de  langue 
occitane  :  «  in  parti  bus  lingue  Occitane^  ». 

La  division  de  la  France  en  deux  parties  d'après  les  lan- 
gues qui  y  étaient  parlées  est  nettement  indiquée  par  l'ar- 
ticle 7  de  l'ordonnance  du  roi  Phili[)pe  le  Long,  donnée  à 
Bourges  le  17  novembre  1318,  où  il  est  dit  que  les  personnes 

1.  Preuves  du  Différend  de  Boniface  VIII,  p.  79. 

2.  Histoire  générale  de  Languedoc,  ë  lition  Privât,  t.  X,  Preuves, 
no  115  (LVII),  c.  399. 

'  3.  Boutaric,  Documents  relatifs  à  V histoire  de  France  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  pièce  n°  VII.  Boutaric  lui  donne  la  date  de  l'297;  mais 
M.  Paul  Meyer  estime  que  ce  mémoire  n'a  pu  être  rédigé  qu'en  1"298. 
(Ajinales  du  Midi,  I,  p.  il,  renvoi  3.) 

4.  Recueil  des  Ordonnances,  t.  I,  p.  G'i4. 

5.  Ihid.,  t.  I,  p.  754. 

6.  Ibid.,  t.  1,  p.746. 
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expertes  et  intelligentes  seront  mises  aux  requêtes  des  pays 
de  langue  occitane  {occitane)  et  de  la  langue  française  {gai- 
lice). 

Dans  la  suite,  le  nom  de  «  langue  d'Oc  »  {lingua  Occitana) 
n'a  pas  cessé  d'être  en  usage  soit  dans  les  chartes,  soit  dans 
les  chroniques,  pour  désigner  les  provinces  du  Midi  de  la 
France.  Mais  il  paraît  parfois  ne  s'appliquer  qu'au  Comté 
de  Toulouse,  si  l'on  s'en  tient  à  l'interprétation  du  passage 
de  la  complainte  sur  la  mort  de  Robert,  roi  de  Sicile  et  comte 
de  Provence  (1343),  où  il  est  dit  : 

La  lengiia  d'Oc  en  deura  sospirar 
E  Proensaîs  planher  e  gaymenlar'^. 

Cependant,  on  considérait  comme  pays  de  langue  d'Oc 
certains  territoires  qui  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  province 
proprement  dite  de  Languedoc.  Tel  était  le  territoire  de 
Lyon  d'après  un  procès  qui  eut  lieu  en  1331  entre  les  Reli- 
gieuses de  la  Déserte  et  l'Archevêque  de  Lyon  au  sujet  des 
vignes  situées  non  loin  de  la  ville.  Dans  l'enquête  qui  fut 
ordonnée,  certains  témoins  prétendirent  que  ces  vignes  dé- 
pendaient de  la  Bourgogne,  tandis  que  d'autres  témoins  (les 
plus  nombreux)  assurèrent  que  la  ville  ainsi  que  ses  fau- 
bourgs étaient  et  avaient  été  de  tout  temps  considérés  de  la 
langue  d'Oc,  et  que  telle  était  l'opinion  des  magistrats  du 
Parlement  de  Paris  et  des  officiers  de  la  Chancellerie  royale^. 

Quoiqu'il  fût  longtemps  d'usage  au  Moyen  âge,  et  même 
plus  tard,  de  désigner  les  pays  et  les  nationalités  par  le  mot 
«  langue  »  {lingua)^  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  exem- 

1.  Bartsch,  Denkmaeler,  p.  51. 

2.  «  laquemetus  Balbi,  civis  Lugdimensis...  dicit  quod  civitas  Lug- 
duni  reputatur  in  Francia  esse  de  lingua  d'Oc...  Item  dicit  et  propo- 
nit  dictas  procurator...  quod  communitas  Lugdunensis,  cum  suis 
suburbiis...  sunt  et  fuerunt,  et  esse  (et)  fuisse  reputantur  de  linga 
hoquolina  seu  de  linga  d'Oc,  et  quod  dicta  civilas  Lugduni...  per 
dominum  regem  Francie,  et  Parisius,  in  regio  parlamenlo  et  per  ma- 
gistros  dicti  parlamenti,  et  per  omnes  publiée  reputantur...  esse  de 
linga  hoquolina,  seu  de  hoc.  »  —  Les  possessions  du  prieuré  d' Alix 
en  Lyonnais  (Lyon,  1883),  p.  8,  par  G.  Guigne. 
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pies  donnés  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange,  v"  Lùigua\  et 

par  rorganisation  de  TOrdre  de  Malle  que  nous  avons  (k^a 

mentionnée,  ce  mot  se  retrouve  parfois,  dès  cette  époque, 

avec  son  sens  naturel  de  langue  parlée.  Un  troubadour  de  la 

fin  du  treizième  siècle,  Bernard  d'Auriac,  dit  «  le  inaitro 

{mayestre)  de  Béziers»,  décédé  vers  1285,  nous  le  montre 

dans  ces  vers  où  il  met  en  opposition  les  deux  langues  d'Oïl 

et  d'Oc  : 

E  auziran  dire  per  Arago 

Oïl  e  nenil  en  luec  d'oc  e  de  no. 

Et  il  en  est  de  même  de  Dante  Alighieri  lorsqu'il  distingua 
la  langue  d'Oc  de  la  langue  cVOïl  et  de  celle  de  Si,  c'est-à- 
dire  du  français  et  de  l'italien^. 


Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient  les  limites  géographi- 
ques de  la  langue  d'Oc  d'après  les  savantes  recherches  de 
Gh.  de  Tourtoulon  et  0.  Bringuier.  Dans  l'étendue  de  ces 
limites,  il  fallait  distinguer,  autrefois  comme  aujourd'hui, 
de  nombreux  dialectes,  difi'érant  plus  ou  moins  entre  eux; 
et  ces  diflérences  étaient  parfois  si  accentuées  qu'on  pouvait 
considérer  ces  dialectes  comme  des  langues  distinctes.  G'est 
ainsi  que  le  troubadour  Raimbaut  de  Vaqueiras^  mort  en 
1226,  considérait  le  gascon  de  son  temps  comme  une  langue 
étrangère  au  même  titre  que  le  français,  le  castillan  et  l'ita- 
lien, car  il  composa  un  descoyH  dont  chaque  couplet  était 
dans  une  langue  différente*.  Il  en  était  de  même  du  Toulou- 
sain Guilhem  Molinier,  qui  écrivait  ses  Leys  cCAmors  au 
milieu  du  quatorzième  siècle.  11  se  refusait  à  voir  dans  le 
gascon  un  dialecte  de  sa  langue.  Il  l'appelait  «  lengatge 

1.  IV,  121-122. 

2.  De  vulgari  eloquio,  lib.  I,  cap.  viii,  10  et  Vila  miova,  xxv. 

3.  (îanton  de  Baumes,  arrondissement  d'Orange,  département  de 
Vaucluse. 

4.  Raynouard,   Choix  de  poésies  des  Troubadours,  t.  II,  p.  22G  ; 
Rochegude,  Parnasse  Occitanien,  p.  70. 
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estranh  »,  tout  comme  le  français,  l'anglais,  l'espagnol  et 
le  lombard  :  «  e  apelan  lengatge  extranh  coma  frances,  en- 
gles,  espanhol,  gasco,  lombard'  >.  Il  est  vrai  que  la  rédac- 
tion en  vers  du  passage  correspondant  des  Leys  d' Amors 
est  moins  exclusive  pour  le  gascon.  Elle  dit  seulement  qu'il 
«  s'éloignait  de  la  langue  d'Oc  ». 

Nostras  leys  ques  oc  oz  o  dizon... 
Li  Peyragorc  elh  Caerci, 
Velay,  Xlvernhe,  Lemozi, 
Rozergue,  Locues  (?),  Gavalda^, 
Agenes,  Albeges,  Tholza. 
Ysshamens  son  de  noslra  yyiers 
Carcasses,  Narhonna,  Bezers, 
E  lug  cil  que  son  lor  sosmes, 
E  Montpellier  et  Agades, 
Pero  de  nostras  leys  s' aliienha, 
La  parlad2ira  de  Gascuenha^. 

En  revanche,  nous  voyons  le  dialecte  de  Toulouse  être 
apprécié  d'une  façon  toute  particulière  dès  le  treizième  siècle 
par  Peire  Gardenal  (1210-1230).  Et,  lorsque  ce  troubadour  le 
compare  à  celui  des  autres  villes,  non  seulement  il  le  trouve 
supérieur,  mais  encore  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  choqué 
par  l'infériorité  des  dialectes  des  autres  villes  au  point  de 
les  haïr  (azire). 

Toloza,  quan  nValhire 
Vostre  fag  valen 
E  vostre  parlar  gen 
Autres  ciutats  azire 
De  bel  captanemen. 

Cette  appréciation  est  d'autant  plus  digne  de  remarque 
que  Peire  Gardenal  était  originaire  du  Puy-en- Velay  et  par 
conséquent  hors  de  soupçon,  comme  l'a  fait  observer  Case- 

1.  T.  II,  p.  388. 

2.  Le  Gévaudan. 

3.  Voir  Luchaire  :  Les  Origines  linguistiques  de  l'Aquitaine 
(Paris,  1877)  et  Études  sur  les  Idiomes  pyrénéens  de  la  région 
fra7içaise  (Paris,  1879). 
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neuves  «  d'avoir  voulu  donner  une  gloire  non  méritée  à  une 
ville  si  éloignée  du  lieu  de  sa  naissance  ». 

Toulouse  a  conservé  si  longtemps  cette  réputation  (]ue,  non 
seulement  on  la  faisait  la  métropole  de  la  langue  d'Oc,  mais 
encore  on  donnait  également  son  nom  à  cette  langue,  ainsi 
que  nous  l'apprend  un  auteur  italien,  Giovan  Giorgio  Tris- 
sino,  dans  un  dialogue  intitulé  //  Castellano  et  imprimé  à 
Vicence  Tan  1629.  «  Il  y  a,  dit-il,  trois  manières  de  dési- 
gner les  langues  :  par  le  genre,  par  l'espèce  et  par  l'indi- 
vidu. On  les  désigne  par  le  genre  quand  on  dit  :  la  langue 
Italienne,  la  langue  Espagnole,  la  langue  Française  et  leurs 
similaires,  et  par  V espèce  quand  on  les  appelle  la  langue 
Sicilienne,  la  langue  Toscane,  la  langue  Castillane,  la  langue 
Provençale  et  leurs  similaires.  Mais  on  peut  les  désigner 
aussi  individuellement,  et  on  les  appelle  la  langue  Floren- 
tine, la  langue  Messinoise,  la  langue  Tolétaine,  la  langue 
Toulousaine  et  leurs  similaires^.  » 

A  l'époque  où  écrivait  Giovan  Giorgio  Trissino,  le  dialecte 
Toulousain  avait  reçu  un  nom  spécial  qui  est  resté  populaire, 
celui  de  lenguo  moundino^  que  lui  donne  en  particulier 
Pierre  Goudelin  (Peire  Goudouli)  dans  ses  poésies  langue- 
dociennes. Et  ce  nom  de  moundino,  les  lexicographes  l'ont 
fait  dériver  du  mot  Ramoundïno,  la  «  langue  des  Raimond  », 
comtes  de  Toulouse^.  On  désignait,  en  effet,  sous  les  noms 

1 .  Vorigine  des  leux  Fleicreaux^  p.  55. 

2.  «  Quando  la  lingua  se  nomina  conie  génère  et  a  génère  compa- 
rata,  non  sipuo  drittamento  per  altro  clie  péril  nome  de!  génère  nomi- 
nare  :  corne  lingua  Italiana,  Spagniola,  lingua  Francese  et  simili;  et 
quando  corne  specie,  et  a  specie  comparata  si  nomina,  si  dee  per  il 
nome  de  la  specie  nominare  :  como  lingua  Siciliana,  lingua  Toscana, 
lingua  Castigliana,  lingua  Provençale  e  simili.  Maquando  poi  corne 
individuo  si  dico  come  lingua  Florentine,  lingua  Messinese,  lingua 
Toletana,  lingua  Tolosana  et  simili,  et  chi  altramenle  fa,  erra.  « 

3.  Voir,  notamment,  Gabriel  Azaïs  {Dictionnaire  des  idiomes 
romans  du  Midi  de  la  France);  Frédéric  Mistral  (Dictionnain^  pro- 
vençal-français); Noulet  {Œuvres  de  Pierre  Goudelin,  Toulouse, 
1887,  Glossaire,  p.  453);  le  baron  de  Lassus  dans  sa  notice  sur  Ber- 
trand Larade,  poète  «le  Montréjeau  (p.  07),  et  M.  J. -Félicien  Court  dans 
une  lettre  à  La  Dépêche  (de  Toulouse)  du  24  janvier  1898. 
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de  ter-y^a  ra7nondina  le  domaine  des  Gomles  de  Toulouse,  et 
de  ranioudis  ^  ramoiindinas ,  7'amoiindin,  ramounden  les 
vassaux  des  Comtes  de  Toulouse  et  ce  qui  appartenait  aux 
Raimond.  Ce  nom  de  «  Raimond  »  était  devenu  le  nom 
dynastique  des  Comtes  de  Toulouse.  Il  a  été  porté  par  sept 
Comtes  de  Toulouse,  et  les  monnaies  qu'ils  ont  frappées 
s'appelaient  mounedo  ramoundino^  liura  ramoundinay  sol 
ramoundin. 

Cette  origine  a  été  contestée'.  L'abbé  Fabre  d'Envieu  re- 
pousse l'aphérèse  de  ramoundino  en  inoundino  parce  qu'elle 
aurait  trop  dénaturé  le  sens  du  mot.  Il  croit  plutôt  que 
moundino  signifie  «  mondaine  »  par  opposition  au  latin  qui 
était  la  langue  des  clercs  et  des  lettrés;  et  ce  mot  de  moun- 
dino voulait  dire  «  vulgaire»  ou  «  populaire».  Dans  l'an- 
cienne langue  française,  «  mondain  »  avait  le  sens  de  «  laï- 
que >  au  témoignage  de  Lacurne  de  Sainte  Palaye^.  Et 
l'abbé  Fabre  d'Envieu  en  tire  cette  conséquence  que  l'expres- 
sion lenguo  moundino  a  très  bien  pu  signifier  «  langue  des 
laïques  »,  en  usage  chez  les  «  gens  du  monde  »,  chez  les 
séculiers. 

Mais  une  autre  explication  a  été  donnée.  L'adjectif  mounde 
(du  latin  mundus)  signifie  «  net,  propre,  pur,  élégant  »,  et  le 
verbe  ^nomidar  signifie  «  nettoyer  le  grain,  cribler  »  (du 
latin  mundare).  C'est  dans  ce  sens  que  Goudelin  applique 
aux  jeunes  filles  de  Toulouse  le  mot  de  moundineto,  dimi- 
nutif de  7noundino,  ainsi  nommées,  dit-il,  «  perço  que  per 
excellenço  soun  mundulce,  jantios,  proprios,  graciosos  ». 
Dès  lors,  on  peut  se  demander  si  le  mot  lenguo  moundino 
n'avait  pas  signifié  la  langue  pure  ou  la  langue  qui,  dans 
la  pensée  des  Toulousains,  se  distinguait  des  autres  dialectes 
d'Oc  par  sa  pureté  et  sa  netteté,  comme  au  temps  de  Peire 
Gardenal. 

Dans  tous  les  cas,  cette  appellation  de  lenguo  moundino 

1.  Voir  l'article  de  l'abbé  Fabre  d'Envieu  (Revue  de  Coinminges, 
1896,  pp.  30i  et  s.).  II  a  été  reproduit  par  la  Revue  des  Pyrénées, 
1898,  pp.  190  et  s. 

^.  Dictionnaire  de  la  langue  françoise,  v»  mondain. 
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pour  désigner  le  dialecte  de  Toulouse  semble  n'avoir  été  en 
usage  qu'au  temps  de  Goudelin,  c'est  à-dire  au  dix-septième 
siècle,  ou  tout  au  plus  au  seizième,  ce  qui  contredirait  son 
origine  remontant  jusqu'aux  Raimond,  comtes  de  Toulouse, 
dont  le  dernier  représentant  est  décédé  en  1249. 


Il  est  une  autre  expression  dont  on  s'est  servi  parfois  dans 
le  Nord  de  la  France  pour  caractériser  la  langue  parlée  dans 
le  Midi  :  c'est  celle  de  poitevine. 

Quoiqu'elle  soit  de  nature  à  surprendre,  cette  expression 
s'explique  quand  on  se  rappelle  qu'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  brillants  Troubadours  (ut  Guillaume  IX  (1071-1127), 
duc  d'Aquitaine  et  comte  particulier  de  Poitiers*.  Les  Fran- 
çais du  nord  ont  bien  pu  considérer  la  langue  littéraire  dont 
il  usait  comme  étant  celle  de  son  comté  poitevin.  Mais,  en 
réalité,  Guillaume  de  Poitiers  n'a  employé  que  la  langue 
d'Oc;  et  il  en  fut  de  même  de  tous  les  Troubadours  aqui- 
tains qui  vinrent  après  lui,  depuis  Geoffroi  Rudel  jusqu'à 
Savaric  de  Mauléon.  Le  dialecte  parlé  en  Poitou,  et  qui 
s'étend  à  l'Angoumois  et  à  la  Saintonge,  appartient  à  la  lan- 
gue d'Oïl.  Comme  le  gascon,  il  fut  dédaigné  des  poètes 
courtois  et  resta  réduit  à  la  littérature  populaire. 

Nous  avons  cité  Girbert  de  Montreuil  représentant  le  héros 
de  son  roman  La  Violette  chantant  une  chanson  du  trouba- 
dour limousin  Bernart  de  Ventadour  et  la  qualifiant  de  «  son 
provençal  >.  L'auteur  du  roman  de  Guillaume  de  Dôle  a 
rapporté  également  cette  chanson  : 

Quan  vei  la  lauseta  mover... 

Mais  il  en  fait  «  un  son  poitevin'^  ».  Il  confondait  donc  le 
provençal  et  le  limousin  avec  le  poitevin.  Il  en  est  surtout 

1.  En  cette  dernière  qualité,  la  plus  connue,  il  était  Guillaume  \U. 
—  Hauteserre  (Rerum  Aquitanicarum,  2»  partie,  p.  ^jt)8)  a  donné 
onze  de  ses  pièces  lyriques.  Il  avait  aussi  composé  un  récit  do  son 
expé<lilion  en  Terre-Sainte. 

2.  Archives  des  missions  scientifiques el  UUéraires,{.\  (1850),  p.  289. 
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ainsi  de  Girbert  de  Montreuil,  car,  en  rapportant  une  autre 
strophe  d'une  chanson  de  Bernard  de  Ventadour,  il  n'en  fait 
plus  <  un  son  provençal  »,  mais  «  un  bon  son  poitevin^  ». 

Quant  aux  chansons  «  poitevines  >  de  Dom  de  Nanteuil^, 
elles  paraissent  n'avoir  pas  un  caractère  dialectal  bien  mar- 
qué; et  il  en  est  de  même  des  «  sons  »  gascons,  auvergnats 
et  poitevins  dont  il  est  question  dans  le  Tournoiement  Ante- 
crist  de  Huon  de  Méry^ 

On  ne  saurait  dire  également  si  la  «  chanson  auvergnace  > 
dont  parle  l'auteur  de  Guillaume  de  Dôle^  et  le  «  roman 
d'Amaouri  en  auvernians  »  qu'enregistre  un  Inventaire  de 
la  bibliothèque  du  château  de  la  Ferté-en-Ponthieu  remon- 
tant au  quatorzième  siècle ^  ont  été  réellement  composés  en 
Auvergne^. 

Quant  aux  dialectes  qui  se  parlent  dans  la  Savoie,  la 
Suisse  romande,  une  partie  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais  et 
qui  sont  étroitement  apparentés  entre  eux,  ils  diffèrent  beau- 
coup de  la  langue  courtoise  parlée  par  les  Troubadours. 
Malgré  leurs  différences,  Diez  les  considérait  comme  appar- 
tenant à  la  langue  d*Oc,  et  Lamartine,  parlant  du  poème  de 
Mireio  dans  ses  «  Entretiens  »,  dit  qu'il  avait  compris  la 
langue  de  Mistral  grâce  à  sa  connaissance  de  la  langue  vul- 
gaire du  Dauphiné.  Mais  Ascoli''  trouve  à  ces  dialectes  des 
caractères  qui  n'existent  que  chez  eux,  et  qui  leur  sont  com- 
muns tantôt  avec  la  langue  d'Oc  et  tantôt  avec  le  français. 
Aussi  en  a-t-il  formé  un  groupe  linguistique  distinct,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  franco-provençal  et  qui  embrasse,  en 
gros,  l'ancien  royaume  de  Bourgogne.  Son  domaine  propre 
comprend  toute  la  Savoie,  la  Suisse  romande,   la  Bresse, 


1.  Édition  Francisque  Michel,  p.  19. 

2.  Romaniay  t.  XIII,  p.  21.     , 

3.  Édition  Tarbé  (Reims,  1851),  pp.  13  et  15. 

4.  Vers  4635  de  l'édition  G.  Servois. 

5.  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  3^  série,  III,  562. 

6.  Gonf.  M.  Paul  Meyer,  Annales  du  Midi,  I,  p.  9. 

7.  Schizzi  franco-provenzali,  dans  VAr^chivio  glottologico  ilaliano , 
t.  III,  p.  61. 
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une  partie  du  Dauphiné  et  du  Lyonnais,  où  il  rè^ne  dans 
toute  sa  pureté.  Puis,  suivant  les  expressions  de  Camille 
Ghabaneau^  «il  pousse,  comme  des  pointes,  en  droite  ligne, 
au  midi  dans  îe  provençal  jusqu'à  la  mer,  au  nord  dans  le 
français  jusqu'aux  Vosges.  »  On  peut  citer  dans  ce  dialecte 
franco-provençal  un  poème  sur  Alexandre  remontant  au 
onzième  siècle  et  dû  au  troubadour  Albéric  de  Besançon  (ou 
de  Briançon,  d'après  M.  Paul  Meyer)  ;  mais  il  n'en  reste 
qu'un  fragment  d'une  centaine  de  vers^. 


Après  tant  d'appellations  diverses  suivant  les  époques  et 
suivant  les  pays,  il  importerait  d'employer  désormais  une 
dénomination  générale  qui  caractérise  la  langue  mère  de 
nos  régions  méridionales  et  qui  puisse  s'appliquer  à  tous 
les  dialectes  et  à  tous  les  sous  dialectes  procédant  d'elle. 

Ce  n'est  point  celle  de  romane,  car  elle  est  trop  étendue 
et  s'applique  aussi  bien  à  la  langue  française  qu'à  la  langue 
d'Oc,  à  la  langue  espagnole  qu'à  la  langue  portugaise,  à  la 
langue  italienne  qu'à  la  langue  roumaine,  toutes  ces  langues 
ayant  la  même  origine  latine. 

Ce  n'est  point  non  plus  l'expression  de  provençale,  qu'ont 
fait  prévaloir  d'abord  les  Italiens  du  treizième  siècle,  et,  à 
leur  suite,  les  érudits  modernes  de  TAllemagne,  car  elle  a 
une  signification  géographique  trop  particulière  et  trop 
restreinte,  comme  le  sont  également  les  appellations  de 
«  limousine  y>  ou  de  «  catalane  »,  de  <  poitevine  »  et  «  d'au- 
vergnate ». 

D'autre  part,  l'expression  Oc  rappelle  trop  également 
l'ancienne  province  de  Languedoc. 

Il  semble,  dès  lors,  que  la  meilleure  dénomination  géné- 
rale à  employer  serait  celle  à'Occitanie  avec  ses  dérivés 

1.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Édouanl  Privât),  t.  X, 
note  36,  p.  175,  c.  1. 
3.  Ihid.,  note  38,  p.  328,  c.  1. 
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Occitanienne  ou  Occitanique,  tons  termes  employés  par  la 
chancellerie  royale  du  treizième  et  du  quatorzième  siècles 
pour  désigner  les  provinces  du  Midi  en  général,  en  les  faisant 
précéder  du  mot  lenga  ou  lengua^  synonyme  de  «  terroir  > 
ou  de  «  pays  ».  Dans  la  suite,  ces  mêmes  termes  ont  été 
employés  dans  les  chartes  et  par  les  historiens.  Ils  ont  été 
repris  par  Fabre  d'Olivet,  pour  ses  Poésies  occïtanïques, 
et  par  Rochegude,  pour  son  Parnasse  occitanien  et  son 
Glossaire  occitanien  ;  et  nous  avons  dit  que  Térudit  alle- 
mand Diez  les  trouvait  particulièrement  appropriés  et  com- 
modes. Il  conviendrait  de  les  adopter  définitivement  pour 
embrasser  tous  les  dialectes  du  Midi,  et,  de  préférence, 
d'user  du  mot  Occitan,  car  on  ne  dit  pas  la  langue  «  roma- 
nique  »  ni  la  langue  «  romanienne  »,  mais  bien  la  langue 
romane;  et  l'analogie  est  toute  indiquée  entre  le  mot  roman 
et  le  mot  occitan.  C'est  ce  qu'ont  déjà  fait  plusieurs  majora ux 
du  Félibrige  :  M.  Antonin  Perbosc  avec  son  Got  occitan, 
M.  Prosper  Estieu  avec  ses  Flors  d'Occitania  et  son  Ro- 
mancero  Occitan,  le  marquis  de  Villeneuve-Esclapon  avec 
sa  revue  Occitania.  Les  érudits  devraient  agir  de  même  et 
ne  pas  se  laisser  hypnotiser  par  une  vieille  tradition  qu'ils 
reconnaissent  erronée,  mais  qu'ils  persistent  à  conserver, 
quoiqu'ils  soient  les  premiers  à  professer,  jusqu'au  Collège 
de  France  S  que,  «  sauf  langue  d'Oc,  toutes  les  dénomina- 
tions usitées  au  Moyen  âge  sont  des  expressions  géographi- 
ques employées  sans  propriété  ». 


1.  Leçon  d'onvei-tare  faite  par  M.  Paul  Meyer  et  publiée  dans  les 
Annales  du  Midi,  t.  I  (1889,,  pp.  14-15. 
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DERIVATION  PAR  LE  SOL 


DES 


COURANTS    DE    RETOUR 


DANS   LES 


GRANDS  RKSMAUX  DE  TRAMWAYS  ÉLECTRIQUES 
Et  Phénomènes  d'Éiectrolyse  qui  en  résultent 

Par  m.  BABOULET'. 


En  prenant  pour  la  première  fois  la  parole  devant  l'Aca- 
démie, M.  Baboulet  croit  devoir  tout  d'abord  la  remercier  du 
grand  honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  siéger 
parmi  ses  membres.  Les  travaux  d'ordre  administratif  ou  de 
contrôle  industriel  auxquels  il  est  forcé  de  consacrer  toute 
son  activité  au  détriment  des  études  théoriques  ou  expéri- 
mentales qui  sont  l'heureux  apanage  ou  l'enviable  domaine 
de  la  plupart  de  ses  collègues,  ne  semblaient  pas,  en  effet, 
au  premier  abord,  le  prédestiner  à  prendre  place  dans  leur 
assemblée. 

Il  doit  d'autant  plus  particulièrement  faire  appel  aujour- 
d'hui à  la  bienveillante  indulgence  de  FAcadémie  que  des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  l'obligent  à  retran- 
cher du  sujet  qu'il  avait  choisi  l'étude  qui,  par  son  actualité 
même  et  par  son  caractère,  aurait  sans  doute  paru  à  ses 
collègues  présenter  le  plus  d'intérêt. 

Il  s'exprime  ensuite  ainsi  qu'il  suit  sur  ce  sujet  lui-même  : 

Je  comptais  vous  donner  quelques  renseignements  nou- 
veaux et  encore  inédits  sur  les  phénomènes  accessoires 
dont  s'accompagne  —  très  fâcheusement  d'ailleurs  —   la 

1.  Lu  dans  la  séance  du  12  mars  1914. 
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traction  par  courants  monophasés  appliquée  aux  chemins  de 
fer  dans  notre  région,  l'étendue  du  champ  d'action  et 
d'influence  des  courants  mis  en  jeu,  les  craintes  que  suscite 
cette  transformation  du  mode  actuel  de  traction  et  aussi  les 
espérances  légitimes  qu'elle  permet  de  concevoir.  Mais,  pour 
si  restreinte  et  si  discrète  que  puisse  être  la  publicité 
donnée  dans  un  milieu  tel  que  le  nôtre  aux  sujets  qu'on  y 
traite,  quelque  affranchi  qu'il  soit  de  toute  préoccupation  ou 
de  toute  contingence  étrangères  à  ses  études,  j'ai  estimé  que, 
d'une  part,  la  gravité  des  intérêts  en  jeu  et,  d'autre  part,  la 
discrétion  professionnelle  m'interdisaient  de  traiter  cette 
question  et  même  de  l'effleurer.  Et  j'ai  remis  à  un  peu  plus 
tard,  à  l'époque  sans  doute  prochaine  où  un  tel  sujet  sera 
d'une  actualité  moins  brûlante  et  où,  d'un  autre  côté,  la  mise 
au  point  de  l'électrification  des  voies  ferrées  aura  été  à  peu 
près  parachevée,  le  soin  d'en  entretenir  l'Académie.  Je 
compte,  en  effet,  me  trouver  alors  en  mesure  de  vous  mettre 
en  présence  de  résultats  acquis  et  non  de  simples  tentatives 
ou  d'essais  qui,  pour  être  nécessaires  et  du  plus  haut  intérêt, 
n'en  sont  pas  moins  encore  incomplets  ou  insuffisants. 

J'écourterai  donc  un  programme  que  j'avais  un  peu  trop 
élargi,  et  je  me  bornerai  à  vous  dire  aujourd'hui  quelques 
mots  d'une  seule  des  répercussions  fâcheuses  et  d'un  seul 
des  phénomènes  nuisibles  qui  sont  corrélatifs  et  consécutifs 
aux  distributions  d'énergie  par  courant  continu,  et,  en  parti- 
culier, aux  dérivations  par  le  sol  des  courants  de  retour  dans 
les  grands  réseaux  de  tramways. 

Je  ne  m'occuperai  même  que  des  phénomènes  d'électrolyse 
imputables  à  ces  derniers.  Non  pas  que,  dans  des  réseaux 
aériens  ou  souterrains  d'éclairage  ou  de  transport  de  force 
à  courant  continu,  l'action  électrolytique  soit  rigoureusement 
négligeable  (des  expériences  récentes  prouvent  que  ces 
actions  sont  encore  appréciables  même  avec  du  courant 
alternatif);  mais,  jusqu'à  présent  les  phénomènes  constatés 
à  cet  égard  ont  été  de  trop  faible  importance  ou  insuffisam- 
ment contrôlés  pour  qu'il  soit  possible  d'en  faire  rigoureu- 
sement état.. 
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Et  cependant  je  dois  citer  —  pour  montrer  qu'il  ne 
faudrait  pas  nourrir  trop  d'illusions  à  cet  égard  —  une 
expérience  faite  en  Amérique,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Hayden.  Ce  physicien  s'est  livré  à  une  série  d'essais 
consistant  à  soumettre  d'abord  des  solutions  salines  identi- 
ques à  celles  qu'on  rencontre  dans  le  sol,  puis  un  terrain 
ordinaire,  que  l'on  mélangea  de  carbonates  et  de  nitrates,  à 
des  courants  alternatifs  d'intensité  et  de  fréquence  variables. 
L'expérience  eut  lieu  entre  des  plaques  de  plomb  pur  laminé 
et  des  plaques  de  tôle  de  40  centimètres  carrés  de  surface 
utile  et  de  1  centimètre  d'épaisseur  enfoncées  dans  le  sol. 
On  fît  passer  le  courant  pendant  soixante  heures  sur  certai- 
nes d'entre  elles,  pendant  trois  cents  heures  sur  d'autres. 
La  perte  de  poids  fut  de  plusieurs  grammes.  L'attaque  fut 
plus  énergique  sur  le  plomb  que  sur  le  fer. 

Il  faut  donc  renoncer  à  l'idée  de  supprimer  l'électrolyse 
en  employant  le  courant  alternatif.  En  réalité,  les  attaques 
électrolytiques  s'eflectuent  comme  si  les  effets  des  courants 
positifs  et  négatifs  s'intégraient  séparément,  sans  se 
détruire  les  uns  les  autres.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il 
ne  saurait  donc  y  avoir  dans  ce  laboratoire  rudimentaire, 
imparfait  et  si  complexe  à  la  fois,  siège  de  toutes  sortes 
d'actions  parasites  qu'est  le  sol  en  général,  et  le  sous-sol  des 
agglomérations  urbaines  en  particulier,  aucune  symétrie, 
aucune  réciprocité  et,  par  suite,  aucune  neutralisation 
d'effets  dans  les  transports  directs  et  inverses  des  ions. 

D'autre  part,  à  égalité  de  voltage,  le  courant  continu 
présente  à  d'autres  égards,  et  surtout  dans  les  villes,  des 
dangers  beaucoup  moins  graves  que  le  courant  alternatif. 
Dans  les  instructions  ofticielles,  les  courants  dits  «  à  haute 
tension  >  commencent  à  600  volts  pour  le  continu  et  à 
120  volts  seulement  pour  l'alternatif.  Enfin,  l'induction  que 
le  courant  alternatif  exerce  sur  les  fils  télégraphiques  et 
surtout  sur  les  fils  téléphoniques  voisins  est  infiniment  plus 
puissante  que  celle  du  courant  continu,  dont  les  effets  ne  se 
font  guère  sentir  qu'au  moment  d'une  variation  brusque  de 
charge  sur   les   conducteurs  d'énergie,   par  exemple   au 

lie   SÉRIE.  —  TOME   II.  24 
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moment  du  démarrage  d'une  automotrice  et  d'une  remorque 
lourdement  chargées.  Encore  ces  phénomènes  sont-ils  à  peu 
près  supprimés  en  téléphonie  par  l'emploi  du  double  fil,  qui 
égalise  et  annule  les  intensités  induites  dans  chaque  conduc- 
teur d'un  même  circuit  et  atténue  suffisamment  le  phénomène 
pour  qu'il  passe  à  peu  près  inaperçu. 

Il  n'en  est  pas  de  même  malheureusement  de  l'action 
électrolytique  du  courant  de  retour.  Chacun  sait  que  le 
courant  recueilli  dans  les  réseaux  de  tramways  par  la 
perche  de  trolley  en  glissant  le  long  du  fil  de  travail  (ou  de 
prise  de  courant)  revient  à  l'usine  par  les  roues  et  par  les 
rails,  lesquels  sont  reliés  au  second  pôle  de  la  dynamo.  Mais 
ceci,  c'est  la  théorie.  Dans  la  pratique,  les  rails  étant  en 
contact  immédiat  avec  le  sol  qui  est  lui-même  plus  ou  moins 
conducteur,  le  courant  rentre  à  l'usine  par  les  zones  de 
moindre  résistance  qu'il  rencontre  dans  le  sol  lui  -même.  La 
plus  grande  partie  rentre  évidemment  par  le  rail.  Mais  le 
réseau  des  conduites  d'eau  ou  de  gaz  qui  se  trouvent  en 
maint  endroit  à  proximité  des  rails  recueille  aussi  une  partie 
de  ces  courants  selon  les  lois  des 'courants  dérivés.  En 
conséquence,  des  courants  transversaux  iront  des  rails  aux 
canalisations  enfouies  dans  le  sol  et  des  courants  longitudi- 
naux circuleront  dans  ces  conduites. 

Les  courants  transversaux  déterminent  une  électrolyse  des 
sels  contenus  dans  le  sol. 

Vous  savez  que  dans  un  électrolyte  quelconque,  c'est-à- 
dire  dans  un  corps  composé  soumis  à  l'action  d'un  courant 
continu,  le  courant  va  de  l'anode  à  la  cathode  et  qu'il  effec- 
tue, au  moyen  des  ions,  un  transport  de  matière  de  la  pre- 
mière à  la  seconde.  Dès  lors,  si  le  rail  est  positif  par  rap- 
port à  la  conduite,  le  courant  transportera  une  partie  du 
métal  du  rail  sur  la  canalisation  et  le  rail  sera  attaqué,  ce 
qui  n'a  d'ailleurs  qu'une  fort  médiocre  importance.  Mais, 
au  contraire,  si  la  répartition  des  courants  dérivés  et  des 
potentiels  est  telle  que  le  rail  soit  négatif  par  rapport  à  la 
conduite  (et  dans  un  même  réseau  une  même  zone  peut  être 
alternativement  positive  et  négative),  le  transport  de  matière 
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se  fait  de  la  canalisation  métallique  au  rail,  et  c'est  alors  la 
fonte  de  la  conduite  d'eau  ou  de  gaz  ou  le  plomb  de  Tenve- 
loppe  d'un  câble  télégraphique  ou  téléphonique  qui  se  trou- 
vent attaqués  d'abord  et  perforés  ensuite. 

L'attaque  des  tuyaux  de  fonte  présente  des  particularités 
tout  à  fait  caractéristiques.  Elle  se  manifeste,  en  général, 
par  des  érosions  et  des  excavations  plus  ou  moins  profondes, 
emplies  d'une  substance  compacte  et  friable,  d'une  sorte  de 
pâte  noirâtre.  Au  lieu  de  fer  on  ne  trouve  plus  aux  points 
attaqués  que  du  graphite  ou  des  concrétions  adhérentes  au 
tuyau  et  constituées  généralement  par  des  carbonates  ou  des 
sulfates  de  fer.  Sur  les  conduites  en  plomb,  on  constate 
généralement  la  présence  d'une  gangue  formée  par  des 
dépôts  plombagineux  ou  parsemée  de  points  brillants  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  parcelles  de  métal;  souvent  même  le 
plomb  s'enlève  par  lamelles  superficielles.  Quant  aux  cou- 
rants longitudinaux,  c'est-à-dire  ceux  qui  suivent  la  conduite, 
ils  ne  seraient  pas  dangereux  si  cette  conduite  constituait 
sur  toute  sa  longueur  un  conducteur  homogène.  Mais  toute 
conduite  a  des  joints,  et  les  joints  constituent  un  obstacle 
sérieux  au  passage  du  courant,  en  raison  de  la  solution  de 
continuité  relative,  à  laquelle  donne  lieu  leur  résistance 
électrique.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  joint  l'un  des  tuyaux 
peut  être  considéré  comme  une  anode  et  le  second  comme 
une  cathode.  Le  courant,  en  présence  de  cette  résistance 
anormale,  suivra  donc  le  sol  intermédiaire,  extérieurement 
à  la  conduite,  et  ce  sol  lui-même  constituera  l'électrolyte.  Le 
premier  des  deux  tuyaux  considérés,  qui  sera  positif,  subira 
donc  l'attaque  électrolytique. 

On  sait  que  la  force  électromotrice  nécessaire  pour  pro- 
duire l'électrolyse  de  l'eau  pure  est  d'environ  2  "",  5.  Mais, 
dans  la  pratique,  on  ne  trouve  jamais  d'eau  pure  dans  le 
sol.  Les  composés  rencontrés  par  le  courant  se  prêteront,  en 
général,  infiniment  mieux  que  l'eau  à  la  décomposition  élec- 
trolytique. C'est  ainsi  qu'en  Amérique,  sur  des  tuyaux  de 
fonte  soumis  artificiellement  à  des  différences  de  potentiel 
permanentes  dans  un  sol  convenablement  dosé  et  constitué, 
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on  a  constaté  que  l'attaque  se  produisait  sous  l'action  d'une 
différence  de  potentiel  de  quelques  dixièmes  de  volt.  On  peut 
admettre,  théoriquement  aussi  bien  que  pratiquement,  que 
dans  le  sol  des  villes  l'attaque  se  produira  sous  l'action 
d'une  dittérence  de  potentiel  aussi  faible  que  l'on  voudra. 

On  peut  aisément  se  rendre  compte  par  un  calcul  simple 
de  l'importance  des  dépôts  que  des  dérivations  de  courant, 
même  de  faible  intensité,  sont  susceptibles  d'occasionner. 
L'équivalent  électrochimique  du  fer  (nombre  de  milligram- 
mes déposé  par  un  coulomb;  est  de  0"""^2.903,  il  est  de 
ImmgOTl  pour  le  plomb. 

Il  sera  donc  par  ampère-heure  de  : 

0mmg2.903  X  3.600"  i=  1  gr,  05  pour  le  fer, 
iming    071  X  3.600"  =  3  gr.  85  pour  le  plomb, 

ce  qui  équivaut  à  une  perte  en  volume  de  132  millimètres 
cubes  pour  le  fer  ou  la  fonte  et  de  340  millimètres  cubes 
pour  le  plomb.  On  voit  par  là  avec  quelle  rapidité  peut  se 
produire  une  corrosion  électrolytique  sur  un  réseau  de  dis- 
tribution d'eau  ou  de  gaz  en  conduites  de  fonte  ou  sur  des 
tuyaux  de  plomb. 

Ces  corrosions  ont  déjà  causé  de  graves  dommages,  prin- 
cipalement dans  les  grandes  villes  qui  possèdent  presque 
toutes  des  réseaux  de  tramways  électriques.  Ces  réseaux 
sont,  en  efî'et,  alimentés  par  des  usines  génératrices  que 
l'on  a  dû,  pour  des  raisons  d'ordre  économique,  établir  en 
général  sur  la  périphérie,  et  dont  la  position  éloignée  donne 
lieu  à  des  chutes  de  potentiel  relativement  élevées  le  long  des 
rails,  au  voisinage  du  pôle  négatif  de  la  dynamo. 

Une  commission  interministérielle  a  été  constituée  à  Paris 
pour  réunir  et  étudier  les  renseignements  et  documents  cor- 
respondants. La  question  est,  en  effet,  particulièrement 
grave  dans  la  capitale  où,  nonobstant  l'extrême  dissémina- 
tion du  courant  dans  le  réseau  si  dense  et  à  la  fois  si 
étendu  des  canalisations  métalliques  souterraines,  des  atta- 
ques locales,  imputables  aux  énormes  quantités  d'électricité 
déversées  dans  les  rails  du  Métropolitain,  du  Nord-Sud  et 
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des  tramways  de  banlieue  ont  été  déjà  constatées.  I/éloctri- 
fication  des  chemins  de  fer  de  banlieue  et  celle  des  grandes 
lignes  des  Compagnies  aux  abords  de  Paris  vient  encore 
complirjuer  une  situation  déjà  menaçante. 

On  doit  reconnaître,  en  effet,  qu'aucun  remède,  je  dirai 
même  aucun  palliatif  vraiment  sérieux,  ifa  encore  été  trouvé 
contre  les  dangers  de  Télectrolyse. 

Tout  au  plus  peut-on  les  atténuer  [)ar  une  surveillance 
constante  des  éclissages  et  la  pose  de  léeders  do  retour 
spéciaux  drainant  vers  l'usine  génératrice,  à  partir  des 
nœuds  les  plus  importants  du  réseau  ou  dépeints  déterminés 
expérimentalement,  des  fractions  suffisantes  du  courant  de 
retour.  On  a  tenté  aussi  d'alimenter  les  réseaux  de  tramways 
alternativement  en  positif  et  en  négatif.  Mais  ce  procédé, 
s'il  diminue  le  danger  dans  les  zones  primitivement  expo- 
sées, présente  par  contre  rinconvénient  de  créer  ailleurs  des 
zones  dangereuses. 

Le  problème  est  donc  encore  à  résoudre,  et  rien  ne  fait 
prévoir  malheureusement  que  sa  solution  soit  prochaine. 

Dans  notre  civilisation  moJerne,  où  tous  les  progrès  s'ac- 
cumulent en  s'enchevétrant,  le  principe  universel  de  l'égalité 
de  l'action  et  de  la  réaction  ne  saurait  être  impunément 
méconnu.  Toute  amélioration  de  l'état  de  choses  existant  a 
pour  résultat  de  modifier  et,  par  conséquent,  de  troubler  et 
de  rompre  l'équilibre  antérieur.  Ce  serait  donc  commettre 
une  grave  imprudence  que  d'envisager  isolément  et  en  elle- 
même  toute  invention,  toute  application  ou  toute  entreprise 
nouvelle. 

11  est  du  devoir  du  législateur  aussi  bien  que  du  savant 
d'examiner,  de  surveiller  et  d'étudier  attentivement,  surtout 
dans  les  débuts,  les  conséquences  ou  les  répercussions  — 
même  les  plus  lointaines  ou  les  plus  insoupçonnables  en 
apparence  —  des  industries  et  des  progrès  dont  la  science 
ne  cesse  de  nous  doter. 
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LES  NOYAUX   SOUS-ZONAUIES 

DE 

KOVULE   DE  LA   TAUPE 

Par  m.  F.  TOURNEUX^ 


En  1873,  W.  His  décrivait,  clans  la  zone  corticale  de 
l'ovule  des  Poissons  osseux,  des  noyaux  qu'il  considérait 
comme  appartenant  à  des  cellules  migratrices  ayant  pénétré 
de  Textérieur  à  l'intérieur  de  la  coque  ou  capsule  ovulaire. 
Ces  noyaux  corticaux  furent,  au  contraire,  rattachés  par 
Kohlbrugge  (1901)  à  des  cellules  folliculaires  emprisonnées 
pendant  la  formation  de  la  capsule  ovulaire,  et  dont  le  corps 
cellulaire  se  serait  désagrégé  dans  le  vitellus.  Chez  les  Mam- 
mifères, un  seul  auteur  à  notreconnaissance,  Waldeyer  (1906), 
a  signalé  dans  l'ovule  de  la  femme  l'existence  de  noyaux 
sous-zonaires,  mais  sans  se  prononcer  sur  leur  origine  leu- 
cocytaire ou  folliculaire. 

Au  cours  des  recherches  que  nous  poursuivons  depuis 
plusieurs  années  sur  le  développement  de  la  Taupe,  nous 
avons  eu  l'occasion  d'examiner  des  ovaires  à  différents  stades 
de  développement,  et  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
retrouver,  dans  la  plupart  des  ovules  parvenus  à  un  certain 
degré  de  maturité,  un  nombre  relativement  élevé  de  noyaux 
sous-zonaires.  Ces  noyaux,  que  nous  avons  représentés  dans 
notre  Précis  d'histologie  en  1910,  s'observent  surtout  chez 
l'adulte,  mais  non  d'une  façon  constante.  Dans  certains  cas, 

1.  Lu  dans  la  séance  du  7  mai  1914. 
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on  ne  rencontre  pas  un  seul  noyau;  dans  d'autres,  on  voit 
interposés  entre  le  vitellus  et  la  capsule  ovulaire  (zonepellu- 
cide)  de  nombreux  petits  corps  colorables  par  les  couleurs 
basiques  d'aniline,  et  présentant  tous  les  caractères  des  véri- 
tables corps  nucléaires.  Le  môme  ovule  peut  en  renfermer 
jusqu'à  une  trentaine.  Ils  affectent  la  forme  d'une  calotte 
sphérique,  dont  la  base  plane  ou  légèrement  excavée  est 
appliquée  à  la  surface  du  vit^^llus,  et  dont  le  sommet  se  trouve 
enchâssé  dans  l'épaisseur  de  la  zone  qui  présente  ainsi,  sur 
la  coupe,  une  série  d'encoches  logeant  les  noyaux  sous-zonai- 
res.  La  largeur  de  ces  noyaux  au  niveau  de  la  base  peut 
atteindre  8  [j.  ;  leur  épaisseur  est  de  4  ij..  Dans  les  prépara- 
tions où  le  vitellus  s'est  rétracté,  les  noyaux  restent  adhé- 
rents à  sa  surface. 

Dans  les  vésicules  ovariques  (ovisacs)  arrivées  au  voisi- 
nage de  la  maturité,  l'ovule  de  la  Taupe  mesure  un  diamètre 
d'environ  180  [j^;  la  zone  pellucide  qui  l'entoure  est  épaisse 
de  18  \)^.  La  zone  se  trouve  elle-même  enveloppée  par  les 
éléments  de  la  couronne  radiée,  et  celle-ci  est  rattachée  à 
l'épithélium  folliculaire  marginal  par  des  tractus  cellulaires 
(rétinacles  de  Barry)  traversant  le  liquide  folliculaire.  La 
vésicule  ovarique  résulte,  comme  on  sait,  de  la  transforma- 
tion d'un  follicule  primordial  exclusivement  constitué  par  un 
ovule  central  et  une  couche  superficielle  de  cellules  repré- 
sentant l'épithélium  folliculaire.  Cet  épithélium,  d'abord 
unistratifié,  s'épaissit  un  moment  donné;  des  excavations 
occupées  dès  l'origine  par  un  liquide  (folliculaire)  secreusent 
dans  son  épaisseur,  mais  l'ovule  reste  toujours  entouré  par 
une  couche  de  cellules  épithéliales  radiées  (couronne  radiée) 
qui  élabore  à  sa  surface  la  coque  protectrice  ou  zone  trans- 
parente. 

C'est  au  moment  de  la  première  apparition  de  la  zone, 
alors  que  l'épithélium  folliculaire  commence  à  s'épaissir  et 
à  se  stratifier,  qu'on  aperçoit  appliqués  contre  la  surface  du 
vitellus  sur  laquelle  ils  semblent  se  mouler,  de  petits  corps 
fixant  avec  intensité  les  colorants  nucléaires  :  on  dirait  de 
petits  blocs  de  chromatine  condensée,  des  sortes  de  noyaux  en 
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pycnose.  Leurs  dimensions  sont  moitié  moindres  (4;j.x2  \j^) 
que  celles  des  noyaux  observés  sur  les  ovules  adultes.  Puis, 
au  furet  à  mesure  que  la  zone  pellucide devient  plus  épaisse, 
par  apposition  surperficielle  de  nouvelles  couches,  et  qu'elle 
modèle  sa  face  interne  sur  le  vitellus  et  les  noyaux  sous- 
zonaires,  ceux-ci  augmentent  progressivement  de  volume, 
et  arrivent  à  dépasser  en  taille  les  noyaux  des  cellules  de  la 
couronne  radiée.  En  même  temps,  leur  substance  chromati- 
que, d'abord  condensée,  semble  s'hydrater  et  se  gonfler  ,  elle 
ne  se  colore  plus  d'une  façon  aussi  intense  par  les  colo- 
rants nucléaires,  et  se  laisse  maintenant  traverser  par  la 
lumière.  C'est  une  masse  homogène,  uniformément  teintée 
par  les  réactifs,  sans  grains  de  chromatine  distincts. 

Malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  déterminer  ce 
que  deviennent  ces  corps  nucléaires  après  l'ovulation  et  la 
fécondation,  ni  quel  rôle  ils  peuvent  jouer  dans  la  régres- 
sion des  follicules. 

Les  noyaux  sous-zonaires  de  l'ovule  que  nous  venons 
d'étudier  chez  la  Taupe,  nous  paraissent  dériver  des  noyaux 
descellules  folliculaires,  ainsi  que  l'avait  indiqué  Kohlbrugge 
pour  l'œuf  des  Poissons  osseux.  Ces  corps,  en  effet,  s'éloi- 
gnent par  plusieurs  caractères  des  noyaux  des  cellules  mi- 
gratrices qui  manquent  d'ailleurs  totalement  dans  l'épaisseur 
de  réj>ithélium  folliculaire  Qu'une  cellule  de  la  membrane 
radiée,  au  moment  de  l'évolution  du  follicule  primordial, 
vienne  à  entrer  en  dégénérescence,  et  son  noyau  à  tomber 
en  pycnose,  elle  pourra  être  emprisonnée  entre  le  vitellus  et 
la  zone  élaborée  par  les  autres  éléments  vivants  de  la  cou- 
ronne. Le  corps  cellulaire  de  l'élément  dégénéré  ne  tardera 
pas  à  disparaître,  et  son  noyau  formera  un  noyau  sous-zo- 
naire.  Les  phénomènes  de  dégénérescence  que  nous  invo- 
quons comme  cause  originelle  de  l'enclavement  des  noyaux 
sous-zonaires,  peuvent  s'observer  dans  toute  l'épaisseur  de 
l'épithélium,  notamment  au  pourtour  des  excavations  qu'oc- 
cupe le  liquide  folliculaire,  et  qui  semblent  s'agrandir,  en 
partie  du  moins,  aux  dépens  des  éléments  ambiants  frappés 
de  cytolyse.  Des  noyaux  pycnotiques,  entourés  d'un  corps 
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cellulaire  très  réduit,  se  rencontrent  dans  l'épithélium  et 
dans  le  liquide  folliculaire  ;  il  en  existe  également  en  dedans 
de  la  couronne  radiée,  et  ce  sont  ces  derniers  qui,  empri- 
sonnés par  la  zone,  constituent  les  noyaux  sous-zonaires. 

Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  considérer  les  cellules  englo- 
bées chez  la  Taupe  comme  de  véritables  cellules  nutritives 
qui  seraient  incorporées  et  assimilées  par  l'ovule  en  voie 
d'accroissement,  comme  le  fait  a  été  indiqué  pour  certains 
groupes  d'Invertébrés  (Hydres,  Ascidies,  Gastéropodes  et 
Annélides).  Le  phénomène  serait  dans  ce  cas  constant,  alors 
que  les  noyaux  sous-zonaires  de  la  Taupe  peuvent  faire  com- 
plètement défaut,  et  sont  d'autant  plus  abondants  que  le 
nombre  des  cellules  en  dégénérescence  est  plus  élevé. 


RAPPORT  GÉNÉRAL  SUR  LES  CONCOURS  DE  1914.    379 

RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR 

LES  CONCOURS  DE  1914 

Par  m.  a.  BUHL». 


C'est  une  tâche  un  peu  singulière,  pour  un  mathémati- 
cien, que  de  présenter  un  Rapport  sur  l'ensemble  des  ma- 
tières traitées  par  les  candidats  aux  prix  les  plus  divers  que 
puisse  offrir  une  Académie. 

Certes,  il  s'aide  des  rapports  partiels  de  confrères  particu- 
lièrement compétents,  mais  il  n'en  est  pas  moins  étonné  de 
discourir  par  lui-même  sur  l'Arithmétique  et  la  Physiolo- 
gie, la  Physique  et  l'Architecture. 

Je  ne  suis  quelque  peu  compétent  qu'en  Arithmétique,  et 
je  pourrais  dire,  à  cet  égard,  des  choses  bien  connues  de 
tous  les  mathématiciens,  mais  qui  intéresseront  et  surpren- 
dront peut-être  des  auditeurs  moins  spécialement  avertis. 

Pour  l'immense  majorité,  l'Arithmétique  est  la  partie  la 
plus  élémentaire  des  mathématiques;  elle  se  mêle  forcément 
à  la  vie  pratique  de  tous,  ce  qui  fait  qu'on  l'enseigne  aux 
très  jeunes  élèves  de  l'école  primaire. 

Tout  le  monde  doit  savoir  faire  une  règle  de  trois,  un 
petit  calcul  d'intérêt  ou  d'escompte,  bref,  manier  les  nombres 
qui  nous  sont  imposés  par  la  vie  journalière.  Mais,  les  vrais 
mathématiciens,  gens  à  passion  scientifique  désintéressée, 
se  préoccupent  peu  de  ce  point  de  vue  utilitaire;  ils  ont 
voulu  pénétrer  l'essence  même  du  Nombre  et  l'ont  trouvée 
hérissée  de  difficultés  insurmontées  et  peut-être  insurmonta- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  26  novembre  1914, 
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bles.  Des  rêveurs,  des  poètes,  des  esprits  inquiets  touruien- 
tés  par  d'obscures  questions  métaphysiques,  se  sont  hypno- 
tisés sur  des  énigmes  numériques.  Certains  nombres  en- 
tiers, comme  8,  15,  sont  des  produits  de  nombres  entiers  qui 
leur  sont  inférieurs;  c'est  là  un  caractère  banal  et  roturier. 
Mais  d'autres  entiers,  comme  7  ou  19,  ne  sont  pas  décompo- 
sables  ainsi;  ils  ont  une  existence  plus  indépendante  :  ce 
sont  les  nombres  nobles,  dédaigneux  des  combinaisons  ordi- 
naires, des  unions  de  rencontre  qui  donnent  facilement  nais- 
sance à  des  nombres  :  ce  sont  des  nombres  py^emiers.  A 
quoi  peut-on  facilement  les  reconnaître  quand  ils  sont  élevés 
et  perdus  dans  la  foule  arithmétique;  comment  s'y  dispo- 
sent-ils au  juste?  Mystère! 

Les  énigmes  de  l'antiquité  grecque,  terriblement  accrues, 
au  dix  septième  siècle,  par  l'illustre  arithméticien  au  sou- 
venir duquel  notre  Académie  se  dédie  tout  entière,  je  veux 
dire  par  Fermât,  ces  énigmes  sont  encore  là,  troublantes  et 
indéflorées.  Des  savants  modernes  de  grande  valeur  se  sont 
trompés  en  essayant  de  démontrer  des  résultats  simplement 
énoncés  par  l'illustre  précurseur,  et  d'autre  part...  bien  des 
gens,  sans  véritable  culture  mathématique,  simplement  sé- 
duits par  la  simplicité  des  énoncés  et  par  l'idée  instinctive 
que  le  nombre  entier,  si  facile  à  concevoir  empiriquement, 
si  facilement  mêlé  à  la  vie  courante,  ne  peut  exiger  pour 
son  étude  les  complications  d'une  savante  analyse,  bien  des 
gens,  dis  je,  submergent  les  Académies  d'élucubrations  sans 
valeur,  aussi  absurdes  que  celles  qui  concernent  la  quadra- 
ture du  cercle  ou  le  mouvement  perpétuel.  Il  n'y  a  là  nulle 
allusion  au  petit  Mémoire  d'arithmétique  analysé  ci-après 
qui,  s'il  n'avance  guère  les  problèmes  millénaires,  semble 
du  moins  correct  en  soi;  mais  l'occasion  me  semble  bonne 
pour  tenter  de  décourager  ceux  qui  veulent  faire  de  l'Arith- 
métique sans  connaître  les  plus  savantes  ressources  des 
diverses  disciplines  mathématiques. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  au  nom  de  mes 
confrères  et  collaborateurs,  MM.  Abelous,  Garrigou,  Leclerc 
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du  Sablon,  Marie,  Saint-Raymond,  qui  ont  eu  à  juger  des 
candidats  entre  les  travaux  desquels  nous  avons  dû  faire 
certaines  différences,  mais  qui  ont  tous  été  également  sym- 
pathiques à  l'Académie. 


PRIX   GAUSSAIL 

Les  deux  Mémoires  de  mathématiques  présentés  sont 
manifestement  du  même  auteur.  Si  la  similitude  des  écri- 
tures laissait  quelque  doute  à  ce  sujet,  l'absolue  identité  des 
méthodes  et  des  problèmes  traités  n'en  laisserait  aucun. 

II  s'agit,  d'une  part,  d'analyse  indéterminée,  d'autre  part, 
de  la  factorisation  que  l'auteur  ramène  à  des  questions 
d'analyse  indéterminée. 

Quoi  qu'il  en  dise,  l'infirmité  habituelle  de  la  théorie  des 
nombres  apparaît  là  comme  ailleurs;  des  méthodes  simples 
et  élégantes  s'appliquent  facilement  dans  le  domaine  des 
nombres  point  trop  élevés;  dans  le  cas  contraire,  le  travail 
devient  rapidement  impraticable.  Pour  l'ensemble  de  cer- 
taines congruences  du  premier  degré,  l'auteur  fait  corres- 
pondre aux  solutions  de  chacune  une  bande  périodique  de 
carrés  noirs  séparés  par  des  carrés  blancs.  En  plaçant  alors 
de  telles  bandes  les  unes  sous  les  autres,  il  forme  un  damier 
d'apparence  irrégulière  où  les  colonnes  entièrement  blan- 
ches correspondent  à  des  solutions  de  son  ensemble  de 
congruences.  C'est  élégant,  mais  cela  intéresse  les  yeux 
sans  augmenter,  au  point  de  vue  pratique,  la  rapidité  des 
calculs.  Il  nous  parle  alors  d'une  machine  qui  ferait  auto- 
matiquement de  tels  quadrillages;  cette  fois  l'idée  est  sédui- 
sante, mais  c'est  précisément  celle  qu'il  ne  développe  en 
rien.  En  résumé,  l'Académie  estime  que  ces  Mémoires  con- 
tiennent des  problèmes  qui  pourraient  servir  très  honorable- 
ment d'exercices  de  fin  de  chapitre  dans  un  traité  de  la  Théo- 
rie des  Nombres;  en  prenant  les  choses  de  cette  manière,  on 
peut  ajouter  que  les  solutions  sont  élégantes. 

Mais,  en  fin  de  compte,  l'apport  à  la  science  des  Nombres 
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est  minime,  et  l'Académie  croit  le  reconnaître  suffisamment 
en  attribuant  à  Fauteur,  M.  André  Gérardin,  de  Nancy,  une 
Médaille  d'or  de  100  francs. 


Un  Mémoire  intitulé  :  Anaphylaxie  et  chimisme  de  la 
substance  nerveuse  est  également  soumis  à  l'Académie  en 
vue  du  prix  Gaussail.  On  peut  présenter  le  sujet  d'une 
manière  peut  être  un  peu  vague,  mais  susceptible  d'intéres- 
ser grandement  les  moins  spécialisés.  On  sait,  depuis  fort 
longtemps,  que  l'introduction  dans  l'organisme  de  certains 
poisons,  de  certaines  toxines,  peut  immuniser  un  individu. 
De  plus  en  plus  habitué  aux  poisons,  aux  substances  géné- 
ralement pathogènes,  il  devient,  tel  Mithridate,  de  plus  en 
plus  difficile  à  empoisonner. 

L'anaphylaxieest  le  phénomène  absolument  inverse;  l'élé- 
ment qui,  une  première  fois,  paraît  sans  influence,  déclan- 
che  les  pires  accidents  et  même  la  mort  du  sujet  si  l'on 
revient  à  la  charge. 

Le  nombre  énorme  de  travaux  qu'a  suscités  cette  dé- 
couverte de  Gh.  Richet  n'a  jusqu'ici  apporté  qu'une  bien 
faible  lumière  sur  le  mécanisme  de  cette  sensibilisation 
extraordinaire  de  l'organisme  à  un  antigène  déjà  une  fois 
injecté. 

L'auteur  du  Mémoire,  après  avoir  passé  en  revue  les 
diverses  théories  proposées  pour  expliquer  et  l'hypersensi- 
bilisation  et  le  choc  anaphylactique,  dans  un  exposé  clair  et 
documenté,  montre  que  la  plupart  de  ces  conceptions  ont  le 
tort  de  ne  pas  tenir  suffisamment  compte  d'un  facteur  extrê- 
mement important,  pour  ne  pas  dire  essentiel,  qui  est  le  sys- 
tème nerveux  et  particulièrement  l'axe  cérébro-spinal. 

Charles  Richet  pourtant  avait  le  premier  montré  que 
l'anaphylaxie  in  vitro  s'obtenait  en  mélangeant  de  l'anti- 
gène aussi  bien  à  la  pulpe  cérébrale  qu'au  sérum  d'un  ani- 
mal sensibilisé. 

D'autre  part,  les  recherches  de  MM.  Abelous  et  Bardier 
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avaient  établi  l'action  sensibilisante  spéciale  de  l'extrait  de 
cerveau  normal  autolysé,  de  même  que  la  sensibilisation 
des  animaux  à  la  suite  de  lésions  nerveuses  suivies  de  dégé- 
nérescence. 

L'auteur  du  Mémoire  qui  nous  a  été  présenté  a  voulu  étu- 
dier les  modifications  du  chimisme  nerveux  à  la  suite  d'une 
injection  d'antigène  pour  voir  si  ces  modifications  n'étaient 
pas  de  nature  à  expliquer  la  sensibilité  extraordinaire  de 
l'animal  à  une  seconde  injection. 

Ces  recherches  offrent  le  plus  grand  intérêt,  à  la  fois 
parce  qu'elles  nous  ont  appris  des  faits  nouveaux  et  impor- 
tants concernant  le  métabolisme  des  centres  nerveux  et  par- 
ticulièrement du  cerveau,  et  parce  que  ces  modifications 
chimiques,  découvertes  par  l'auteur,  sont  de  nature  à  nous 
expliquer  en  grande  partie  le  phénomène  de  l'anaphy- 
laxie. 

L'auteur  a  déterminé  la  répartition  de  l'azote  dans  le  cer- 
veau et  la  moelle  des  animaux  normaux  et  des  animaux  aux 
diverses  phases  de  la  sensibilité  anaphylactique.  Il  a  déter- 
miné les  rapports  de  l'azote  des  polypeptides  à  l'azote  total 
et  de  l'azote  des  acides  aminés  à  l'azote  total.  Ces  rapports, 
il  les  appelle  le  premier  coefficient  de  protéolyse  et  le  second 
coefficient  d'aminogénèse.  En  possession  de  ces  rapports, 
on  peut  se  faire  une  idée  de  l'activité  du  métabolisme  azoté 
dans  les  centres  nerveux. 

Or,  il  a  constaté  que  ces  coefficients,  qui  dimniualent 
d'abord  dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l'injection  d'an- 
tigène, s'élèvent  ensuite  et  croissent  jusqu'à  un  maximum 
qui  a  lieu  vers  le  vingtième  jour  après  l'injection.  Et  c'est 
ce  vingtième  jour  qui  est  la  date  critique  pour  la  production 
du  choc  anaphylactique  mortel  par  une  deuxième  injec- 
tion. C'est  donc  le  moment  où  le  catabolisme,  par  désassimi- 
lation  protéique  des  centres,  est  au  maximum,  qui  est  aussi 
celui  où  l'animal  est  le  plus  sensible  à  une  deuxième  injec- 
tion. Passé  cette  période,  les  coefficients  s'abaissent  et  re- 
viennent à  la  normale  vers  le  quarante-cinquième  ou  cin- 
quantième jour.  Or,  à  ce  moment,  une  injection  d'antigène 
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ne  tue  pas  l'animal  et,  qui  plus  est,  ne  modifie  plus  le  chi 
misme  nerveux.  L'animal  est  immunisé. 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  ces  résultats  de- 
première  importance.  C'est  la  première  fois  qu'il  a  été  per- 
mis d'établir  un  rapport  aussi  net  entre  les  phénomènes  chi- 
miques des  centres  nerveux,  la  sensibilité  anaphylactique  et 
l'immunité. 

L'auteur  a  étudié  également  les  modifications  de  la  com- 
position des  urines,  et  il  a  pu  se  rendre  compte  que  cette 
composition  se  modifie  parallèlement  aux  modifications  du 
chimisme  nerveux. 

Pour  la  première  fois  aussi,  l'auteur  a  confirmé  les  faits 
concernant  le  métabolisme  nerveux  qu'il  avait  découverts 
par  la  réaction  d'Abderhalden.  On  sait  que  le  principe  de 
cette  réaction  est  le  suivant  : 

L'organisme  détruit  et  élimine  l'albumine  anormale  au 
moyen  de  ferments  protéolytiques  élaborés  probablement  par 
les  leucocytes.  Si  donc  on  met  en  présence  du  sérum  de 
l'animal  et  l'organe  ou  le  tissu  qu'on  suppose  le  siège  d'une 
altération,  intéressant  ici  la  substance  cérébrale,  il  se  pro- 
duit une  digestion,  une  protéolyse  de  cette  substance  qu'on 
décèle  par  la  dialyse  des  produits  de  cette  protéolyse.  Or 
l'auteur  a  constaté  que  la  réaction  d'Abderhalden,  négative 
chez  les  animaux  normaux,  est  positive  au  vingtième  jour 
de  l'anaphylaxie.  Il  y  a  là  un  procédé  élégant  de  confirma- 
tion des  faits  révélés  par  l'analyse  chimique. 

Mais  les  altérations  chimiques  des  centres  nerveux  ne 
portent  pas  seulement  sur  le  métabolisme  protéique.  Les 
lipoïdes  n'y  échappent  pas,  et  l'auteur  a  constaté,  à  la  suite 
de  nombreuses  et  délicates  analyses  que,  chez  les  animaux 
anaphylactisés,  il  y  avait  dédoublement  par  hydrolyse  .des 
lipoïdes  cérébraux  et  formation  de  savons  dont  le  dosage  est 
extrêmement  délicat. 

11  y  a  là  des  agents  décalcifiants  et  on  sait  que  l'excitabi- 
lité du  cerveau  est  en  raison  inverse  de  sa  teneur  en  cal- 
cium. La  sensibilité  anaphylactique  serait  probablement  la 
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conséquence  de  cet  appauvrissement  en  chaux  de  la  subs- 
tance nerveuse. 

Quant  à  la  richesse  du  cerveau  en  cellules  nerveuses,  l'au- 
teur montre  qu'après  une  première  période  caractérisée  par 
l'altération  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cellules, 
vient  une  phase  où,  au  contraire,  le  cerveau  s'enrichit  en 
cellules  de  nouvelle  formation  et  qui,  en  cette  qualité,  sont 
plus  sensibles  aux  poisons. 

Dans  ses  conclusions,  il  montre  également  comme  tous  les 
faits  concordent  pour  expliquer  le  rôle  important  des  centres 
nerveux  et  particulièrement  du  cerveau  dans  la  genèse  de 
l'anaphylaxie.  On  peut  dire  que  ces  recherches  éclairent 
d'un  jour  tout  nouveau  ce  mécanisme,  et  c'est  une  conquête 
importante. 

Ceux  qui  savent  que  de  peine,  de  soins  et  de  temps  coûtent 
des  travaux  de  cette  nature,  apprécieront  certainement  la  va- 
leur de  ces  recherches,  si  méthodiquement  poursuivies  sous 
rinfluence  d'une  idée  directrice  dont  les  résultats  successi- 
vement obtenus  ont  montré  le  bien  fondé.  C'est  là  une  œuvre 
remarquable,  une  œuvre  originale  et  puissante  pour  laquelle 
l'Académie  accorde  le  prix  Gaussait,  défalcation  faite  de  la 
valeur  de  la  médaille  attribuée  aux  Mémoires  d'arithmétique 
dont  il  a  été  question  précédemment. 

L'auteur,  auquel  est  attribué  ainsi  un  prix  de  1.200  francs, 
est  M.  le  D^  Soula,  chef  des  travaux  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Toulouse. 


PRIX   OZENNE 

VÉtude  des  mesures  de  distance  en  radiologie  est  d'une 
importance  tout  à  fait  exceptionnelle.  Il  ne  s'agit  pas  en 
effet  de  recherches  limitées  à  un  point  particulier,  mais  d'une 
étude  d'ensemble,  théorique  et  pratique,  d'un  des  sujets 
les  plus  difficiles  de  la  physique  médicale.  Le  titre  môme 
employé  par  l'auteur  n'indique  pas  toute  l'étendue  du  pro- 
blème étudié.  Le  travail  a  été  d'abord  présenté  comme  thèse 
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inaugurale  de  médecine,  mais,  en  réalité,  l'auteur  a  fait 
l'étude  théorique  générale  du  repérage  d'un  point  quelconque 
de  l'espace,  au  moyen  des  perspectives  coniques,  et  envisagé 
tous  les  cas  particuliers  dont  l'utilisation  peut  être  faite  en 
médecine.  Dans  ce  cadre  général,  les  nombreuses  méthodes 
particulières  déjà  proposées  par  les  auteurs  sont  venues 
prendre  leur  place  et  M.  Escande  a  pu  alors  d'une  manière 
très  rationnelle  en  faire  la  critique  et  en  montrer,  avec  évi- 
dence, les  avantages  et  les  inconvénients.  Quelque  nom- 
breuses que  fussent  ces  méthodes,  M.  Escande  a  montré 
ainsi  que  les  cases  de  son  cadre  présentaient  de  nombreux 
vides  et  qu'au  contraire  bien  des  méthodes  données  comme 
originales  par  leurs  auteurs  ne  différaient  que  par  des  détails 
insignifiants  d'autres  méthodes  déjà  publiées. 

Je  ne  puis  entrer  dans  la  critique  détaillée  de  chacun  des 
problèmes  envisagés.  Je  me  contenterai  de  dire  que,  pour 
chaque  cas  possible  théoriquement,  l'auteur  a  donné  quatre 
solutions  différentes  : 

1°  Repérage  par  matérialisation  des  rayons; 
2°  Repérage  par  reconstitution  virtuelle  de  l'objet; 
3''  Repérage  au  moyen  d'une  épure; 
4*^  Repérage  au  moyen  du  calcul. 

Gomme  la  question  est  de  celles  qui  ont  toujours  intéressé 
M.  le  \y  Marie,  rapporteur,  vous  pourriez  croire  que  son 
appréciation  est  favorablement  influencée  par  ces  conditions 
particulières.  Aussi  tient-il  à  appuyer  son  opinion  de  celle 
du  jury  d'agrégation  devant  lequel  M.  Escande  s'est  pré- 
senté récemment  et  qui  comprenait,  entr'autres  membres, 
M.  Guilloz,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 
auteur  de  deux  des  principales  méthodes  étudiées  par  M.  Es- 
cande et,  par  suite,  particulièrement  compétent  sur  la  ques- 
tion. Or  le  jury  a  donné  à  M.  Escande,  pour  ses  travaux 
scientifiques,  dont  le  principal  était  de  beaucoup  celui  qu'il 
nous  présente  aujourd'hui,  la  note  la  plus  élevée  que  les  can- 
didats aient  obtenue.  D'ailleurs,  M.  Escande  est  arrivé  pre- 
mier dans  ce  concours  avec  une  très  grande  avance  sur  ses 
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concurrents.  C'est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  du 
travail  et  du  candidat.  En  raison  de  son  succès  même,  la 
Faculté  de  médecine  n'a  pas  pu  récompenser  la  thèse  de 
M.  Escande,  devenu,  dans  l'intervalle,  professeur  agrégé  et 
par  suite  hors  concours. 

L'Académie,  faisant  droit  à  ces  considérations,  accorde  la 
totalité  du  prix  Ozenne  (300  francs)  à  M.  le  D'"  Escande. 


Une  Commission,  composée  de  MM.  Leclerc  du  Sablon, 
Marie  et  Garrigou,  a  été  nommée  pour  donner  son  appré- 
ciation sur  le  travail  de  M.  le  D'  Jean  Couzefeyte,  intitulé  : 
De  la  radioactivité  de  la  source  Viguerie  à  Ax-les-Thermes. 

Le  problème  de  la  radioactivité  des  eaux  minérales,  sou- 
levé par  M.  et  M'"*  Curie  il  y  a  quelques  années,  a  déjà 
éveillé  l'attention  de  nombreux  chercheurs,  ce  qui  a  engagé 
M.  le  D""  Couzefeyte  à  entreprendre,  sur  les  eaux  des  Pyré- 
nées, une  série  de  recherches  appelées  à  compléter  d'une 
manière  sérieuse  les  publications  déjà  laites  sur  le  sujet,  par 
MM.  Moureu  et  Lepape,  à  propos  de  diverses  sources  de 
notre  région  pyrénéenne. 

Si  M.  Couzefeyte  a  choisi  l'une  des  sources  les  plus  im- 
portantes de  la  station  d'Ax  les  Thermes,  pour  le  début  do 
son  travail  sur  la  radioactivité  des  eaux  minérales,  ce  n'est 
pas  au  hasard  qu'il  s'est  arrêté  à  ce  choix. 

M.  Couzefeyte  savait  parfaitement,  à  la  suite  des  leçons 
qu'il  avait  suivies  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse,  ((ue 
les  sources  d'Ax  pouvaient  être  considérées  comme  donnant 
une  eau  vierge,  suivant  l'expression  du  géologue  autrichien 
Suess  et  du  savant  chimiste  Armand  Gautier,  relative  aux 
eaux  qui  nous  arrivent  des  profondeurs  de  la  croûte  ter- 
restre, pures  de  tout  mélange  et  produites,  d'après  les  idées 
si  justes  de  notre  maître  Armand  Gautier,  par  la  distillation 
des  roches  profondes,  distillation  qui  volatilise  leur  eau  de 
composition  et  qui  entraîne  avec  elle  les  gaz  qui  sont  eux 
aussi  enclavés  dans  les  roches  que  fond  le  feu  central. 
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Si  M.  Gouzefeyte  a  choisi  parmi  les  sources  d'Ax,  pour  ses 
expériences,  celle  qui  porte  le  nom  de  source  Viguerie, 
c'est  qu'il  savait  que  cette  source  était  captée  d'une  manière 
irréprochable  et  isolée  de  tout  mélange  capable  d'en  altérer 
la  pureté. 

Son  travail  physico  chimique  pouvait  donc  être  considéré 
d'avance  comme  une  base  absolument  à  Tabri  de  toute 
préoccupation  pouvant  faire  penser  qu'il  n'allait  peut-être 
obtenir  que  des  résultats  discutables  dans  leur  exactitude  et 
dans  leurs  conclusions  pratiques. 

Afin  de  le  mettre  lui-même  à  l'abri  de  toute  discussion 
comme  opérateur,  il  avait  été  engagé  à  faire  un  séjour  chez 
MM.  Moureu  et  Lepape,  nos  maîtres  à  tous,  afin  qu'il  puisse 
puiser  auprès  de  ces  deux  savants  des  indications  pratiques, 
le  manque  d'expérience  sur  la  recherche  des  éléments  radio- 
actifs pouvant  l'exposer  à  des  erreurs  d'application,  à  re- 
douter l'orcément,  après  Faudition  de  simples  leçons  don- 
nées à  la  Faculté  de  médecine. 

C'est  donc,  préparé  d'une  façon  aussi  sérieuse  que  pos- 
sible, que  M.  Gouzefeyte  est  parti  pour  Ax,  dans  le  but  d'y 
procéder  aux  recherches  qu'il  a  exposées  dans  son  mémoire. 

MM.  Moureu  et  Lepape  ont  pu  fournir  aussi  leur  approba- 
tion la  plus  absolue  au  travail  que  le  jury,  chargé  de  juger 
la  thèse  inaugurale  de  M.  Gouzefeyte  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, a  couronné,  avec  éloges,  par  la  injle  très  bien.  Plu- 
sieurs chapitres  ont  permis  à  Fauteur  de  développer  d'une 
manière  approfondie  et  neuve  les  questions  de  géologie,  de 
chimie,  de  clinique  relatives  à  la  source  Viguerie. 

Mais  son  chapitre  le  plus  important  et  le  plus  nouveau  est 
celui  qui  est  relatif  à  la  méthode  de  mesures  qu'il  a  em- 
ployée. M.  Garrigou,  rapporteur,  a  suivi  l'opérateur  pendant 
son  long  séjour  à  Ax  et  a  pu  constater  l'exactitude,  le  soin, 
la  rigueur  qu'il  a  portés  à  toutes  ses  expériences,  employant 
un  matériel  des  plus  complets  dont  il  avait  acquis  l'usage 
dans  le  laboratoire  de  M.  Moureu,  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  et  secondairement  dans  celui  du  pro- 
fesseur toulousain. 
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Le  travail  si  complet  de  M.  Gouzeleyte  est  suivi  des  con- 
clusions suivantes  : 

1°  Les  eaux  et  les  gaz  de  la  source  Viguerie  sont  radioactifs  ; 

2° Cette  radioactivité  est  due  à  l'émanation  du  radium; 

3**  L'eau  ne  contient  pas  en  quantité  appréciable  de  sels  de 
radium  en  solution. 

Je  dois  ajouter  qu'il  ressort  encore  des  connaissances 
acquises  par  le  travail  de  M.  Couzefeyte  que,  si  l'on  veut 
obtenir  un  emploi  médical  de  l'émanation  contenue  dans 
l'eau  Viguerie,  on  le  peut  facilement,  en  sachant  que  l'abon- 
dance considérable  de  la  source  promet  d'avoir  une  quan- 
tité suffisante  d'émanation  en  rapport  avec  l'abondance  de 
l'eau  sulfurée.  Par  sa  radioactivité,  l'eau  Viguerie  est  infé- 
rieure à  celle  de  Luchon  et  supérieure  à  celle  de  Vichy, 
d'Eaux-Ghaudes  et  d'Eaux-Bonnes,  se  rapprochant  de  celle 
de  Bagnères-de-Bigorre  et  de  Beaucens. 

L'Académie  ne  méconnaît  point  l'importance  des  conclu- 
sions du  rapporteur,  mais  elle  estime  que  M.  Couzefeyte 
présente  surtout  un  travail  de  disciple  qui  applique  des 
méthodes  connues  à  un  sujet  auquel  on  ne  les  avait  encore 
point  appliquées.  Elle  décerne  une  médaille  de  vermeil  à 
M.  Jean  Couzefeyte. 

PRIX   MAURY 

En  vue  de  ce  prix,  l'Académie  a  reçu  une  Étude  sur  la 
feuille  d' acanthe. 

C'est  un  mémoire  de  14  pages  où  l'auteur  s'attache  à  mon- 
trer l'inanité  de  la  légende  relative  à  l'origine  de  l'emploi 
des  feuilles  d'acanthe  dans  les  chapiteaux  de  style  corinthien  ; 
il  suppose  que  les  artistes  grecs  ont  simplement  copié  la 
nature  en  stylisant  les  inflorescences  d'acanthe. 

Ce  travail  ne  paraît  pas  posséder  les  qualités  que  l'Aca- 
démie apprécie  dans  les  mémoires  couronnés;  elle  réserve 
le  prix  Maury. 
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M.  Lafore,  architecte,  nous  envoie  un  court  mémoire 
accompagnant  trois  dessins  à  la  plume  qui  reproduisent  trois 
petits  autels  votifs  rencontrés  par  lui  dans  la  collection  des 
antiquités  pyrénéennes  du  Musée  de  Toulouse  et  classés  dans 
le  catalogue  du  Musée  sous  les  n"'  298,  299  et  300  avec  la 
menlion  py^ovenance  inconnue. 

L'auteur  croit  devoir  appeler  sur  ces  monuments  l'atten- 
tion spéciale  des  archéologues,  à  cause  d'une  représentation 
singulière  qui  se  trouve  sur  la  plinthe  inférieure  de  chacun 
d'eux.  Elle  consiste  dans  deux  harres,  l'une  horizontale  et 
l'autre  verticale  se  croisant  à  angle  droit  et  pourvues  chacune 
à  leurs  extrémités  de  deux  crochets  de  retour  en  sens  inverse 
qui  font  ressembler  la  figure,  suivant  la  remarque  même  de 
l'auteur,  aux  tourniquets  électriques  ou  hydrauliques  des 
physiciens. 

L'auteur  voit  dans  cette  figure  une  représentation  du 
swastika,  symbole  chez  les  Hindous  de  l'idée  du  bonheur. 
Il  rappelle,  à  l'appui  de  cette  interprétation,  la  fréquence  de 
ce  dessin  dans  l'art  de  l'Indoustan  et  donne,  d'après  les  spé- 
cialistes de  la  matière,  quelques  indications  sur  son  origine 
et  son  histoire.  Il  conclut,  après  avoir  décrit  les  trois  monu- 
ments dans  tous  leurs  détails,  à  une  importation  de  ce  sym- 
bole faite  très  anciennement  de  l'Inde  en  Europe. 

M.  Lafore  joint  A  cet  envoi  un  grand  lavis  à  j'aquarelle 
d'un  meneau  de  fenêtre  découvert  à  Aucamville  et  qu'il 
attribue  à  la  Renaissance. 

Ce  meneau  porte  cependant  des  traces  d'arêtes  prisma- 
tiques qui  sembleraient  devoir  le  rattacher  plutôt  à  la  fin  de 
Tépoque  gothique,  mais  il  est  tellement  mutilé  qu'il  semble 
bien  difficile  de  le  classer  d'une  manière  certaine. 

Ces  deux  envois  ne  se  présentent  pas  comme  ayant  la 
prétention  de  concourir  pour  un  prix;  ils  se  bornent  beau- 
coup plus  modestement  à  solliciter  l'encouragement  d'une 
simple  médaille. 


RAPPORT   GÉNÉRAL    SUR    LES    CONCOURS    \)E    191  (.        ^9[ 

M.  Lafore présente  également  un  travail  intitulé  :  Comment 
et  pourquoi  la  fleur  de  lis  a  été  stylisée. 

L'auteur  voit  dans  une  disposition  d'ailleurs  accidentelle 
des  bourgeons  du  lis  l'origine  de  la  forme  stylisée  des  fleurs 
de  lis;  cette  hypothèse  paraît  d'autant  moins  plausible  que 
les  fleurs  de  lis  stylisées  sont  vraisemblablement  des  fleurs 
d'iris. 

Toutefois  le  soin,  le  caractère  artistique  que  M.  Latbre  a 
su  donner  à  ses  dessins  permet  à  l'Académie  de  lui  accorder 
un  rappel  de  médaille  de  vermeil. 

Somme  toute,  les  concours  de  cette  année  ont  produit  des 
résultats  très  inégaux.  Puissent  les  lauréats  les  moins  favo- 
risés s'inspirer  de  ceux  qui  Font  été  davantage! 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A  DECERNER 

PAU  l/AGADÉMIE  DES  SCIENCES.  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTKES 

DE    TOULOUSE 
POUR  LES  ANNÉES  1915  ET  1916. 


PRIX  GAUSSAIL. 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  Mme  veuve  A.  Gaussail, 
l'Académie  décerne  tous  les  ans,  sous  la  dénomination  de  Prix 
Gaussail,  une  récompense  à  Vauteur  dont  le  travail  manuscrit 
paraît  le  plus  digne  de  cette  distinction.  (Les  travaux  de  l'ordre 
littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix  en  1915;  ceux  de  l'ordre 
scientifique  en  1916.) 

Ce  prix  est  de  665  francs.  Il  n'est  imposé  aucun  sujet  particulier 
aux  concurrents,  lesquels  sont  libres  de  choisir  parmi  les  matières 
variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie. 

PRIX  OZENNE. 

Depuis  l'année  1905,  et  pour  se  conformer  aux  volontés  du  fon- 
dateur, TAcadémie  décerne  chaque  année,  et  alternativement  pour 
les  Sciences  et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  prix  do 
300  francs,  qui  porte  le  nom  de  Prix  Osenne,  à  l'auteur  de  la  décou 
verte  ou  du  travail  qui,  par  son  importance,  entre  les  communica- 
tions faites  à  V Académie,  parait  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  imprimés  sont  admis  à  concourir  pour  ce  prix,  pourvu 
que  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  l'ordre  littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1915;  ceux  de  l'ordre  scientifique  en  1916. 


391      PROGRAMME    DES    PRIX    A    DÉCERNER    PAR    l'aCADÉMIE. 


PRIX  D.  CLOS. 

Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M,  Dominique  Clos,  professeur  hono- 
raire à  la  B'aculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut  et  ancien 
président  de  l'Académie,  est  destiné  à  récompenser  un  travail  portant 
sur  un  point  du  règne  végétal. 

Le  montant  en  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tous  les  cinq  ans  à 
une  œuvre  inédite. 

Pourront  obtenir  ce  prix  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore  de  la 
Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes,  ou  de  la  région  sous- 
pyrénéenne  française  en  général,  et  ceux  qui,  traitant  une  question 
de  botanique  générale,  seront  présentés  par  des  auteurs  nés  ou 
résidant  dans  la  Haute-Garonne  ou  un  département  limitrophe. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé.  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire,  ou  si 
les  mémoires  présentés  sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra 
décerner  un  prix  Clos  extraordinaire  l'année  suivante. 

Le  prix  Clos  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1915. 


PRIX  MAURY. 

Conformément  aux  conditions  formulées  dans  le  testament  de 
M.  Pierre  Maury,  l'Académie  décerne  chaque  année,  sous  le  nom  de 
Prix  Maury,  un  prix  de  1.000  francs  au  meilleur  travail  manuscrit 
ou  imprimé  sur  une  question  industrielle  ou  scientifique  qui  lui  sera 
présenté  à  cet  effet  et  dont  l'auteur  sera  natif  de  Toulouse. 

Ce  travail,  s'il  est  imprimé,  devra  avoir  été  publié  depuis  la  clô- 
ture du  précédent  concours. 

Les  concurrents  devront  déposer,  en  même  temps  que  leurs  mé- 
moires, leur  bulletin  de  naissance. 

Que  les  Ira^raux  soient  imprimés  ou  manuscrits,  ils  seront  exclus 
du  concours  s'ils  ont  déjà  été  récompensés  par  une  autre  Société. 

Si  aucun  travail  n'est  jugé  digue  de  ce  prix,  le  montant  en  sera 
réservé  et  pourra  être  alloué  en  tout  ou  en  partie  l'année  suivante. 

Il  sera  de  2.000  francs  en  1915. 

L'Académie  délivrera  toujours  aux  lauréats  une  médaille  dont 
le  montant  pourra  être  prélevé  sur  la  somme  allouée. 
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MÉDAILLES. 

L'Académie  décerne  aussi,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  des 
prix  d'encouragement  :  1»  aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui 
adressent  des  ol)jets  d'antiquité  [ynonnaies,  Tnédailles,  sculptures, 
vases,  armes,  etc.)  et  de  géologie  [échanlillons  de  roches  et  de  mi- 
néraux, fossiles  d'animauœ,  de  végétaux,  etc.),  ou  qui  lui  en  trans- 
mettent des  descriptions  détaillées  accompagnées  de  figures; 

2o  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  importants  et  inédits^  sur  un  des  sujets  scienti- 
fiques ou  littéraires  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie; 

30  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulièrement 
dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragements  consistent  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
ou  de  vermeil,  selon  l'importance  des  communications.  Dans  tous 
les  cas,  les  objets  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  sont  rendus  aux 
auteurs  ou  inventeurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition.) 

Le  nombre  de  ces  médailles  est  illimité. 


DISPOSITIONS  GENERALES. 

1.  Les  Mémoires  et  communications  concourant  pour  les  prix  Gaussait,  Ozenne,  Clos  et 
Maunj  ei  [tour  bs  médailles  d'encouragement  devront  être  déposés,  au  plus  lard,  le 
l^r  avril  de  chaque  année  où  le  concours  a  lieu. 

IL  Tous  les  envois  seront  adressés,  franco,  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôlel 
d'Assézat  et  de  Clémence-Isaure. 

m.   Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  d'une  écriture  bien  lisibk. 

IV.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  écriront  sur  la  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé  et 
cachelé,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
oblieridrail  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  publié  que  s'il  eu  manifeste  le  désir. 

V.  Les  Mémoires  concourant  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  dont  les  auteurs  se  seront 
fait  connaître  avant  le  jugement  de  l'Académie  ne  pourront  être  adtnis  au  concours. 

VI.  Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  le  premier  dimanclie 
de  décembre 

VII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix,  à  rHôtf:l  d'Assézat,  par  des  personnes  munies  dun  reçu  do  leur  part. 

VIII.  i/ Académie,  qui  ne  proscrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas 
aJ^ptor  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 
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BULLETIN  DES  TRAVAUX  DE  L'ACADEMIE 

PENDANT  i; ANNÉE  ACADÉMIQUE  1913-1914. 


Séance  de  rentrée  du  20  novembre  1913.  —  M.  Fabre,  Pré- 
sident, déclare  ouverte  l'année  académique  1913-1914. 

Il  rappelle  qu'au  cours  des  vacances,  M.  Garrigou  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  11  exprime  la  joie  que 
l'Académie  a  éprouvée  en  apprenant  que  celte  distinction,  juste 
récompense  d'une  longue  carrière  scientifique,  était  accordée 
à  notre  confrère. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  procède  au  dépouillement  de  la 
correspondance. 

Parmi  les  ouvrages  parvenus  à  l'Académie  pendant  les  va- 
cances, il  signale  une  brochure  sur  l'abbé  du  Ghaila,  offerte  par 
l'auteur,  M.  l'abbé  Albert  Solanet,  de  Monde. 

Sur  la  proposition  du  Bureau  et  de  la  Sous-section  de  Bota- 
nique, l'Académie  décide  de  préciser,  dans  les  termes  suivants, 
les  conditions  du  Concours  pour  le  prix  Clos  (qui  aura  lieu  pour 
la  première  fois  en  1915). 

«  Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M.  Dominique  Clos,  profes- 
seur honoraire  à  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de 
l'Institut  et  ancien  Président  de  l'Académie,  est  destiné  à  récom- 
penser un  travail  portant  sur  un  point  du  règne  végétal. 

«  Le  montant  en  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tous  les 
cinq  ans  à  une  œuvre  inédite. 

«  Pourront  obtenir  ce  prix,  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore 
de  la  Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes  ou  de  la 
région  sous-pyrénénne  française  en  général,  et  ceux  qui,  trai- 
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tant  une  (question  de  botanique  générale,  seront  présentés  par 
des  auteurs  nés  ou  résidant  dans  la  Haute-Garonne  ou  un  dé- 
partement limitrophe. 

«  Le  prix  ne  sera  pas  partagé. 

€  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire  ou  si  les  mémoires  pré- 
sentés sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra  décerner  un 
prix  Clos  extraordinaire,  l'année  suivante. 

<  Les  auteurs  des  mémoires  les  présenteront  dans  les  formes 
et  les  délais  requis  pour  le  prix  Gaussail.  » 

M.  DE  Santi  lit  une  note  sur  Les  premiers  seigneurs  d'Avi- 
gnonet  et  donne  des  indications  sur  la  dispersion,  après  la 
croisade  albigeoise,  de  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 
Cette  famille  était  celle  des  seigneurs  de  Laurac.  Elle  a  fourni, 
au  quatorzième  et  au  quinzième  siècles,  une  lignée  de  riches 
bourgeois  toulousains. 

Séance  du  27  novembre  1913.  —  M.  le  Secrétaire  perpétubl 
communique  une  lettre  par  laquelle  M.  Garrigou,  associé 
ordinaire,  remercie  l'Académie  des  félicitations  qu'elle  lui  a 
adressées  à  l'occasion  de  sa  nomination  comme  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Fabre,  Président,  lit  le  discours  intitulé  :  La  fabrication 
des  pierres  précieuses  dans  Vantiquité  et  dans  les  temps  mo- 
dernes, qu'il  prononcera  à  la  séance  publique. 

M.  DE  Gélis  communique  son  Rapport  général  sur  les  con- 
cours de  1913. 

Après  un  échange  d'observations  concernant  le  médaillier  de 
l'Académie,  déposé  au  Musée  Saint-Raymond,  il  est  décidé, 
d'accord  avec  M.  Cartailhac,  directeur  du  Musée,  que  des  cade- 
nas seront  placés  aux  vitrines  contenant  nos  médailles  et  que 
l'Académie  en  aura  les  clefs. 

Séance  du  4  décembre  1913.  —  M.  Juppont  fait  une  commu- 
nication intitulée  :  Quelques  remarques  sur  la  notion  de  Vérité. 
(Imprimé,  p.  279.) 
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Séance  publique  du  7  décembre  1913.  —  M.  le  Général  com- 
mandant la  34^  Division  d'infanlerie,  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  les  représentants  de  la  Société 
de  médecine  et  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne 
assistent  à  la  séance. 

M.  Fabre,  Président,  prononce  un  discours  sur  La  fabrica- 
tion des  pierres  précieuses  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes  (V.  t.  I  de  la  XI^  série,  1913,  p.  367). 

M.  DR  Gélis  lit  son  Rapport  général  sur  les  concours 
de  1913  (V.  t.  I  de  la  XI^  série,  1913,  p.  399). 

M.  LE  Président  fait  l'appel  des  lauréats  dans  l'ordre  suivant 
et  les  récompenses  sont  décernées. 

PRIX    GAUSSAIL. 

Médaille  de  400  francs.  —  M.  Jean  Signorel,  substitut  du  procureur  de  la 

République,  à  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Examen  historique 

et  juridique   de    la    législation    révolutionnaire   relative    aux  biens 

des  émigrés. 
Médaille  de  300  francs.  —  M.  Jean  Decap,  instituteur  public,  à  Muret.  — 

Mémoire  inédit  sur  :  L'Instruction  publique  dans  un  diocèse  du  Midi 

avant  la  Révolution.  Diocèse  de  Rieux  (XV!*»,  XVII\  XVI 11^  siècles). 
Médaille  de  300    francs.  —  M.    Edmond    Laffont,    ancien    Directeur   de 

l'Enregistrement  et  des  Domaines,  à  Belpech  (Aude).  —  Mémoire  inédit 

sur  :  La  Baronnie  archiépiscopale  de  Belpech-Gariiagiiès . 
Médaille   de  200  francs.  —  M.  Jean   Signorel,   à   Toulouse.  —   Mémoire 

inédit  intitulé  :  Le  Réseau  du  Midi,  étude  historique  et  économique. 
Médaille  de  vermeil.  —    M.   Alexandre    Coutet,    à  Toulouse.  —   Ouvrage 

inédit   intitulé  :  Mémoires    d'un   Toulousain  du   dix-huitième  siècle, 

émigré  en  Allemagne  :  Jean-Pierre-Barthélemy  Rouanet. 
Médaille  de  vermeil.  —  M.  Edmond  Lamouzèle,   conseiller  de  préfecture, 

à  Tarbes.  —  Ouvrage  inédit  intitulé  :  Toulouse  au  dix-huitième  siècle, 

d'après  les  Heures  perdues  de  Barthès. 
Médaille  de  vermeil.  —  M.    J.   Rouanet,   instituteur  à   Saint- AfTrique.  — 

Mémoire  inédit  intitulé  :  Monographie  de  la  commune  de  Saint-Affrique, 

canton  de  Labruguière  (Tarn). 
Médaille  de  vermeil.  —  M.  Henri  Roux,  Directeur  d'école,  à  Nîmes.  —  Étude 

inédite  intitulée  :  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'enseignement  primaire 

dans  la  Vallée  Borgne  (Gard). 

PRIX   OZENNE. 

Médaille  de  200  francs.  —  M.  Léon  Dutil,  professeur  au  I^ycée  de  Toulouse. 
—  Ouvrage  imprimé  inlitulé  :  Lettres  inédites  de  M™«  de  Mondonville. 

Médaille  de  100  francs.  —  M.  André  Thouroude,  a^'Ocat,  à  'J  oulouse.  — 
Ouvrage  imprimé  intitulé  :  De  la  vente  des  bie>is  natiofiaux,  en  parti- 
culier dans  le  district  de  Revel. 
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PRIX   MAURY. 

Médaille  de  500  francs.  —  M.  Clément  Decomble,  de  Toulouse.  —  Ouvrage 
imprimé  sur  :  Les  Chemins  de  fer  transpyréiiéeyis,  leur  histoire  diplo- 
matique, leur  avenir  économique. 

MÉDAILLES   d'eNGOURAGEMENT. 

Médaille  de  vertneil.  —  M.  Jean  Lafore,  architecte  à  Toulouse,  étude  inédite 

sur   :   Le  Cimetière  couvert  de  Sai?it-Satur?ii?i  dans   le  Faubourg  de 

Vienne,  à  Blois. 
Médaille    d'argent.    —    M.    Jean-Baptiste    Lavialle,   insiituteur    à    Arnac- 

Pompadour  (Corrèze).   —  Manuscrit  intitulé  :  Motiographie  du   getire 

Rohinia. 

M.  LK  Si^:grktaire  perpétuel  donne  lecture  du  programme 
des  concours  pour  1914  et  1915. 

Obsèques  de  M.  Massip,  9  décembre  1913.  —  Le  9  décembre 
ont  eu  lieu  les  obsèques  de  M.  Maurice  Massip,  associé  ordi- 
naire ;  beaucoup  de  membres  de  l'Académie  y  assistaient. 
M.  Ddméril,  secrétaire  perpétuel,  a  salué  en  ces  termes  le 
confrère  disparu  : 

«  M.  le  Président  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  n'a  pu,  à  son  grand  regret,  assister  à  la  triste 
cérémonie  qui  nous  réunit  maintenant;  il  m'a  donné  mission 
de  prononcer,  sur  la  tombe  encore  ouverte  du  confrère  si  sou- 
dainement enlevé  k  l'affection  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
quelques  paroles  d'adieu. 

«  Depuis  plus  de  vingt-deux  ans  Maurice  Massip  était  des 
nôtres.  11  était  né  à  Toulouse  le  11  décembre  1852.  Licencié  en 
droit  de  notre  Faculté  en  1879,  ayant  obtenu  le  diplôme  d'archi- 
viste en  1881,  il  avait  quitté  sa  ville  natale  pour  diriger  d'abord 
les  archives  de  l'Ardèche,  puis  la  bibliothèque  et  les  archives 
municipales  de  Narbonne.  Il  revint  à  Toulouse  dès  qu'il  le  put, 
en  1889,  pour  être  l'auxiliaire  de  notre  savant  et  distingué 
confrère  M.  Eugène  Lapierre,  auquel  il  succéda  bientôt. 

«  C'était  là  une  succession  redoutable.  M.  Lapierre  n'est  pas 
de  ces  hommes  qu'il  est  facile  de  remplacer.  M.  Massip  ne  se 
montra  pas  inférieur  à  la  tâche  assumée.  Un  bibliothécaire  n'est 
pas  ce  qu^un  vain  peuple  croyait  trop  souvent  il  y  a  quelques 
années,  ce  qu'il  croit  peut-être  encore  parfois  :  un  homme  qui 
vit  au  milieu  des  livres,  les  ouvre  de  temps  en  temps  pour  son 
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compte,  et,  afin  de  les  mieux  conserver,  empêche  le  [)lus 
possible  les  autres  d'y  toucher.  Combien  Massip  répondait  peu 
à  cette  détinition!  Quel  est  le  travailleur  à  Toulouse  qui  n'est 
son  débiteur?  Sur  quel  sujet  n'était-il  pas  prêt  à  vous  donner 
les  renseignements  les  plus  précieux,  à  vous  ouvrir  les  trésors 
de  son  riche  dépôt  et  de  sa  vaste  érudition,  sans  compter  les 
idées  originales  qu'il  suggérait?  Car  ce  grand  liseur  était  aussi 
un  causeur  abondant,  et  on  s'instruisait  toujours  à  l'entendre. 
Que  d'ouvrages  publiés  par  des  Toulousains  depuis  un  quart  de 
siècle  devraient,  sur  leur  titre,  ajouter  au  nom  de  l'auteur  les 
mots  :  «  avec  la  collaboration  de  M.  Massip  »  !  Non  sans  exagé- 
ration peut-être,  l'opinion  publique  attribuait  fréquemment  à  sa 
plume  alerte  et  complaisante  maints  discours  prononcés  dans 
les  circonstances  les  plus  diverses  par  des  hommes  que  le  souci 
des  affaires  absorbait  trop  pour  qu'ils  pussent  consacrer  beau- 
coup de  temps  à  des  compositions  oratoires.  Lui  aussi,  pour- 
tant, que  de  choses  il  avait  à  faire  et  que  de  choses  il  faisait! 
Songeons  combien  doit  être  malaisée  la  direction  d'une  biblio- 
thèque considérable,  médiocrement  installée  dans  une  quantité 
de  petites  pièces  à  des  étages  différents,  avec  l'aide  d'un  person- 
nel dévoué,  mais  peu  nombreux  :  rappelons-nous  à  quelles  dif- 
licultés  journalières  exposent  les  rapports  avec  le  public,  admis 
sans  restriction,  avec  l'administration,  même  la  mieux  dispo- 
sée; n'oublions  pas  que,  depuis  la  retraite  imposée  à  Ernest 
Roschach  —  une  de  nos  plus  incontestée  gloires  toulousaines  — 
M.  Massip  avait  dû  prendre,  à  son  corps  défendant,  la  direc- 
tion des  archives  de  la  ville  :  nous  nous  étonnerons  que  son 
activité  ait  pu  enrichir  nos  «  Mémoires  «  de  tant  d'études 
exactes,  nourries,  admirablement  soignées  dans  la  forme,  d'où 
l'abondance  de  la  documentation  et  la  minutie  des  détails  n'ex- 
cluent pas  les  idées  générales.  La  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France,  dont  il  devint  correspondant  dès  1888  et 
membre  résidant  en  1889,  lui  a  dû,  elle  aussi,  bien  des  commu- 
nications intéressantes.  D'autres,  plus  compétents  que  moi,  se 
chargeront  d'analyser  et  d'apprécier  ses  travaux.  De  l'homme 
je  ne  dirai  qu'un  mot.  Vous  l'avez  tous  connu.  Toujours  plus 
ou  moins  souffrant  de  cet  état  nerveux,  conséquence  ordinaire 
du  surmenage,  que  connaissent  si  bien  tant  de  travailleurs 
intellectuels,  il  accueillait  toujours  néanmoins  avec  un  sourire 
l'ami  importun  qui  venait  mettre  à  contribution  sa  science  et 
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son  obligeance.  Volontiers,  il  décochait  une  épigramme,  émet- 
tait un  paradoxe,  affichait  quelque  scepticisme.  Il  avait  dans  la 
physionomie  même  une  mobilité,  une  vivacité  qui  soulignaient 
celte  disposition  à  l'ironie  et  faisait  croire  quelquefois  à  un 
badinage  sans  qu'il  songeât  réellement  à  plaisanter.  Mais,  sous 
l'apparence  d'une  légèreté  enjouée,  se  cachaient  les  préoccupa- 
tions les  plus  sérieuses,  qu'il  ne  confiait  d'ailleurs  que  rare- 
ment. Un  jour,  je  lui  montrais  une  notice  que  j'étais  en  train 
d'écrire  sur  un  confrère  disparu  :  il  me  fit  remarquera  la  fin  ce 
qu'il  considérait  comme  une  lacune  :  je  n'avais  pas  indiqué 
quelles  avaient  été  les  dispositions  d'esprit  du  défunt  dans  les 
derniers  temps  de  sa  carrière.  «  Je  n'aime  pas,  me  dit-il,  qu'une 
«  vie  se  termine  sans  conclusion.  »  Je  n'ai  pas  été  assez  intime 
avec  lui  pour  connaître  au  juste  le  fond  de  sa  pensée;  mais  je 
demeure  persuadé  que  pour  lui  la  vie  n'était  pas  chose  vaine  et 
n'était  pas  à  elle-même  sa  propre  fin.  » 

Séance  du  11  décembre  1913.  —  M.  Dumas,  Directeur,  qui 
préside,  rappelle  que  l'Académie  a  eu  le  regret  de  perdre  depuis 
sa  dernière  séance  M.  Massip,  associé  ordinaire. 

M.  Massip  assistait  fréquemment  aux  séances;  chaque  année 
il  lisait  une  communication,  toujours  pleine  d'intérêt,  de  vie, 
d'humour  et  de  science.  A  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  dont  il 
était  le  Conservateur,  il  recevait  nos  confrères  avec  sa  cordia- 
lité habituelle  et  les  faisait  profiter  généreusement  de  son  éru- 
dition. 

M.  LE  Président  déplore,  au  nom  de  l'Académie,  la  dispari- 
lion  si  brusque  et  prématurée  de  ce  distingué  confrère;  il  pro- 
pose de  transmettre  à  M^^^  Massip  les  condoléances  de  l'Académie 
et  de  lever  la  séance  en  signe  de  deuil. 

Lorsque  la  séance  est  reprise,  M.  le  D""  Marie  fait  une  com- 
munication intitulée  :  Emploi  thérapeutique  des  rayons  X  et 
du  radium.  Avantages  et  inconvénients  de  ces  deux  agents 
physiques.  Résultats  obtenus.  (Imprimé,  p.  37.) 

Séance  du  18  décembre  1913.  —  M.  Chalande  rappelle  que 
l'Académie  a  été  récemment  consultée,  comme  toutes  les  So- 
ciétés résidant  à  l'Hôtel  d'Assézat,  par  la  Préfecture  et  par  la 
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Mairie,  sur  le  point  de  savoir  si  l'Hôtel  devait  être  classé  [)ariiu 
les  monuments  historiques.  Or,  notre  confrère  a  constaté  que 
ce  classement  a  été  fait  dès  le  31  mars  1887  (voir  le  Journal 
officiel  de  ce  jour,  p.  1528).  Cette  décision  est  passée  inaperçue 
ou  a  été  oubliée. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Chalande  de  cette  intéressante 
communication. 

M.  Chalande  lit  la  suite  de  son  Histoire  des  rues  de  Tou- 
louse. (Imprimé,  p.  185.) 

Séance  du  8  janvier  1914.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  par  laquelle  M^^Massip  remercie  l'Aca- 
démie des  condoléances  qu'elle  lui  a  adressées  à  l'occasion  de 
la  mort  de  notre  confrère,  et  des  cartes  exprimant,  pour  la  nou- 
velle année,  les  vœux  de  la  Société  d'archéologie  de  Tarn-et- 
Garonne  et  de  la  Société  des  Études  de  Comminges. 

M.  Pasquier,  associé  ordinaire,  archiviste  de  la  Haute-Ga- 
ronne, a  envoyé  à  l'Académie  un  exemplaire  de  Y  Inventaire  des 
at^chives  de  Saint-Bertrand-de-Comminges . 

L'Académie  a  également  reçu  de  M.  Pierre  Bressolles,  avocat 
à  la  Cour  d'appel  de  Toulouse,  un  exemplaire  de  son  étude  sur 
Bernard-Antoine  Tajan,  avocat  (1775-1845),  qui  fit  partie  de 
notre  Compagnie. 

M.  DE  Gélis  lit  une  étude  sur  Jean  Doujat^  poète  et  huma- 
niste 7'égionaliste.  (Imprimé,  p.  1.) 

Séance  du  15  janvier  1914.  —  M.  le  baron  Desazars  de 
MoNTGAiLHARD  fait  uue  Communication  intitulée  :  Un  épisode 
des  débuts  de  la  Révolution  :  Le  voyage  7iational  de  Mirabeau 
cadet.,  suite  d'une  étude  commencée  l'an  dernier. 

Après  avoir  rappelé  à  l'Académie  sa  première  lecture  sur  la 
famille  de  Mirabeau,  d'après  les  lettres  inédites  récemment 
publiées  du  marquis  de  Mirabeau,  surnommé  :  L'Ami  des 
homtnes  et  Le  Bourreau  de  sa  famille,  M.  le  Baron  Desazars 
de  Montgailhard  parle  des  mésaventures  du  vicomte  de  Mira- 
beau, frère  du  comte  de  Mirabeau,  le  fameux  orateur  de  l'As- 
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seini)lôe  nationale,  et  dépnté  comme  lui  aux  États  généraux  de 
1781).  Seulement,  tandis  que  le  comte  de  Mirabeau  avait  été  élu 
par  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'Aix  et  se  montrait  des 
])lus  ardents  à  susciter  les  idées  nouvelles  et  à  les  propager,  le 
vicomte  de  Mirabeau  avait  été  élu  par  la  noblesse  de  Limoges 
et  se  montrait  aussi  violent  partisan  de  l'ancien  régime  que  son 
l'rère  aîné  l'était  de  réformes. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  était,  en  outre,  colonel  du  régiment 
de  Touraine,  qui  s'était  montré  assez  indiscipliné  depuis  son 
retour  d'Amérique,  où  il  avait  fait  partie  de  l'armée  deRocham- 
beau  et  s'était  distingué  par  sa  valeur.  C'est  pourquoi  le 
régiment  avait  été  envoyé,  en  1788,  de  Rennes  à  Perpignan  et 
était  devenu,  en  1790,  encore  plus  turbulent.  Il  avait  fini  par  se 
mutiner  contre  trois  de  ses  officiers  et  avait  trouvé  un  chaleu- 
reux appui  dans  la  population  civile  et  dans  la  garde  nationale, 
malgré  les  efforts  de  son  lieutenant-colonel,  M.  d'Yvernay. 

Prévenu  de  cette  mutinerie,  le  comte  de  Mirabeau  en  réfère 
au  Ministre  de  la  Guerre,  M.  de  La  Tour  du  Pin,  qui  le  charge 
d'aller  la  réprimer.  11  se  rend  aussitôt  à  Perpignan,  mais  il  ne 
peut  rien  obtenir  de  ses  hommes.  Il  est  obligé  lui-même  de  se 
retirer  après  des  scènes  tumultueuses  où  son  autorité  est 
méconnue.  Il  quitte  alors  Perpignan  en  emportant  les  cravates 
des  drapeaux  du  régiment  et  repart  pour  Paris  le  13  juin,  cà 
5  heures  du  matin. 

p]nlever  aux  drapeaux  leur  cravate,  c'était  leur  enlever  les 
insignes  du  commandement.  Dès  qu'il  est  informé  de  cet  enlè- 
vement, le  régiment  s'exaspère  et  se  mutine  de  plus  fort.  Il 
s'empare  du  maire,  le  marquis  d'Aguilar,  qui  avait  reçu  dans 
son  hôtel  le  vicomte  de  Mirabeau,  le  rend  responsable  de  l'in- 
jure faite  à  l'honneur  du  régiment  et  l'enferme  à  la  citadelle. 
Puis,  il  expédie  des  courriers  dans  tous  les  sens  à  la  recherche 
du  vicomte  de  Mirabeau,  qui  est  retrouvé  à  Gastelnaudary  où 
il  est  arrêté. 

M.  le  Raron  Desazars  de  Montgailhard  raconte  tous  ces  inci- 
dents d'après  des  correspondances  du  temps  et  il  y  joint  le 
récit  humoristique  qu'en  a  fait  le  vicomte  de  Mirabeau  dans  un 
pamphlet  rarissime  qu'il  a  intitulé  :  Voyage  national  de  Mira- 
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beau  cadet,  caractéristique  de  l'esprit  de  railleur  et  des  idées 
du  temps. 

Tous  ces  incidents  devaient  avoir  leur  épilogue  à  l'Assemblée 
nationale  et  donner  lieu  à  de  nombreuses  discussions  où  le 
comte  de  Mirabeau  prit  le  parti  de  son  frère  et  fut  soutenu 
notamment  par  Cazalès  et  par  l'abbé  Maury.  ('et  épilogue  fera 
l'objet  d'une  communication  complémentaire  se  terminant  par 
la  fuite  à  l'étranger  du  vicomte  de  Mirabeau  et  par  sa  mort 
prématurée. 

Séance  du  22  janvier  1914.  —  M.  le  Président  dit  le  plaisir 
avec  lequel  l'Académie  a  appris  la  nomination  de  M.  Jeannel, 
associé  ordinaire,  comme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire  perpétuel  d'exprimer  ses  féli- 
citations à  notre  confrère. 

M.  Gesghwind  fait  une  communication  intitulée  :  Quelques 
précisions  nouvelles  sur  la  bataille  de  Toulouse. 

Ce  sont  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  faites  avec  M.  de 
Gélis  en  vue  d'une  histoire  de  cette  bataille.  Cet  ouvrage,  qu'ils 
ont  écrit  d'après  les  données  les  plus  récentes,  sur  l'initiative 
de  M.  Privât,  l'éditeur  toulousain  bien  connu,  à  l'occasion  du 
prochain  centenaire  de  cette  action  de  guerre,  objet  de  tant  de 
controverses,  est  actuellement  à  l'impression. 

M.  Geschwind  donne  successivement  des  indications  sur  : 

1"  Les  effectifs  et  la  composition  détaillée  des  deux  armées; 

2°  La  garde  urbaine  de  Toulouse  (liste  nominative  de  ses 
deux  cent  dix-huit  ofticiers); 

^0  La  présence,  dans  l'armée  de  Soult,  de  bataillons  de  l'armée 
d'Aragon,  lesquels  figuraient  parmi  ses  meilleurs  soldats; 

4°  Le  large  emploi  des  troupes  étrangères  par  Wellington  ; 

5°  Les  heures  des  diverses  péripéties  de  la  bataille  ; 

6®  L'importance  de  la  redoute  du  nord  et  des  retranchements 
qui  la  joignaient  à  celle  des  Augustins;  le  plan  reconstitué  de 
Toulouse  et  de  ses  environs  au  jour  de  la  bataille; 

7«  Les  pertes  des  deux  armées  (liste  nominative  des  deux 
cent  trois  officiers  français,  dont  deux  médecins  militaires  tués 
ou  blessés). 
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Séance  du  29  janvier  1914.  —  M.  le  D^  Maurel,  Trésorier 
perpétuel,  fait  hommage  à  l'Académie  de  plusieurs  ouvrages 
qu'il  a  récemment  publiés  :  Essai  sur  V alimentation  dans  les 
sports.  —  Influence  de  la  surnutrition  sur  l'infécondité, 
—  Une  hypothèse  sur  V élaboration  des  anticorps  et  sur  leur 
constitution.  —  Note  sur  quelques  points  d'hygiène  alimen- 
taire qui  paraissent  dé  finit  iveiyient  acquis. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Maurel  du  don  qu'il  fait  à  la 
Bibliothèque  de  l'Académie  et  le  félicite  du  succès  de  ses 
recherches. 

Il  rappelle  aux  membres  de  l'Académie  que  c'est  toujours 
avec  plaisir  que  celle-ci  reçoit  des  exemplaires  de  leurs  travaux. 

M.  Barrière-Flavy  fait  une  communication  intitulée  : 
Recherches  dans  le  fonds  criminel  des  archives  du  Parlement 
de  Toulouse. 

Le  fonds  criminel  du  Parlement  de  Toulouse,  jusqu'ici 
inexploré,  offre  un  puissant  intérêt  au  point  de  vue  de  l'étude  de 
la  société  de  province  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  particu- 
lièrement au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Les  grands  penseurs  de  ce  temps,  tels  La  Bruyère  et  Fléchier, 
n'ont  pas  exagéré  leur  manière  de  voir  à  cet  égard,  comme  on 
l'a  cru  communément.  Les  nombreux  arrêts  de  la  Cour,  com.- 
plétés  par  les  documents  émanant  de  diverses  archives,  établis- 
sent combien  grande  était  alors  la  dépravation  des  mœurs  aussi 
bien  du  clergé  que  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Le  clergé, 
à  l'exception  de  quelques  grandes  figures,  était  trop  mondain 
dans  les  hautes  fonctions  ;  ignorant,  misérable  et  débauché 
dans  les  campagnes. 

La  noblesse  de  province,  généralement  ruinée,  adonnée  à 
tous  les  vices,  exerçait  à  l'égard  du  peuple,  du  clergé  et  de  la 
bourgeoisie  toutes  sortes  de  violences,  assurées  d'une  impunité 
à  peu  près  absolue.  La  justice  souveraine  des  Parlements  et 
des  Grands  Jours  enraya  considérablement  les  déportements  de 
cette  classe  privilégiée  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle. 

Dans  les  nombreuses  instances  criminelles  soumises  à  la 
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juridiction  du  Parlement,  on  voit  li^urer  la  plupart  des  «^gentils- 
hommes qui  portèrent  les  plus  grands  noms  de  la  province  de 
Languedoc. 

Le  fonds  criminel  fournit  aussi  de  fort  précieux  renseigne- 
ments sur  la  procédure  criminelle,  les  peines,  les  amendes,  la 
réglementation  des  prisons  de  Toulouse  au  dix-septième  siècle 
et  renferme  de  curieux  procès  intentés  h  des  magistrats  préva- 
ricateurs, à  des  notaires  faussaires,  à  des  sacrilèges,  sor- 
ciers, etc. 

Séance  du  5  février  1914.  —  M.  le  Sechétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  par  laquelle  M.  Jeannel  remercie  l'Aca- 
démie des  félicitations  qu'elle  lui  a  adressées  à  l'occasion  de  sa 
nomination  récente  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

L'Académie  a  reçu  de  l'auteur,  M.  J. -Charles  Roux,  trois 
volumes  :  Souvenirs  du  passé,  le  Cercle  artistique  de  Mar- 
seille. —  Légendes  de  Provence.  —  Le  Jubilé  de  Frédéric 
Mist7^al. 

M.  Labat,  qui  a  récemment  quitté  Toulouse,  passe,  sur  sa 
demande,  de  la  catégorie  des  associés  ordinaires  dans.celle  des 
associés  correspondants. 

M.  LE  D""  Maurel  communique  une  élude  intitulée  Quelques 
recherches  physiologiques  sur  la  natation  (Imprimé,  p.  315.) 

Séance  du  12  février  1914.  —  L'Académie  ayant  accepté  l'in- 
vitation qui  lui  en  a  été  faite  par  M.  Gamichel,  associé  ordi- 
naire, Directeur  de  l'Institut  électrotechnique,  s'est  exception- 
nellement transportée  dans  cet  établissement  pour  y  tenir  sa 
séance  de  ce  jour. 

M.  Camighel  fait  visiter  l'Institut  àsesconfrèi-es,  leur  montre 
en  action  les  nombreuses  machines  qui  y  sont  installées  et 
procède  à  diverses  expériences,  notamment  sur  Lcw  phénoaiènes 
de  résonnance. 

M.  le  Président  exprime  à  M.  Gamichel  la  gratitude  de 
l'Académie  pour  l'intéressante  visite  qu'il  lui  a  permis  de  faire. 
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il   lelicile    noire  confrère  du  dévouement   et   du  succès  avec 
lesquels  il  a  organisé  l'Institut  électrotechnique  qu'il  dirige. 

Séance  du  19  février  1914.  —  L'Académie  a  reçu  de  M.  Au- 
guste Puis  un  exemplaire  de  chacun  de  ses  deux  ouvrages  :  E7i 
marge  de  r histoire  (i''^  sé7ne);  Essai  sur  les  mœurs^  les  goûts 
et  les  modes  au  dix-huitième  siècle  et  Une  famille  de  parle- 
mentaires toulousains  à  la  fin  de  V ancien  régime;  Corres- 
pondance du  conseiller  et  de  la  comtesse  d' A  Ibis  de  BeWèze 
(1788-1785). 

M.  Barrière- PYavy,  faisant  une  nouvelle  communication  des 
résultats  de  ses  Recherches  dans  le  fonds  criminel  des  archi- 
ves du  Parlement  de  Toulouse,  étudie  plusieurs  grands  procès 
du  dix-septième  siècle. 

Séance  du  26  février  1914.  —  M.  Giuseppe  Bellucci,  de 
Pérouse,  correspondant  de  l'Académie,  lui  a  envoyé  une  étude 
intitulée  :  IX  Congresso  délia  Societa  preistorica  francese, 
Lons-le-Saulnier  (27  luglio-3  agosto  1913,  Relazione). 

M.  LE  D""  Maurel  donne  à  l'Académie  des  indications  précises 
sur  les  frais  qu'entraînera  l'aménagement  définitif  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Académie  et  sur  le  concours  qu'il  conviendrait 
d'obtenir  à  ce  sujet  de  la  Ville,  la  Bibliothèque  devant  être 
publique. 

L'Académie  remercie  M.  le  Trésorier  perpétuel  de  ces  indica- 
tions et  des  soins  qu'il  se  donne  pour  l'achèvement  de  l'installa- 
tion de  notre  Bibliothèque. 

M.  Gros  fait  une  communication  sur  Un  maire  de  Toulouse 
pendant  la  Terreur  :  Groussac. 

Jean  Groussac  naquit  le  17  septembre  1764;  il  était  le  qua- 
trième des  dix  enfants  de  Charles  Groussac,  <■<  cardier  »  et 
marchand  de  l'île  de  Tounis. 

Il  accueillit  avec  enthousiasme  la  Révolution,  devint  vice- 
président  du  club  des  Jacobins  de  Toulouse  et  se  signala  dans 
la  lutte  de  la  Société  populaire  contre  le  mouvement  fédéraliste. 
Après  le  triomphe  du  parti  montagnard,  les  représentants  en 
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mission  nommèrent  Groussac  maire  de  Toulouse  (14  octobre 
1793).  11  avait  alors  vingt-neuf  ans.  Pendant  les  treize  mois 
que  dura  son  administration,  il  déploya  une  grande  activité.  Il 
s'agissait  de  maintenir  l'ordre  dans  une  ville  en  effervescence 
et  surtout  de  donner  du  pain  à  une  population  de  60.000  habi- 
tants, toujours  à  la  veille  de  mourir  de  faim.  Dans  cette  grave 
question  des  subsistances,  son  expérience  de  commerçant  avisé, 
son  sens  pratique,  son  caractère  énergique,  son  esprit  de  déci- 
sion et  son  désintéressement  furent  d'un  précieux  secours.  Sa 
correspondance,  qui  se  trouve  au  Donjon,  reflète  ses  inquiétu- 
des, ses  démarches,  ses  efforts,  puis  sa  lassitude  et  son  décou- 
gement.  11  s'en  dégage  une  psychologie  fort  intéressante  du 
révolutionnaire,  brûlé  par  une  fièvre  d'une  année,  dégoûté  du 
pouvoir  et  qui  aspire  ardemment  au  repos. 

La  réaction  thermidorienne  survient,  qui  le  destitue,  puis 
l'incarcère  à  plusieurs  reprises;  il  est  en  outre  ruiné. 

Traqué  par  ses  ennemis  politiques,  il  fut  assassiné  en  juil- 
let 1797  aux  portes  de  Bordeaux.  Ses  meurtriers  restèrent 
impunis. 

Il  ne  serait  pas  excessif,  conclut  M.  Gros,  de  conserver  la 
mémoire  de  Groussac  en  donnant  son  nom  à  l'une  des  rues  de 
la  cité  dont  il  fut  le  premier  magistrat  pendant  une  des  périodes 
les  plus  agitées  de  son  histoire. 

Séance  du  5  mars  1914.  —  M.  le  Président  informe  l'Acadé- 
mie que  M.  Garrigou,  associé  ordinaire,  a  obtenu  la  grande 
médaille  d'or  d'hydrologie,  décernée  par  l'Académie  de  Méde- 
cine. L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire  perpétuel  d'exprimer  ses 
félicitations  à  M.  Garrigou. 

Avisée  que  le  Conseil  d'Administration  de  l'Hôtel  d'Assézat 
et  de  Clémence  Isaure  a  réélu  comme  son  Président,  pour  trois 
ans,  M.  J.  BressoUes,  l'Académie  déclare,  conformément  aux 
statuts  établis  par  les  Sociétés  de  l'Hôtel,  qu'elle  ratifie  cette 
élection. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  une  coupure  du 
journal  la  Kreuz-Zeitung  de  Berlin,  du  24  février  1914,  lequel 
met  ses  lecteurs  en  garde  contre  le  trafic  qui  se  fait  en  Alterna- 
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^iie  de  (liplÙQies  sans  aucune  valeur  d'une  «  Académie  interna- 
tionale des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Toulouse  ».  Celui  qui 
dirige  ce  commerce  se  donne  pour  le  Docteur  P...  Consul^  mais 
n'est  ni  docteur,  ni  consul.  Son  représentant  en  Allemagne  est 
un  docteur  W.,. 

M.  I. ÉCRIVAIN  fait  une  communication  sur  Les  principaux 
symptômes  de  la  décomposition  sociale  du  Bas-Empire. 

Cette  décomposition,  préparée  par  une  longue  évolution  anté- 
rieure, prépare  elle-même  le  régime  du  Moyen  âge.  M.  Lécrivain 
décrit,  en  particulier,  la  lutte  incessante  et  finalement  l'échec 
de  l'autorité  publique  contre  les  désordres  des  soldats  et  contre 
les  usurpations  des  grands.  De  nombreux  documents  montrent, 
dès  le  début  de  l'Empire,  les  exactions,  les  pillages  des  soldats  de 
passage  ou  cantonnés  dans  les  localités,  les  plaintes  des  provin- 
ciaux et  des  cultivateurs.  Les  textes  historiques  et  juridiques, 
complétés  par  les  pjipyrus  trouvés  en  Egypte,  montrent  égale- 
ment, depuis  le  premier  siècle  jusqu'à  Justinien,  les  abus  de 
pouvoir  des  sénateurs,  des  gros  propriétaires  fonciers,  des 
fonctionnaires,  des  «  Potentes  »  qui  constituent  de  bonne  heure 
une  véritable  société  féodale.  Ils  entravent  l'action  de  la  justice, 
la  levée  des  impôts,  écrasent  les  petites  gens,  usurpent  les  meil- 
leures terres,  même  les  domaines  impériaux,  se  livrent,  dans 
les  provinces  déjà  dépeuplées,  à  une  véritable  chasse  à  l'homme 
pour  se  procurer  des  cultivateurs,  amènent  de  gré  ou  de  force 
les  petits  propriétaires,  les  colons,  à  se  mettre  sous  leur  protec- 
tion, eux  et  leurs  biens,  par  le  contrat  de  patrocinium,  trans- 
forment leurs  grands  domaines  en  petits  États  indépendants. 
C'est  déjà  presque  en  fait  un  légime  seigneurial. 

Séance  du  12  mars  1914.  —  M.  Chalande  dépose  sur  le  Bureau 
de  l'Académie  une  brochure  renfermant  la  liste  des  Noms  des 
7^ues  faisant  double  emploi,  p7^oposés  par  la  Commission  miûcle 
chargée  de  l'étude  et  de  la  'revision  des  no7ns  des  7'ues  de  la 
ville  de  Toulouse,  par  arrêté  du  22  janvier  1913  et  acceptés 
par  le  Conseil  municipal  dans  sa  séance  du  23  janvier  1914. 

M.  LK  Président  remercie  M.  Chalande,  qui  était  rapporteur 
de  cette  Commission,  et  le  félicite  de  la  part  qu'il  a  prise  à  ses 
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travaux.  Il  observe  que  les  noms  de  nombreux  littérateurs, 
professeurs  ou  savants  ayant  appartenu  à  l'Académie  lîojurent 
sur  cette  liste  et  il  constate,  en  particulier,  avec  plaisir  que  le 
nom  de  M.  Alfred  Duméril,  ancien  Secrétaire  perpétuel,  a  été 
donné  à  une  rue  de  Toulouse. 

M.  LE  Secrétairr  perpétuel  déclare  qu'il  est  heureux  de 
voir  la  mémoire  de  membres  de  l'Académie  ainsi  honorée,  mais 
il  rappelle  que  les  éloges  de  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas  été 
prononcés  et  il  prie  les  membres  qui  ont  bien  voulu  se  charger 
de  le  faire  d'en  hâter  la  préparation.  Il  y  a  là  une  tradition  et 
un  devoir  auxquels  on  ne  peut  se  soustraire. 

M.  Baboulet  fait  une  communication  sur  La  dérivation  par 
le  sol  des  courants  de  retour  dans  les  grands  réseaux  de 
tramways  électinques  et  phéno?nènes  d'électrolyse  qui  en 
résultent.  (Imprimé  p.  367.) 

Séance  du  19  mars  1914.  —  M.  Gesghwind  offre,  au  nom  de 
M.  de  Gélis,  son  collaborateur,  de  M.  Privât,  éditeur,  et  en  son 
nom,  l'ouvrage  qu'ils  viennent  de  publier  sous  ce  titre  :  La 
Mt aille  de  Toulouse  d'après  les  documents  les  plus  récents. 

L'Académie  a  également  reçu  de  M.  J.  Gomère,  correspon- 
dant, un  exemplaire  de  son  Étude  relative  à  l'action  du  milieu 
sur  les  algues  d'eau  douce. 

M.  LE  Président  exprime  la  gratitude  de  l'Académie  pour 
les  dons  qui  lui  sont  ainsi  faits. 

Communication  est  donnée  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Garri- 
gou  remercie  l'Académie  des  félicitations  qu'elle  lui  a  adressées 
à  la  suite  de  l'attribution  qui  lui  a  été  faite  par  l'Académie  de 
Médecine  de  la  grande  médaille  d'or  d'hydrologie. 

M.  Chalande  lit  la  suite  de  son  Histoire  des  rues  de  Tou- 
louse. (Imprimé  p.  185.) 

Séance  du  26  mars  1914.  —  M.  le  Président  rappelle  que 
l'Académie  comptait  Frédéiic  Mistral  parmi  ses  associés  hono- 
raires. Il  exprime  les  regrets  qu'elle  ressent  de  la  mort  du 
glorieux  poète. 

Sur  la  demande  que  lui  adresse  cette  Société,  rAcadéniie 
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décide  d'échanger  ses  publications  avec  la  Société  royale  de 
Tasmanie,  de  Hobart  Town. 

M.  LE  D^  Parant,  associé  libre,  a  envoyé  les  brochures 
suivantes  :  hicompétence  de  V  autorité  judiciaire  dans  V  inter- 
nement des  aliénés;  Les  7noyens  d'investigation  de  V autorité 
judiciaire  sur  Vétat  et  Vinternement  des  aliénés  ;  Divorce  et 
aliénation  7nentale;  La  responsabilité  atténuée  et  sa  sanction 
pénale;  La  loi  sur  le  régime  des  aliénés  devant  le  Sénat. 

M.  Leglerg  du  Sablon  fait  une  communication  sur  Le  prin- 
cipe inverse  de  causalité.  (Imprimé  p.  51.) 

M.Galmette  fait  une  communication  intitulée  :  Contribution 
à  Vhistoire  de  V empirisme  médical,  (tmprimé  p.  99.) 

Séance  du  2  avril  1914,  —  M.  le  Président  informe  l'Acadé- 
mie que  la  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie 
vient  d'être  conférée  à  M.  Baillaud,  associé  honoraire.  L'Aca- 
démie prie  M.  le  Secrétaire  perpétuel  d'exprimer  ses  félicita- 
tions à  notre  confrère. 

M.  Saint-Raymond  fait  une  communication  intitulée  :  Les 
œuvres  d'utilité  publique  de  V Académie  royale  des  Beaux- 
Arts.  (Imprimé  p.  117.) 

Les  travaux  envoyés  pour  le  Concours  de  1914  sont  déposés 
sur  le  Bureau  de  l'Académie.  Elle  dési^me  les  rapporteurs 
spéciaux  chargés  d'examiner  chacun  de  ces  ouvrages. 

M.  LE  Président  fait  remarquer  qu'actuellement,  lorsque  le 
prix  Gaussail,  qui  est  alternativement  accordé  à  un  ouvrage 
littéraire  et  à  un  ouvrage  scientifique,  n'est  pas  décerné,  la 
somme  qui  le  représente  est  jointe,  deux  ans  après,  à  la  valeur 
ordinaire  du  prix.  Ainsi,  aucun  ouvrage  scientifique  n'ayant 
paru  digne  du  prix  en  1912,  le  concours  de  1913  étant  réservé 
aux  ouvrages  littéraires,  le  montant  du  prix  de  1912  a  été  joint 
à  celui  du  prix  de  1914,  année  oii  le  concours  est  scientifique. 
M.  le  Président  estime  que  l'Académie  pourrait  décider  que, 
lorsque  le  prixGaussail  n'a  pas  été  décerné,  sa  valeur  pourra  être 
jointe,  en  tout  ou  en  partie,  au  montant  du  prix  dès  l'année  sui- 
vante, quel  que  soit  l'ordre  du  concours  (scientifique  ou  littéraire). 
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L'Académie  approuve  en  principe  cette  proposition  dont  elle 
reprendra  ultérieurement  l'examen. 

Séance  du  23  avril  1914.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  par  laquelle  M.  Baillaud,  associé  hono- 
raire, remercie  l'Académie  des  félicitations  qu'elle  lui  a  expri- 
mées à  l'occasion  de  la  distinction  qui  lui  a  été  récemment 
conférée. 

M.  LE  Président  félicite,  au  nom  de  l'Académie,  M.  Hérisson- 
Laparre,  associé  ordinaire,  qui  vient  d'être  appelé  au  poste 
d'inspecteur  général  des  poudres  et  salpêtres. 

M.  de  Santi  fait  une  communication  sur  La  surprise  d'Avi- 
gnonet  par  les  protestants  en  1578.  (Imprimé  p.  59.) 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  prend  en 
considération  la  vacance  de  deux  places  d'associés  ordinaires 
dans  la  Classe  des  Sciences  et  de  deux  places  d'associés  ordi- 
naires dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Cette  déclaration  sera  portée  à  la  connaissance  de  tous  les 
membres  par  une  convocatfon  motivée.  Il  sera  statué  sur  la 
déclaration  définitive  de  vacance  dans  la  séance  du  14  mai  1914. 

Séance  du  30  avril  1914.  —  Sur  sa  demande,  M.  Hérisson- 
Laparre,  qui  quitte  Toulouse,  sera  désormais  inscrit  dans  la 
catégorie  des  associés  correspondants. 

M.  Abelous  lit  une  étude  sur  Le  travail  musculaire  et  les 
glandes  surrénales . 

Séance  du  7  mai  1914.  —  M.  le  Président  annonce  que  M.  le 
D''  Tourneux,  associé  ordinaire,  vient  d'être  nommé  membre  du 
Comité  consultatif  au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Il  lui 
exprime  les  félicitations  de  l'Académie. 

M.  le  Df  Tourneux  fait  une  communication  sur  Les  noyaux 
sous-zonaires  de  Vovule  de  la  Taupe,  (Imprimé,  p.  375.) 

Séance  du  14  mai  1914.  —  L'Académie  a  reçu  de  M.  Malphet- 
tes,  Directeur  du  Bureau  d'hygiène  de  la  ville  d'Albi,  une  bro- 
chure, intitulée  :  Ville  d'Albi;  le  Bureau  municipal  d'hygiène. 
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M.  Lapierhe  donne  lecture  de  son  Éloge  de  M.  Massip 
(Imprimé,  p.  19.) 

Conformément  à  l'ordre  du  jour,  l'Académie  est  appelée  à 
délibérer  sur  la  déclaration  de  vacance  de  deux  places  d'associés 
ordinaires  dans  la  Classe  des  Sciences  et  de  deux  places  d'asso- 
ciés ordinaires  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  accepte  de 
déclarer  ces  places  définitivement  vacantes.  Avis  de  cette  déci- 
sion sera  porté  à  la  connaissance  du  public  par  la  voie  de  la 
presse  et  les  candidats  seront  invités  à  produire  leurs  demandes 
accompagnées  de  leurs  travaux  et  de  la  liste  de  leurs  titres. 

M.  J,  Chalande  signale  un  intéressant  travail  de  M.  Adrien 
Blanchet  {Journal  des  Savants^  avril  1914),  sur  Les  enceintes 
romaines  des  villes  de  la  Gaule,  dans  lequel  l'auteur  donne, 
avec  de  minutieux  détails,  le  mode  de  construction  de  l'enceinte 
de  Périgueux,  qu'il  date  de  la  fin  du  règne  de  l'empereur 
Probus  (276-282)  et  signale  les  fouilles  qui  amenèrent  à  Toulouse 
la  découverte,  par  M.  Chalande,  de  la  forteresse  romaine  de  la 
place  du  Capitole,  construction  analogue  à  celle  de  Périgueux  : 
murailles  présentant  comme  parements  extérieurs  des  assises 
de  petit  appareil  cubique,  coupées  par  des  chaînages  de  briques 
et  reposant  sur  un  blocage  de  grandes  pierres  irrégulières  pro- 
venant de  monuments  anciens,  assemblées  sans  mortier. 

M.  Chalande  rappelle,  au  sujet  de  cette  notice,  qu'il  a  daté 
l'enceinte  de  Toulouse'de284à  313,  règne  de  Dioctétien,  classe- 
ment qui  est  aujourd'hui  pleinement  confirmé  par  la  savante 
étude  de  M.  Blanchet. 

Presque  toutes  les  enceintes  romaines  des  villes  de  la  Gaule 
furent  élevées  à  cette  époque,  où  l'empire  croulait  de  toutes 
parts;  il  faut  cependant  en  excepter  celles  de  Nîmes,  de  Fréjus 
et  d'Autun,  qui  datent  du  premier  siècle. 

Séance  du  28  mai  1914.  —  M.  le  Président  communique  une 
lettre  par  laquelle  M.  J.  Chalande,  correspondant,  pose  sa  can- 
didature à  l'une  des  deux  places  d'associés  ordinaires  déclarées 
vacantes  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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M.  Lécrivain  est  prié  de  vouloir  bien  présenter  un  rapport 
sur  cette  candidature. 

M.  LE  Président  fait  part  à  l'Académie  du  décès  de  M.  Emile 
Belloc,  correspondant  de  la  Classe  des  Sciences,  Président  de  la 
section  des  Pyrénées  centrales  du  Club-Alpin,  naturaliste  dis- 
tingué, auteur  d'études  sur  les  lacs  pyrénéens  et  sur  les 
diatomées  des  Pyrénées,  et  il  dit  le  regret  que  notre  Compagnie 
éprouve  de  cette  perte. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  le  Bureau  une  étude 
de  M.  J.  CoMÈRE,  correspondant,  sur  Les  colorations  pigmen- 
tai7^es  des  algues  et  leurs  rappoiHs  avec  la  composition  chiîui- 
que  du  milieu.  (Imprimé,  p.  141.) 

M.  Versefuy  fait  une  communication  sur  La  formation  des 
ingénieurs . 

Séance  du  4  juin  1914.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  réunion  tenue  par  la 
Commission  générale  des  Sciences  à  la  suite  de  la  dernière 
séance,  réunion  dans  laquelle  la  Commission,  après  avoir 
entendu  les  rapports  particuliers  dressés  sur  les  ouvrages  pré- 
sentés au  Concours  de  1914,  a  arrêté  la  liste  des  récompenses 
qu'elle  propose  à  l'Académie  d'attribuer. 

Voici  ces  propositions  : 

Prix  Gaussail.  —  Note  sur  les  nombres.  —  Décomposition 
des  nombres  mœ^  +  ny*;  2a*  —  1;  Sa*;  œ*  —  1.  Application 
aux  nombres  de  Fermât  et  de  Mersenne. 

Sur  la  proposition  de  M.  Buhl,  rapporteur,  la  Commission 
demande  qu'il  soit  attribué  à  ces  deux  manuscrits  une  médaille 
d'or  de  100  francs  sur  le  prix  Gaussail. 

Anaphylaxie  et  chimisme  de  la  substance  iierveuse.  Sur  le 
rapport  de  M.  Abelous,  la  Commission  propose  d'accorder  à  ce 
manuscrit  1.200  francs  sur  le  prix  Gaussail. 

Prix  Ozenne.  —  Étude  des  mesures  de  distance  en  radio- 
logie^ par  M.  le  D»"  Escande.  Adoptant  les  conclusions  du  rap- 
porteur, M.  le  D""  Marie,  la  Commission  propose  d'attribuer  à 
cet  ouvrage  l'entier  montant  du  prix  Ozenne  (300  francs). 

De  la  radioactivité  de  la  source  Viguerie  {Ax-leS'Thermes)^ 
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par  M.  le  D''  Jean  Couzefeyte  (Rapporteur  :  M.  le  D^  Garrigoig. 
Une  médaille  de  vermeil. 

Pjux  Maury.  —  Le  prix  Maiiry,  pour  lequel  un  seul  ouvrage, 
non  retenu,  a  été  présenté,  ne  sera  pas  décerné. 

Un  rappel  de  Médaille  de  vermeil  (Encouragement)  est  pro- 
posé pour  l'ensemble  des  ouvrages  suivants,  de  M.  J.-G.  Lafore  : 
Un  svastika  au  Musée  de  Toulouse.  —  Meneau  de  pierre 
{seizième siècle) p7^ovenant d' A uca}nville{H2i])^ovteur :  M .Sviint- 
Raymond).  —  Com^nent  et  pourquoi  la  fleur  du  lis  a  été  stylisée. 
De  la  légende  à  la  réalité.  —  Étude  sur  la  plante  d'acanthe, 
ce  qu'est  le  chapiteau  grec  style  corinthien  (Rapporteur  : 
M.  Leclerc  du  Sablonj). 

L'Académie,  après  avoir  pris  connaissance  des  propositions 
qui  précèdent,  ratifie  la  nomination  de  M.  Bubl,  désigné  par  la 
Commission  comme  rapporteur  général  du  Concours  de  1914. 

Les  enveloppes  cachetées  contenant  les  noms  des  lauréats  du 
Concours  Gaussait  sont  ouvertes.  L'auteur  des  Mémoires  sur  Les 
Nombres  (Devises  :  Numera  mundum  regunt  et  Pro  arith- 
mologia),  est  M.  A.  r,érardin,  correspondant  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  à  Nancy,  et  l'auteur  du  mémoire  intitulé  : 
Anaphylaœie  et  chimisme  de  la  substance  nerveuse  (Devise  : 
La  doctri7ie  médicale  est  la  détermination  d'u?i  point  de  dé- 
part) est  de  M.  le  D'"  L.-C.  Soula,  chef  des  travaux  de  physio- 
logie à  la  Faculté  de  Médecine,  à  Toulouse. 

M.  le  D'"  Gesghwind  fait  une  communication  sur  Deux 
généraux  toulousains^  Darmagnac  et  Barbot;  V insurrection 
royaliste  de  la  régionloulousaine  en  Van  VIL  (Imprimé,  p.  151.) 

M.  le  Secrétaire  pkrpéïuel  dépose  sur  le  bureau  une  étude 
de  M.  Joulin  sur  Les  âges  protohistoriques  dans  l'Europe 
barbare.  (Imprimé,  p.  233.) 

Séance  du  11  juin  1914.  —  M.  Trouverez  fait  une  communi- 
cation intitulée  :  Science  et  action. 

Séance  du  18  juin  1914.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  com- 
munique une  lettre  par  laquelle  M.  Jacob,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  Sciences,  pose  sa  candidature  à  une  place  d'associé 
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ordinaire  dans  la  Classe  des  Sciences,  Section  des  Sciences  phy- 
siques et  naturelles,  Sous-section  de  Géologie. 

M.  Caralp  est  désigné  pour  présenter  un  rapport  sur  cette 
candidature. 

Lecture  est  également  donnée  d'une  lettre  de  M.  Tessier, 
Conservateur  des  eaux  et  forêts  à  Toulouse,  candidat  à  une 
place  d'associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Sciences,  Section 
des  Sciences  physiques  et  naturelles,  Sous-section  de  Botanique. 
M.  Leclerc  du  Sablon  est  prié  de  présenter  un  rapport  sur  cette 
candidature. 

Enfin,  M.  le  Comte  Bégouen  a  adressé  une  lettre  annonçant 
qu'il  est  candidat  à  l'une  des  deux  places  d'associés  ordinaires 
déclarées  vacantes  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  L'A^cadémie  charge  M.  Cartailhac  du  rapport  sur  cette 
candidature. 

Ces  rapports  seront  lus  et  les  élections  faites,  s'il  y  a  lieu, 
dans  la  prochaine  séance. 

M.  LE  Président  annonce  que  l'Institut  royal  anthropolo- 
gique de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  a  décerné  la  grande  mé- 
daille de  Huxley,  pour  1915,  à  M.  Emile  Cartailhac,  associé 
ordinaire,  auquel  il  exprime  les  félicitations  de  l'Académie. 

M.  Cartailhac  remercie  M.  le  Président  et  l'Académie. 

Il  est  procédé  aux  élections  annuelles. 

Sont  élus  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages : 

Président MM.  Dumas. 

Directeur Gesghvs^ind. 

Secrétaire  adjoint Leclerc  du  Sablon. 

MM.  Dumas  et  Geschwind  remercient  l'Académie  de  ce 
qu'elle  a  bien  voulu  les  désigner  pour  diriger  ses  travaux.  Ils  le 
feront  avec  zèle  et  mettront  tous  leurs  soins  à  maintenir  ses 
traditions. 

M.  le  Président  remercie  M.  Leclerc  du  Sablon  d'avoir  ac- 
cepté le  renouvellement  de  sa  fonction  de  Secrétaire  adjoint 
qu'il  remplit  avec  tant  de  dévouement. 

Ile  8ÉRIK.    —  TOME   II  ^ 
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Sont  élus  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité 
d'impression  et  de  librairie  :  MM.  Versepuy,  Jeannel  et  Bar- 
rière-Fiavy;  et  du  Comité  économique  :  MM.  Baboulet,  Tour- 
neux  et  Eydoux. 

Conformément  au  règlement,  M.  le  Président  désigne  M.  Ba- 
boulet pour  remplir  les  fonctions  d'économe. 

M.  LE  BARON  Desazars  DE  MoNTGAiLHARD  fait  uue  Communi- 
cation sur  Les  origines  de  la  langue  romane  et  ses  divej'ses 
appellations.  (Imprimé,  p.  333.) 

Séance  du  25  juin  1914.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  dé- 
pose sur  le  Bureau,  au  nom'de  M.  Abadie-Dutémps,  un  mémoire 
(seconde  partie  d'une  étude  dont  le  début  a  été  précédemment 
publié)  intitulé  :  Notice  sur  Vhypsonome,  instrument  donnant, 
sans  calculs,  par  simple  lecture,  les  hauteurs  des  points  sur 
les  plans  cotés.  (Imprimé,  p.  261.)  L'appareil  lui-même  est 
soumis  à  l'examen  de  l'Académie. 

M.  Cartailhag  rappelle  que  le  corps  de  M.  Ozenne,  bienfai- 
teur de  la  ville  de  Toulouse  et  des  Sociétés  savantes,  se  trouve, 
depuis  son  décès,  dans  le  dépositoire  du  cimetière.  M.  Gar- 
tailhac  demande  à  l'Académie  de  se  joindre  aux  autres  Sociétés 
de  l'Hôtel  d'Assézat  en  vue  de  faire  une  démarche  auprès  de  la 
municipalité  pour  qu'il  soit  mis  fin  à  une  situation  aussi  regret- 
table et  que  le  tombeau  de  M.  Ozenne  soit  édifié. 

L'Académie  approuve  unanimement  cette  proposition  et  dé- 
lègue M.  le  Président  et  M.  le  Secrétaire  perpétuel  pour  se 
rendre  auprès  de  M.  le  Maire  de  Toulouse  avec  les  représentants 
des  autres^Sociétés. 

M.  Fabre,  Président,  fait  une  communication  sur  Vlndus- 
tiHe  de  V acier  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes. 

Au  nom  de  la  Commission  des  candidats,  M.  Lécrivain  lit  un 
rapport  favorable  sur  les  titres  et  les  ouvrages  de  M.  Chalande, 
correspondant  de  l'Académie,  candidat  à  l'une  des  deux  places 
d'associés  ordinaires  déclarées  vacantes  dans  la  Classe  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 

Il  est  procédé  gu  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Chalande  le  nombre  de 
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suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  proclame 
associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

M.  Garalp  lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  les  ouvraj^es 
de  M.  Jacob,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  candidat 
à  une  place  d'associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Sciences, 
Section  des  Sciences  physiques  et  naturelles,  Sous-section  de 
géologie. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Jacob  le  nombre  de 
suffrages  exigé  parles  règlements,  M.  le  Président  le  proclame 
associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Sciences,  Section  des 
Sciences  physiques  et  naturelles,  Sous-section  de  géologie. 

M.  Leclerc  du  Sablon  lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et 
les  ouvrages  de  M.  Tessier,  Conservateur  des  eaux  et  forêts  à 
Toulouse,  candidat  à  une  place  d'associé  ordinaire  dans  la 
Classe  des  Sciences,  Section  des  Sciences  physiques  et  natu- 
relles, Sous-section  de  botanique. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Tessier  le  nombre  de 
suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  proclame 
associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Sciences,  Section  des 
Sciences  physiques  et  naturelles,  Sous-section  de  botanique. 

M.  Cartailhac  lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  les  ou- 
vrages de  M.  le  Comte  Bégouen,  candidat  à  l'une  des  deux  places 
d'associés  ordinaires  déclarées  vacantes  dans  la  Classe  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  le  Comte  Bégouen  le 
nombre  de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président 
le  proclame  associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres. 

L*année  académique  est  déclarée  close. 
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ONZIÈME   SÉRIE.    —   TOME  111. 
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39,     HUE    SAINT-ROMK,     30 
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BIENFAITEURS   DE   L'ACADEMIE 

DKPUIS    l'origine   JUSQU'a    LA    RÉVOLUTION 

RiUUET,  COMTE  DE  Caraman  (Viclop-Pierre-Frariçois),  Lieutenant  général  des 
armées,  associé  honoraire,  prodii-iia  ses  dons  à  la  Société  des  Sciences, 
puis  à  l'Académie,  contribua  à  la  construction  d'un  observatoire,  offrit 
une  salle  de  séances  à  la  Société  et  lui  fit  don  en  1739  d'une  somme 
de  500  livres. 

NiQUET  DE  Séhane  (Aiitoine-Joseph  de),  Premier  Président  du  Parlement, 
associé  honoraire.  —  Don  de  500  livres  (1730). 

AiGNAN,  BARON  d'Orbessan  ( Autoinc-Marie  d').  Président  à  mortier,  Secré- 
taire perpétuel.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

PiiiH'i-:!  DE  Boi\'REPOs(Jean-Gabriel-Amable-Alexandre),  Procureur  général, 
associé  honoraire.  — -  Don  de  1.000  livres  (1739). 

Héliot  (Benoît  d').  Abbé  de  Perrai-Neuf,  associé  ordinaire.  —  L^gs  qui 
permit  à  l'Académie  de  faire  imprimer  ses  Mémoires  (1779). 

Les  États  de  la  ProviiNce  de  Languedoc. 

La  Ville  de  Toulouse. 

DEPUIS  1807 

Gaussail  (le  D""  Adrien),  professeur  à  l'École  de  médecine,  ancien  Prési- 
dent de  l'Académie.  —  Legs  de  20.000  francs  fait  en  son  nom  par 
M"^«  Jeanne -Marie  Gresse,  veuve  Gaussail  (9  mars  188:2). 

Vaïsse-Cibiel  (Émilien),  avocat,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Legs 
de  4.000  francs  (27  septembre  1882). 

Maury  (Pierre),  négociant.  —  Lfgs  de  1.000  francs  de  rente  (25  mai  1892). 

OzENNE  (Théodore),  ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce.  —  J>egs 
de  10.000  francs  (8  juillet  1894). 

Clos  (le  D""  Dominique),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  corres- 
pondant de  l'Institut,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Don  de 
2.000  francs  fait  en  son  nom  par  sa  famille  (24  février  1909). 

Le  Conseil  général   de  la  Haute-Garonne. 

La  Ville  de  Toulouse 
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OFFICIERS   DE    L'ACADEMIE 

COMPOSANT   LE   BUREAU. 

M.  Dumas  (François),  Q  I.,  doyen  de  la  Faculté  des  lellres,  Président. 
M.  Geschwlnd  (Henri),  G.  ^,   Q  A.,   médecin  inspeclcur  de  l'armée 

(cadre  de  réserve),  Directeur. 
M.  DuMÉHiL  (Henri),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Secrétaire 

perpétuel. 
M.  Mathias  (Emile),  if  I.,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Glermont- 

Ferrand,  directeur  de  l'Observatoire  du   Puy-de-Dôme,  Secrétaire 

perpétuel  honoraire. 
M.  Leclerc  du  Sablon  (Mathieu),  4|  I.,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 

sciences,  Secrétaire  adjoint. 
M.  Maurel  (Edouard),  0.  ^,  ^  I.,  professeur  honoraire  à  la  Faculté 

de  médecine.  Trésorier  perpétuel. 
M.  Grouzel  (Jacques),  Q  I.,  bibhothécaire  en  chef  de  la  Bibliothé(|ue  uni- 
versitaire. Bibliothécaire  de  r Académie  (nomination  de  1913). 

ASSOCIÉS  HONORAIRES  NATIONAUX 

1881-1908.  M.  Baillaud  (Benjamin),  G.  *,  Q  I.,  G.  G.  ►î^,  membre 

de  l'Institut,  directeur  de  l'Observatoire,  ancien  associé 

ordinaire,  à  Paris. 

1915.  M.  le  général  Galliéni  (Joseph),  G.  G.  *,  §,  ^  ï  ,  G.  i, 

correspondant  de  l'Institut,  Ministre  de  la  guerre,  à  Paris. 

ASSOCIÉ  HONORAIRE  ÉTRANGER 

1915.  M.  Siret  (Louis),  d'Anvers,  ingénieur,  directeur  des  mines 
de  Gueva,  Almerie,  Espagne. 
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ACADEMÎGIENS-NES 
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M.  le  Maire  de  Toulouse. 

ASSOCIÉS  LIBRES 

1886-1897.  M.  Moqïiin-Tandon  (Gaston),  #1.,  professeur  à  la  Faculté 

des  sciences,  allées  Alphonse-Peyrat,  4. 
1880-1908.  M.  Parant  (Victor),  #  A.,  docteur  en  médecine,  directeur 

de  11  maison  de  santé  des  aliénés,  allées  de  Garonne,  17. 
1885-1908.   M.  Fréballt  (Aristide),  0  I.,  professeur  honoraire  à  la 

Faculté  de  médecine,  rue  des  Filatiers,  43. 
1880-1910.  M.  Hallberg  (Eugène),  ^,  |>  L,  ^,  professeur  honoraire 

à  la  Faculté  des  lettres,  à  Albas  (Lot). 

ASSOCIÉS   ORDINAIRES 

CLASSE  DES  SCIENCES 
PBEMIÈRE  Si:CTIOI^.   —   Sciences  mathématique». 

MATHÉMATIQUES   PURES 

1912.  M.  BuHL  (Adolphe),   |>  L,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  des  Coffres,  11. 
1912.  M.  Lattes  (Samuel),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  de  Metz,  24. 

MATHÉMATIQUES   APPLIQUÉES    ET   ASTRONOMIE 

1885.  M.  Abadie-Dutemps  (Ernest),  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
rue  Ingres, -2L 

1893.  M.  CossERAT  (Eugène),  0  L,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Toulouse. 

1901.  M.  JuppoNT  (Pierre),  Q  A.,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
allées  Lafayette,  55. 

1905.  M.  Versepuy  (Jules),  4|  A.,  ingénieur,  directeur  de  l'usine  à  gaz, 
rue  Périgord,  7. 

1908.  iM.  Salnt-Blancat (Dominique),  ||  L,  astronome  adjoint  à  l'Obser- 
vatoire, rue  du  Dix-Avril,  66. 


ETAT   DES    MExMBRES    DE    L  ACADEMIE.  IX 

f  PHYSIQUE 

1896.  M.  Marie  (Théodore),  Q  ].,  professeur  à  la  Faculté  d<;  médecine, 

rue  Ozenne,  7. 
1904.   M.  Camichel  (Charles),  Q  1.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  André-Délieux,  13. 

1913.  M.  Baboulkt  (Louis),  ingénieur  des   postes   et  des  télégraphes, 

rue  d'Auhuisson,  6. 

DEUXIÉSIE   SECTIOI\.    —   Sciences   physiques  et   naturelles. 

CHIMIE 

1873.   M.  JouLiN  fLéon),  0.  -^j  il  I  ,  rue  des  Arts,  7,  Toulouse,  et 

rue  d'Entraygues,  81,  Tours. 
1885.  M.  Sabatier  (Paul),  0.^,  Q  I.,  0.  $,  C.  >b,  membre  de  ITus- 

tilut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  ailée  des  Zéphirs,  11. 
1895.  M.  Fabre  (Charles),  Il  L,  |^,  professeur  ta  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Fermât,  18. 

1909.  M.  Giran  (Henri),  Q  T.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
de  Metz,  29. 

ZOOLOGIE 

1908.  M.  Abelous  (Emile),  ^  I.,  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  allée  des  Demoi- 
selles, 4  bis. 

1910.  M.  Girard  (Jiies),  J,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire,  allée 
Lafayette,  41. 

BOTANIQUE 

1903.  M.  Leclerc  du  Sablon  (Mathieu),  Q  L,  professeur,  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  des  sciences,  rue  du  Taur,  79. 

1909.  M.  Prunet  (Adolphe),  ^,  Q  L,  0.  J,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  grande  rue  Saint-Michel,  14. 

1914.  M.  Tëssier  (Louis-Ferdinand),  0.  ij,  conservateur  des  eaux  et  forêts. 

GÉOLOGIE 

1891.  M.  Garrigou  (Félix),  ^,  Q  L,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de 
médecine,  rue  Valade,  38. 

1892.  M.  Caralf  (Joseph),  Q  \.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  Lapeyrouse,  3. 

1914.  M.  Jacob  (Charles),  O  A.,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences, 
rue  des  Pyrénées,  4. 


X  ETAT    DES    MEMBRES    DE    L  ACADEMIE. 

MÉDECINE   ET    CHIRURGIE 

1888    M.  Maiihel  (Edoiiarfl),  0.^,  #  L,  correspondant  de  l'Acad^'inie 

de  médecine,  professeui-  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine, 

boulevard  Carnol,  10. 
1901.  M.   Geschwind  (Henri),  G.  ^,   CI    A.,   médecin   inspecteur  de 

l'armée  (cadre  de  réserve),  allée  des  Demoiselles,  ^9. 
1907.   M.  TouHiNEUx  (Frédéric),  #  I.,  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Sainte- 

Philoméne,  14. 
1910.   M.  Jkannel  (Maurice),  ^,  ||  L,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 

rue  Ozenne,  1 . 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

188i.  M.  DuMÉRiL  (Henri),  #  L,  bibliothécaire  honoraire  de  l'Université, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Montaudran,  80. 

188G.  M.  Lapiehfie  (Eugène),  €}  T.,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Ville, 
rue  des  Fleurs,  18. 

1890.  M.  LÉCRivAiN  (Charles),  ||  I.,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  rue  des  Chalets,  37. 

1890.  M.  CuouzEL  (Jacques),  4>  I.,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothè- 
que universitaire,  rue  des  Trente-six-Ponts,  8^. 

1894.  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhahd  (Marie-Louis),  ►î^,  rue 
des  Fleurs,  13 

1899.  M.  Pasquier  (Félix),  4|  L,  archiviste  du  Département,  rue  Saint- 
Antoine-du-T,  6. 

1899 .  M.  Cartailhac  (Emile),  0.  ^,  4|  ï.,  C.  ^54,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  conservateur  du  Musée  Saint  Raymond,  rue 
de  la  Chaîne,  5. 

1901.  M.  DE  Santi  (Louis),  0.  ^,  médecin  principal  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  du  Midi,  rue  Deville,  11. 

1903.  M.  Dumas  (François),  t|  I.,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Porte- 
.Montgaillard,  6. 

1907.  M.  l'abbé  Maison-neuvi-:  (Louis),  chanoine  honoraire,  doyen  et  pro- 

fesseur à  l'Institut  catholique,  rue  Saint-Remésy,  12. 

1908.  M.  Marsan  (Jules),  CJ  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  bou- 

levard de  Strasbourg,  74. 


ETAT   DES   MEMBRES   DE   L  ACADEMIE.  XI 

1908.  M.  Bakrière-Flavy  (Casimir),  Q  L,  boulevard  d'Arcole,  14. 

1909.  M.  TouRRATON  (Ernest),  ^,  il  A.,  président  du  Tribunal  civil,  rue 

Pharaon,  28. 

1910.  M.  Saint-Raymond  (Edmond),  rue  des  Paradoux,  51. 

1910.  M,  Thouverez  (Emile),  O  I-,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Pont-de-Tounis,  1. 

1911.  M.  DE  Gélis  (François),  ^,  ancien  officier,  rue  Croix-Baragnon,  10. 

1913.  M.  Calmette  (Joseph),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Taur,  65. 

1914.  M.  Chalande  (Jules),  Q  A.,  rue  des  Paradoux,  28. 

1914.  M.  le  comte  Bégouen  (Henri),  0  A.,  C.  ►î^,  rue  Vélane,  16. 

1915.  M.  Gros,  Q  L,  Inspecteur  primaire,  rue  de  la  Concorde,  35. 

COMITÉ   DE   LIBRAIRIE   ET   d'iMPRESSION 


1914.  M.  Versepuy. 

—  M.  Jeannel. 

—  M.  Barrière-Flavy. 


1915.  M.  Saint-Blancat. 

—  M.  Tessikr. 

—  M.  Saint-Raymond. 


COMITE  ECONOMIQUE 


1914.  M.  Baboulet. 

—  M.   TOURNEUX. 

—  M.  le  Comte  Begouen. 


1915.  M.  JuppoNT. 

—  M.    GiRAN. 

—  M.  Chalande. 


ECONOME 

M.  Juppont. 


ASSOCIES  CORRESPONDANTS 

Anciens  membres  tilulairei  devenus  associés  correspondants. 

CLASSE  DES  SCIENCES 

1874-1876.  M.  Léauté  (Henry),  0.  *,  il  I.,  membre  de  l'Instilnt,  in^^'v 
nieur  des  manufactures  de  l'Etat,  professeur  honoraire 
à  l'Ecole  polytechnique,  administrateur  délégué  de  la 
Société  industrielle  des  Téléphones,  boulevard  de  Cour- 
celles,  20,  à  Paris. 


XII  OTAT    DES    ]\1I:MBRES    DE   L  ACADEMIE. 

1889-1895.  M.  d'Ahdenine  de  Tjzac  (Léon),  docteur  en  médecine,  à  Mali- 
rat,  par  Villefranche-de-Rouergue  (Aveyron). 

1894-1900.  M.  Maillet  (Edmond),  ^,  C|  A.,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  professeur  h  l'Ecole  préparatoire  des  ponts  et 
chaussées,  examinateur  à  l'École  polytechnique,  11, 
rue  de  Fontenay,  à  Bourg-la- Reine  (Seine-et-Oise). 

189(3-1904.  iM.  Le  Vavasseuh  (Raymond),  #  L,  professeur  h  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  143,  avenue  de  Sax(^ 

1896-1910.  M.  Matiiias  (Emile),  Q  L,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Clermont-Ferrand,  directeur  de  l'Observatoire  du 
Puy-de-Dôme,  10,  cours  Sablon. 

1897  1910.  M.  Roule  (Louis),  ^,  ||  L,  §,  C.  *î*,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  57,  rue  Cuvier,  à  Paris. 

1908-1912.  M.  Leclalxche  (E.),  0.*,  0.  §  ,  ^  A.,  correspondant 
de  l'Institut,  inspecteur  général,  chef  des  services  sani- 
taires au  Ministère  de  l'Agriculture,  18,  rue  José-Maria 
de  Hérédia,  à  Paris. 

1907-1914.  M.  Labat  (Alfred),  *,  0.  §,  Q  A.,  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  ancien  directeur  de  l'École 
vétérinaire  de  Toulouse,  rue  Léon-de  Malleville,  4,  à 
Montauban. 

1909-1914.  M.  Drach  (Jules),  Q  L,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonue, 
square  Lagarde,  3,  Paris. 

1910-1914.  M.  Héuisson-Lapahre  (Emile),  C.^,  inspecteur  des  poudres 
el  salpêtres,  5,  rue  de  Médicis,  Paris. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 


1878.  iM.  Loubers  (Henri),  0.  ^,  ^  A.,  conseiller  à  la  Gourde 

cassation,  rue  d'Assas,  28,  à  Paris. 

1888-1889.  M.  Thomas  (Antoine),^,  ||  L,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  10,  rue  Léopold-Robert, 
à  Paris. 

1890-1896.  M.  Fabreguettes  (P.),  0.  ^,  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, rue  Richelieu,  85,  à  Paris. 


F.TAT    DES    MEMBRES    DE    L  ACADEMIE.  XIII 

1907-1910.   M.  Renauli)  (Emile),  ^  L,  prorcsseur   au  collège  Uollin, 
à  Paris. 


CORRESPONDANTS    NATIONAUX 


CLASSE  DES  SCIENCES 

1861 .  M.  Rascol,  docteur  en  médecine,  à  Murât  (Tarn). 

1872.  M.  Chauveau  (A.),  C.  ^,  inspecteur  général  des  Ecoles  vétéri- 
naires, membre  de  l'Institut,  avenue  Jules-Janin,  10,  Paris- 
Passy. 

1888.  M.  Bel  (Jules),  4|^  A.,  botaniste,  directeur  du  Musée,  à  Gaillac 
(Tarn). 

1888.  M.  SiCAun,  docteur  en' médecine,  avenue  de  la  République,  1,  à 
Bczicrs  (Hérault). 

1891.  M.  Willotte  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Caen. 

1898.  M.  Reeb  (E.),  pharmacien,  4^  A.,  rue  Sainte-Odile,  6,  à  Stras- 
bourg. 

1908.  M.  Cowèke (Joseph),  Q  A.;  pharmacien  honor.,  quai  de  Tounis,  60, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  Lala  (Ulysse),  yi  I.,  J,  maître  de  conférences  adjoint  de  phy- 
sique à  la  Faculté  des  sciences,  boulevard  de  Strasbourg,  1 6, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  Baylac  (J.)/il  Ï-»  prof^'sseur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, médecin  en  chef  des  hôpitaux,  rue  de  la  Pomme,  70,  à 
Toulouse. 

1910.  M.  BviiDiEH  (E.),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Saint-Étienne,  10,  à  Toulouse. 

1910.  M .  Fauvel  (Pierre),  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  physiologie 
à  la  Faculté  libre  des  sciences,  villa  Cecilia,  rue  du  Pin,  12, 
Angers. 


XIV  ETAT   DES    MEMBRES    DE   L  ACADEMIE. 

1910.   M.  Uop  (Paul),  Q  I.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
Jonquiéres,  26,  à  Toulouse. 

1910.   M.  Mengacd  (Louis),  Q  A.,  professeur  agrégé  au  Lycée,  rue  La- 
kanal,  7,  à  Toulouse. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


1872.  Dom  DU  Bourg  (Antoine),  religieux  bénédictin,  prieur  de  Sainte- 
Marie  de  Paris. 

1875.  M.Serret  (Jules),  avocat,  homme  de  lettres,  rue  Jacquart,  1,  à 
Agen. 

1879.  M.  DE  DuBOR  (Georges),  attaché  à  la  BibHothèque  nationale,  rue 
de  Rocqueville,  13,  à  Paris. 

1881 .  M.  Chevalier  (Ulysse),  ^,  Il  I.,  membre  de  l'Institut,  chanoine 

honoraire,  à  Romans  (Drôme). 

1882.  M.  l'abbé  Larrieu,  ancien  missionnaire  apostolique  en  Chine,  mem- 

bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  curé  de  Montbardon,  par 
Saint-Blancard  (Gers). 

1882.  M.  Tardieu  (Ambroise),  Officier  et  Chevalier  de  plusieurs  Ordres 
étrangers,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Royat 
(Puy-de-Dôme). 

1885.  M.  Espéraa'dieu  (E.-J.),  ^,  *ï<,0L,  correspondant  de  l'Institut, 
commandant  à  l'état-major  général,  route  de  Clamart,  59, 
à  Vanves  (Seine). 

1887.  M.  le  marquis  de  Croizier,  ^,  Ql.,  $,  chevalier  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  grand'croix  du  Christ  du  Portugal,  du  Mérite 
militaire  et  d'Isabelle  la  Catholique  d'Espagne,  membre  du 
Conseil  supérieur  des  Colonies,  Jouandin,  Côte  Saint-Étienne, 
à  Rayonne. 

1887  M.  SoucAiLLE  (Antonin),  ^  I.,  secrétaire  de  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers ,  correspondant 
honoraire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  rue  Dide- 
rot, 2,  à  Béziers  (Hérault). 


ETAT    DES    MEMBRES    DE    L  ACADEMIE.  XV 

1891.  M.  Cazac  (FJenry-Pierre),  Ol-,  C.^,0.  >i. ,  ij^,  ►î^,  assuciééiraii- 
ger  de  rAcadémie  royale  de  l'Histoire  de  Madrid,  vice-président 
de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres  de  Rayonne,  de  l'Académie 
de  MAcon,  ancien  vice-président  de  la  Société  académique  des 
Hautes-Pyrénées,  proviseur  du  lycée  d'Auch. 

1911.  M.  PuiVAT  (Edouard),  ■^,  Q  A,,  archiviste  paléographe,  éditeur, 
rue  des  Arts,  14,  à  Toulouse. 


CORRESPONDANTS    ETRANGERS 

CLASSE  DES  SCIENCES 

1871.  M.  Bellucci  (Giuseppe),  docteur  en  histoire  naturelle,  protesseur 
de  chimie  à  l'Université  de  Pérouse. 

1897.  M.  Cabreiiu  (Antonio),  ^,  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Portugal,  memhre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne  et  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Barcelone, 
rua  das  Jaipas,  Lisbonne. 

1899.  M.  PiLTSCHiKOFF  (Nicolas),  professeur  de  physique  à  l'Université 
d'Odessa. 

1908.  M.  Da  Costa  Fekreira,  docteur  en  médecine  et  en  sciences  natu- 

relles, de  l'Académie  des  sciences  de  Portugal  et  de  l'Institut 
de  Coïmbra,  Belem,  Lisbonne. 

1909.  M.  le  chevalier  de  Lindheim,  consul  général  de  Roumanie,  I.  Grill- 

parzerstrasse,  5,  à  Vienne. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES 

19U7.   M.  le  professeur  Doct.  Giovanm  m  Casamichele,  via  Vitt.  Em.,  20, 
à  Lucques. 


1 


XVI  ETAT    DES    MEMBRES    DE    L  ACADEMIE- 


NECROLOGE 

(au    l«r   MARS   1916.) 


CORRESPONDANTS 

M.  Douillet  (Jean),  docteur  en  médecine,  ancien  président  de  la  Société 
archéologique  de  Béziers. 

M&''  Douais  (Célestin),  t|  I.,  évêque  de  Beauvais,  ancien  professeur  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Toulouse,  ancien  associé  ordinaire. 

M.  Dkloue,  ex-chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  ancien  professeur  adjoint 
d'accouchements  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 


MEMOIRES 

DE 


L'ACADÉMIK   DES  SCIENCES 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
IDE    totjx.oxjse: 


L'ARBITRAGE  JiNTERNATlONAL 

DANS      LA      G-RÈOE      OLASSIQUE 

Par    m.    Gh.    LÉGRIVAIN  ' 


II  n'est  guère  de  formes  de  traités,  de  clauses,  de  conven- 
tions que  n'ait  connues  le  droit  international  de  la  Grèce.  Il 
a  fréquemment  employé  ^arbitrage^  Le  droit  public  l'a-t  il 
emprunté  au  droit  privé,  ou  inversement?  Il  a  pu  se  déve- 
lopper parallèlement  dans  les  deux  domaines.  En  tout  cas, 
c'est  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusque  sous  la  domina- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  4  mars  1915. 

2.  Bibliographie  :  Meier,  Die  Privatsehiedsrichler  und  die  off'enl- 
lichen  Didlelen  Athens,  Halle,  1846,  p.  31;  Bétant,  An  fuerlnl  apud 
Graecos  judlces  cerii  Liiibus  iJiter  civilales  cotnponendls ,  Diss. 
Ber.  1862;  Egger,  Études  sur  les  traités  publies  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  Paris,  1867;  Sonne,  De  arbitris  eœternis  quos 
Gr^eci  adhibuerunt  ad  lites  et  inteslinas  et  peregrinas  componen- 
das  quaesliones  epigraphicae,  Diss.  Goetting.,  1888;  Lécrivain, 
Ephesis  {Dict.  des  Antiquités  grecques  et  romaines,  pp.  6U-6W); 
Bérard,  De  arbitrio  inter  libéras  Graecorum  civitates,  Paris,  I89'i  ; 
Hitzig,  Der  griechische  Fremdeiiprozess  {Zeitschr.  d.  Savigny- 
Stiftung,  Rom.  Abth.,  1907,  211-253,  c.  iv-vi);  Piiillii)son,  The  inter- 
national Law  and  Custom  of  ancient  Greece  and  Rome,  Londres, 
1911,  I,  pp.  127-152. 

11«  SÉRIE.  —  TOME  III.  1 


Z  MEMOIRES. 

tion  romaine  que  les  villes  grecques  ont  pratiqué  l'arbitrage 
soit  entre  elles,  soit  entre  citoyens  d'un  même  État,  pour 
des  contestations  de  tout  genre  soit  de  droit  putiic,  soit  de 
droit  privé. 

A)  Affaires  publiques  entre  États  différents.  —  Il  faut 
d'abord  distinguer  l'époque  classique  où  les  États  peuvent 
être  indépendants  ou  faire  partie  d'une  confédération  et 
l'époque  postérieure  qui  commence  avec  les  conquêtes  de 
Philippe  et  d'Alexandre  et  où  la  plupart  des  villes  sont  plus 
ou  moins  soumises  à  des  rois  et  plus  tard  aux  Romains. 

Époque  classique.  —  I.  Les  États  libres  choisissent  eux- 
mêmes  leur  arbitre,  ville,  ligue,  individu,  oracle,  générale- 
ment pour  chaque  cas  particulier.  Nous  avons  d'abord  des 
cas  légendaires,  intéressants  cependant  parce  qu'ils  ont  été 
inventés  sur  le  modèle  de  cas  réels;  ainsi  avar.c  la  première 
guerre  de  Messénie  la  proposition  que  font  les  Messéniens  à 
Sparte  de  demander  l'arbitrage  soitd'Argos,  soit  des  Amphic- 
tyons,  soit  de  l'Aréopage,  dans  le  long  conflit  entre  Argos  et 
Spar(e  pour  le  territoire  de  la  Thyréatide;  l'intervention  des 
Amphictyons  qui  ordonnent  d'abord  un  combat  singulier 
entre  des  champions  des  deux  pays,  puis  jugent  eux-mêmes 
en  faveur  de  Sparte;  Tarbitrage  infructeux  de  Milet,  puis 
celui  plus  heureux  du  philosophe  Thaïes  pour  le  fameux  tré- 
pied disputé  entre  des  pêcheurs  de  Gos  et  des  gens  de  Lébé- 
dos;  l'entente  des  Eléens  et  des  Pisates  pour  soumettre  leurs 
litiges  futurs  au  collège  des  seize  prêtresses  de  Héra;  l'arbi- 
trage de  l'Athénien  Bunax  entre  les  Eléens  et  les  Galydo- 
niens'. 

Nous  arrivons  aux  cas  historiques.  Les  cas  les  plus  anciens 
sont  les  arbitrages  :  de  Samos,  de  Paros  et  d'Erythrée  pour 
Andros  contre  Ghalcissur  la  possession  de  la  ville  d'Acanthe, 


1.  Paus.,  4,  5,  2;  Plut.,  Parall.  min.,  c.  3,  p.  306;  Diog.  La.,  1,1, 
30,  32;  Pans.,  5,  16,  5;  Plut.,  Proverb.,  23;  Sol.,  4.  Nous 'laissons  de 
côté  les  exemples  d'arbitrages  purement  mythologiques  (Paus.,  2,  1, 
6;  2,  15,  5;  2,  30,  6;  Diod.,  4,  65,  6;  Plut.,  qu.  gr.,  14,  294  D. 
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peut-être  vers  654-650^  ;  d'un  certain  Pyttalos  entre  les  Arca- 
diens  et  les  Éléens  pour  une  frontière'-^;  de  Sparte,  repré- 
sentée par  cinq  personnes,  dont  un  Cléomène,  sans  doute  le 
roi,  qui  laisse  à  Athènes  Salamine,  à  Mégare  le  port  de 
Nisaea,  probablement  à  la  fin  de  la  tyrannie  de  Pisistrate  ou 
sous  ses  fils^;  vers  la  même  époque,  du  tyran  Périandre  qui, 
après  une  longue  guerre  entre  Athènes  et  Mytilène  laisse 
Sigéion  à  Athènes,  Achilléion  à  Mytiiène,  et  qui  parait  aussi 
avoir  tranché  un  litige  inconnu  entre  Ténédos  et  Sigéion*; 
de  C4orinthe  dont  la  sentence,  fixant  des  limites  et  laissant 
Platées  sous  la  protection  d'Athènes  est  immédiatement  violée 
par  l'autre  partie,  Thèbes,  un  peu  avant  les  guerres  médi- 
ques^;  de  Thémistocle  qui,  avant  la  deuxième  guerre  médi- 
que,  a  été.  arbitre  entre  plusieurs  villes  grecques  et  qui 
prononçant  entre  Gorcyre  et  Gorinthe  au  sujet  de  la  colonie 
de  Gorcyre,  Leucade,  fait  payer  20  talents  à  Gorcyre  par  les 
Gorinthiens  et  déclare  Leucade  colonie  commune^. 

Avant  rexplosion  de  la  guerre  du  Péloponèse,  Sparte  et 
Athènes  se  font  des  offres  plus  ou  moins  sincères  d'arbitrage; 
Athènes  accuse  Sparte  de  s'y  soustraire^.  En  421  toute  ville 
grecque  qui  accepterait  l'arbitrage  est  admise  dans  Talliance 
de  Gorinthe  et  d'Argos^.  Vers  431-430  la  ville  de  Lepréon 
invoque  l'arbitrage  de  Sparte,  au   sujet   d'une   redevance 

1.  Plut.,  qu.  gj-.,  38. 

2.  Pans.,  6,  18,  8  (date  inconnue). 

3.  Plut.,  Sol.,  8-10;  12,  h;  Her.,  1,59;  Dem.,  19,  252;  Strab,  9,  1, 
10-11;  Paus.,  1,  40,  4-5;  Justin.,  2,  7-8;  Aelian.,  var.,  7,  19;  Polyaen., 
1,  20;  Diog.  La.,  1,  46,  61-62;  Cic,  De  o/f'.,  1,  30,  12.  Sur  cette  ques- 
tion obscure  de  la  conquête  de  Salamine,  voir  Beloch,  Gr.  (iesc/i., 
2e  éd.,  c.  xxvii,  pp.  302-318,  contre  Toepffer,  BeUrâge,  pp.  1-4V.  Les 
cinq  juges  pourraient  aussi  être  les  cirjq  éphores. 

4.  Her.,  1,  60;  5,  94;  Strab.,  13,  1,  38-39;  Aristot.,  Rhel.,  1,  15,  3; 
Alcfr.  32;  Diog.  La.,  1,  4,  74-75;  Plut.,  De  Her.  malign.,ir);  Diod., 
9,  12;  Val.  Max.,  6,  5,  1;  Schol.  Acschyl.,  Eiim.,  398;  Festus,  p.  28.5. 
Sur  cette  affaire  obscure,  voir  Beloch,  l.  c,  pp.  155-159,  §  3. 

5.  Her.,  6,  108. 

6.  Plut.,  Them.,6,  5;  24,  1. 

7.  Thuc,  1,  85,  140,  144. 

8.  ma.,  5,  27. 
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qu'elle  devait  à  Olympie,  envers  Élis  qui  le  rejette^  Les 
exemples  se  multiplient  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à 
l'empire  romain,  connus  maintenant  surtout  par  les  inscrip- 
tions qui  nous  renseignent  plus  complètement  sur  les  moda- 
lités, la  procédure,  les  récompenses  accordées  aux  arbitres. 
Du  quatrième  au  premier  siècle  nous  avons  :  l'arbitrage  de 
Gleonae  entre  les  Arcadiens  et  le  temple  d'Olympie  pour  la 
restitution  des  sommes  qu'ils  lui  avaient  prises  en  365-363*; 
la  transaction  au  sujet  de  razzias  illégales,  conclue  entre 
Trézène  et  une  autre  ville,  probablement  Hermione,  d'après 
laquelle  les  deux  pays  devront  demander  à  Athènes  l'envoi 
de  trois  députés  qui,  confirmant  l'accord,  le  feront  graver 
sur  trois  stèles,  une  au  temple  de  Poséidon  à  Galaurie,  une 
à  l'Asclépieion  d'Épidaure,  une  au  Parthénon^;  l'arbitrage 
de  Pélopidas  entre  Ptolémée  et  Alexandre  de  Macédoine, 
garanti  par  la  prise  d'otages^;  d'Athènes  entre  Thasos  et 
Maronée  pour  la  possession  de  Strymè  entre  362  et  342^; 
l'offre  de  recourir  à  l'arbitrage  des  Achéens,  faite  par  Thèbes 
après  la  bataille  de  Leuctres  à  Sparte  qui  l'a  probablement 
refusée^;  l'arbitrage  d'Athènes  entre  Rhodes  et  Démétrius^; 
l'intervention  des  Étoliens  entre  Phigalia  et  Messène  qui 
signent  un  traité  d'isopolitié  et  d'épigamie  et  délimitent  leurs 
i'rontières^Sj  (j^g  sentences  rendues  sur  des  contestations  de 

1.  Thuc,  b,  31. 

2.  C'est  un  sens  possible  d'un  fragment  très  mutilé.  (T.  G.,  4,  J, 
616.) 

3.  Bull,  de  corr.  helL,  24,  1900,  190  =  I.  G.,  4,  1,  752  et  peut-être 
940.  Voir  sur  ce  texte  obscur,  sans  doute  du  deuxième  siècle  avant 
Jésus-Christ:  Rev.  de  philoL,  1902,  99-104;  ibid.,  p.  336;  Bechtel, 
Herines,  36,  1901,  p.  610;  xMeister,  Ber.  d.  Kon.  sâchs.  Gesellsch.  d. 
Wissensch.  zu  Leipzig,  pJiil.  hisl.  CL,  LTV,  1902,  1. 

4.  Plut.,  Pelop.,  26,  4-5.  Dans  Justin,  8,  3,  Philippe  II  de  Macé- 
doine est  pris  comme  arbitre  par  deux  princes  de  Thrace. 

5.  Dem.,  12,  17. 

6.  Polyb.,  2,  39,  9  (d'où  Strab.,  8,  7,  1).  Grote  conteste  le  fait  sans 
raison. 

7.  Plut.,  De^netr.,  22,  3. 

8.  Dittenberger,  Sylloge,  234;  Le  Bas-Waddington.  Voy-  Arch., 
317  a  (entre  250  et  222). 
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territoires  entre  différentes  villes  de  TAchaïe  PlUhiote,  par 
cinq  juges  de  Gassandrea  entre  Mélit<ea  et  Ghaleion,  eiilrc 
ces  deux  villes  et  les  Pneumatiens;  puis  entre  les  Pneuina- 
tiens  d'un  côté,  les  Phylladoniens  et  les  Péréens  do  rautro 
pour  confirmer  une  sentence  de  Mélitœa;  par  des  juges 
choisis  par  les  Étoliens  entre  Mélitaea  et  Xynice  '  ;  l'arbitrage 
de  Béotiens  et  dWchéens  choisis  parmi  les  meilleurs  et  les 
plus  riches  citoyens  entre  Thyrium  et  Cassiopô  pour  un  port 
et  un  territoire;  d'Achéens  et  de  gens  de  Sicyone,  entre 
Pagae  et  une  ville  voisine;  de  juges  d'une  ville  inconnue 
entre  Hermione  et  une  autre  ville,  peut-être  Trézène  ou  Epi- 
daure^;  de  trois  juges  dont  un  d'Apollonie,  les  deux  autres 
de  Dyrrachium  et  de  Corcyre  pour  la  fixation  des  frontières 
entre  deux  villes  thessaliennes,  Mondaea  et  Azoria^;  de  neuf 
juges  de  Rhodes  pour  les  éternelles  discussions  de  frontières 
entre  Delphes  et  Amphissa  qui  ne  les  laisse  pas  du  reste 
accomplir  leur  mission*;  d'un  certain  Maçon  de  Larisa  qui 
laisse  indivis  le  terrain  disputé  entre  Thèbes  et  Halos  vers 
150^;  de  juges  de  Ténos  (soit  l'île,  soit  Ténos  de  Laconie) 
chargés  peut-être  par  la  confédération  des  villes  laconiennes 
sur  la  plainte  de  Zarachion,  de  trancher  le  conflit  de  cette 
ville  avec  Épidaurus  Limera  au  sujet  d'un  territoire  et  qui 
se  prononcent  pour  Épidaurus,  peut-être  entre  195  et  1466; 
de  trois  juges  de  Larisa,  de  Thessalie;  de  trois  juges   de 

1.  B.  G.  H.,  25,  1901,  pp.  337-.35'i,  no  1  (entre  21J0  et  229,  —  neuf 
témoins  de  Thèbes,  trois  de  Démétrias);  ii^i  2. 

2.  I.  Cx.,3,  1,  188-189;  4,  927  (voir  Wilhelm,  Wicn.  Sllz.  Bet\,  KVi, 
1910,  I,  no  5). 

3.  I.  G.,  9,  1,  689.  Le  premier  est  dit  avaaovsuovTo;,  sans  doute  le 
chef. 

4.  B.  G.  H.,  35,  1911,  p.  461. 

5.  Ibid.,  25,  1901,  pp.  337-354,  no  3.  Le  texte  indique  les  délégués 
des  villes,  anciens  magistrats,  magistrats  et  particuliers;  l'érection 
de  deux  stèles  à  Delphes  et  à  Larisa;  la  publication  du  jugement  à 
frais  communs;  la  sanction  qui  comprend  une  amende  de  5  talents 
pour  la  ville  lésée  et  rol)ligation  pour  la  partie  délin([uante  de  faire 
graver  à  part  le  jugement  et  la  condamnation  ;  un  mot  nouveau  \)0\\v 
désigner  la  sentence  arbitrale,  ôtatiw;jLa. 

6.  L  G.,  5,  1,  931  =  Sonne,  l.  c,  no  33. 
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Mégare  qui  a  plusieurs  reprises  arrangent  les  litiges  terri- 
toriaux, après  146, après  la  dissolution  delà  ligue  béotienne, 
entre  Acraephia'  et  plusieurs  villes  voisines  delà  Béotie,  sans 
doute  Tlièbes,  Anthédon,  Kopai';  de  cinq  juges  Ghalcidiens 
entre  H3q3ata  et  Erythrée  pour  un  territoire^;  de  Rhodes, 
Délos,  Paros  et  une  ville  inconnue  entre  llion  et  des  villes 
voisines;  de  deux  juges  de  Garystos  entre  Alexandrie  de 
Troade  et  une  autre  ville ^:  d'un  certain  Laonthès  d'Assos 
entre  Mylasa,  Al.abanda  et  peut-être  d'autres  villes*;  d'arbi- 
tres d'une  ville  inconnue  entre  Messène  et  Mégalopolis  ; 
d'une  autre  ville  inconnue,  peut-être  Thaumakoi,  entre  An- 
geiae,  Gliméné  et  une  troisième  ville  de  Phthiotide^;  d'ar- 
bitres probablement  Athéniens  entre  Delphes  d'un  côté;  Am- 
bryssos  et  Phlygonion  de  l'autreS;  de  Bargylia  entre  Rhodes 
et  Stratonicée^;  d'une  ville  inconnue  entre  Phayttos  de  Pélas- 
giotis  et  les  gens  d'Éricinion;  de  Mylasa  et  de  Milet  entre 
des  villes  de  la  ligue  thessalienne^;  de  cinq  juges  de  Per- 
game  entre  Mytilène  et  Pitanè  pour  un  règlement  de  fron- 
tières^; d'une  nombreuse  commission  de  députés,  trois  de 
Rhodes,  qui  exerce  une  sorte  de  suzeraineté, et  d'autres  villes, 

1.  I.  G.,  7,  4130-4131  =z  Michel,  Recueil,  no  235  (envoi  par  les  villes 
à  Larisa  d'un  député  hiy.ai-txroiyôç,  avec  un  mémoire  ypaTziév  ;  érection 
de  stèles  au  temple  d'Apollon  Ptoios  à  Acraepliiae  et  à  Larisa); 
B.  G.  H.,  24, 1900,  pp.  77-79. 

2.  I.  G.,  9,  2,  7  (avec  les  restitutions  proposées  par  Wilhelm,  Jah- 
reshefte,  VllI,  285);  les  7:po8ixéovcs;  dont  les  juges  suivent  l'avis  pa- 
raissent être  des  arbitres  locaux  déjà  d'accord  sur  le  fond. 

3.  C.  ins.  gr.,  3598,  2152  b  =  Bérard,  l.  c,  nos  34  et  33. 

4.  Bérard,  l.  c,  no  43. 

5.  I.  G  ,  5,  1,  1429;  Rev.  de  phil.,  35,  1911,  pp.  291-293,  nos  41-41a. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  a  invoqué  des  oracles,  des  documents  histo- 
riques. 

6.  La  sentence  est  gravée  sur  le  Trésor  d'Athènes  [Fouilles  de  Del- 
phes, Épigraphie,  III,  no  136;  cf.  fragm.  142,  où  il  paraît  y  avoir  la 
même  affaire  avec  intervention  de  Rome. 

7.  Foucart,  La  formalion  de  la  province  d'Asie  [Mém.  de  l'Ins- 
titul,  Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettre?,,  37,  1,  1904,  pp.  334-335).  Les 
deux  villes  avaient  failli  demander  l'intervention  du  Sénat  de  Rome. 

8.  I.  G.,  9,  2,  487,  507-508. 

9.  Dittenberger,  Or.  gr.,  335  ==  Inschr,  von  Pergamon,  245. 
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surtout  ses  alliées,  trois  (rAthèues,  doux  de  Guide,  deux  de 
Myndos(?j,  trois  de  Sauios,  trois  d'Halicaruasse,  deux  de 
Gauuos  (?),  trois  de  Mylasa  (?),  deux  de  Téos,  trois  de  Gyzi- 
que,  trois  de  la  ligue  acliéenne,  uu  de  Mégalopolis,  un  d'An- 
tigoueia,  deux  de  Patrœ,  cinq  des  Magnètes,  ciurj  de  Milel, 
(]ui  a  l'ait  conclure  un  traité  de  paix  et  de  réconciliation, 
sans  doute  en  196,  entre  Milet  et  Magnésie  du  Méandre,  pro- 
bablement au  sujet  du  territoire  de  Myus  que  Philippe  avait 
donné  à  Magnésie  et  qui  fut  peut-être  alors  partagé';  de  deux 
juges  de  Milet  et  déjuges  de  Sanios  et  d'Aigai  entre  Mé- 
thymna  et  Éresos,  d'Erythrée,  puis  de  Sardes,  pour  Priene 
contre  Milet*.  Dans  un  article  d^m  traité  de  paix,  Milet  et 
Héraclée  du  Latnios  s'engagent  à  prendre  comme  arbitre  une 
ville  libre  et  démocratique  pour  l'attribution  de  deux  terri- 
toires contestés  que  Milet  prétend  avoir  appartenu  l'un  à 
Myus  comme  possession  d'Apollon  Terbintheus,  l'autre  à  sa 
dépendance  lonopolis;  mais  l'affaire  ne  paraît  pas  avoir  été 
tranchée,  car  c'est  probablement  cette  «  terre  sacrée  »  que 
Manlius  Vulso  rend  plus  tard  à  Milet ^•^.  Dans  la  Grète,  où 
le  droit  international  a  eu  un  développement  extraordinaire, 
deux  textes^  montrent  l'arbitrage  presque  obligatoire  de 
Gnosos,  alors  toute-puissante  entre  Lato  et  Glus;  les  deux 
villes  doivent  fournir  dans  le  délai  de  vingt  jours  des  cau- 
tions pour  une  valeur  de  10  talents  d'argent  et  qui  doivent 
rester  en  dépôt  jusqu'à  l'exécution  de  la  sentence;  elles 
prennent  l'engagement  écrit  de  s'y  soumettre;  Gnosos  doit 
juger  dans  un  cas  dans  les  six  mois,  dans  l'autre  cas  dans 
les  dix  mois;  on  doit  graver  quatre  stèles  :  à  Gnosos  aux 
temples  d'Apollon   Delphinien  et  d'Ares  de  Déras,  à  Lato 


1.  Mtlet,  Ergebnisse  der  Ausgrabuiigen,  III,  n»  li8. 

2.  Ibid.,  no  152,  Inschrlfl.  von  Priene,  n«>  lll,  \.  145;  1-20;  121, 
1.  30.  Le  décret  de  Methymna  elle  un  àytoYEu;,  prohablenuM»!  iinalogue 
au  ûtxajTaYUiy^;. 

3.  Ibid.,  n»  150;  Pol.,  22.  27,  5;  Liv.,  38,  39,  9-10. 

4.  On  a  encore  divers  fragments  sur  les  arbitrages  {Milet,  Ergeb- 
nisse, no  134;  Inschrift.  von  Olymp.,  no  51;  25;  B.  C.  H.,  4,  p.  265. 

5.  B.  C.  H.,  3,  1879,  292  (=  Dittenberger,  514);  29,  1905,  204-212. 
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dans  celui  d'Éleuthya,  à  Oins  dans  celui  de  Zens  Tallaios,  à 
Délos  dans  celui  d'Apollon.  L'amphictyonie  delphique  fonc- 
tionne quelquefois  comme  tribunal  d'arbitrage,  ainsi  pour  la 
direction  du  temple  de  Délos  revendiquée  par  Délos  contre 
Athènes  en  345  ou  343'.  Pausanias  paraît  indiquer  d'autres 
cas  où  Philippe  et  Alexandre  auraient  accepté  cet  arbitrage^. 
Une  réponse  de  la  Pythie  fournit  aussi  un  moyen  de  tran- 
cher ce  conflit,  ainsi  entre  Glazomène  et  Caimes  en  383  pour 
la  possession  de  Leukè^. 

II.  Dans  les  confédérations,  c'est  généralement  l'assem- 
blée fédérale  qui  juge  les  contestations,  surtout  pour  les 
règlements  de  frontières,  ainsi  dans  la  ligue  béotienne  entre 
Kopai  et  Acraiphiae,  entre  Lébadéé  et  probablement  Go- 
rone*;  dans  la  ligue  étolienne  entre  Melitaea  et  Perea,  par 
l'intermédiaire  de  trois  juges  de  Galydon;  dans  la  ligue 
laconienne  entre  Geronthrai  et  une  autre  ville;  dans  la  ligue 
achéenne  entre  Orchomène  et  Methydrion^  Peu  après  392, 
sur  l'avis  des  arbitres  fournis  au  nombre  de  cinq  par  cha- 
cune des  villes  ioniennes,  Erythrée,  Ghios,  Glazomène,  Le- 
bedos,  Éphèse,  le  satrape  Strousès  adjuge  à  Milet  la  posses- 
sion d'une  terre  litigieuse  contre  Myus,  condamnée  par 
défaut®;  plus  tard,  la  confédération  de  l'Ionie  attribue  à 
Lébédos  contre  une  autre  ville,  probablement  Priène,  la  pos- 
session des  sacerdoces  de  Zeus  Boulaios  et  de  Héra,  divini- 
tés fédérales''.  La  confédération  peut  aussi  confier  l'arbitrage 

1.  Dem.,  18,  134;  Hyper.,  fr.  71  (Didot,  Orat.  AU.,  2,  p.  392);  ps. 
Plut.,  Vit.  dec.  or.,  p.  849. 

2.  7,  10,  10. 

3.  Diod.,  15,  18. 

4.  Dittenberger,  454;  B.  G.  H.,  26,  p.  570. 

5.  lUd.,  425;  229,  1.  18-22;  Le  Bas,  228.  On  a  probablement  un 
autre  cas  d'arbitrage  entre  Mégalopolis  et  d'autres  villes.  (I.  G.,  7, 
189  c.) 

6.  S.  G.  D.  L,  5493  =^  Milet,  Ergebnisse,  II,  no  9.  Il  manque  les 
noms  des  juges  de  Téos,  Pbocée,  Sam'os,  Priène,  Golophon.  Ce 
Strousès  est  sans  doute  Strouthos,  cité  par  Xénophon  {Hell.,  4,  8, 17). 
Les  arbitres  sont  dits  TîpoSuaaxai. 

7.  Michel,  484  r=  Inschr.  von  Priene,  139. 
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à  une  autre  ville,  soit  confédérée,  soit  étrangère;  ainsi  la 
délimitation  entre  Oiniadai  et  Matropolis  est  faite  par  des 
YXGofy.af  de  Tlivrrheion  dans  la  ligue  acarnanienne;  sur  le 
mandat  delà  ligueachéenne,Mégare  envoie  entre  Épidaure  et 
Corinthe  d'abord  151  juges,  puis,  sur  une  réclamation  de 
Corinthe,  81  pris  parmi  les  premiers.  Phayltos  envoie  des 
juges  entre  la  ligue  Ihessalienne  et  Lamia'.  Peu  après  338, 
sur  l'ordre  de  rassemblée  panhellénique  de  Corinthe,  à  la- 
quelle Philippe  avait  confié  le  jugement  de  tous  ces  litiges, 
Argos  attribue  à  Gimolos  contre  les  Maliens  la  propriété  de 
trois  îles^. 

III.  Quelquefois,  c'est  un  traité  qui  établit  l'arbitrage  à 
l'avance  pour  une  certaine  période  de  temps.  Ainsi,  avant 
les  guerres  médiques,  le  satrape  Artaphernes  oblige  les 
villes  grecques  de  l'Ionie  à  soumettre  leurs  différends  à 
l'arbitrage,  au  lieu  de  se  pillera  En  445,  la  paix  de  Trente 
ans  entre  Athènes  et  Sparte  paraît  avoir  renfermé  ia  clause 
de  l'arbitrage  et  Sparte  reconnaît  s'être  donné  le  tort  moral 
de  la  rupture  en  repoussant  les  offres  de  médiation.  En 
423,  la  trêve  d'un  an  entre  Sparte  et  Athènes  paraît  avoir 
eu  la  même  clause;  la  trêve  n'est  du  reste  pas  respectée; 
Brasîdas  prend  Scionè  et  Sparte  offre  de  soumettre  cette 
prise  à  un  jugement  arbitral*.  L'arbitrage  pour  l'avenir  figure 
également  dans  les  traités  de  paix  de  421  entre  Athènes  et 
Sparte,  de  417 entre  Sparte  et  Argos;  il  est  étendu  dans  le  pre- 
mier aux  villes  qui  voudront  entrer  dans  le  traité  et  il  paraît 
avoir  été  appliqué  au  moins  à  certains  cas;  mais  entre 
Sparte  et  Athènes  recommencent  bientôt  les  contestations,  les 
actes  d'hostilité;  Sparte  accuse  Athènes  de  refuser  l'arbitrage 
sur  chaque  cas^.  Un  traité  de  paix  et  d'alliance  entre  deux 

1.  Ephem.  arch.,  1905,  55,  no  2  ;  Ditteii berger,  452  =  Rec.  des  Inscr. 
jurid.  gr.,  no  16;  I.  G.,  9,  2,  488. 

2.  Dittenberger,  428  =  S.  G.  D.  I.,  3277. 

8.  C'est  le  sens  probable  du  mot  ôwaîôtxot  (Her.,  0,  '42). 

4.  Thnc,  1,  115;  7,  IcS,;  4,  118;  1,  122. 

5.  ma.,  5,  18,  4;  5,  ^9,  1;  79,  80;  5,  ;35,  39,  42-47;  7,  18. 
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villes  crétoisos,  Hierapytna  et  Priansos,  soumet  pour  l'ave 
iiir  à  Tarbitrag'e  d'une  ville  tierce  les  litiges  pendants  depuis 
l'interruption  du  tribunal  commun  de  la  Crète,  du  y.c.vco'y.tsv'. 

11  en  est  de  môme  dans  les  traités  pour  la  fourniture  de 
troupes  entre  Antigène  et  les  villes  Cretoises  de  Hierapytna 
et  d'Eleutherna^.  L'intéressant  traité  entre  Ephèseet  Sardes, 
vers  98  av.  J.-C,  sur  l'intervention  du  proconsul  Q.  Mucius 
Scaevola,  prévoit  contre  toute  violation  des  clauses  l'arbi- 
trage d'une  ville  tierce  tirée  au  sort  sur  une  liste  de  villes 
choisies  en  commun  par  la  ville  qui  a  été  médiatrice  dans 
la  conclusion  de  ce  traité,  probablement  Pergame;  la  ville 
arbitre  doit  juger  dans  les  60  jours;  on  grave  trois  stèles, 
une  à  Ephèse  au  temple  d'Artémis,  une  à  Sardes  au  tem- 
ple de  Zeus,  une  à  Pergame  3. 

IV.  Epoque  postérieure.  —  Les  Piomains  agissent  diffé- 
remment selon  les  époques,  mais  en  favorisant  l'arbitrage 
pour  laisser  aux  villes  grecques  l'apparence  et  rillusion 
de  la  liberté*.  On  les  a  déjà  vus  intervenir  en  plusieurs  cas. 
Avant  la  conquête,  le  Sénat,  invoqué  par  des  cités  encore 
libres,  peut  juger  lui-même,  mais  il  envoie  généralement  un 
ou  plusieurs  arbitres  ou  charge  une  tierce  ville  de  l'arbi- 
trage. 

Après  la  pa-ix  avec  Antiochus,  le  proconsul  Manlius  et  les 
dix  légats  sénatoriaux  chargent  du  règlement  des  litiges  pé- 

1.  S.  G.  D.  I,  5040  =  Michel,  16.  Les  litiges  nouveaux  doivent  aller 
devant  un  arbitre  local;  c'est  le  sens  probable  de  Trp^oixoç,  1,  64. 

2.  S.  G.  D.  L,  5043;  B.  C.  H.,  13,  48. 

3.  Dittenberger,  Or.  gr.,  437;  hischr.  von  Pergamon,  268. 

4.  Nous  laissons  de  côté  les  cas  où  l'État  romain  est  arbitre,  mais 
en  réalité  comme  maître  imposant  sa  volonté,  entre  Philippe  V  d'un 
côté,  les  Thessaliens  et  les  Perrhèbes  de  l'autre,  entre  Philippe  V  et 
Eumène  au  sujet  d'Ainos  et  de  Maronée,  entre  Philippe  V  d'un  côté, 
et  de  l'autre  Eumène,  les  Epirotes,  les  Athamanes,  les  Illyriens; 
entre  Persée  et  les  Dolopes  (Liv.  33,  24-26,  34;  39,  24,  28-29,  34;  41, 
22;  Polybe,  23,  4,  2-4;  24,  1-3);  entre  Eumène  et  ses  accusateurs 
(PoL,  31,  10).  Plus  tard,  trois  commissaires  de  Pompée  sont  arbitres 
entre  Tigrane  et  Phraatès  au  sujet  de  leurs  frontières  (Dio.  Gass., 
37,  7). 
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cuniaireset  autres  entre  les  villes  grecques  de  l'Asie  Mineure 
des  villes  tierces  qu'ils  choisissent  d'accord  avec  les  parties 
intéressées.  Nous  avons  une  sentence  du  Sénat  entre  Mylasa 
et  Stralonicée  après  189,  les  arbitrages  d'Appius  Claudius 
en  Crète,  entre  Gnosos  et  Gortyne,  entre  Cydonia  et  Phala- 
sarna,  et  au.  sujet  des  exilés  de  Phalasarna\;  de  Servius 
Sulpicius  entre  Hiérapytna  et  Itanos.  Sur  l'appel  d'Itanos, 
le  Sénat  confie  l'arbitrage  à  Magnésie  du  Méandre  dont  les 
délégués,  au  moins  18,  se  prononcent  pour  Itanos-.  Après 
190,  sur  appel  au  Sénat  de  Magnésie  et  de  Priène  au  sujet 
du  territoire  de  Myus,  le  préteur  M.  Aeniilius  charge  de 
l'arbitrage  Mylasa,  dont  les  délégués  rétablissent  la  situa- 
tion antérieure  au  traité  conclu  avec  Rome  en  190 '\  Sur 
appel  d'Oropos,  pillée  par  Athènes,  le  Sénat  donne  comme 
arbitre  pour  la  fixation  des  dommages-intérêts  Sicyone,  qui 
condamne  Athènes  à  une  amende  de  500  talents;  Athènes 
obtient  du  Sénat  une  remise  de  400  talents,  ne  paie  même 
pas  les  100  autres  et  la  lutte  continue  avec  diverses  vicissi- 
tudes*. Appius Claudius  et  d'autres  députés  sontarbitres  entre 
les  Achéens  et  le  tyran  de  Sparte  Nabis^.  Veis  164,1e  Sénat 
envoie  comme  arbitre  entre  Sparte  et  Argos,  Sulpicius  Gal- 
lus  qui,  pour  se  moquer  de  ces  villes,  remet  le  jugement  au 
trop  fameux  Callicrates^.  Un  interminable  litige  -a  divisé 
Sparte  et  la  nouvelle  ville  de  Mégalopolis  qui  réclamait  les 
cantons  enlevés   autrefois  à  l'Arcadie  par  Sparte,  à  savoir 


1.  B.  G.  H,  5,  101-103;  v.  Sonne,  l.  c,  p.  17;  Polyb.,  22,  27,  1; 
cf.  22,26;  23,  15,  2-6. 

2.  C.  ins.  gr.,  2561  =  Hallberg,  Mus.  UaL,  III,  p.  570,  n»  3  r=  Dit- 
tenberger,  929.  Les  arbitres  jugent  dans  le  temple  d'Artémis  Leuko- 
phrienè  à  Magnésie.  Un  autre  texte  {Inschr.  vo)i  Magnesia,  n"  105, 
1.  9  et  50)  indique  que  Magnésie  avait  déjà  jugé  en  cette  atfaire. 

3.  Dittenberger,  928  =  hischv.  von  Priene,  n°  531  =  Inschr.  von 
Magnesia,  93.  Pour  protéger  les  arbitres.  Magnésie  a  non) nié  des 
ôtxaoTocpuXaxsç. 

4.  Paus.,  7,  11,  4-5;  Gell.,  6,  14,  8-10.  V.  Dittenberger,  308,  note  3. 

5.  Paus.,  7,  9,3-5. 

6.  Paus.,  7,  11,  1-2.  Nous  maintenons  dans  le  texte  'Apyefoi;  contre 
la  lecture  'Ap/.dtai,  proposée  par  Bérard,  /.  c,  p.  10. 
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l'Aegytis,  la  Belminatis  et  la  Sciritis.  Philippe  II  de  Macé- 
doine, invoqué  comme  juge,  remet  probablement  la  décision 
à  l'assemblée  des  Grecs  de  Gorinthe,  qui  nomme  101  juges 
de  choix,  assermentés;  ils  jugent  probablement  en  faveur 
de  l'Arcadie  et  de  Mégalopolis;  mais  l'affaire  n'est  pas  finie  ; 
Gléomène  III  reprend  sans  doute  les  territoires,  car  après 
sa  victoire  de  Sellasie,  Antigone  les  rend  à  Mégalopolis; 
Machanidas  ou  Nabis  les  reprend  probablement,  car  Phi- 
lopoemen  les  rend  à  Mégalopolis;  vers  161-3,  on  invoque 
le  Sénat  romain;  ses  arbitres,  G.  Sulpicius  et  M.  Sergius, 
jugent  probablement  pour  Mégalopolis;  Sparte  ne  se  tient 
pas  pour  battue,  essaie  en  vain  de  reprendre  les  territoires 
par  la  force;  la  ligue  achéenne  lui  inflige  une  amende 
qu'elle  ne  veut  pas  payer;  le  litige  vient  alors  devant  cinq 
arbitres  d'une  ville  inconnue,  qui  jugent  encore  contre 
Sparte'. 

La  lettre  qui  communique  à  Milet  et  à  Priène  la  délimi- 
tation établie  par  des  arbitres  de  Smyrne,  en  présence 
des  témoins  des  deux  villes,  émane  peut-être  d'un  commis- 
saire romain  (peu  après  200)^.  Un  des  plus  longs  litiges 
connus  est  celui  entre  Priène  et  Samos  qui  remonte  aux 
origines  de  la  colonisation  grecque  en  Asie  et  ne  se  ter- 
mine qu'en  136  av.  J.-G.^  Priène  et  Samos  s'étaient  partagé, 
au  moins  au  septième  siècle,  peut-être  sur  l'arbitrage  de  la 
ligue  ionienne,  le  territoire  de  la  ville  de  Melia;  Priène 
avait  obtenu  entre  autres  morceaux  le  fort  de  Karion  et 
Dryussa;  la  Batinetis  possédée  par  Samos,  prise  par  Priène 
avait  été  rendue  après  une  défaite  de  cette  dernière  ville,  à 
Samos,  par  l'arbitrage  du  sage  Bias  ;  Priène,  ensuite  détruite, 
avait  été  rebâtie  au  quatrième  siècle,  avait  occupé  Karion, 
Dryussa  que  l'arbitrage  du  roi  Lysimaque  lui  concède  en 


1.  Pol.,  9,  33,  7;  2,  54,  3:  31,  9,  7;   Liv.,  38,  34,  8;  Diltenbergcr, 
304  =  Sonne,  L  c,  no  49. 

2.  Inschrlft.  von  Priène,  no  27.  Le  no  120  a  trait  au  même  litige 
avec  intervenlion  du  Sénat  et  arbitrage  de  Sardes. 

3.  Dittenberger.  315;  Or.  gr.,  13;  Inschrift.  von  Priène,  nos  37, 
40-42;  Sonne,  l.  c,  nos  19-20;  Plut.,  qu.  gr.,  20,  ^95  F. 
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laissant  la  Batinetis  à  Samos.  On  ignore  les  clauses  (Fun 
nouvel  arbitrage  d'Antiochus  Théos,  d'un  Antigone,  proba- 
blement Doson  ;  au  début  du  deuxième  siècle  l'affaire  va 
devant  cinq  juges  de  Rbodes  qui  entendent  les  cinq  repré- 
sentants de  chaque  ville,  à  Rhodes  dans  le  temple  de  Dio- 
nysos, sur  le  terrain,  à  Ephèse  au  temple  d'Artemis,  pren- 
nent connaissance  de  toutes  sortes  de  documents,  notamment 
des  Histoires  de  Maiandrios  de  Milet,  de  Théopompe  de  Ghios, 
de  quatre  historiens  de  Samos,  dont  Duris  et  de  deux  histo- 
riens d'Ephèse,  et  jugent  en  faveur  de  Priène.  En  188, 
Gn.  Manlius  Vulso,  peut-être  gagné  à  prix  d'argent',  rend 
toutes  les  terres  à  Samos;  un  peu  avant  136  Priène  fait 
appel  au  Sénat  qui  rétablit  l'arbitrage  des  Rhodiens  ;  après 
133  il  est  encore  confirmé  avec  un  nouveau  bornage  par  une 
ville  tierce  inconnue.  Après  la  conquête,  les  Romains  tantôt 
décident  eux-mêmes,  tantôt  délèguent  encore  l'arbitrage  à 
une  tierce  ville  ou  à  la  confédération  dont  font  partie  les 
adversaires.  L'interminable  litige  territorial  entre  Mélitaea 
et  Narthakion  de  Thessalie  amène  les  six  arbitrages  succes- 
sifs :  d'un  certain  Medeios  inconnu,  d'une  ville  inconnue  de 
Thessalie,  de  plusieurs  Macédoniens,  du  général  romain 
Quinctius  Flamininus  dont  les  actes  sont  confirmés  en  bloc 
par  le  Sénat,  d'arbitres  fournis  par  Samos,  Goloplion  et 
Magnésie,  enfin  du  Sénat  qui  confirme  Fattribution  à 
Narthakion  ^.  Encore  plus  interminable  est  le  litige  entre  la 
nouvelle  Messène  et  Sparte  pour  le  temple  d'Artémis  Limnas 
et  Vayer  Dentheliates ;  Philippe  II  en  338,  Antigone  Doson 
vers  322  se  prononcent  pour  Messène,  et  probablement  aussi 
le  général  romain  Mummius  en  146;  sur  l'appel  de  Sparte  et 
sur  la  désignation  du  Sénat  romain  600  juges  de  Milet  confir- 
ment par  584  voix  contre  16  la  première  sentence  qui,  cassée 
par  Gésar  et  Antoine,  est  confirmée  probablement  sous 
Auguste  par  le  préteur  Atidius  Geminus  et  finalement  en 


1.  Liv.  .^,  42,  11. 

2.  Ditlenberger,  307  =  Viereck,  Sermo  graecus,  no  xii  =  Sonne, 
l.  c,  no  28;  Liv.,  34,  57,  1. 
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25  ap.  J.-G.  par  Tibère  '.  Après  la  chute  de  la  Grèce  en  146, 
riiistorien  Polybe  reçoit  du  Sénat  la  mission  de  régler 
comme  arbitre  les  litiges  sans  doute  tant  publics  que  pri- 
vés des  villes  grecques;  il  établit  des  règlements  pour  la 
xc'.v})  5r/.atooo7fa,  peut-être  pour  l'arbitrage^.  Dans  un  conflit 
entre  le  groupe  des  artistes  dionysiaques  de  l'Isthme  et  celui 
d'Athènes  le  Sénat  confirme  un  pacte  précédent  et  soumet 
le  reste  de  Taffaire  au  consul;  Tépilogue  est  probablement 
un  décret  des  Amphictyons  pour  le  groupe  athénien  ^  Sur 
Tordre  de  Trajan,  le  proconsul  Q.  Gellius  Sentius  fixe  la 
frontière  entre  Lamia  et  Hypata;  le  légat  d'Aug^uste  la  fait 
fixer  par  l'assemblée  de  la  Thessalie  entre  Gierium  et 
Metropolis*. 

La  délimitation  entre  Delphes  et  les  cités  voisines,  Amphissa, 
Anticyra,  Ambryssos,  Myanè  a  donné  lieu  à  de  nombreux  et 
longs  conflits  relatés  sur  plusieurs  inscriptions*  qui  nous 
donnent  :  la  sentence  des  Amphictyons  appelés  par  un  ma- 
gistrat romain  en  110  av.  J.-G.  à  juger  sur  le  déficit  du  tré- 
sor, sur  les  limites  des  villes,  une  nouvelle  sentence  rendue 
par  les  hiéromnémons  sur  l'invitation  d'un  autre  magistrat 
romain,  une  nouvelle  délimitation  faite  par  un  légat  de  Tra- 
jan, G.  Avidius  Nigrinus  vers  115  ap.  J.  G.  et  par  l'empe- 
reur. Rome  a  même  quelquefois  soumis  à  l'arbitrage  des 
litiges  entre  des  fermiers  d'impôts  romains  et  des  villes, 
ainsi  à  Priène  où  le  Sénat  désigne  Erythrée  comme  arbitre, 
sans  obtenir  du  reste  la  soumission  des  publicains  qui 
s'adressent  de  nouveau  au  proconsul  et  à  Rome^ 

1.  Pol.,  9,  33,  11;  Strab.,  8,  4,  (3;  Tac.  ann  ,  4,  43;  Dittenberger, 
314.  Le  jugement  de  Milet  fut  gravé  à  Olympie. 

2.  Pol.,  40,  10,2-5. 

3.  Dittenberger,  930;  Fouilles  de  Delphes,  l.  c,  n"  70;  I.  G.,  2,  552. 

4.  C.  ins.  lai.,  3,  1,  586;  I.  G.,  9,  2,  261  (sur  334  voix,  il  y  en  a  298 
pour  Gierium,  31  pour  Métropolis,  5  nulles). 

5.  Mémoires  présentés  à  l'Acad.  Inscr.  et  Belles-Lettres,  l^e  série, 
t.  VIII;  C.  ins.  lat.,  III,  1,  567,  p.  106;  suppL,  I,  7303,  p.  1317;  2, 
add.,  567,  p.  987  (Monument  bilingue);  B.  C.  H.,  20,  1896,  p.  12Z\21, 
1903,  p.  104-173. 

6.  Inschrift.  von  Priene,  n»  111  (i^r  s.  av.  J.-G.).  Dans  une  affaire 
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B)  Affaires  privées  entre  villes  différentes  ou  citoyen-'i 
de  villes  différentes. —  Nous  avons  destîocuments  <le  toutes 
les  époques,  classique,  hellénisti(jue  et  romaine.  ^04  arbi- 
tres de  Gnide  décident  après  serment,  par  126  voix  contre  78, 
en  faveur  des  défendeurs  au  sujet  d'un  prêt  fait  aux  Galym- 
niens  par  deux  citoyens  de  Cos,  sans  doute  banquiers; 
chaque  partie  a  pris  connaissance  des  pièces  fournies  par 
l'autre,  a  été  représentée  par  quatre  avocats  (fui,  par  excep- 
tion, ont  pu  être  témoins,  et  faire  deux  plaidoiries  d'une 
longueur  déterminée*.  Antigone  donne  aux  deux  villes  de 
Téos  et  (le  Lébédos  qu'il  a  voulu  réunir  en  une  seule,  Myti- 
lène  comme  ville  d'appel,  tSakz  ly.y.Xr^Tc.;  pour  le  règlement  de 
toutes  les  contestations  pendantes  dans  les  six  mois^.  Un 
magistrat  romain  établit  les  Athéniens  comme  arbitres  entre 
les  gens  de  Gylhéion  et  deux  banquiers  romains^.  Dans  un 
litige  entre  Naxos  et  Paros  qui  paraît  se  rapporter  à  des 
aflairos  privées*,  Eretrie  arbitre  inflige  une  amende  à  Naxos 
et  menace  la  violation  de  l'arbitrage,  de  la  part  de  la  ville, 
d'une  amende  de  20  talents  d'argent,  de  la  part  d'un  parti- 
culier, de  5,  Ce  sont  sans  doute  aussi  les  litiges  privés  qu'un 
traité  d'alliance  entre  les  quatre  villes  de  l'île  de  Lesbos, 
Mytilène,  Antissa,  Méthymna  et  probablement  Eresos  soumet 
à  la  juridiction  sans  appel  de  commissaires  dits  =Wr^^uv(=J.z^ . 
La  clause  de  l'arbitrage  d'une  ville  tierce,  d'une  tSkic, 
ly./.ÀTiTcç,  fait  souvent  partie  de  ces  conventions  internationa- 
les qu'on  appelle  gû^j^oacv,  (^\).6zky^^  outre  les  garanties  do 


du  même  genre  (no  H7),  on  ne  voit  pas  si  l'arbitre  a  été  donné  par  le 
Sénat  ou  par  une  ville  tierce. 

1.  Michel,  1340=  Inscr.  jurid.  grecq.,  n»  10  =  Sonne,  p.  49  (ne  s. 
av.  J.-G  ). 

2.  Ditlenberger,  177, 1.  28-30. 

3.  /6id.,330(ier  s.  av.  J.-C). 

4.  C.  ins.  gr.,  2265  =  J.  G.,  11,  4,  1065. 

5.  I.  G.,  11,  /j,  10(i4. 

6.  V.  Lécrivain,  Une  Cdiégorie  du  Imités  Internationaux  grecs, 
If.s  Symhola  {Bulletin  de  V Aeadèmie  des  Scieuces,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  Toulouse,  II,  1898  99,  pp.  150-159)  Aux  textes  cités 
j'HJoute  les  textes  suivants  sur  des  clauses  du  intMne  genre  :  Polyb., 
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tout(3S  sortes  qu'elles  assurent  aux  nationaux  des  villes  con- 
tractantes pour  leur  liberté,  leurs  biens  et  surtout  le  j  ugement 
(le  leurs  procès.  Lamia  juge  ainsi  deux  fois  de  suite  entre 
Athènes  et  la  confédération  béotienne'.  Des  conventions  pré- 
voient l'arbitrage  d'une  ville  tierce,  entre  Hiérapytna  et 
Priansos  qui  peuvent  peut-être  adjoindre  aux  arbitres  des 
juges  indigènes*-*;  entre  Arcesinè  d'Amorgos  et  Naxos  où  la 
ville  d'appel  est  probablement  Athènes^.  Une  ville  a  envoyé 
301  juges  entre  Paros  et  une  autre  ville*. 

Ces  exemples  montrent  les  traits  généraux  de  l'institu- 
tion ^.  Les  causes  des  différends  sont  nombreuses  :  pillages, 
violations  de  traités,  de  conventions,  litiges  commerciaux, 
mais  surtout  disputes  pour  des  territoires,  des  châteaux 
torts,  des  ports  :  les  villes  grecques  ont  montré  dans  ces  re- 
vendications une  incroyable  ténacité.  L'arbitrage  est  un 
grand  honneur  rarement  refusé,  qu'une  ville  suzeraine  im- 
pose parfois  aux  vassales.  Les  parties  en  conflit  (âviicixot) 

24,  1,  11-12  (Symbolon  entre  Philippe  V  et  des  villes  thessaliennes)  ; 
L  G.,  12,  5,  2,  829  (convention  entre  Ténos  et  les  Achéens);  9,  1,  98 
(entre  les  Béotiens  et  les  Phocidiens);  Inschrift.  von  Priene,  no  10 
(entre  Priène  et  les  gens  de  Maronée,  réfugiés  et  pourvus  du  droit  de» 
cité  à  Priène);  n^  28  (entre  Priène  et  Miiet);  B.  C.  H.,  27,  1903, 
pp.  219-22(3  (entre  Gorlj'ne  et  Lato);  Michel,  13  (entre  Olympos  et 
Aigae);  Jahreshefte  des  oeslerr.  circh.  Inst.  in  Wien,  I,  pp.  149-162 
(entre  le  djnaste  Mausole  et  Phaselis);  Milet,  Ergebnisse,  n»  136 
(entre  Milet  et  Olbia);  no  140  (entre  Miiet  et  une  série  de  villes  Cre- 
toises); Ditlenberger,  Or.  gr.,  437,  1.  56-65  sur  les  ZUx:  ey.>cXr)Toi  (entre 
Éphèse  et  Sardes,  vers  98  av.  J.-C). 

1.  Michel,  1485-86.  Cependant  ici  le  c;u;x6oXov  n'a  été  conclu  que  pour 
ce  cas  précis. 

2.  Michel,  16  =  S.  G.  D.  L,  5040  =  Bérard,  no  47,  I.  67-6S  :  sens 
possible  du  mot  Ir.v/.oir/içjio^ , 

3.  Inscr.  jurid.  grecq..  I.  no  15  A,  28;  B,  31. 

4.  L  G.,  12,5,  1,  128. 

5.  Elle  est  souvent  diflicile  à  distinguer  de  la  simple  médiation,  in- 
diquée aussi  parle  mot  BiaXXaxtsiv  (Xen.,  HelL,  4,  8,  26  :  médiation  de 
Thrasybule  entre  Medocos,  roi  des  Odryses,  et  Seuthès;  5,  4,  55, 
d'Agesilas  entre  deux  partis  à  Tliespies);  de  Byzance  entre  Achaeos 
et  Attale  (Polyb.,  4,  49,  2);  du  roi  des  Galates,  Gavaros,  entre  By- 
zance et  Prusias  (Pol.,  4,  52,  1);  de  Rome  entre  Prusias  et  Attale 
(Pol.,  33,  11,  5). 
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s'adressent*  autant  que  possible  à  une  ville  parente,  à  une 
métropole,  à  un  pays  réputé  pour  sa  sagesse,  son  honnêteté, 
comme  les  Achéens,  à  Tamphictyonie  de  Delphes,  souvent  à 
plusieurs  villes  à  la  ibis.  Elles  doivent  naturellement  se 
mettre  d'accord  sur  le  choix  des  juges,  généralement  par 
écrit  (StxoXoysîv,  cruvsu.oXsyîîv),  s'engager  à  accepter  leur  déci- 
sion comme  souveraine  (*/.'->?ta),  souvent  fournir  des  cautions. 
Un  État  peut  refuser  l'arbitrage  proposé  par  un  autre  ^. 
L'acceptation  de  l'arbitrage  amène  généralement  d'abord 
une  trêve ^.  Le  nom  générique  de  l'arbitrage  est  Itj.xoz-t,.  Le 
simple  particulier  pris  comme  arbitre  porte  différents  noms  : 
8'.atTY;TYjç,  y^piTTiÇ,  5'.aXAay.TYi; ;  la  ville  arbitre,  tSm;  i/.xX-^Toç, 
fournit  des  arbitres  pris  de  préférence  dans  la  classe  riche, 
en  nombre  variable,  1,  2,  3,  5,  9,  16,  quelquefois  plus,  18, 
81,  43,  101,  151,  204,  301,  600,  qui  s'appellent  Br/.asTYi;, 
y.pir/jç,  otaXXaxTYjç,  BiaXuxr^ç,  quelquefois  .Spaêsurriç  ;  leur  mandat 
comprend  deux  parties  essentielles,  presque  toujours  soi- 
gneusement indiquées,  la  conciliation  à  l'amiable  (SiaXustv, 
c71)Xa6£iv,  3taXXà(7(7£iv)  et  le  jugement  proprement  dit  (y.p-vs'.v, 
Stot7,pivciv,  iTuaptveiv,  cr/.aÇstv)  *.  Toujours  secondés  par  nn  secré- 
taire (YpapL[;.aT£6;),  liés  par  un  serment^,  ils  prononcent 
d'après  les  lois  des  villes,  et,  le  cas  échéant,  d'après  les  ins- 
tructions d'un  roi,  du  Sénat  romain,  à  la  majorité  des  voix, 
au  bout  d'un  délai  souvent  fixé  à  l'avance,  soixante  jours, 
six  mois,  dix  mois.  Ils  ont  pleins  pouvoirs,  peuvent  infliger 

1.  Par  un  ambassadeur  appelé  quelquefois  8ty.aa-caYioY6;  (Michel,  2o~)\ 
B.  G.  H.,  24,  1900,  pp.  77-79). 

2.  Textes  déjà  cités  :  Pol.,  2,  39,  9;  Thuc,  1,  85,  140;  5,  31;  7,  18. 
Autres  textes  :  Thuc,  1,  28,  29-34  (refus  parGorhithe  contre  Gorcyre); 
Dem.,  7,  7;  12,  11-17,  41-43;  Aesch.,  3,  83  (par  Athènes  contrePhi- 
lippe  au  sujet  de  l'île  d'Halonèse  et  de  Gardia);  Diod.,  13,  43,  2-7  (par 
Séhnonte  contre  Ségeyte);  Plut.,  Pyrrh.,  16;  Liv.,  32,  10;" Diod.,  28, 
fr.  11  (par  Rome  contre  Pyrrhus,  par  Flaniininus  contre  Philippe); 
Plut.,  Apopht.  lac,  p.  215;  Thuc  ,  5,  41,  59  (par  Sparte  contre  Athè- 
nes et  Argos);  par  la  ligue  achéenne  contre  Messône  qui  veut  en  ap- 
peler à  Rome  (Polyb.,  26,  2, 13). 

3.  Thuc,  5,  59-60. 

4.  D'où  les  substantifs  xp^^i;,  aûXXuJiî,  ôixXujt;,  ôixa^refa,  5ixaioôo7(a. 

5.  Dittenberger,  929;  Michel,  1340. 

11»  SÉRIE.   —  TOMB  m,  2 
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des  amendes,  partager  Tobjet  du  conflit;  ils  peuvent  juger 
dans  leur  pays,  souvent  dans  un  temple,  mais  se  transportent 
généralement  sur    les   lieux,   écoutent   les   plaidoiries,    de 
nombre  et  de  durée  déterminés,  que  prononcent  les  repré- 
sentants des  parties  (Ixc'.xci,  auvcaci,  Guvv/cpci,  defensores  en 
nombre  variable),  prennent  connaissance  des  témoignages, 
des  pièces  {^(Çiimm-y.,  vparTcv)',  prononcent,  souvent  devant 
des  témoins  des  parties,  procèdent  souvent  eux-mêmes  au 
bornage  (d'où  quelquefois  le  nom  d'6pi<T-aO,  font  rédiger  et 
envoyer  à  chaque  partie  le  texte  de  la  sentence.  Les  parties 
récompensent  l'arbitrage  par  de  grands  honneurs,  accordent 
généralement  aux  arbitres  et  à  leurs  villes  l'éloge  public  et 
une  couronne;  aux  arbitres  et  généralement  à  leurs  descen- 
dants,   le  titre  de  bienfaiteurs,   la  proxénie  avec  tous  les 
avantages  et  privilèges  qu'elle  comporte,  l'isotélie,  le  droit 
d'acquérir  la  propriété   foncière,  la  proédrie  aux  jeux,  les 
cadeaux  d'hospitalité,  très  souvent  le  droit  de  cité  complet, 
quelquefois  une  indemnité  pécuniaire  pour  le  voyage^;  au 
secrétaire,  des  honneurs  parfois  égaux,  généralement  moins 
considérables.    Les    arbitres   emportent    généralement    un 
exemplaire  du  décret  honorifique.  On  dépose  généralement 
un  exemplaire  de  la  stèle  qui  relate  l'affaire  dans  le  principal 
temple  des  villes  en  conflit  et  de  la  ville  arbitre,  quelquefois 
aussi  dans  un  grand   sanctuaire  international,  à  Délos,  à 
Delphes,  à  Olympie.  L'arbitrage  est  protégé  moralement  par 
les  engagements  et  les  serments  réciproques,  par  la  publi- 
cité des  sentences;  les  sanctions  précises  sont  la  perte  des 
cautions  et  les  amendes  prévues. 

G)  Affaires  publiques  et  privées  dans  une  ville.  —  Dans 
la  plupart  des  villes  grecques,  les  luttes  incessantes  des 
partis,  les  guerres  civiles  entre  les  aristocrates  et  les  démo- 

1.  Dans  les  cas  d'intervention  de  Rome,  la  pièce  essentielle  est  le 
sénatus-consulte  qui  précise  le  débat;  mais  c'est  à  tort  que  Partsch 
{Die  Schriftformel  iin  rom.  Provinzialprocess,  pp.  1-52)  y  a  vu 
l'origine  de  la  formula  du  système  formulaire. 

2.  Milet,  Ergehnisse,  no  152. 
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crates,  entre  les  riches  et  les  pauvres,  la  partialité  des  tri- 
bunaux populaires  asservis  aux  passions  politiques  ont  rendu 
très  souvent  nécessaires,  surtout  à  partir  du  (luatriènie  siècle, 
le  recours  à  des  arbitres,  à  des  juges  étrangers,  soit  pour 
apaiser  les  querelles  intestines,  soit  pour  juger  les  procès. 
Aristote  mentionne  le  tribunal  étranger,  çev.xbv  cr/asTr.p^sv, 
comme  une  institution  normale ^  D'après  Plutarque'^  c'est 
la  défiance  qui  a  fait  inventer  aux  Grecs  l/aÀr^-c.  y.pfcE-.;  7.7.I 
çivixwv  SaacTY)p{tov  à-((ù-(OL'..  Gicéroii  constate  que  les  Grecs  sont 
heureux  d'employer  des  judïces  peregrini^.  Au  tribunal 
étranger  s'oppose  le  tribunal  national,  à^Tu.cv*.  Sur  une 
inscription  du  temple  de  Zeus  Panamaros,  un  citoyen  0  con- 
tribué au  salaire  du  tribunal  étranger  ^  Il  y  a  eu  une  en- 
quête à  Mylasa  contre  ceux  qui  avaient  corrompu  les  tribu- 
naux étrangers  ^  Dans  la  loi  d'Ephèse  sur  le  règlement  des 
dettes,  sans  doute  après  133,  des  procès  sur  les  cautions 
vont  d'abord  devant  les  arbitres  locaux,  puis  en  appel  de- 
vant le  tribunal  étranger'^.  Les  Romains,  intervenant  pour 
Sparte  contre  la  ligue  achéenne,  soumettent  les  accusations 
capitales  dirigées  contre  les  Spartiates  à  des  tribunaux 
étrangers^.  A  Magnésie  du  Méandre,  au  deuxième  siècle,  le 
tribunal  étranger  paraît  même  avoir  lieu  régulièrement  tous 


1.  PoL,  4,  13,  1-2;  cf.  Poilu x,  8,  63.  Une  inscription  de  Sparte  men- 
tionne la  réception  des  Romains  et  des  juges  (I.  G.,  5,  1,  869). 

2.  De  amo7\  proL,  1,  1. 

3.  Ad  Alt.,  6,1,  16. 

4.  A  Amorgos  (Dittenberger,  511).  Mais  Và^zloc  ôuri  de  Gortyne  (S.  G. 
D.  I.',  4983),  ri;:i5afi.{a  Ô(xrj  de  la  loi  d'Oiantheia  (I.  G.,  9,  1,  338  R),  le 
tribunal  ôr,[i.oxix6v  d'Olbia  {Milet,  Ergebn.,  136)  s'opposent  non  à  ce 
tribunal  étranger,  mais  à  la  juridiction  spéciale  des  étrangers,  repré- 
sentée par  les  Çevoôîxat  à  Chaléion  et  Oiantheia,  à  Stiris  et  Medéon 
(Dittenberger,  426),  dans  un  fragment  de  traité  entre  Athènes  et  Tré- 
zène  (I.  G.,  2,  5,  135  E),  peut-être  par  les  recuperalores  dans  IMauL, 
Bacchid.,  2,  2,  36. 

5.  B.  C.  H.,  15,  1895,  p.  200,  no  142. 

6.  Ibid.,  5, 1881,  pp.  101-105.  no  6. 

7.  Dittenberger,  rAO  =  Inscr.  jurid.  gr.,  no  5,  1.  50-55;  cf.  1.  1,  16, 
87,  97. 

8.  Paus.,  7,  9,  5. 
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les   six    mois'.   Les  exemples  de    ces  appels  à   des  juges 
étrangers  sont  extraordinairemeiU  nombreux. 


I.  iNons  avons  d'abord  les  cas  où  une  ville  s'adresse  à  un 
ou  plusieurs  arbitres  étrangers  pour  apaiser  des  discordes. 
Ainsi  les  villes  Cretoises  appellent  le  Lacédémonien  Cbar- 
midas^;  Gyrène,  sur  le  conseil  de  la  Pythie,  appelle  comme 
conciliateur,  7,7.TapTijr/;p,  Démonax  de  Mantinée,  qui  réforme 
la  constitution 3;  les  villes  de  la  grande  Grèce,  les  Achéens, 
pour  rétablir  la  concorde  après  le  massacre  des  Pythagori- 
ciens*; Milet,  des  arbitres  de  Paros,  qui  apaisent  la  guerre 
civile  et  laissent  probablement  le  pouvoir  aux  propriétaires 
fonciers ^  Les  Achéens  réconcilient  les  parties  à  Gynaitha, 
exercent  l'arbitrage  à  Mégalopolis  entre  la  ville  et  des  parti- 
culiers^; en  leur  nom,  Aratus  arrange  des  querelles  inté- 
rieures à  Mégalopolis,  à  Sicyone  entre  les  exilés  et  les  autres 
citoyens,  avec  l'aide  d'une  commission  de  quinze  mem- 
bres^. 

II.  Ce  sont  surtout  les  procès  privés  qu'on  soumet  aux 
juges  étrangers.  Ainsi  Orchomène  de  Béotie  a  reçu  deux 
juges  de  Mégare;  Peltai  de  Phrygie,  un  d'Antandros  de 
Mysie;  Malla  de  Grète,  un  de  Gnosos  et  deux  de  Lyttos;  Pa- 
ros,  un  de  Mylasa;   Delphes,   trois  de  Thèbes;  Tralles  et 


L  Dittenberger,  554,  1.  16-17. 
:2.  Paus.,  3,  2,  7  (cas  peut-être  légendaire). 

8.  Her.,  4,  159-161;  Plut.,  de  inul.  virL,  25,  321;  Polyaen.,  8,  41; 
Nie.  Dam.  fr.,  52;  Diod.,  8,  30,  2. 

4.  PoL,  2,  39,  1-5  (=  Strab.,  8,  7,  1).  Cependant  d'après  Jamblich., 
vit.  Pyth.,  36,  262,  c'est  Tarente,  Métaponte  et  Gaulonia  qui  envoient 
à  Grotone  des  arbitres  qui  condamnent  les  coupables  à  l'exil. 

5.  Her.,  5,  28-29. 

6.  PoL,  4,  17,  6-9;  Excavations  à  Mégalopolis,  129,  VIII  A. 

7.  Pol.,  5,  93;  Plut.,  Arat.,  13-14.  Cas  analogues  à  Phlionte  (Xen., 
Eell.,  5,  2,  10;  5,  3,  10),  à  Geronthrai  (Le  Bas,  228.:  envoi  de  juges 
par  la  ligue  eubéenne).  Rome  intervient  également  comme  arbitre 
chez  les  Thessaliens,  chez  les  Thraces,  chez  les  Étolieps  et  les  Cretois 
(Liv.,  42,  5,  19;  41,  25). 
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d'autres  villes  un,  trois  de  Téiios'.  La  ligue  dos  Perrhèbos 
en  a  reçu  des  Magnétos;  Ténédos,  d'Erythrée;  Smyrne,  do 
Clazomène;  Magnésie  du  Sipylo,  de  Kios;  Naxos,  de  Cos^; 
Leusos,  de  Mytilène;  Gérénia,  des  Hippolaioi;  Glialcis, 
d'Andros;  Mytilène,  de  Mégare  et  d'Erythrée;  Lanipsaque, 
probablement  de  Gumes';  Bargylia,  do  Saiiios;  (^olophon, 
de  Méthymna;  les  Magnètes,  d'Athènes;  Sniyrno,  de  Thasos\; 
Delphes,  trois  d'Hypata  ^;  des  villes  inconnues  de  Mé- 
thymna, d'Erésos,  de  Mégare,  de  Clazomène  ou  do  Golo 
phon,  de  Sparte,  de  Messène^;  les  Aenianes  et  Phalanna, 
d'une  ville  inconnue.  Magnésie  du  Méandre  en  a  envoyé  à 
Lairbenos,  à  Démétrias,  à  Téos,  à  Antiocheia  de  Garie,  à 
Gortyne,  après  une  tentative  infructueuse  de  conciliation  par 
Ptolémée  Philopator,  à  Guide ^.  Priène  en  a  envoyé  trois  à 
Bargylia,  à  Laodicée,  à  Alexandreia  Troas,  à  Golophon;  un 
à  Erythée,  à  lasos,  à  Parion;  deux  à  Magnésie  du  Méandre, 
d'autres  en  nombre  inconnu  à  Ghios  et  dans  des  villes  in- 
connues; elle  en  a  reçu  de  Phocée,  d'Astypalée  et  d'une 
autre  ville  s.  Milet  en  a  envoyé  à  Erétrie,  à  Byzance,  dans 
une  ville  éolienne.  A  Gorcyre,  un  procès  entre  la  ville  et  un 
particulier  paraît  jugé  par  des  juges  indigènes  et  des  arbi- 


1.  I.  G.,  3,  1,  21;  Michel,  M2;  448;  B.  G.  H..  G,  1882,  pp.  :2'i5-2'i9 
(le  père  décédé  a  été  remphicé  comme  juge  par  son  fils,  sécréta irt-); 
ibid.,  pp.  237-240,  nos  73-74;  i.  G.,  12,  5,  2,  nos  8G0-8;i. 

2.  I.  G.,  9,  2;  1106;  Michel,  355;  6\  ins.  gr.,  3184;  Alh.  MiUh.,  2'i, 
410;  Hicks  et  Paton,  Inschr.  of.  Cos.,  16. 

3.  Ath.  Milth.,  11,  p.  263,  n»  17;  I.  G.,  5,  1,  1336;  C.  ins.  gr.,  21i7, 
3640;  Michel,  357;  I.  G.,  9,  1,  19. 

4.  Gui-tius,  pro.(7.,  Lubeck.,  1877,  no  13;  I.  G.,  12,  2,  658,  1.  7;  12,  8, 
269;  Rev.  de  phil..  a5,  1911,  p.  291-293,  no  46. 

5.  Brouilles  de  Delphes,  III,  n'>  260;  cependant,  d'après  M.  Clolin, 
cela  pourrais  se  rapporter  aussi  à  un  jugement  des  Ampliictyons  entre 
des  Villes  de  l'Eubée. 

6.  I.  G.,  12,  2,  509,  530;  Wilhelm,  Beitrârje,  no  92,  150;  I.  G.,  5,  1, 
14,  1428;  9,  2,  8,  1230. 

7.  Inschrifl.  von  Magnesin,  nos  101,  lO'i,  97,  90,  6.5,  15. 

8.  Inschrifl.  von  Priene,  nos  47  (vers  209),  49,  .59,  ï\,  58,  50,  52  54, 
61,  63,  71-73,  76,  8.  A  Erythrée,  il  s'agit  d'une  dénonciation,  d'une 
Ii.>îvu7i5.  A  Alexandreia,  il  y  a  des  procès  7îapav6;x<uv,  fiiattov. 
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très  étrangers  \  A  Arcesinè  d'Amorgos,  les  jugements  ren- 
dus par  les  ctaAÀay.Taf,  c'est  à-dire  sûrement  les  juges  étran- 
gers, ne  doivent  plus  être  remis  en  question,  sous  peine 
d'une  amende  de  o.OOO  drachmes  pour  les  magistrats  et 
d'atimie  pour  le  prytane  et  chacun  des  eic;y.-(u)yiXq^.  Les  rois 
recommandent,  imposent  quelquefois  l'emploi  de  juges 
étrangers.  Ainsi  c'est  probahlement  après  la  rentrée  des  exi- 
lés, d'après  le  Biavpaa-j.a  envoyé  soit  par  Alexandre,  soit  par 
Antigène,  que  lasos  donne  à  Calymna  cinq  juges  qui  règlent 
à  l'amiable  la  plupart  des  trois  cent  cinquante  procès  portés 
au  rôle  et  jugent  les  dix  autres ^  De  la  même  façon,  Anti- 
gone  fait  envoyer  des  jnges  de  Magnésie  à  Cumes,  de  Gla- 
zomène  à  Syros;  Antiochus,  un  juge  de  Téos  à  Bargylia,  de 
Priène  à  une  ville  éolienne*.  Un  officier  de  Ptolémée  envoie 
cinq  juges  de  Iulis  à  une  ville  inconnue;  un  autre  repré- 
sentant de  Ptolémée,  le  nésiarque  Baccbon,  envoie  des  juges 
de  Cos  à  Naxos,  d'une  ville  inconnue  à  Carthaea  de  Géos^. 
Rome,  déjà  prise  quelquefois  comme  arbitre  avant  la  con- 
quête, par  exemple  par  les  villes  thessaliennes  au  sujet  des 
dettes 6,  utilise  encore  après  la  conquête  cette  forme  d'arbi- 
trage dans  ses  provinces  orientales.  Ainsi  probablement 
après  les  troubles  de  la  guerre  contre  Mithridate,  Adramyt- 
tion  fait  venir  des  juges  de  plusieurs  villes,  dont  Andros, 
sous  le  proconsul  Gn.  Aufidius  (consul  en  71  av.  J.-G.);  à 
Daulis,  en  118  ap.  J.G.,  plusieurs  proconsuls  donnent 
comme  juge  chargé  du  bornage  T.  Flavius  Eubulus,  entre 
la  ville  et  un  certain  Memmius  Antiochus,  pour  un  litige 
territorial;  puis,  sur  une  nouvelle  réclamation  de  Memmius, 
trois  juges  nouveaux.  Au  deuxième  siècle  de  l'empire, 
Mylasa  demande  souvent  à  d'autres  villes  et  une  fois  au 

1.  Milel,  Ergebn.,  nos  152-154;  I.  G.,  9, 1,  692. 

2.  Dittenberger,  511. 

3.  Michel,  417. 

4.  Ibid.,  510,  457;    B.   G.    H.,   28,    1904,  p.    116;  Inschrifl.    von 
Pï'iene,  60. 

5.  Michel,  409;  I.  G.,  12,  5,  2,  1065  (les  juges  règlent  la  plupart  des 
procès  à  l'amiable  Itîitpoti^  ;îpoô(xw). 

6.  Liv.,  42,  5.  ' 
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concïlïum  Asïae  (entre  110  et  114)  des  juges  que  nous  con- 
naissons par  leurs  actes  de  salutation,  de  proscynème  îi 
Zeus  Osogos,  le  dieu  de  Mylasa^.  Dans  la  confédération  ly- 
cienne,  l'Empire  a  conservé  une  institution  probablement 
plus  ancienne,  les  [j-ETârsy-T-y.  G-.xxsxYip'.a,  sorte  de  collège  de 
juges  élus  en  commun,  qui,  sous  la  direction  d'un  cbef, 
d'un  épistate,  vont  juger  les  procès  dans  les  villes^. 

Ce  mode  d'arbitrage  a  donc  été  une  des  habitudes  (avo- 
rites  des  villes  grecques.  Elles  invoquent  généralement  les 
villes  voisines  en  y  envoyant  un  député,  le  ^^v/,7L7-x-((ô^iq,  qui 
amène  les  arbitres,  les  guide  et,  le  cas  échéant,  les  sur- 
veille^.  Les  arbitres,  i).-x%T.z\).T.'zi^^  sont  en  nombre  variable, 
surtout  1,  2,  3,  5;  toujours  assistés  d'un  secrétaire,  souvent 
de  serviteurs  (àxcÀs-jO:':,  oizcvoij/.y.:;)  ^,  d'esclaves  publics,  ils 
ont  pleins  pouvoirs,  concilient  ou  jugent  selon  les  lois  et  les 
décrets  de  la  ville.  La  procédure,  les  récompenses  qu'ils 
reçoivent,  eux  et  leur  patrie,  sont  les  mêmes  qu'on  a  vues 
précédemment.  On  envoie  généralement  le  décret  honorifi«{ue 
dans  la  patrie  des  juges  et  on  place  quelquefois  dans  un 
temple  la  stèle  relatant  l'affaire.  Les  seules  sanctions  sont 
les  amendes  contre  les  magistrats  qui  laisseraient  remettre 
les  procès  en  jugement. 

En  somme,  l'arbitrage,  si  fréquemment  employé  par  les 
Grecs,  n'a  donné  de  résultats  sérieux  que  pour  les  procès 
privés.  Dans  les  litiges  internationaux  il  n'a  guère  été  em- 
ployé que  par  les  petits  États  pour  leurs  règlements  de  fron- 
tières; et  faute  de  sanctions  suffisantes,  faute  d'une  force 
armée  capable  de  les  faire  respecter,  les  sentences  arbitrales 

1.  C.  ins.  gr.,  1732;  Le  Bas,  175;  349-358;  B.  G.  H.,  14,  1890, 
nos  19-21. 

2.  Dittenberger,  Or.  gr.,  555;  Inscr.  gr.  ad  res  Rom.  pert.,  III, 
p.  244,  no  680,  7;  p.  264,  no  736,  6;  cf.  Strab.,  14,  3,  3. 

3.  Michel,  357;  Le  Bas,  358;  L  G.,  5,  1,  39;  B.  G.  IL,  14,  IS90, 
p.  621,  nos  20-21.  V.  Holleaux,  ibid.,  pp.  31-41;  Thalheiin,  AixaiTaycoy/j; 
(Pauly-Wissowa,  Real-Encyclop.);  Hitzi<,^  l.  c,  p.  240  (inscr.  iiiéaite 
de  Gos.). 

4.  Il  y  a  îJL6xa;:£iJ.7:6;xEvo;  (I.  G.,  12,  2,  658,  7). 

5.  Le  Bas,  3,  347-358. 
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sont  aussitôt  violées  que  rendues;  les  procès  renaissent  et 
se  prolongent  pendant  des  siècles.  Entre  les  grands  États, 
l'arbitrage  n'a  presque  jamais  prévenu  les  conflits  sérieux; 
l'amphictyonio  delphique  elle  même  n'a  pas  rendu  les  ser- 
vices qu'on  en  pouvait  espérer;  les  passions,  les  ambitions, 
les  haines  nationales,  les  intérêts  politiques  et  commerciaux 
Tout  toujours  emporté  sur  le  droit  et  l'équité. 
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LKS  RLKSSES  DE  GUERRE 


ET 


LA  CURE  THERMALE   1870-1914 


Par  m.  LE  D"-  F.  GARRIGOU^. 


Dans  la  période  si  douloureuse  que  nous  traversons,  le 
but  unique  de  tout  Français  n'est-il  pas  de  travailler,  dans 
la  mesure  de  ses  moyens,  à  la  grande  œuvre  de  la  défense 
de  la  patrie  et  du  maintien  des  forces  physiques  de  nos 
admirables  armées? 

J'ai  cru  de  mon  devoir,  pour  atteindre  ce  but,  de  faire 
part  des  résultats  acquis  par  ma  vieille  expérience,  avec  le 
grand  désir  qu'ils  puissent  rendre  quelques  services  à  ceux 
qui  donnent  leurs  forces  et  leur  sang  à  la  France,  d'une 
manière  aussi  généreuse. 

Il  m'a  semblé  d'autant  plus  utile  de  le  faire,  que  je  m'aper- 
cevais dès  le  début  de  la  guerre  actuelle,  que,  d'une  manière 
assez  générale,  on  oubliait  à  ce  sujet  les  magnifiques  résul- 
tats obtenus  en  France,  où  l'on  avait  largement  usé  des  eaux 
minérales  pendant  la  guerre  de  1870. 

Rien  d'étonnant  à  cela,  car  bien  peu  de  praticiens  de  cette 
époque  vivent  encore,  et  parmi  les  survivants,  à  part  pour 
le  Midi,  quelques  vieux  médecins  de  Luchon  et  d'Eaux- 
Bonnes,  il  n'en  reste  guère  pouvant  affirmer  que  les  eaux 

1.  Lu  dans  la  séance  du  11  mars  1915. 
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sulfurées  ont  donné  à  cette  époque  des  résultats  véritable- 
ment remarquables.  Ces  résultats  mettent  en  première  ligne 
l'emploi  des  eaux  sulfurées  fortes,  pour  cond)atlre  Tinfection 
des  plaies  par  armes  à  feu,  et,  consécutivement,  les  autres 
accidents  nerveux  de  causes  traumatiques,  inflammatoires 
et  tenant  du  rhumatisme. 

Le  plus  grand  nombre  de  médecins  de  la  génération 
actuelle^  semble  ignorer  ce  qui  a  été  fait  dans  certaines  am- 
bulances et  hôpitaux  de  1870,  et  ils  paraissent  aussi  ne  pas 
se  rappeler  que  la  France  est  le  plus  riche  et  le  plus  varié 
des  pays  en  trésors  hydrologiques,  auxquels  on  peut  avoir 
recours  pour  en  obtenir  de  merveilleux  effets. 

Imbu  des  faits  acquis  en  1870,  dès  le  20  août  1914  je 
proposai  de  lancer  une  circulaire,  dont  j'envoyai  copie, 
pour  organiser  sans  retard  la  création  d'hôpitaux  spéciaux 
dans  les  stations  thermales.  Il  me  fut  répondu  le  29  août, 
«  qu'il  y  avait  lieu  d'ajourner  cette  circulaire  ».  J'obéis. 

Le  10  janvier  1915,  le  professeur  A.  Robin,  en  même 
temps  que  M.  Audifï'ret,  sénateur  de  la  Loire,  proposaient  à 
M.  le  Ministre  de  la  Guerre  l'organisation  de  la  cure  ther- 
male pour  offrir  aux  hommes  ayant  versé  leur  sang  pour 
la  patrie  ou  compromis  leur  santé  en  défendant  la  France, 
tous  les  moyens  de  retrouver  le  plus  tôt  possible,  par  les 
eaux  minérales,  l'usage  de  leurs  membres  ou  le  rétablisse- 
ment de  leur  santé.  Le  Ministre  de  la  Guerre,  s'appuyant 
sur  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'utiliser  avant  tout  les  sta- 
tions temporaires  existantes  au  traitement  des  blessés  et  des 
malades,  n'accepta  pas  cette  double  demande^. 

A  Bordeaux,  dans  La  Petite  Gironde  àw  10  mars,  M.  Beille, 
professeur  d'hydrologie,  a  fait  la  même  proposition. 

11  reste  donc  démontré  qu'à  Toulouse  d'abord,  à  Paris  en 

1.  Exceptons  toutefois  MM.  les  professeurs  A.  Robin  et  G.  Bardet, 
de  l'Institut  hydrologique  de  Paris,  qui,  avec  le  plus  grand  talent, 
ont  ouvert  une  campagne  en  faveur  de  l'utilisation  des  eaux  miné- 
rales dans  le  traitement  des  blessures  de  guerre  (France,  décembre 
et  janvier). 

2.  Circulaire  du  professeur  Albert  Robin. 
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second  lieu,  et  à  Bordeaux,  enfin,  on  a  eu  la  pensée  d'utiliser 
les  eaux  minérales  pour  les  blessés  de  1014  et  1915. 

Les  mêmes  sentiments  patriotiques  ne  })0u valent  mamjuer 
de  s'affirmer  partout  dans  notre  pays  si  généreux,  si  noble 
dans  ses  manifestations  civilisatrices  et  humanitaires. 

L'étude  que  je  vous  présente  est  forcément  destinée  à  un 
nombre  considérable  de  médecins  qui,  par  suite  d'un  man- 
que d'instruction  technique  (puisqu'elle  ne  s'est  donnée  en 
France  que  dans  une  seule  Faculté,  celle  de  Toulouse,  de- 
puis 1891  jusqu'en  1913),  ont  ignoré  la  puissance  thérapeu- 
tique réelle  des  eaux  thermo  minérales.  J'ai  cru  bien  faire 
en  traçant  ici  les  grandes' lignes  dont  ils  doivent,  pour  la 
circonstance,  garder  le  souvenir. 

Ces  grandes  lignes  ne  seront  pas  non  plus  inutiles  pour  le 
public,  si  fortement  intéressé  à  connaître  les  principales 
redevances  en  hydrologie,  qu'il  peut  demander  au  corps  mé- 
dical. 

Je  diviserai  mon  travail  de  la  façon  suivante,  afin  qu'il 
soit  de  quelque  utilité  pour  tous,  au  point  de  vue  des  blessés  : 
c'est  après  avoir  rappelé  mes  souvenirs,  et  consulté  mes 
notes,  recueillies  après  1870,  auprès  de  très  nombreux  mé- 
decins, amis,  et  militaires  de  tous  grades,  rencontrés  chez 
M.  Thiers,  et  d'après  certaines  indications  de  M.  Thiers 
lui-même,  que  j'ai  pu  résumer  comme  il  suit  les  bases  des 
devoirs  incombant  à  chacun  dans  l'organisation  des  services 
médicaux,  et  relatifs  à  l'intendance,  au  sujet  des  blessés. 

1°  Devoirs  du  corps  médical  organisateur  des  ambulances 
et  des  hôpitaux  temporaires; 

2^  Devoirs  du  public  ou  de  ses  mandataires,  mis  à  contri 
bution  pour  ce  genre  d'organisation; 

3°  Devoirs  de  tous  ceux  haut  placés  qui  sont  soucieux  de 
bien  agir  pour  rendre  service  aux  blessés  et  aux  malades; 

4°  Devoirs  du  public  vis-à-vis  des  malades  et  des  méde- 
cins. 

Nous  nous  occuperons  ensuite  de  l'étude  médicale  propre- 
ment dite. 

Reprenons  et  détaillons  chaque  cas  particulier. 
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1°  Devoirs  du  corps  médical  organisateur  di:s  ambulances 

ET  des  hôpitaux   EN  TEMPS  DE  GUERRE. 

Il  doit  être  au  courant  des  genres  d'eaux  à  conseiller  aux 
blessés,  et  savoir  quelles  sont  parmi  elles,  celles  qui  sont 
organisées  et  possibles  à  réquisitionner  pour  recevoir  des 
malades. 

Ces  genres  d'eaux  sont  les  suivants  : 

a)  Les  eaux  sulfurées  fortes,  généralement  aseptiques, 
expulsives  (c'est-à-dire  tendant  à  expulser  les  balles,  les 
esquilles,  etc.,  et  cicatrisantes)  doivent  être  mises  au  pre- 
mier rang; 

b)  Les  eaux  calmantes,  antinerveuses  viennent  ensuite. 
Elles  sont  fort  nombreuses  chez  nous; 

c)  Les  eaux  chlorurées,  toniques,  assez  rares  en  France, 
doivent  être  classées  au  troisième  rang. 

Toutes  trois  sont  utiles  eomme  eaux  antiphlogistiques. 
Les  eaux   sulfurées  et  les  eaux  calmantes  doivent   être 
employées  de  préférence  dès  les  premiers  jours. 
Les  eaux  chlorurées,  plus  tard  seulement. 

2^  Devoirs  des  mandataires  du  public  mis  a  contribution 
pour  organiser  les  ambulances  et  hôpitaux  dans  les 

stations  THERMALES. 

Ils  doivent,  dès  le  début  des  réquisitions,  savoir  si  l'on  est 
en  même  de  recevoir  des  blessés,  et  quel  nombre.  En  même 
temps,  s'assurer  si  Ton  a  des  aides  compétents  pour  donner 
des  soins  aux  malades  réunis  dans  les  hôpitaux  complémen- 
taires, auxiliaires  ou  privés.  Il  y  a  intérêt  de  premier  ordre 
à  savoir  si,  dans  les  diverses  localités  mises  en  avant,  on 
possède  des  ressources  pharmaceutiques  et  nutritives  suffi- 
samment abondantes  et  renouvelables,  pour  comporter  une 
installation  hospitalière,  quelque  petite  qu'elle  soit. 
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Parmi  ces  premiers  devoirs  à  remj)lir,  le  plus  iniportanl 
est  celui  qui  regarde  le  soin  à  donner  aux  blessés. 

Les  dames  de  la  Croix  Rouge,  coanues  et  vénérées  de 
l'univers  eniier,  constituent  une  véritable  armée  d'inlir- 
mières  de  premier  ordre.  Le  plus  grand  nombre  est  pourvu 
de  brevets  obtenus  après  des  examens  sur  les  cours  spéciaux, 
laits  par  des  professeurs  de  Faculté  et  des  médecins  délé- 
gués à  cet  effet.  C'est  là  une  note  de  confiance  on  ne  peut 
plus  concluante  pour  leur  compétence  et  leur  capacité. 

Dans  bien  des  localités  dépourvues  de  cet  enseignement, 
dames  et  jennes  filles,  malgré  leurs  bons  et  louables  eflbrts, 
ne  peuvent  acquérir  l'instruction  nécessaire. 

Elles  ne  soupçonnent  point  les  obligations  qui  leur  seront 
imposées  et  qui  parfois  seront  de  nature  à  impressionner 
fâcheusement  leur  système  nerveux,  et  aussi  à  blesser  la 
pudeur  desplusjeunes  d'entre  elles,  sans  parler  de  la  gêne  que 
certains  pansements  occasionneront  aux  blessés  eux-mêmes. 

Mais  elles  pourraient  devenir  de  très  précieux  auxiliaires 
aux  bonnes  Sœurs. 

La  situation  actuelle  démontre,  mieux  encore  que  tous  les 
plaidoyers,  la  nécessité  de  leur  rappel  dans  les  hôpitaux  et 
ambulances.  Leur  abnégation,  leur  dévouement  sans  limite, 
s'elevant  jusqu'à  l'héroïsme,  ne  sont-ils  pas  des  titres  suffi- 
sants et  incontestables  pour  les  remettre  sans  retard  au  poste 
d'honneur  et  de  confiance  qu'elles  ont  toujours  occupé  avec 
une  vaillance  inlassable? 

Les  décorations  qui  leur  ont  été  si  justement  données  ne 
sont-elles  pas  la  meilleure  preuve  de  l'admiration  des  chefs 
d'État  pour  leurs  éminents  services? 

3'  Devoirs  de  tous  ceux  qui  sont  soucieux  de  rien 
procéder  pour  être  utiles  aux  rlessés. 

Ainsi  qu'en  a  donné  l'exemple  le  Gouvernement  français, 
dès  le  début  de  la  guerre,  et  il  y  a  quehpies  jours  encore  à 
la  rentrée  des  Chambres,  l'unique  idéal  ({u'on  ail  à  poursui- 
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vre  dans  le  but  de  la  victoire,  c'est  l'union  de  tous  pour  le 
triomphe  de  la  patrie.  L'union  avec  l'idée  de  justice  pour 
tous,  car  cette  justice  est  l'une  des  grandes  forces  qui  puisse 
agir  sur  le  soldat  combattant,  pour  lui  inculquer  l'amour  de 
ses  chefs  et  de  la  cause  pour  laquelle  il  expose  sa  vie  et 
en  fait  le  sacrifice. 

Grâce  à  une  sagesse  inspirée  à  la  nation  entière,  comme 
par  miracle,  tant  elle  a  été  unanime,  tous  les  partis  politiques 
se  sont  unis  dans  le  seul  but  de  défendre  la  patrie.  Mer- 
veilleuse union,  dont  on  ne  saurait  se  départir  qu'en  affai- 
blissant nos  forces,  forces  de  nos  chefs,  et  de  notre  armée 
entière,  et  qui  nous  permettent  d'envisager  l'avenir  avec 
l'espoir  de  la  victoire. 


4"   Devoirs  du  public  vis-a  vis    des   blessés   et  j)es 

médecins. 

Ils  se  résument  en  deux  mots  :  faciliter  les  moyens  de 
guérison. 

Après  ce  court  préambule,  occupons-nous  de  la  question 
du  traitement  thermal  à  conseiller  à  nos  médecins  ambulan- 
ciers, afin  qu'ils  puissent  le  mettre  en  usage,  avec  les  blessés 
de  toute  catégorie. 

Ces  confrères  excuseront,  je  l'espère,  la  liberté  que  je 
prends  de  leur  donner  des  indications  sur  ce  sujet  spécial. 

Après  cinquante-cinq  années  d'applications  hydrother- 
males dans  les  stations  des  Pyrénées,  ils  peuvent  penser 
qu'une  clinique  basée  sur  plus  de  dix  mille  observations  mé- 
dicales, recueillies  de  1860  à  1914,  aura  pu  être  de  quelque 
utilité  pratique  pour  la  médecine  thermale.  Elle  m'a  permis 
de  me  rendre  un  compte  suffisamment  exact  de  l'utilité  de 
telle  ou  telle  station  dans  telle  ou  telle  maladie,  et  de  classer 
ces  stations  d'après  les  indications  médicales  qu'elles  m'ont 
révélé. 

Établissons  d'abord,  d'après  nos  résultats  personnels, 
comment  il  faut  classer,  pour  les  traitements  hydrothermaux, 


LES  BLESSÉS  DE  GUERRE  ET  LA  CURE  THER.NLVLE  1870-1914.       31 

les  accidents  pathologiques  de  la  guerre.  Nous  verrons 
ensuite  comment  on  doit  diviser  les  eaux  minérales,  au 
point  de  vue  de  la  médication  à  opposer  à  ces  accidents. 

Il  faut  envisager  avant  tout  les  deux  grandes  divisions 
pathologiques  :  accidents  chirurgicaux,  accidents  médicaux. 

V  Les  accidents  chirurgicaux.  Us  sont  constitués  par  les 
blessures  d'armes  à  feu  et  d'armes  tranchantes,  et  enfin 
d'armes  contusionnantes  sans  plaies,  et  avec  perte  de  subs- 
tance. 

2*^  Les  accidents  médicaux  tout  à  fait  spéciaux,  occasionnés 
par  des  commotions  dues  à  des  explosions,  à  des  chutes,  à 
des  ébranlements  nerveux,  etc. 

3*^  Les  rhumatismes,  les  névralgies,  les  anémies,  les  afïai- 
hlissements  consécutifs  aux  privations  et  aux  fatigues. 

Tous  ces  grands  accidents  de  la  guerre  sont  passibles  de 
la  cure  thermale,  mais  ce  sont  les  accidents  constituant 
surtout  la  première  catégorie  qui  commandent  principale- 
ment remploi  immédiat  de  certaines  eaux  minérales. 

Celles  ci  doivent  être  distinguées  de  la  manière  suivante  : 

1"  Eaux  aseptiques,  cicatrisantes; 

2*>  Eaux  sédatives,  antinerveuses; 

3°  Eaux  reconstituantes. 

Énumérons  tout  d'abord  quelles  sont  les  différentes  eaux 
à  conseiller  pour  chaque  genre  de  blessés. 

1"  Eaux  aseptiques,  cicatrisantes.  —  Ce  sont  les  blessés 
immédiatement  recueillis  pendant  le  combat,  qu'il  faut,  si 
possible,  traiter  par  le  soufre  et  par  les  eaux  sulfurées,  sitôt 
portés  à  l'hôpital  définitif; 

2®  Les  eaux  reconnues  f.ar  la  pratique  thermale  comme 
eaux  sédatives,  antinerveuses,  doivent  être  réservées  pour 
les  sujets  ayant  subi  des  commotions,  commotions  ayant 
porté  sur  le  système  nerveux  pour  en  perturber  les  fonctions 
de  toute  manière; 

3*^  Les  eaux  reconstituantes^  telles  que  les  eaux  chlorurées 
fortes,  sont  l'apanage  des  lymphati(|ues  affaiblis; 

4**  Les  eaux  sulfurées  riches  en  chlore,  brome  et  iode, 
soit  naturellement,  soit  artificiellement,  produiront  de  vraies 
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résiirroctions  avec  des  malades  jugés  perdus  par  anémie, 
par  épuisement,  mais  sans  lésions  locales,  telles  que  phtisie 
pulmonaire  ou  tout  autre  accident  ou  altération  pouvant 
l)ar  lui-même  entraîner  la  mort. 

Ayant  eu  Foccasion,  pendant  ma  longue  pratique  thermale, 
de  voir  de  très  nombreux  cas  de  ces  genres,  non  seulement 
chez  de  jeunes  sujets,  mais  chez  des  hommes  faits  ayant  été 
traités  en  1870,  j'ai  considéré  comme  un  devoir  d'insister 
sur  l'importance  des  divisions  que  je  viens  d'établir. 

Occupons-nous  successivement  des  malades  de  chaque 
catégorie. 

1"  Eaux  aseptiques  cicatrisantes. 

Désordres  regardant  les  eaux  sulfurées  (acide  suif  hy- 
drique, sulfure  de  sodium  et  de  calcium). 

Tous  ces  désordres  sont  passibles  d'une  manière  immé- 
diate du  soufre,  sur  les  champs  de  bataille  même,  dans  les 
postes  de  brancardiers  de  premier  rang.  On  devrait,  après 
des  lavages  à  l'eau  simple  quand  la  chose  est  possible,  faire, 
afnsi  que  l'a  recommandé  avec  juste  raison  le  D'  de  Rey- 
Pailhade,  des  insufflations  de  soufre  en  poudre  sur  les 
plaies,  immédiatement  avant  de  porter  le  blessé  à  l'ambu- 
lance. Le  soufre  en  poudre  a  la  propriété,  pour  des  raisons 
que  nous  donnerons  plus  loin,  de  dégager  de  l'hydrogène 
sulfuré  au  contact  des  chairs  vives.  La  présence  de  ce 
gaz  constitue  un  désinfectant,  un  stérilisateur  de  la  plus 
grande  valeur.  11  peut  prévenir  des  désordres  très  souvent 
mortels. 

Dans  son  intéressante  brochure  :  Emploi  du  soufre  en 
chirurgie  et  en  médecine  sur  le  champ  de  bataille^,  le 
D'  de  Rey-Pailhade  cite  des  cas  de  guérison  obtenus  avec 

1.  Sur  l'emploi  du  soufre  en  chirurgie  et  en  médecine  sur  le 
chamt)  de  bataille,  par  M.  de  Rey-Pailhade.  Imprimerie  Bonnet, 
Toulouse. 
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ce   traitement  par  le  D'  Arbnthnot   Lane,  de   Lomlros',  et 
d'autres  par  le  médecin  militaire  russe  L.-A.  Kharitonov'^. 

A  la  suite  de  ces  cas,  il  relate  ses  propres  essais,  dont  les 
résultats  sont  frappants. 

Enijn,  le  D""  de  Rey-Pailhade  termine  sa  citation  en   di 
sant  : 

«  Les  excellents  résultats  obtenus  dans  le  traitement  de  la 
tuberculose  osseuse,  par  le  sérum  du  D""  Guguillère,  de  Tou- 
louse, paraissent  dus  surtout  au  soufre  contenu  dans  le  sul- 
fure d'allyle.  » 

Je  pense  comme  mon  savant  confrère,  d'après  les  nom- 
breuses expériences  que  j'ai  pu  faire  et  faire  faire  dans  la 
guerre  de  1870,  et  encore  dans  d'autres  circonstances  dans 
le  cours  de  mes  saisons  thermales  aux  eaux  sulfurées  d'Ax, 
de  Luchon,  et  je  suis  porté  à  considérer  le  soufre  en  poudre 
impalpable  tel  que  nous  pouvons  l'obtenir  dans  les  eaux 
sulfurées,  comme  l'un  des  plus  puissants  désinfectants  sté- 
rilisateurs que  chirurgiens  et  médecins  peuvent  avoir  à  leur 
disposition. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  dire  que  le  traitement  des  blessés 
d'une  guerre  doit  commencer,  au  point  de  vue  de  la  désin- 
fection des  plaies,  sur  le  champ  de  bataille  môme,  comme 
l'a  dit  le  premier  Péminent  D'"  de  Rey-Pailhade. 

Les  hôpitaux  dans  lesquels  il  faudrait  expédier  les  blessés 
après  les  premiers  pansements  antiseptiques  par  le  soufre 
en  poudre  (glissé  dans  le  paquet  de  pansement  personnel), 
seraient  les  stations  d'eaux  sulfurées  fortes,  munies  d'un 
service  chirurgical  de  première  valeur,  et  de  tous  les  appa- 
reils et  engins  nécessaires  pour  en  arriver  sans  retard  à  un 
traitement  intensif  par  le  soufre. 

Je  vais  énumérer  par  ordre  de  richesse  en  soufre,  mono- 
sulfure  de  sodium  et  acide  sulfhydrique,  les  eaux  sulfurées 


1.  Société  royale  de  médecioe  et  de  chirurgie  de  Londres,  27  no- 
vembre 1894.  Dr  d'Arbuthnot  Lane. 

2.  Semaine  médicale  du  17  septembre  1902,  p.  31-3.  Dr  J.-A.  Klui- 
ritonov. 
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de  la  France  qui  ont  le  droit  d'aspirer  à  avoir  des  hôpitaux 
de  premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  à  ce  point  de  vue. 
Je  liens  à  faire  ce  classement,  parce  que  j'ai  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  constater  que  beaucoup  de  médecins  ne  sont 
pas  suffisamment  renseignés  sur  la  valeur  sulfurée  de  bien 
des  sources. 

Il  est  indispensable,  si  Ton  veut  suivre  le  principe  sur 
lequel  est  basée  l'utilisation  des  sources  thermominérales 
sulfurées,  qu'il  n'y  ait  aucune  erreur  commise  par  le  méde- 
cin. Dans  ce  but  je  donne  le  tableau  chiflré  suivant,  d'après 
les  résultats  fournis  par  le  dernier  Annuaire  des  eaux  mi- 
nérales, document  officiel  de  MM.  Jacquot  et  Willm  K 

J'ajouterai  autant:  que  possible  l'indication  chiffrée  du 
nombre  total  de  litres  d'eau  fourni  par  chaque  station  mi- 
nérale, enfin  la  quantité  de  principe  sulfuré  par  litre. 

Dans  ces  conditions,  chaque  médecin  traitant  pourra  se 
faire  une  idée  de  la  quantité  d'eau  sulfurée  dont  il  pourra 
disposer  avec  chaque  blessé,  et  dans  tel  ou  tel  cas  de  bles- 
sure, dans  chaque  station  ayant  un  hôpital. 


NOM  DES  STATIONS 

Les  Fumades  (Gard) 

Allevard  (Isère) 

Enghien  (Seine-et-Oise) 

Uriage  (Isère) 

La  Caille  (Hante-Savoie). . . . 
Saint-Gervais  (Haute-Savoie) . 

Euzêt  (Gard) 

Ghamonix  (Haute-Savoie) . . . 

Guillou  (Doubs) 

Gréoiix  (Basses-Alpes) 

Pierrefond  (Oise) 

Tercis  (Landes) 

Ussori  ( Ariège) 


Acide  sulfhydrique. 

Soufre. 

H»S. 

S. 

0g0970 

0g0927 

0,0376 

0,0375 

0,0255 

0,0227 

0,0101 

0,0089 

0,0095 

0,0088 

0,0049 

0,0043 

0,0047 

0,0042 

0,0034 

0,0031 

0,0028 

0,0022 

0,0024 

0,0021 

0,0022 

0,0019 

0,0016 

0,0015 

0,0010 

0,0008 

1.  lo  Le  relevé  total  des  sources  sulfurées  françaises  ; 

2o  Leur  classification  en  sources  sulfhydriques  contenant  de  Vacide 
sulfhydrique,  sources  contenant  du  monosulfure  de  sodium,  sour- 
ces contenant  du poly sulfure  de  sodium,  sources  contenant  du  stil- 
fure  de  calciu^n. 
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Aciile  siilfhyciriqiie.         Soufre, 
NOM  DES  STATIONS  IPS.  S. 

Beaucens  (Hautes-Pyrénées) 0,0010  0,0O08 

Le  Moiiva  (Gers) Traces. 

Le  Moska  (Gers) — 

Castéra-Verduzan  (Gers) — 

Trébas  (Tarn) — 

Gap  (Hautes-Alpes) — 

Barbotan  (Gers) — 

EAUX  A  MONOSULPX^RE  DE  SODIUM.  Na=^S. 

NOM  DES  STATIONS 

Challes  (Savoie) 

Gamar<les  (Landes) 

('adéac  (Hautes-Pyrénées) 

Ludion  (Haute-Garonne) 

Marlioz  (Savoie) 

Garcanières  (Ariège) 

Escaldas  (Pyrénées-Orientales) 

Ak  (Ariège) 

Gauterets  (Hautes-Pyrénées) 

Saint-Sauveur  (Hautes-Pyrénées) 

Thuez  (Pyrénées-Orientales) 

Tremezaygues  (Hautes-Pyrénées) 

Vernet-les-Bains  (Pyrénées-Orientales) 

Ganaveilles  (Pyrénées-Orientales) 

Amélie-les-Bains  (Pyrénées-Orientales).  ... 

Moligt  (Pyrénées-Orientales) 

Escouloubre  (Aude) 

La  Presle  (Pyrénées-Orientales) 

Eeaux-Gliaudes  (Hautes-Pyrénées) 

Argelès-Gazost  (Hautes-Pyrénées) 

Beaucens  (Hautes-Pyrénées) 

Tercis  (Landes) 

EAUX  POLYSULFURÉES 

NOM  DES  STATIONS  Sulfure  de  sodium.        Soufre. 

Eaux-Bonnes  (Hautes-Pyrènées).  .  0«0>19  Oj-'OO.Kj 

Barèges  (Hautes-Pyrénées) 0,0404    62  +  16  =z  78      0,0208 

EAUX  SULFURÉES  GALGIQUES 

Montbrun  (Drôine) ikOïWi  OtfOOBG 

Saint-Bonnet  (Hautes- Alpes) 0,0480  0,0190 


Monosulfiire 

Soufre 

par  litre. 

par  lilre. 

0^^3394 

Os,' 1976 

0,1262 

0,0317 

0,0779 

0,0201 

0,0760 

0,0200 

0,0295 

0,0076 

0,0259 

0,0065 

0,0251 

0,006 4 

0,0243 

0.0062 

0,0240 

0,0061 

0,0240 

0,0061 

0,0234 

0,0060 

0,02^0 

0,0056 

0,0190 

0,0049 

0,0186 

0,0047 

0,0183 

0,9047 

0,0156 

0,0040 

0,0142 

0,0034 

0,0099 

0,0025 

0,0089 

0,0022 

0,0084 

0,0021 

0,0021 

0,0(X)5 

o,poii 

0,0002 
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Sulfure  de  calcium.  —  Elles  sont  relativement  rares.  On 
n'en  peut  guère  citer  que  deux  contenant  de  ce  sulfure  en 
assez  grande  abondance  : 

Montbrun,  qui  en  contient  0,0194; 
Saint- Bonnet,  qui  en  contient  0,0430. 

La  première  est  dans  la  Drôme; 

La  deuxième,  dans  les  Hautes-Alpes. 

Elles  sont  toutes  deux  assez  fortement  sulfurées  pour  être 
utilisées  dans  le  pansement  des  blessures. 

Les  eaux  de  Challes,  les  plus  riches  en  sulfure  de  so- 
dium exploitées  en  France,  sont  tellement  réduites  comme 
débit  que  l'on  ne  pourrait  y  envoyer  en  même  temps  qu'une 
vingtaine  de  blessés. 

H  est  incontestable  que  ce  sont  les  sulfurées  des  Pyrénées 
qui  pourraient  rendre  les  plus  grands  services  dans  le  trai- 
tement des  blessures  de  guerre,  immédiatement  après  la  ba- 
taille. 

Nous  en  comptons  vingt- trois,  dans  les  Pyrénées  presque 
toutes,  surtout  parmi  les  plus  riches,  munies  d'hôtels  admi- 
rablement organisés  pour  recevoir  des  malades  du  genre  de 
ceux  dont  nous  parlons.  Nos  alliés  ont  là  de  quoi  rendre  des 
services  inappréciables  à  leurs  blessés. 

Les  expériences  faites,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  l'em- 
ploi du  soufre  dans  les  blessures  par  le  D'"  Arbuthnot  Lane, 
à  Londres  en  1894,  par  le  D''  russe  Kharitonov,  sont  con- 
cluantes. 

Celles  que  nous  avons  pu  suivre  pendant  la  guerre  de 
1870,  le  sont  aussi. 

Celles  qu'à  notre  inspiration  on  a  poursuivi  cette  année 
dans  notre  ambulance  de  Saint-Agne,  sous  la  direction  de 
mon  collègue  et  ami  le  professeur  Tapie,  nous  paraissent 
tout  à  fait  encourageantes  pour  embrasser  l'opinion  de  notre 
savant  confrère,  le  D'  de  Rey-Pailhade,  sur  les  propriétés 
stérilisantes  du  principe  sulfuré  des  eaux. 

Rien  ne  saurait  s'opposer  à  ce  que  ce  traitement  préventif 
et  curatif  soit  appliqué  par  tous  les  belligérants,  nos  alliés, 
à  la  disposition  desquels  nous  nous  mettrions,  le  D'"  de  Rey- 
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Pailhade  et  moi,  pour  donner  tous  les  renseignen"ients  qu'ils 
pourraient  avoir  à  nous  demander,  au  point  de  vue  des 
avantages  de  chaque  station. 

La  manière  d'appliquer  Teau  est  excessivement  simple. 
Mais,  avant  de  donner  des  explications  à  ce  sujet,  nous  de- 
vons dire  quelques  mots  sur  le  choix  des  stations  thermales 
dans  lesquelles  il  y  aurait  à  installer  des  blessés. 

Choix  à  établir  des  stations  sulfurées  pour  V installa  lion 
des  hôpitaux. 

Les  applications  de  cet  ordre  ayant  été  faites  dans  des 
stations  sulfurées  sodiques,  il  est  tout  naturel  que  nous 
conseillions  avant  tout  autre  ce  genre  de  stations. 

C'est  surtout  à  Luchon  qu'on  a  expérimenté  en  1870,  en 
profitant  des  avantages  médicaux  déjà  constatés  par  l'usage 
thérapeutique  de  ces  eaux,  dans  les  saisons  annuelles. 

A  diverses  époques,  les  médecins  exerçant  à  Luchon 
avaient  reconnu  que  la  plupart  des  sources  servant  à  laver 
les  plaies  en  amenaient  la  cicatrisation.  Plusieurs  confrères 
avaient  même  comparé  leur  action  à  celle  des  Eaux- Bonnes, 
qui,  depuis  François  P'"  (1525),  étaient  reconnues  comme 
guérissant  les  plaies  d'arquebuses,  ce  qui  leur  avait  fait 
donner  le  nom  vulgaire  û'eaux  d'arquebusades,  dénomina- 
tion caractérisant  le  fait  depuis  des  siècles. 

Rappelons  en  passant  que  les  eaux  de  Barèges  avaient 
été  spécialement  consacrées,  depuis  la  première  République, 
à  traiter  les  plaies  par  armes  à  feu,  et  Lomet  avait  été 
chargé  par  le  Comité  de  Salut  public,  en  1794,  d'une  mis- 
sion par  laquelle  il  avait  dû  étudier  le  plan  d'un  établisse- 
ment thermal  pour  le  traitement  des  blessés  militaires. 
L'expérience  annuelle  de  près  d'un  siècle  et  demi,  dans  cet 
établissement  perfectionné  par  les  soins  de  Napoléon  III,  a 
amené  plusieurs  séries  de  médecins  civils  et  militaires  à 
attribuer  aux  eaux  sulfurées  de  Barèges  des  propriétés  in- 
contestables et  spéciales  de  guérison  des  blessures  par  armes 
à  feu. 


38  MEMOIRES. 

Un  hôpital  militaire  a  été  créé  par  Napoléon  III,  dans  un 
but  analogue,  à  la  station  sulfurée  d'Améiie-les- Bains.  Il  y 
fonctionne  utilement  depuis  plus  de  cinf{uante  ans. 

Il  était  dit,  égaîenuMit,  par  plusieurs  confrères  exerçant  la 
médecine  dans  d'autres  eaux  sulfurées  des  Pyrénées,  telles 
que  Cadéac,  Ax,  ('arcanières,  que  ces  eaux  avaient  une 
action  remarquable  dans  le  traitement  des  maladies  cutanées, 
(ju'elles  cicatrisaient  avec  une  grande  facilité. 

J'avais  moi-même  vu,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  des 
plaies  de  toutes  sortes,  dont  quelques-unes  fort  étendues, 
guérir  complètement,  par  l'usage  des  eaux  d'Ax  et  de  Lu- 
chon,  toutes  deux  sulfurées. 

Rien  d'étonnant  alors,  que  le  D'  de  Rey-Pailhade  ait 
trouvé  dans  le  soufre  en  nature  une  sorte  de  spécifique  con- 
tre les  infections  de  plaies  diverses,  et  qu'il  soit  arrivé  à  fixer 
la  cause  de  cette  spécificité,  dans  la  formation,  par  suite  de 
la  présence  d'un  ferment  hydrogéné,  \ephilotion,  à  un  déga- 
gement d'hydrogène  sulfuré,  gaz  antiseptique  d'une  valeur 
incomparable. 

C'està  l'action  de  cet  hydrogène  sulfuré,  dans  les  expérien- 
ces du  D''  anglais  Arbuthnot  Lane,  et  du  D'"  russe  Kharitonov, 
sur  des  blessés,  qu'on  a  dû  rapporter  les  guérisons  obtenues 
par  le  simple  emploi  du  soufre  en  poudre  sur  les  plaies. 

Instruit  par  les  expériences  datant  de  plusieurs  siècles, 
par  celles  faites  en  1870,  par  de  nombreux  médecins  des 
hôpitaux  temporaires  de  Luchon,  et  par  le  cas  si  intéressant 
signalé  cette  année  même  par  le  D'  Dutech,  mon  élève, 
dans  sa  thèse  de  doctorat ^  j'avais  cherché  à  faire  inau- 
gurer, dès  le  mois  d'août,  la  création  d'hôpitaux  spéciaux, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  diverses  stations  sulfu- 
rées des  Pyrénées. 

Vu  les  circonstances,  je  me  suis  contenté  de  faire  essayer 
dans  l'hôpital  de  Saint-Agne,  à  Toulouse,  l'emploi  des  eaux 
sulfurées  de  Cadéac  en  lavage  des  plaies  de  divers  blessés. 
Ce  traitement  appliqué  seul,  a  réussi. 

1.  Thermes  de  Cadéac.  Thèse  Faculté  de  médecine,  page  156. 
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Puissent  mes  confrères,  maintenant  que  cette  médication 
leur  est  expérimentalement  connue,  en  user  encore  pour  le 
l)lus  grand  bien  des  blessés. 

On  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  les  stations  à  mettre 
à  contribution  parmi  celles  que  j'ai  indiqué  pour  les  Pyré- 
nées, dans  les  tableaux  précédents. 

On  désirera  savoir,  naturellement,  quel  doit  être  le  mode 
d'emploi  le  plus  scientifique  des  eaux  sulfurées  pour  le  trai- 
tement des  blessés. 

Le  voici  : 

Bains  sulfurés  locaux  et  prolongés,  à  une  température  de 
35°  degrés  environ,  après  un  lavage  soigné  e^,  complet  des 
plaies;  injection  des  plaies  fistuleuses,  de  manière  à  obtenir 
un  bain  intérieur  du  trajet  dans  toute  son  étendue;  décom- 
position du  principe  sulfuré  contenu  dans  l'eau  du  bain  inté- 
rieur, au  moyen  d'eau  iodée,  de  manière  à  recouvrir  Tinté- 
rieur  du  trajet  d'une  couche  superficielle  de  soufre  précipité 
provenant  de  cette  décomposition;  séjour  prolongé  pendant 
plusieurs  heures  du  soufre  ainsi  déposé  au  contact  de  la 
plaie  intérieure,  de  manière  à  la  désinfecter  le  plus  longtemps 
et  le  mieux  possible;  terminer  enfin  ce  bain  local  par  un 
lavage  à  l'eau  sulfurée  naturelle. 

On  obtient  ainsi  une  désinfection  parfaite,  prolongée  et 
économique,  pouvant  remplacer  avantageusement  les  lavages 
au  permanganate  de  potasse,  à  la  teinture  d'iode,  à  l'eau 
oxygénée,  lavages  dont  on  ne  saurait,  cependant,  se  priver 
à  l'occasion,  en  les  combinant  avec  celui  à  la  teinture  d'iode. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  pareil  traitement  doit  être 
appliqué  de  préférence  dans  une  station  où  Ton  aura  en 
abondance  de  l'eau  sulfurée  à  rien  ne  coûte,  plutôt  ([ue  de 
la  fafre  porter  à  chers  deniers  dans  un  hôpital  éloigné. 

Indiquons  quelles  sont  les  sources  sulfurées  les  mieux 
préparées,  en  France,  pour  y  installer  des  hôpitaux,  dès  la 
production  des  blessés. 

A)  Parmi  les  eaux  suHhydriquées,  nous  devons  citer 
avant  toutes,  les  stations  : 

1°  Des  Fumades  (Gard),  où  l'on  trouve  de  l'eau  très  sul- 
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fiirée,  et  en  grande  abondance  (294.800  litres  en  24  heures). 
Grands  logements. 

2^  D\411evard  (Isère),  [débitant  273.600  litres  en  24  heu- 
res]. Logements  abondants,  luxueux. 

'.]"  l)'Enghicn(Seine-et  Oise),  [débit,  61.800  lilresen  24  heu- 
res]. Logements  abondants,  confortables.  Aux  portes  de  Paris. 

4"  De  La  Caille  (Haute-Savoie),  sulfuration  relativement 
laible.  Débit,  142.000  litres  par  24  heures.  Logement  facile. 

Les  autres  stations  sulfhydriquées  sont  faibles,  sans  indi- 
cations précises. 

B)  Parmi  les  eaux  à  monosulfure  de  sodium,  nous  devons 
citer  toutes  les  sources  sulfurées  des  Pyrénées,  énumérées 
dans  les  tableaux  spéciaux  précédents. 

11  y  en  a  vingt-trois,  qui  constituent  les  établissements 
sulfurés  les  plus  remarquables  de  France',  dans  lesquels  on 

1.  Seule  de  hi  liste  précédente,  la  station  deChalles  (Savoie),  la  plus 
riche  de  France  et  même  d'Europe  en  principe  monosulfuré,  est  une 
rare  exception.  Mais  elle  ne  fournit  qu'un  très  faible  débit.  Pour  la 
source  de  la  buvette,  qui  est  la  plus  sulfurée  (0g''-3394  de  monosul- 
fure de  sodium  par  litre,  représentant  0?'-l*J76  de  soufre  par  litre), 
le  débit  en  1874,  au  moment  où  je  terminais  mes  recherches  sur  les 
divers  griffons,  était  de  3.000  litres  au  maximum  par  24  heures. 

On  ])eut,  avec  un  semblalile  volume  d'eau  et  une  pareille  sulfura- 
tion, installer  un  hôpital  des  plus  importants,  sinon  pour  la  quan- 
tité ;le  blessés  à  recevoir,  du  moins  des  plus  sérieux  pour  la  gravité 
des  blessures. 

La  source  de  Gamardes  (Landes)  se  rapproche  de  celle  de  Challes. 
Elle  contient  environ  le  tiers  du  principe  sulfuré  de  cette  dernière,  et 
peut  être  considérée  comme  la  source  sulfurée  la  plus  riche  de  la  ré- 
gion pyrénéenne.  Elle  débite  environ  25.000  litres  par  vingt-quatre 
heures.  Mais  on  ne  pourrait  y  installer  qu'un  hôpital  temporaire 
limité  pour  le  nombre  et  pour  la  qualité  des  malades,  caries  loge- 
ments y  sont  fort  réduits,  et  le  nombre  des  habitants  utilisables  pour 
les  soins  à  donner  aux  blessés  tout  à  fait  insuffisant. 

A  la  rigueur,  il  serait  possible  d'installer  l'hôpital  à  Dax,  et  d'y  faire 
poiter  tous  les  jours  les  provisions  d'eau  de  Gamardes  pour  y  traiter 
les  blessés  sous  la  direction  des  médecins  de  cette  station.  Mais,  ne 
serait-ce  pas  un  travail  trop  considérable  et  trop  coûteux  pour  effec- 
tuer ce  transport,  faute  d'un  service  organisé  pour  franchir  les  16  kilo- 
mètres qui  séparent  Gamardes  de  Dax. 

Cependant  la  question   mériterait  une  étude  approfondie,  car  la 
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peut  installer  des  hôpitaux  temporaires  de  premier  ordre 
pouvant  utiliser  des  logements  pourvus  de  tout  le  confort 
moderne. 

Pour  faciliter  le  choix,  et  afin  d'y  prendre  simplement 
pour  créer  des  hôpitaux  les  stations  s'y  prêtant  le  mieux,  je 
dois  donner  des  indications  précises  pour  chaque  départe- 
ment pyrénéen. 

Pijrénées- Orientales ,  —  On  peut  y  compter  dix  stations 
sulfurées  : 

Amélie-les  Bains,  [.a  Preste,  Moligt,  Escaldas,  Vernet-les- 

station  de  Dax  est  favorisée  en  logements,  en  ressources  médicales 
et  en  richesses  h5'drolherniales  dont  nous  parlerons  plus  loin,  riches- 
ses à  utiliser  aussi  avec  une  certaine  catégorie  de  blessés. 

Il  faut  savoir  également  que  parmi  les  slations  sulfurées  des  Pyré- 
nées, il  en  est  deux,  Beaucens  et  Tercis,  dont  la  composition  cliimique 
et  les  effets  thérapeutiques  paraissent  tout  à  fait  spéciaux,  car  elles 
sont  à  la  fois  sulfurées  chlorurées,  type  se  rapprochant  de  celui 
d'Eaux-Bonnes  (source  Vielle). 

Cette  année,  on  a  eu  la  bonne  pensée  d'envoyer  à  Beaucens,  dont 
l'hôtel  répond  à  toutes  les  exigences  modernes,  plusieurs  victimes  de 
la  guerre,  ce  qui  a  permis  d'affirmer  l'efficacité  de  la  source  comme 
eau  expulsive  des  balles,  cicatrisante  et  antinerveuse. 

Je  crois  qu'il  serait  utile  d'y  envoyer  encore  d'autreS  sujets  deman- 
dant des  traitements  sérieux,  de  manière  à  mettre  cette  station  v\\ 
mesure  de  rendre  les  services  médicaux  et  chirurgicaux  qu'elle  sem- 
ble déjà  promettre  comme  pouvant  devenir  très  importants. 

Son  débit  de  64.800  litres  par  vingt-quatre  heures  parait  être  très 
suffisant  pour  alimenter  un  petit  hôpital  temporaire. 

Enfin,  le  climat  est  tel  qu'on  a  en  ce  moment  même,  15  janvier,  des 
blessés  gravement  atteints  qui  peuvent  y  suivre  un  traitement  hydro- 
thermal des  plus  complets. 

La  seconde  station  sulfurée  chlorurée,  dont  j'ai  à  parler,  est  celle 
de  Tercis  (Landes).  Elle  appartient  au  D""  Massie.  Son  fils  a  souttiui, 
en  juillet  1914,  sa  thèse  de  doctorat  sur  cette  station. 

La  source  est  abondante,  100.000  litres  par  vingt-quatre  heures.  Le 
climat  de  la  station  est  doux  comme  celui  de  Dax.  L'installation  de 
l'établissement  assez  bien  comprise,  quoique  d'un  genre  ancien,  permet 
aux  malades  <raller  facilement  de  l'hôtel  à  l'établissement  balnéaire. 
L'eau  paraît  apte  à  rendre  service  aux  blessés  par  suite  de  son  action 
sur  les  plaies. 

Beaucens  et  Tercis  sont  riches  en  gaz  radioactifs,  ainsi  que  l'a  mon- 
tré M.  Moureu.  C'est  là  une  qualité  fort  précieuse  dans  le  traitement 
des  malades  énervés  et  surexcitables. 
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Bains,  Ganaveilles,  Thiiez,  Nossa,  Saint-Thomas  (Nyer,  Llo, 
Quez,  Dores,  sont  des  embryons  de  sources). 

Aude.  —  Il  y  a  une  source  :  Escouloubrc. 

Ariège.  —  Trois  sources  sulfurées,  avec  établissements  : 
Ax-les-Thermes,  Usson,  Garcaniéres. 

Haute-Garonne.  —  Luchon  (la  Reine  des  Pyrénées). 

Hautes-Pyrénées.  —  Cadéac,  Barèges,  Saint-Sauveur, 
Beaucens,  Gauterets,  Argelès-Gazost,  Tremezaygues,  Grip 
(Loudenvielle,  Viscos  sont  des  embryons  de  sources). 

Basses-Pyrénées.  —  Eaux-Bonnes,  Eaux-Ghaudes,  Saiiit- 
Boés,  Suberlaché  (Labets,  Garris  sont  des  embryons  de 
source). 

Landes.  —  Tercis,  Gamarde.  Eugénie-les-Bains  (Quelques 
embryons  de  sources  sur  divers  points,  mais  sans  captages 
ni  établissement  d'aucune  espèce). 

D'après  cette  énumération  résumée,  on  peut  dire  qu'en 
principe  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  et  celui 
des  Hautes-Pyrénées,  sont  les  deux  départements  de  France 
les  plus  riches  en  eaux  sulfurées.  Mais,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  c'est  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  que  nous  trouvons  l'ensemble  le  plus  complet  de 
stations  balnéaires  utilement  désignées  à  l'attention  des  mé- 
decins Directeurs  des  services  des  blessés.  On  trouve,  en 
effet,  dans  ce  département,  réunies  à  quel(|ues  kilomètres 
les  unes  des  autres,  toutes  les  variétés  d'eaux  qui  sont  de 
première  utilité  pour  les  victimes  de  la  guerre. 

Les  Pyrénées-Orientales  constituent,  on  peut  le  dire  sans 
hésiter,  la  région  du  monde  la  mieux  favorisée  de  la  nature 
par  sa  richesse  thermominérale.  On  peut  l'appeler,  nous 
allons  en  donner  plus  loin  la  preuve,  l'Eden  de  la  médecine 
de  guerre.  A  ce  titre,  il  doit  devenir  forcément  le  départe- 
ment le  plus  fréquenté  de  nos  chères  Pyrénées,  pour  per- 
mettre aux  survivants  de  nos  admirables  armées  d'y  refaire 
leur  santé,  d'y  retrouver  leurs  forces,  et  de  maintenir  au 
pays  sa  vigueur  militaire,  en  guérissant  des  milliers  de 
blessés  réunis  sur  un  même  chantier  médical. 

N'est-ce  pas  là  un  avantage  énorme,  au  moment  d'une 
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guerre  aussi  meurtrière,  que  de  pouvoir  refaire  avec  promp- 
titude une  armée  valide  de  corps  autant  que  courageuses' 

Nous  arrêterons  là  Tétude  de  nos  eaux  aseptiques,  cica- 
trisantes, dont  nos  blessés  militaires  peuvent  utilement  ré- 
clamer l'application  immédiate  après  leurs  blessures. 

Esquissons  maintenant  Télude  des  eaux  de  la  deuxième 
catégorie. 


2"  Eaux  sédatives,  calmantes,  antinerveuses. 

Les  explosions,  les  cliutes,  les  ébranlements  de  tout  genre, 
peuvent  entraîner  chez  les  combattants  des  accidents  spé- 
ciaux du  système  nerveux,  qui  sont  susceptibles  d'être  trai- 
tés dans  les  hôpitaux,  soit  à  des  moments  rapprochés  de 
leur  production,  soit  tardivement. 

Un  genre  spécial  de  stations  thermales,  celles  dont  Ba- 
gnères-de-Bigorre,  Ussaf,  Néris,  forment  les  types,  sont  con- 
nues d'une  manière  générale  par  tous  les  médecins.  11  se- 
rait peut-être  un  peu  long  et  fastidieux  d'en  donner  la  liste 
complète. 

Nous  jdevons  cependant  en  citer  un  certain  nombre  dans 
les  Pyrénées,  en  indiquant  spécialement  celles  qui  sont  le 
mieux  installées  pour  comporter  la  création  (riiôpitaux 
temporaires,  et  en.  donnant  à  leur  sujet  quelques  détails  sur 
le  traitement  à  indiquer  aux  blessés. 

Voici  la  liste  de  ce  genre  de  stations,  que  l'on  peut  indi- 
quer dans  les  Pyrénées. 

NOMS  DES  STATIONS  OBSERVATIONS 

1 .  Bagnères-de-Bigorre  (H.-Pyr).. . .  Ville  bien  fournie  en  tout. 

2.  Dax  (Landes) Ville  bien  fournie  en  tout. 

3.  Alet  (Aude) Ville  assez  bi^^n  fournie. 

4.  Rennes  (Aude) Ville  assez  l)ien  fonrnie. 

5.  Ussat  (Ariège) Fournit  nre s  à  Tarascon 

(Arit^ge). 

6.  Ginoles  (Aude) Fournitures  à  Quillan  (Au<le). 

7.  Ganlies  (Haute-Garonne) Fourniture  à  Aspet  ou  àSainl- 

(Jaudens. 
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NOMS    DES    STATIONS  OBSERVATIONS 

8.  Boussan  (Haute-Garonne) Fournitures  à  Aurignac  (H'e- 

Garonne). 

9.  Siradan  (Hautes-Pyrénées) Fournitures  àMarignac  (H»e- 

Garonne). 

10.  Gastéra-Verduzan  (Gers) Fournitures  sur  place. 

11.  Saiiit-Ghristaud  (Basses-Pyrén  )..     Fournitures  à  Oloron. 
13.   Ogeu  (Basses-Pyrénées) Fournitures  à  Oloron. 

13.  Gambo  (Basses-Pyrénées).  , Ville  bien  fournie  pour  tout. 

14.  Bouridé  (Hautes-Pyrénées) Fournitures  à  Gapvern(Haute- 

Garonne). 

15.  Foncirgue  (Ariège) Fournitures  à  Labastide-sur- 

Lbers  (Ariège). 

16.  Thuez  (Pyrénées-Orientales) Hôtel  sur  place  et  fournitures 

à  Prades. 

17.  Moligt  (Pyrénées-Orientales) Fournitures  à  Prades. 

18.  Reynés  (Pyrénées-Orientales). .  .  .     Tout  à  créer  sur  place. 

19.  Enn  (Pyrénées-Orientnies) Tout  à  créer  sur  place. 

La  Fou  (Pyrénées-Orientales) Hôtel  très  confortable.  Four- 
nitures à  Saint-Paul- de- 
Fenouillet. 


Toutes  ces  stations  ont  des  logements  confortables  per- 
mettant d'y  installer  des  hôpitaux.  Bagnères-de-Higorre  et 
Dax  sont  des  villes  populeuses  où  Ton  peut  trouver  les  res- 
sources nécessaires  aux  blessés;  Alet,  Rennes,  Ussat  peu- 
vent également  les  procurer  avec  facilité.  Les  autres  loca- 
lités sont  un  peu  éloignées  dos  centres  commerçants  et  plus 
difficiles,  mais  non  impossibles,  à  alimenter  de  toute  ma- 
nière. 

En  résumé,  il  serait  facile  d'installer  des  hôpitaux  sérieux 
dans  les  centres  d-eaux  appartenant  à  la  catégorie  des  sta- 
tions antinerveuses  des  Pj^énées,  qui  sont,  d'après  le  ta- 
bleau précédent,  au  nombre  de  vingt  environ. 

On  doit  se  demander  s'il  n'y  a  pas  une  technique  spéciale 
à  l'application  de  semblables  eaux  minérales. 

Mon  expérience  me  permet  d'être  catégori(|ue  à  ce  point 
de  vue.  Il  y  en  a  une  fort  simple.  Elle  n'est  pas  longue  à 
exposer. 

Pour  maintenir  à  une  eau  sa  qualité  antinerveuse,  il  faut 
la  prescrire  généralement  à  une  température  un  peu  basse, 
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sans  cela  on  s'expose  à  lui  communiquer  dos  propriétés 
excitantes  età  produire  ainsi  lecontraire  de  Veiïei  recherché. 

Les  eaux  d'Ussat,  qui  sont  des  eaux  sédatives,  calmantes 
par  excellence,  deviennent  des  eaux  franchement  excitantes 
et  donnent  parfois^  la  fièvre  aux  malades  facilement  exci- 
tables, lorsqu'on  les  fait  prendre  en  bain  à  35*^  et  36*\  tem- 
pérature généralement  acceptée  par  beaucoup  de  praticiens 
comme  étant  une  chaleur  normale  pour  le  bain. 

J'ai  vu  un  sujet  nerveux,  envoyé  à  Ussat  pour  y  suivre 
un  traitement  sédatif,  être  obligé  de  quitter  la  station  à  la 
suite  d'un  seul  bain  à  35®,  qui  fit  naître  chez  lui,  sans  autre 
cause  appréciable  que  la  température  trop  élevée,  pour  sa 
nature  impressionnable,  un  accès  de  fièvre  fort  pénible  et 
fort  long. 

Une  précaution  des  plus  classiques  et  des  plus  sages,  avec 
les  malades  dont  on  ne  connaît  pas  la  sensibilité  thermique, 
est  de  prendre  leur  température,  avant  tout,  et  de  n'ordon- 
ner le  bain  qu'à  un  degré  plus  bas  de  quelques  dixièmes, 
que  le  degré  naturel  du  sujet. 

On  est  à  peu  près  certain,  en  prenant  cette  précaution,  de 
ne  pas  transformer  les  qualités  calmantes  de  l'eau  en  pro- 
priétés excitantes. 

Il  est  bon  également  de  connaître  l'existence  des  propriétés 
radioactives  de  l'eau,  car  on  sait  que  la  qualité  calmante  est 
en  rapport  direct  avec  la  radioactivité,  le  pouvoir  calmant 
augmentant  avec  le  degré  radioactif. 

Il  est  inutile  d'en  dire  plus  long  au  sujet  des  eaux  regar- 
dant la  médication  de  cette  catégorie  de  victimes  de  la 
guerre,  et  dont  le  traitement  n'est  pas  aussi  urgent  que 
pour  ceux  de  la  catégorie  précédente,  dont  les  malaises  ont 
une  chronicité  plus  longue  que  celle  des  blessés  proprement 
dits. 

3"  Eaux  reconstituantes. 

Après  une  longue  guerre  menée  sans  répit,  tous  les  sol- 
dats restés  sur  pied  ont  besoin  de  réparer  leurs  forces,  et 
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(les  hôpitaux  spéciaux  doivent  être  créés  pour  eux  dans  des 
stations  thermoniinérales  munies  d'eaux  reconstituantes. 

Une  question  importante  s'impose  à  cet  égard. 

Quelles  eaux  peut-on  considérer  comme  comportant  la 
création  d'hôpitaux  de  ce  genre? 

Toutes  les  eaux  thermominérales  peuvent  devenir  recons- 
tituantes, si  elles  sont  convenablement  et  rationnellement 
ordonnées  et  appliquées. 

Cependant,  il  est  naturel  de  penser  que  les  eaux  chloru- 
rées fortes  doivent  surtout  attirer  l'attention  du  médecin, 
car  c'est  dans  les  stations  de  ce  genre  (bains  de  mer  et  bains 
salés)  que  l'on  envoie  généralement  les  malades  affaiblis. 

Il  y  a  déjà  bien  des  années,  j'ai  préconisé,  comme  traite- 
ment reconstituant,  le  mélange  des  eaux  sulfurées  et  des 
eaux  mères  contenant  à  la  fois  des  chlorures,  des  bromures 
et  des  iodures,  sans  parler  des  sels  métalliques  additionnés 
d'après  les  principes  du  D""  Burq,  consacrés  par  les  grandes 
et  décisives  expériences  de  Charcot,  Luys  et  Dumontpallier^ 

Les  résultats  de  mes  essais  sur  les  eaux  sulfurées  addi- 
tionnées d'eaux  mères  ont  été  consignés,  il  y  a  plus  d'un 
quart  de  siècle,  dans  les  Annales  de  la  Société  d'hydrologie 
médicale  de  Paris. 

Ces  résultats  ont  dépassé  toutes  mes  prévisions.  Et  je  ne 
saurais  trop  recommandera  mes  confrères  d'installer,  dans 
les  hôpitaux  où  la  chose  est  possible,  la  médication  par  le 
mélange  des  eaux  sulfurées  et  des  eaux  mères  pour  le  trai- 
tement des  militaires  épuisés  par  les  fatigues  de  la  guerre. 
Ils  sauveront  des  quantités  de  sujets  considérés  comme 
perdus. 

Mes  statistiques  m'ont  prouvé  que  sur  80  malades  consi- 
dérés comme  perdus  et  ainsi  traités,  j'ai  pu  en  remettre 
78  en  bon  état,  la  guérison  s'étant  maintenue  et  accentuée 
après  un  traitement  de  quinze  à  vingt  jours. 

Sur  ces   78  malades  traités  principalement   à    Ax  et    à 


1.  Claude  Bernard  et  Paul  Bert  prirent  l'initiative  de  ces  expérien- 
ces à  la  Société  de  bioloofie  de  Paris  en  1877.  ' 
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Luchon,  la  santé  de  ceux  que  j'ai  pu  retrouver  dans  ma 
longue  carrière  ne  s'est  jamais  démentie. 

Il  m'est  donc  permis  de  dire  :  L'expérience  est  facile  et 
concluante'. 

Où  donc  laut-il  installer  les  hôpitaux  pour  ce  genre  de 
traitement?  est-on  en  droit  de  se  demander;  car  les  éléments 
de  la  médication  sont  rendus  coûteux  par  les  eaux  mères  à 
ajouter  aux  eaux  sulfurées. 

La  fabrication  de  ces  eaux  est  restreinte  dans  la  région 
pyrénéenne,  surtout  aux  usines  de  Salies-du-Béarn  et  de 
Salies-du-Salat.  Leur  transport  se  fait  dans  des  bouteilles 
d'un  litre,  dont  le  prix  de  revient  pour  le  baigneur  est  de 
i  fr.  50.  Or,  il  faut  généralement  5  à  6)  litres  d'eau  mère 
pour  donner  son  efficacité  au  bain.  Son  prix  deviendrait 
inabordable  pour  la  plupart  des  malades,  et  la  création 
d'hôpitaux  pour  la  médication  reconstituante  du  soldat,  telle 
que  l'expérience  permet  de  la  conseiller,  serait  irréalisable, 
si  l'on  n'avait  le  moyen  d'arriver  à  un  bon  marché  réel. 

La  solution  du  problème  est  facile  pour  celui  qui  est  au 
courant  des  questions  d'hydrologie  pratique. 

Les  difficultés  à  surmonter  sont  : 

1'^  Trouver  sur  un  même  point  des  stations  sulfurées  nom- 
breuses et  abondantes  comme  débit; 

2"  Dans  le  voisinage  de  ces  stations,  des  marais  salants 
fournissant  à  un  prix  minime  des  quantités  d'eau  salée, 
dites  eaux  mères;  •^ 

â"  Un  moyen  facile  et  peu  coûteux  de  transporter  l'eau 
mère  aux  stations  sulfurées; 

4°  Obtenir  des  prix  très  peu  élevés  pour  la  livraison  à 
l'hôpital  des  quantités  d'eau  sulfurée  à  consommer  sur 
place. 

Tout  cela  se  trouve  réuni  dans  l'un  de  nos  départements 
pyrénéens,  celui  des  Pyrénées-Orientales. 

Là,  dix  stations  thermales  sulfurées,  au  moins,  fournissent 
par  24  heures  plus  d'un  million  d'hectolitres  d'eau  sulfurée. 

1.  Nombre  de  mes  élèves  sont  arrivés  au  môme  résultat. 
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Kl]  plus,  un  nombre  considérable  de  marais  salants,  sur 
la  cote  méditerranéenne,  produisent  par  an  des  milliers 
d'hectolitres  d'eau  mère,  inutilisés. 

Enfin,  une  série  de  lignes  ferrées,,  appartenant  à  la  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  du  Midi,  fonctionne  d'une  ma- 
nière régulière  toute  l'année. 

On  n'aurait  donc,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  qu'à  trans- 
porter à  des  prix  très  réduits,  dans  des  wagons-citernes 
qu'on  n'aurait  jamais  à  renouveler,  l'eau  mère  nécessaire 
aux  hôpitaux. 

Le  Roussillon  pourrait  être  ainsi  transformé  en  un  centre 
sanitaire  d'une  importance  considérable. 

Nulle  autre  localité,  en  effet,  en  France,  ni  même  en  Eu- 
rope, ne  saurait  jouir  de  semblables  avantages  pour  créer 
au  profit  de  l'armée  combattante  la  médication  reconsti- 
tuante par  excellence. 

On  aurait  à  joindre  encore  à  cela,  pour  les  ^nilitaires  de 
tout  grade,  et  surtout  pour  les  coloniaux,  la  possibilité  de 
réaliser  dans  ce  pays  privilégié  un  séjour  hygiénique  et  ré- 
parateur dans  un  climat  des  plus  propice  aux  affaiblis,  sa 
température  étant  d'une  douceur  exceptionnelle  pendant  la 
saison  froide. 

Je  pourrais  arrêter  là  les  arguments  à  faire  valoir  en 
faveur  des  conditions  toutes  particulières  présentées  par  le 
département  des  Pyrénées- Orientales,  pour  y  créer  la  série 
d'hôpitaux  désormais  nécessaires  à  nos  armées  alliées,  si 
fortement  éprouvées  par  la  guerre  actuelle. 

Mais  je  ne  saurais  laisser  ignorer  que  ce  département 
possède  encore  d'autres  richesses  hydrothermales  et  théra- 
peutiques naturelles  d'une  importance  considérable.  Elles 
n'ont  pas  été  suffisamment  appréciées  jusqu'à  ce  jour,  mal 
gré  les  indications  données  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle 
par  l'illustre  professeur  Anglade,  de  Montpellier,  et  que  le 
D'  Gompanio  et  moi-même  avions  renouvelées  à  l'occasion 
de  l'Exposition  universelle  de  1878. 

C'est  pour  moi  un  devoir  d'en  indiquer  l'existence  à  nos 
alliés  et  d'en  faire  ressortir  la  valeur  toute  spéciale. 
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En  outre  des  eaux  minérales  si  nombreuses,  utilisables 
dès  le  début  des  liostililés,  afin  d'en  atténuer  les  méfaits, 
les  Pyrénées  Orientales  fournissent  en  abondance  des  sour- 
ces rappelant  celles  de  Vichy  {Le  Boulon,  appelé  par  Bé- 
champ,  avec  juste  raison,  le  Vichy  du  Midi),  Soréde,  Lar 
roque,  etc.);  d'autres,  comparables  à  la  série  des  eaux  de 
table  les  plus  délicates  du  centre  volcanique  de  la  France 
(Montesquïeu-des- A  Ibères,  etc.);  les  nombreuses  eaux  bi- 
carbonatées et  ferrugineuses,  rappelant  celles  du  nord  de 
l'Espagne  (de  la  Catalogne)  et  de  la  Corse  {Lescu7^e)\  une 
source  sœur  de  celle  d'Évian  {La  Juliane);  une  autre 
source  comparable  par  ses  propriétés  laxatives  et  diuréti- 
ques à  celles  de  Contrexeville  et  de  Vittel  {La  Fouradade), 
et  bien  d'autres  encore. 

De  plus,  les  côtes  de  la  Méditerranée,  entre  La  Nouvelle 
et  le  cap  Creuss,  sont  découpées  de  manière  à  enclaver  dans 
leurs  anses  des  plages  saines  avec  sanatorium  pour  des 
jeunes  sujets. 

La  température  estivale  de  ces  nids  ensoleillés  est  sou- 
vent rafraîchie  par  des  courants  d'air  descendant  de  hautes 
cimes  de  près  de  3.000  mètres  (le  Canigou,  le  Carlitte).  Les 
rayons  du  soleil  les  tiédissent  en  hiver  (la  petite  Provence 
d'Amélie-les-Bains,  celle  de  Vernet-les-Bains),  abris  rappe- 
lant ceux  de  la  Côte  d'Azur. 

L'une  des  meilleures  preuves  de  la  valeur  hygiénique  du 
climat  local  est  fournie  par  l'industrie  du  département.  C'est 
du  Roussillon  qu'arrivent  à  Paris  et  en  Angleterre  les  pri- 
meurs qui  y  abondent  dès  les  premiers  jours  de  Tannée. 

A  Grasse,  à  Cannes  et  à  Nice,  les  fleurs  ;  à  Perpignan,  les 
fruits.  Telle  est  la  caractéristique  de  ces  régions  favorisées 
par  la  nature. 

Enfin,  les  abords  du  Canigou  et  du  Carlitte,  couverts  do 
magnifiques  sapins, exhalent  dans  leurs  belles  forêts  les  sen- 
teurs embaumées  qui  parfument  et  rendent  vivifiants  les 
abords  de  l'immense  hôtel  de  Font-Romeu,  à  1.800  mètres 
d'altitude,  qui  domine  la  citadelle  de  Mont-Louis. 
Ces  émanations  rappelant  celles  des  forêts  d'Arcachon. 

11«  SÉKIK.    —   TOMK   III.  4 
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attireront  quelque  jour  dans  le  Roussillon  les  malades  des- 
tinés à  se  détacher  en  partie  de  Leisin,  de  Davos  et  de  tout 
autre  nid  d'aigle  des  Alpes  et  de  la  Suisse,  malades  chez 
lesquels  se  reproduiront  les  guérisons  si  merveilleuses  de 
tuberculeux,  triomphant,  au  milieu  des  neiges  et  des  hautes 
cimes,  d'un  mal  jadis  jugé  incurable. 

J'en  ai  dit  assez  pour  prouver  qu'en  France,  au  cœur 
même  de  notre  chaîne  pyrénéenne,  nous  possédons  les  cen- 
tres sanitaires  les  plus  variés  du  monde,  accumulés  sur  une 
surface  relativement  très  restreinte. 

Nous  avons  la  possibilité  d'y  abriter  et  d'y  guérir  des 
milliers  de  malades  des  plus  sérieux,  et,  en  ce  moment  sur- 
tout, des  victimes  si  intéressantes  d'une  guerre  aussi  injuste 
que  meurtrière. 

La  France  a  donc  le  droit  de  s'enorgueillir  de  pouvoir 
ainsi,  grâce  à  ses  richesses  médicales  naturelles,  rendre  la 
santé  aux  survivants  de  ces  terribles  et  inhumaines  héca- 
tombes, dont  un  souverain  sans  scrupules  et  des  collabora- 
teurs sans  respect  des  lois  de  la  guerre,  porteront  devant 
l'histoire  le  poids  de  la  plus  écrasante  des  responsabilités. 

D'  F.  Garrigou, 

Directeur  de  l'Institut  universitaire  d'hydrologie 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse. 


NOTA.  —  Afin  de  donner  à  cet  article  toute  son  impor- 
tance, mes  amis  ont  été  d'avis  que  je  fasse  connaître  aux 
lecteurs  de  ce  Mémoire  les  motifs  qui  m'ont  conduit,  dès  le 
début  de~  la  guerre  actuelle,  à  proposer  à  qui  de  droit,  telle 
que  je  viens  de  l'exposer,  la  création  d'hôpitaux  et  d'ambu- 
lances parfaitement  en  rapport  avec  la  science  hydrologique 
française,  dans  laquelle  nous  comptons  des  collègues  de  la 
plus  haute  compétence. 

Il  s'agit  d'utiliser  un  fait  relatif  à  l'histoire  médicale  des 
deux  guerres  de  1870  et  1914. 

Mes  relations  avec  M.  Thiers  m'avaient  permis  de  ren- 
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contrer  souvent  chez  lui,  au  moment  où  se  terminait  la  guerre 
de  1870,  des  officiers  supérieurs,  des  médecins  illustres,  mes 
maîtres  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  des  médecins 
militaires,  des  intendants,  etc.  J'avais  pu  causer  avec  ces 
Messieurs,  dont  personne  ne  saurait  mettre  en  doute  la  com- 
pétence, avec  M.  Thiers  lui-même,  des  événements  de  toute 
sorte  relatifs  aux  hostilités  et  à  la  marche  médicale  de 
l'armée. 

C'est  dans  ce  milieu  que  j'ai  puisé  les  documents  qui 
m'ont  permis  d'établir,  dans  la  guerre  actuelle,  la  part  incom- 
bant à  chacun  dans  les  rapports  entre  le  public,  les  médecins 
et  leurs  aides. 

J'avais  considéré  comme  un  devoir,  dès  le  début  des  hos- 
tilités, vu  ma  longue  expérience,  de  faire  donner  à  la  France, 
par  le  17*  corps,  et  par  l'Institut  hydrologique  de  Toulouse, 
un  exemple  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  armées  et 
pour  les  blessés. 

La  présence  d'un  inspecteur  de  médecine  militaire  des 
plus  considérés  à  la  tête  de  ce  corps,  mon  collègue  à  la  pré- 
sidence de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  celle  d'un 
médecin  en  chef  d'hôpital  militaire  de  notre  ville,  savant 
des  plus  brillants,  numéro  1  de  l'Ecole  de  médecine  militaire 
du  Val-de-Grâce,  tous  deux  hydrologues,  m'ont  paru  des 
motifs  suffisants  pour  me  permettre  de  chercher  à  joindre 
mes  efiforts  aux  leurs,  dans  l'exécution  pratique  des  idées 
de  médecine  militaire,  résumé  des  enseignements  de  la  guerre 
de  l'année  terrible. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  résolu  de  remplir  un  devoir  de 
bon  patriote,  dès  le  20  août  1914,  n'ayant  plus  maintenant  la 
force  nécessaire  pour  remplir  un  rôle  actif,  comme  je  l'ai 
fait  en  1870. 
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L'ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN  TECHNIQUE 

DANS  LES  LYCÉES 
P^R    M.    JUPPONT 


Le  dessin,  ce  qu'il  est,  ce  quCil  devrait  être.  —  La  situa- 
tion créée  au  Lycée  de  Toulouse  par  les  événements  tra- 
giques de  1914,  m'a  conduit  à  suppléer  le  professeur  de 
Dessin  et  de  Tracé  des  Ombres,  dans  les  classes  de  spéciales 
préparatoires  aux  grandes  écoles. 

J'ai  constaté  que  l'organisation  de  cet  enseignement,  ne 
peut  atteindre  le  but  défini  par  les  programmes  d'admission 
à  Polytechnique  et  à  Centrale. 

La  responsabilité  de  cet  état  de  choses  incombe  aux  règle- 
ments, qui  imposent  comme  professeurs,  des  artistes  qui 
ignorent  les  conventions  ainsi  que  les  règles  scientifiques 
auxquelles  le  dessin  technique  est  soumis. 

Pour  se  convaincre  de  l'erreur  administrative  commise  à 
ce  sujet,  il  suffit  d'examiner  les  programmes  relatifs  au  cer- 
tificat d'aptitude  (degré  supérieur)  de  l'enseignement  du 
dessin  dans  les  lycées  de  garçons  et  de  jeunes  filles. 

Il  comprend  les  matières  suivantes  : 

ÉPREUVES    ÉCRITES 

1®  Figure  d'après  nature,  ensemble  (8  heures). 
2°  Tête  d'après  nature  (8  heures). 

Au  choix  :  peintes,  dessinées  ou  modelées;  mais 
l'une  ou  l'autre  doit  être  dessinée. 
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8'^  Étude  d'après  la  plante  (4  heures). 

Dessin  :  crayon  de  couleur  ou  aquarelle. 
4*^  Croquis. 

a)  D'après  nature,  ligure  d'ensemble  (1  heure); 

b)  D'après   des  ornements  ou    des    motifs   architec- 

turaux (1  heure). 

5°  Composition  décorative  (16  heures). 

Au  choix  :  dessin,  peinture,  modelage. 
6^  Perspective  d'observation  (4  heures). 

Esquisse  à  main  levée  d'une  composition  sur  un 
sujet  donné  comportant  :  paysage,  architecture, 
personnages. 

7*^  Ép7^euve  de  modelage  (4  heures). 

Interprétation  d'objets  simples  dans  un  arrange- 
ment décoratif  élémentaire. 

8°  Dessin  d'aMatomie  (2  heures). 

D'après  les  croquis  d'après  nature  faits  antérieu- 
rement. 

Indications  des  saillies  osseuses  apparentes. 

Les  relations  de  l'ostéologie  avec  les  proportions 
et  le  mécanisme  du  mouvement  figuré  sur  le 
croquis. 

Insertion  des  muscles  et  de  leurs  fonctions. 

Les  huit  épreuves  sont  cotées  1  à  20. 
Les  matières  1,  2,  3,  4,  5  ont  le  coefficient  2.  Admission  : 
120  points. 

ÉPREUVES   ORALES 

1°  Un  exposé  d'histoire  de  Part  et  des  styles  (15  minutes). 
Sur  sujet  donné,  avec  croquis  au  tableau  (30  mi- 
nutes pour  préparer). 

2'^  Leçon  au  tableau  noir. 

Sur  un  sujet  de  composition  décorative  (10  mi- 
nutes) [préparation,  15  minutes]. 
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3'  Exposé  au  tableau^  sans  préparation. 

Pour    un    exercice    de    perspective    crobservatioii 
(d5  minutes). 
40  Epreuve  d'anatomie. 

Questions  sur  la  structure,  la  proportion,  les  mou- 
vements du  corps  humain  et  des  animaux. 

50  Correction  de  dessins. 

a)  Étude  d'après  nature; 

b)  Un  dessin  de  décoration. 

Ces  cinq  épreuves  sont  cotées  0  à  20. 

Admission  :  170  points  au  total. 

A  l'épreuve  orale,  le  candidat  est  invité  à  produire  un  car- 
net personnel  de  croquis  d'après  des  œuvres  de  maîtres, 
monuments  ou  autres.  Il  est  tenu  compte  de  ce  travail. 

On  remarque  avec  étonnement  que  la  préoccupation  du 
dessin  technique,  n'a  même  pas  effleuré  la  pensée  des  rédac- 
teurs de  ces  épreuves  professionnelles. 

L'arrêté  ministériel  qui  fixe  les  conditions  de  cet  examen 
est  de  1910.  On  ne  peut  donc  accuser  l'archaïsme,  mais  la 
tradition  qui  ne  voit  dans  le  dessin  ({u'un  moyen  de  déve- 
lopper le  goût  et  de  susciter  des  tendances  esthétiijues. 

Si  la  culture  du  heau  est  excellente  en  soi,  la  connaissance 
du  vrai,  dont  la  compréhension  des  formes  ohjectives  est  l'un 
des  éléments  essentiels,  a  une  importance  sociale  heaucoup 
plus  grande.  - 

Il  est  donc  regrettable  que  les  programmes  apprécient 
le  dessin  comme  pouvaient  le  faire  les  professeurs  du 
dix-huitième  siècle  ou  de  la  Renaissance. 

Depuis  ces  époques  lointaines,  Monge  a  codiflé  les  mé- 
thodes'empiriques  de  la  taille  des  pierres  et  de  la  charpente 
en  créant  la  géométrie  descriptive.  La  perspective  est  deve- 
nue une  science  exacte.  Le  développement  de  l'industrie 
sans  cesse  grandissante,  a  créé  le  dessin  techni({ue,  ((ui 
pénètre  non  seulement  les  ateliers,  mais  les  magasins  et 
toutes  les  relations  commerciales. 
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Dg  cette  é^^olution,  les  programmes  crenseigiiement  du 
dessin  ne  portent  pas  la  moindre  trace.  Dans  ces  conditions, 
on  se  demande  avec  inquiétude  ce  que  peuvent  dire  à  leurs 
élèves,  desprofesseui  s  diplômés  au  degré  supérieur,  sur  une 
étude  d'organes  de  machines,  donnée  aux  concours  de  Poly- 
technique ou  de  Centrale. 

Si  l'on  en  juge  par  les  programmes,  le  maître  ignore  les 
principes  de  la  construction  mécanique;  il  ne  connaît  rien 
du  fonctionnement  de  l'outillage  industriel;  il  ne  sait  pas 
davantage  les  règles  du  hâtiment,  pas  plus  que  la  résistance 
des  matériaux,  et  même,  il  peut  ne  pas  posséder  suffisam- 
ment la  géométrie  descriptive,  indispensable  pour  le  tracé 
des  ombres  et  du  lavis  géométriques.  Alors,  comment 
pourra-t  il  commenter,  expliquer  et  parfois  rectifier  les  des- 
sins dans  lesquels   le  lithographe  a  glissé   des    coquilles. 

Cette  tâche  dépasse  ses  connaissances. 

Le  rôle  du  professeur,  se  borne  à  fournir  aux  jeunes  gens 
des  modèles  au  trait  ou  lavés,  qu'ils  doivent  reproduire  aussi 
fidèlement  que  possible. 

Les  notes  sont  données  d'après  le  seul  fini  de  l'exécution. 

Le  dessin  est  un  exercice  de  copie. 

Cette  situation  m'a  permis  de  comprendre  comment  il 
pouvait  se  faire,  ainsi  que  nous  le  signalait  Tan  dernier 
notre  collègue  M.  Versepuy,  dans  sa  lecture  sur  La  Forma- 
tion des  ingénieurs^  qu'un  officier  d'artillerie  sorti  de  Poly- 
technique, puisse  être  incapable  de  tracer  la  coupe  d'un  rail 
de  nos  voies  ferrées,  alors  qu'il  a  vu  cet  objet  des  centaines 
de  fois,  qu'il  fera  faire  ou  a  déjà  fait  faire  des  embarque- 
ments de  troupe  et  de  matériel  sur  les  dites  voies. 

Cela  prouve  simplement  que  cet  officier,  suivant  l'expres- 
sion du  poète,  «  a  regardé  sans  voir  ». 

Ce  résultat  juge  un  enseignement. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  j'ai  eu  récemment  l'occasion 
d'examiner  le  schéma  d'un  cylindre  à  vapeur  dessiné(!)  par 
un  élève  d'un  Institut  technique;  c'est  à  ne  pas  en  croire  ses 
yeux,  tant  le  croquis  était  loin  d'un  a[)pareil  susceptible  de 
fonctionner;  cependant,  cet  étudiant  était  élève  ingénieur  !!.. . 
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Ces  faits  si  regrettables,  m'ont  conduit  à  rechercher  de 
façon  plus  générale,  quel  était  le  rôle  du  dessin  dans  ren- 
seignement. 

J'ai  constaté  qu'il  est  complètement  nul  et(|ue  le  graphisme 
scientifique  est  considéré  comme  une  connaissance  acces- 
soire, sans  la  moindre  importance  pour  la  formation  de  la 
connaissance. 

C'est  ainsi,  que  dans  le  dernier  Congrès  international  do 
l'enseignement  des  mathématiques,  tenu  à  Paris  en  juil- 
let 1914,  il  n'a  pas  été  question  des  applications  du  dessin, 
même  pour  la  préparation  aux  écoles  d'ingénieurs. 

Toutefois,  le  mot  dessin  a  été  prononcé  dans  le  discours 
officiel  de  M.  Darboux,  représentant  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  au  titre  de  vice-président  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
rappelant  des  souvenirs  de  sa  jeunesse  scolaire,  a  dit  aux 
mathématiciens  venus  à  Paris,  de  toutes  les  parties  du 
monde  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  qu'autrefois 
le  professeur  de  mathématiques  était  considéré  comme  de 
classe  inférieure,  assimilé  au  professeur  de  gymnastique  ou 
de  dessin.  » 

Ce  propos,  qui  n'a  soulevé  aucune  rectification  dans  la 
suite  des  discussions,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  la  fonc- 
tion éducatrice  du  dessin  n'est  pas  soupçonnée  des  esj)rits 
les  plus  éminents. 

Cependant,  lors  du  même  Congrès,  M.  Borel,  sous-direc- 
teur de  l'École  normale  supérieure,  dans  sa  remar([uable 
conférence  sur  V Adaptation  de  renseignement  secondaire 
aux  progrès  de  la  se x^nc^,  rappela  fort  judicieusement  que  : 
€  Les  connaissances  précises  ne  sont  pas  regardées  comme 
une  fin  en  soi;  mais  comme  U7i  moyen  de  contribuer  à  cette 
culture  commune  à  tous  les  hommes  qui  as[)irent  à  diri- 
ger en  quelque  mesure  l'etfort  des  autres  hommes.  »  Ces 
vues  si  suggestives  ont  été  concrétisées  par  les  conclusions 
de  M.  Bioche,  professeur  à  Louis-le-Grand,  chargé  de  rap- 
porter devant  le  dit  Congrès,  les  résultats  acquis  dans  les 
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Lycées,  par  rintroduction  des  dérivées  et  des  fonctions  pri- 
mitives dans  les  programmes  de  1902  :  «  Il  semble  bien  éta- 
bli »,  dit  le  distingué  professeur,  «  que  l'introduction  de 
notions  élémentaires  de  calcul  différentiel  et  intégral  dans 
renseignement  secondaire,  présente  de  grands  avantages, 
si  ces  notions  sont  introduites  graduellement  et  si  on  uti- 
lise le  plus  tôt  possible  les  notions  acquises  pour  des  appli- 
cations pratiques.  > 

M.  Hadamard,  membre  de  l'Institut,  appuyait  ces  deside- 
rata, en  rappelant  ce  principe  fondamental  que  :  «  Dans 
renseignement,  il  faut  éviter  l'automatisme;  il  faut,  le  plus 
souvent  possible,  faire  appel  au  bon  sens.  » 

J'ai  la  conviction  profonde,  je  puis,  aujourd'hui,  dire  la 
certitude,  que  cet  appel  peut  être  très  utilement  et  très  fré- 
quemment opéré  par  le  dessin;  sa  voix,  qui  rapproche  les 
esprits  des  réalités  objectives,  peut  être  entendue  par  toutes 
les  intelligences  et  pour  plusieurs  branches  de  la  science. 

Le  dessin  n'est-il  pas  une  traduction  précise  et  claire  de  la 
forme  des  objets?  n'est-il  pas  l'écriture  représentative  la  plus 
simple  de  l'espace?  n'est-il  pas  à  l'enseignement  de  la  mathé- 
matique, ce  que  les  manipulations  sont  à  l'enseignement  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  et  avec  cette  supériorité,  que  la 
manipulation  graphique  est  toujours  possible  sans  appareils 
autres  que  la  règle  et  le  compas?  les  tracés  exacts  de  cour- 
bes, numériquement  données,  ne  sont-ils  pas  capables  d'aider 
à  la  compréhension  de  l'analyse,  surtout  si  l'on  y  ajoute  le 
tracé  des  dérivées  premières  et  des  dérivées  secondes  de  ces 
fonctions  lorsqu'elles  en  comportent? 

Si,  à  n'en  pas  douter,  car  il  est  certain  que  V épure  ana- 
lytique, le  dessin  d'analyse,  ne  rendrait  pas  moins  de  servi- 
ces que  V épure  de  descriptive,  surtout  aujourd'hui,  que  les 
diagrammes  figuratifs   d'événements   quelconques  se  sont- 
popularisés,  au  point  de  pénétrer  dans  la  presse  quotidienne. 

L'utilisation  du  dessin  permettrait  d'étendre  «  le  dévelop- 
pement des  applications  qui  sont  posées  par  la  pratiqué,  à 
l'exclusion  des  problèmes  qui  n'ont  aucune  racine  dans  la 
réalité.  »  Ce  résultat,  indiqué  par  M.  Darboux,  est  capital 
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pour  renseignement  secondaire,  dont  le  but  pragniati(iue  no 
saurait  être  contesté. 

Le  dessin  méthodiquement  utilisé,  peut  donc  devenir  le 
collaborateur  fidèle,  non  seulement  des  cours  de  mathéma- 
tique, mais  de  toutes  les  branches  de  la  science  dans  les(|uel- 
les  les  tracés  graphiques  sont  employés. 

Son  concours  serait  particulièrement  précieux,  parce  f[ue 
sa  pratique  logiquement  organisée,  éviterait  dans  la  mesure 
du  possible,  la  discordance  entre  la  connaissance  théorique 
des  objets  et  leur  forme  réelle,  ce  qui  est  Tune  des  sources 
les  plus  graves  et  les  plus  fréquentes  de  Terreur  scientifique. 

Indépendamment  des  avantages  que  procurerait  l'organisa- 
tion scientifique  de  renseignement  du  dessin,  une  modifica- 
tion du  recrutement  du  personnel  chargé  de  renseigner  aux 
élèves  de  spéciales,  tout  en  servant  utilement  Tintérèt  géné- 
ral, remédierait  à  une  infériorité  des  Lycées  de  province  sur 
les  élablissemets  similaires  de  Paris. 

Dans  les  départements  il  est  très  exceptionnel  que  le  pro- 
fesseur de  dessin  puisse  être  ingénieur  ou  architecte;  la 
préparation  à  Centrale  est  donc  faite  par  un  artiste,  alors 
que  l'épure  et  le  dessin  graphique  ont  comme  coefficient,  11 
sur  27,  pour  Tadmissibilité,  soit  en  chiffres  ronds,  40  7o 
des  points  qui  résultent  de  la  totalisation  des  matières  exi- 
gées à  récrit. 

Un  très  bon  élève  en  sciences,  peut  donc  être  facilement 
refusé  pour  le  dessin,  et  c'est  justice. 

Le  fait  s'est  produit  m'a- 1  on  affirmé. 

A  Paris,  les  cours  de  dessin  pour  la  préparation  aux  gran- 
des écoles  sont  toujours  confiés  à  des  techniciens  réputés,  et 
l'on  s'explique  ainsi,  que  souvent,  les  familles  de  province 
envoient  leurs  enfants  dans  la  capitale,  où  leur  préparation 
sera  plus  adéquate. 

Une  amélioration  dans  le  choix  du  personnel  enseignant 
le  dessin  en  Spéciales,  augmenterait  l'activité  intellectuelle 
de  ces  classes  et  réparerait  une  sorte  d'injustice  de  fait,  (|ue 
les  règles  administratives  imposent  à  une  grande  partie  de 
la  jeunesse  f^^ançaise. 
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Pour  que  cette  amélioration  soit  plus  profitable,  il  con- 
viendrait que  rélève  de  spéciales  entrât  dans  ces  classes  bien 
préparé  à  l'exécution  du  dessin  technique. 

C'est  pour  créer  ce  lien  qui  fait  trop  souvent  défaut, 
puisque  des  élèves  peuvent  arriver  dans  ces  classes  sans 
avoir  jamais  touché  un  tire-ligne,  que  je  propose  quelques 
réformes  dans  les  méthodes  de  dessin  usitées  pour  l'ensei- 
gnement secondaire. 

Leur  répercussion  se  ferait  nécessairement  sentir  dans 
l'enseignement  supérieur,  où  la  pratique  du  graphisme  ren- 
drait également  de  grands  services. 


Examinons  d'abord  pourquoi  il  faut  apprendre  le  dessin, 
nous  verrons  ensuite  comment  il  devrait  être  enseigné,  pour 
répondre  aux  idées  générales  que  je  viens  d'es(|uisser. 

Le  but  du  dessin.  —  Le  dessin  a  pour  but  de  représenter 
graphiquement  les  objets  matériels  vus  ou  conçus. 

Le  dessin  est  donc  à  la  forme  des  objets,  ce  que  l'écriture 
est  à  la  pensée. 

De  même  que  Ton  apprend  à  écrire  pour  fixer  correcte- 
ment les  expressions  verbales,  on  doit  apprendre  à  dessi- 
ner pour  représenter  les  objets  de  façon  nette  et  intelligible. 

L^ utilité  du  dessin.  —  Dans  toutes  les  situations  sociales, 
l'homme  peut  avoir  besoin  de  décrire,  ce  dont  il  parle,  plus 
complètement  qu'à  l'aide  de  la  parole,  qui  suscite  seulement 
des  formes  subjectives. 

En  dehors  des  besoins  professionnels  (artisan,  artiste,  in- 
génieur, architecte),  chacun  doit  être  susceptible  de  pré- 
ciser des  idées  relatives  à  un  objet  matériel  quelconque, 
par  exemple  pour  donner  ou  recevoir  des  explications  d'un 
entrepreneur,  d'un  fournisseur;  pour  expliciter  des  vues 
topographiques,  géographiques  et  par  suite  d'histoire...,  etc. 
Or  le  dessin  peut  seul  fournir  le  moyen  de  compléter  objec- 
tivement le  rôle  du  langage.  Son  étude  est  donc,  à  ce  point 
vue,  aussi  utile  que  l'écriture;  desortequesoldats,  magistrats, 
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avocats,  médecins,  professeurs,  etc.,  tireraient  un  profit  cer- 
tain de  la  connaissance  du  dessin,  bien  qu'ils  puissent  être 
de  forts  mauvais  dessinateurs. 

Pour  préciser  ma  pensée,  il  suffira  de  rappeler  que  bien 
peu  de  personnes  n'ont  pas  été  frappées  de  la  clarté  que  les 
dessins,  même  schématiques,  ou  les  croquis  grossièrement 
tracés,  apportent  au  texte  du  code,  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  questions  de  voisinage,  de  jnitoyenneté,  de  limites  de 
propriétés,  en  un  mot  pour  toutes  les  parties  du  droit  qui 
s'appliquent  à  la  forme  ou  aux  rapports  spatiaux  des  objets 
matériels. 

A  fortio7H,  la  lecture  des  traités  de  fortification,  la  des- 
cription du  matériel  de  guerre,  le  tracé  des  figures  d'ana- 
tomie...  sont  impossibles,  si  l'on  ne  connaît  pas  exactement 
les  principes  du  dessin  technique. 

Les  principes  du  dessin.  —  Dans  l'aspect  d'un  corps 
nous  distinguons  toujours  deux  choses  essentielles  :  les  li- 
gnes, qui  en  dessinent  les  parties  ainsi  que  le  contour;  puis, 
les  jeux  de  lumière  et  les  ombres,  qui  mettent  les  formes  de 
ce  corps  en  relief,  par  suite  des  propriétés  de  la  vision  bino- 
culaire. 

Les  lignes  de  l'objet  se  représentent  par  des  traits,  ses 
ombres  par  des  teintes  appropriées. 

Traits  et  teintes  sont  donc  les  deux  éléments  dont  le  des- 
sinateur dispose  pour  représenter  un  objet  quelconque. 

La  valeur  du  dessin.  —  La  science  et  l'art.  —  Tout  ce 
que  nous  connaissons  existe  dans  le  temps  et  dans  l'espace; 
tout  ce  que  les  sens  nous  ont  appris,  a  agi  sur  notre  per- 
ception, puis  sur  notre  sentimentalité. 

Le  dessin  est  soumis  à  ces  lois  universelles;  de  là,  les 
deux  aspects  sous  lesquels  il  nous  touche.;  le  premier,  son 
objectivité,  résulte  des  rapports  du  dessin  à  ce  qu'il  rei)ré- 
sente;  le  second,  sa  subjectivité,  relie  le  dessin  aux  impres- 
sions que  son  graphisme  produit  sur  ceux  qui  l'examinent. 

Ces  deux  points  de  vue,  quoique  opposés,  sont  insépara- 
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bles.  Ils  résiiltont  de  la  nature  des  choses  qui,  dans  toute 
connaissance,  oppose  Tobjet  connu  au  sujet  qui  connaît. 

On  délinit  cette  distinction,  en  disant  que  les  relations  du 
dessin  à  l'objet  constituent  sa  valeur  scientifique,  alors  que 
ses  liens  avec  l'émotivité  lui  donnent  son  caractère  artis- 
tique. 

Donc,  dans  tout  dessin,  il  y  a  une  part  de  science  unie  à 
des  éléments  artistiques,  sans  que  jamais  Tune  de  ces  con- 
sidérations puisse  supprimer  l'autre. 

Admettre  cette  hypothèse  limite,  serait  introduire  un 
désaccord  entre  la  réalité  et  ses  représentations. 

Ces  deux  pôles  do  l'activité  intellectuelle,  la  science  et 
l'art^  suggèrent  des  idées  et  des  pensées  de  nature  très  dif- 
férentes. 

La  valeur  scientifique  ou  exactitude  du  dessin  dépend 
exclusivement  des  rapports  de  l'image  avec  l'objet  repré- 
senté; elle  n'est  donc  pas  soumise  aux  motifs  de  nos  appré- 
ciations; comme  la  vérité,  elle  existe  hors  de  nous;  nous  la 
constatons;  c'est  pourquoi  l'exactitude  d'un  tracé  ou  d'une 
peinture  s'impose  à  tous,  quel  que  soit  le  tempérament  de 
l'observateur. 

Par  contre,  un  portrait,  une  vue  de  machine  peuvent 
être  ressemblants,  c'est-à-dire  exacts  et  être  mal  disposés, 
disgracieux  et  même  désagréables  d'aspect. 

Inversement,  un  paysage,  une  façade  peuvent  ne  rappe- 
ler le  modèle  que  de  très  loin,  et  être  des  merveilles  artis- 
tiques. 

La  connaissance  des  procédés  pratiques,  l'habileté  ma- 
nuelle aident  l'artiste,  favorisent  sa  production;  mais,  fini 
d'exécution  n'est  pas  synonyme  de  perfection  artistique, 
encore  moins  de  valeur  scientifique. 

L'impression  d'art  causée  par  la  puissance  émotive  du 
dessin  résulte  de  la  proportion  des  lignes,  de  l'harmonie  des 
couleurs,  du  contraste  des  jeux  de  lumières  et  des  ombres 
qui  animent  en  quelque  sorte  les  objets  représentés;  elle 
produit  des  sentiments  presque  indéfinissables,  dont  on  peut 
seulement  dire  qu'ils  résultent  d'une  concordance  entre  l'état 
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d'esprit  du  spectateur  et  Pinspiration  qui  a  créé  l'œuvre  exa- 
minée; par  suite,  tout  jugement  artistique  est  essentielle- 
ment personnel. 

Le  goût  peut  donc  varier  d'une  date  à  une  autre;  ce  l'ait 
explique  les  diverses  formes  de  style  qui  caractérisent  la 
mentalité  d'une  époque,  au  point  de  vue  de  l'art,  indépen- 
damment des  répercussions  que  les  mœurs  et  l'état  de  la 
science  ont  eues  sur  la  réalisation  des  œuvres  qui  caractéri- 
sent la  période  considérée. 

L'Aide  de  la  Science.  —  Puisque  les  corps  existent  dans 
rétendue,  pour  établir  les  rapports  de  Tobjet  avec  son  gra- 
pbisme,  le  dessin  s'adressera  utilement  aux  sciences  de, 
Tespace,  c'est-à-dire  à  la  géométrie  et  à  l'analyse. 

Mais  le  dessin  ne  peut  représenter  le  mouvement,  en  acte. 
A  l'exemple  des  lignes  géométriques  qu'il  utilise,  le  dessin 
donne  un  objet  indépendant  du  temps. 

Cependant,  si  l'objet  ou  l'être  figuré  est  en  mouvement, 
la  position  relative  de  ses  parties  permettra  de  comprendre 
que  l'attitude  représentée  correspond  à  l'exécution  d'un  lait 
ou  d'un  geste  déterminé. 

Nous  apprécions  ce  fait  en  quelque  sorte  latent,  par  la 
connaissance  antérieurement  acquise  des  aspects  de  ce  mou- 
vement; de  la  vue  d'un  dessin,  nous  pouvons  déduire,  avec 
plus  ou  moins  de  certitude,  les  mouvements  qui  ont  précédé 
ou  ceux  qui  suivront  l'attitude  figurée. 

Le  Dessin  artistique.  —  Lorsque  le  dessin  a  pour  but  la 
représentation  approximative  des  cboses,  l'évocation  d'un 
souvenir  ou  d'un  fait  imaginé,  on  peut  se  contenter  d'une 
seule  projection.  La  méthode  la  plus  voisine  de  la  réalité, 
celle  qui  nous  donne  les  tracés  les  plus  proches  des  images 
visuelles,  est  la  perspective  ou  projection  conique.  Elle 
équivaut  à  couper  par  la  surface  sur  laciuelle  on  dessinera, 
les  rayons  lumineux,  émis  par  les  objets  avant  qu'ils  abou- 
tissent à  l'œil.  Le  plus  souvent,  cette  surface  est  un  plan 
choisi  en  vue  de  l'efï'et  à  produire. 
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La  porspecliv(3  est  à  la  base  de  tout  le  dessin  d'art,  qui 
s'adresse  beaucoup  plus  à  notre  éinotivité  qu'à  notre  raison, 
car  la  perspective  dénature  profondément  les  proportions 
exactes  des  objets. 

C'est  pourquoi,  suivant  le  mot  célèbre  de  Pascal,  l'artiste 
est  surtout  guidé,  dans  l'exécution  de  son  oeuvre,  par  des 
raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas;  elles  aboutissent  au 
procédé,  à  la  facture  artistique  du  peintre  ou  du  graveur,  etc., 
et  traduisent  sa  vision  personnelle  des  choses. 

Le  Dessin  tecJmique.  —  A  l'inverse  du  dessin  artistique, 
le  dessin  technique  représente  fidèlement  les  objets;  cette 
^représentation  doit  être  assez  complète,  pour  permettre  la 
construction  exacte  des  corps  dont  il  trace  l'image. 

Le  dessin  technique  est  donc  mathématiquement  lié  aux 
objets;  il  ne  peut  connaître  les  fantaisies  si  séduisantes  des 
œuvres  artistiques. 

Son  caractère  utilitaire  entraîne  l'emploi  d'un  système  de 
projection  commode,  qui  ne  dénature  pas  les  proportions  des 
choses;  l'économie  de  temps  à  laquelle  il  est  astreint,  im 
pose  en  outre  des  rapports  simples  entre  les  dimensions  de 
l'objet  et  celles  de  son  image. 

De  là,  la  simplicité  des  rapports  de  similitude  désignés 
sous  le  nom  (Yéchelles  du  dessin;  la  moitié,  le  dixième,  le 
vingtième,  le  centième,  etc.,  chaque  fois  qu'on  ne  peut  uti- 
liser la  grandeur  naturelle. 

Pratiquement,  le  système  de  projection  doit  être  choisi  de 
façon  que  les  dimensions  princi]>àles  de  l'objet,  ses  éléments 
essentiels  ou  leur  réduction,  soient  reproduits  en  vraie 
grandeur.  Grâce  à  cette  convention,  une  mesure  directe  sur 
le  dessin  permet  d'avoir  la  grandeur  réelle  de  l'une  quel- 
conque des  dimensions  de  l'objet,  ce  qui  satisfait  à  Tune  des 
nécessités  les  plus  impérieuses  de  la  pratique. 

Au  point  de  vue  mathématique,  les  projections  sur  les 
faces  d'un  trièdre,  définissent  géométriquement  un  corps, 
puisqu'à  chacun  de  ses  points  correspondent  les  trois  coor- 
données œ,  y,  z,  suivant  la  notation  de  Descartes. 
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Le  dessin  technique  peut  donc  recourir  aux  règles  de  la 
géométrie  descriptive,  qui  emploie  des  plans  orthogonaux. 
Pour  les  représentations  d'ensemble,  on  utilise  fVé(|uemmont 
la  perspective  cavalière,  c'est  à-dire  la  projection,  par  rayons 
parallèles,  sur  un  plan  oblique  à  la  direction  projetante,  ce 
qui  correspond  pratiquement  à  la  vision  à  grande  distance. 

On  peut  aussi  employer  la  projection  orthogonale  sur  un 
plan,  également  incliné  par  rapport  aux  trois  plans  qui  défi- 
nissent les  directions  principales  de  l'objet;  c'est  la  perspec- 
tive isométyHque. 

Tantôt,  on  prend  comme  repère,  le  plan  horizontal  et  le 
plan  vertical,  comme  en  descriptive  théorique;  tantôt,  deux 
plans  verticaux,  perpendiculaires  ou  obliques  entre  eux; 
dans  ce  cas,  la  ligne  de  terre  devient  verticale. 

Ce  dispositif  donne  par  exemple  la  façade  d'un  immeuble 
et  les  vues  latérales  ou  les  coupes  perpendiculaires  à  la  fa- 
çade principale. 

Comment  apprendre  le  dessin  technique.  —  Le  dessina- 
teur technique  doit  connaître  la  géométrie. 

Les  épures  de  descriptive  sont  un  excellent  exercice  pour 
apprendre  le  trait  et  pour  comprendre  les  procédés  de  re- 
présentation par  projection  cylindrique  ou  conique. 

L'éducation  de  l'élève,  à  ce  point  de  vue  capital,  pourrait 
commencer  avec  la  géométrie  à  trois  dimensions.  On  doit 
tendre  à  ce  résultat  nécessaire,  que  l'élève  voie  dans  r es- 
pace, c'est-à-dire  concrétise  son  épure  et  se  représente  les 
formes  réelles  de  l'objet  qu'il  a  tracé  en  plan  et  en  élévation; 
car,  en  fait,  la  projection  horizontale  correspond  à  une  vue 
en  plan,  la  projection  verticale  a  une  élévation. 

Trop  souvent,  on  ne  demande  à  l'élève  qu'une  solution 
géométrale,  c'est-à-dire  les  projections,  d'une  intersection 
de  surfaces  ou  de  solides  plus  ou  moins  compliqués,  sans  le 
contraindre  à  chercher  dans  l'espace  la  forme  de  cette  in- 
tersection. La  perfection  de  l'épure  semble  atteinte  lorsque 
l'on  a  trouvé  les  points  particuliers,  les  asymptotes  aux 
projections  des  courbes  d'intersection  ou  certaines  propriétés 
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géométriques  qui  relient  ces  courbes  entre  elles  ou  aux  don- 
nées du  problème  :  comme  la  conchoïde  de  l'ellipse  dans 
Tombre  propre  de  la  sphère  et  du  tore,  par  les  mêmes  fais- 
ceaux de  rayons  parallèles. 

Ces  exercices  sont  excellents  pour  la  formation  de  l'esprit 
mathématique  pur;  ils  sont  même  indispensables;  mais  le 
professeur  de  mathématiques,  surtout  de  mathématiques 
spéciales,  qui  prépare  de  futurs  techniciens,  c'est-à-dire  des 
réalisateurs  scientifiques^  doit  constamment  se  souvenir 
que  son  enseignement  n'a  pas  seulement  pour  but  d'ins- 
truire^ mais  d'éduquer. 

Savoir  est  inutile,  si  Véducation  n'apprend  pas,  en  même 
temps,  à  utiliser  la  science,  prodiguée  dans  les  programmes. 

Qu'importe  que  l'élève  connaisse  une  ou  plusieurs  dé- 
monstrations d'un  théorème,  s'il  ne  sait  pas  l'appliquer  à  un 
-exemple  numérique  ou  graphique;  qu'importe  qu'il  sache  à 
fond  son  cours  d'analyse,  s'il  ne  sait  pas  tracer  exactement 
une  ellipse.  Il  serait  dans  la  situation  d'un  futur  comptable 
qui,  connaissant  admirablement  la  théorie  des  quatre  règles 
arithmétiques,  ne  saurait  pas  sa  table  de  Pythagore. 

Le  but  du  dessin  se  précise  donc  nettement;  et,  si  para- 
doxal que  cela  puisse  paraître,  apprendre  à  dessiner  ne  doit 
pas  avoir  pour  résultat  de  faire  tracer  de  jolis  traits,  bien 
réguliers,  de  passer  de  belles  teintes,  de  faire  des  lettres 
irréprochables. 

Certes,  cela  doit  être  réalisé  le  mieux  possible;  mais  le 
but  du  dessin  est  tout  autre,  il  doit  apprendre  k  réprésenter 
clairement  et  exactement  des  objets  quelconques. 

Le  cours  de  dessin  comporte  des  exercices  d'habileté  ma- 
nuelle; c'est  sans  doute  ce  qui  permet,  comme  l'a  rappelé 
M.  Darboux,  de  rapprocher  le  professeur  de  dessin  du  pro- 
fesseur de  gymnastique;  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  là 
son  côté  accessoire  et  purement  physiologique;  son  but  vé- 
ritable, comme  je  crois  l'avoir  démontré,  est  d'atteindre 
l'intelligence,  de  discipliner  les  esprits  en  vue  de  la  repré- 
sentation graphique  des  formes  spatiales. 

Ce  point  de  vue  ne  permet  pas  de  penser  un  seul  instant 
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que  bien  dessiner,  ce  soit  bien  copier  un  modèle  lithogra- 
phie en  noir  ou  en  couleurs. 

L'emploi  du  modèle  dessiné  doit  être  extrêmement  réduit, 
car  il  faut  avant  tout  exercer  la  sagacité  de  Félève. 

S'il  est  pratique  de  montrer  des  dessins,  des  lavis  pour 
indiquer  la  perfection  d'exécution  vers  laquelle  l'élève  doit 
tendre,  on  ne  doit,  en  aucun  cas,  lui  donner  un  modèle  à 
copier  servilement ,  telle  une  page  d'écriture. 

Il  est  si  facile  de  faire  dessiner  d'après  croquis  coté,  tracé 
au  tableau  par  le  maître;  de  faire  agrandir  ou  réduire  un 
modèle  graphique;  de  dessiner  des  vues  de  l'objet  autres  que 
celles  qui  sont  représentées  sur  le  modèle,  etc.,  toutes  choses 
qui  obligent  l'élève  à  l'attention,  à  l'effort  intellectuel,  le 
contraignent  à  chercher  et  à  voir  les  formes  réelles  de  ce 
qu'il  dessine. 

C'est  encore  pour  cette  raison  que  lavis  et  dessin  ne  peu- 
vent être  séparés,  car  il  n'y  a  pas  de  lavis  sans  dessin,  pas 
plus  que  de  dessin  sans  lavis,  ou  des  conventions  équiva- 
lentes, comme  celle  des  traits  de  force,  dont  l'emploi  et  le 
rôle  doit  être  bien  expliqué. 

Lignes,  ombres,  teintes  conventionnelles  sont  choses  soli- 
daires, l'enseignement  ne  doit  pas  les  désunir,  puisqu'elles 
coexistent  dans  la  nature. 

La  pédagogie  du  dessin.  —  L'enseignement  du  dessin 
doit  donc  être  très  solidement  relié  aux  cours  de  mathéma- 
tiques, dont  il  constitue  l'une  des  applications;  à  ce  point 
de  vue,  les  épures  de  descriptive  devraient  passer  sous  les 
yeux  du  professeur  de  dessin,  qui  leur  donnerait  une  cote 
d'exécution  dont  ilserait  tenu  compte  dans  les  notes  de  dessin. 

Ces  épures  seraient  tracées  dans  le  cadre  de  dimensions 
correspondantes  à  la  grandeur  du  papier  employé,  porter 
un  titre  et  un  sous-titre  pour  habituer  au  tracé  des  lettres. 
Au  début,  le  travail  s'exécutera  sur  le  18  grand  aigle, 
au  cadre  de  0'"25  sur  0'"20,  qui  est,  d'ailleurs,  la  dimension 
réglementaire  des  dessins  pour  l'examen  d'entrée  à  l'Ecole 
polytechnique. 
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Le  choix  des  épures  et  leurs  données  peuvent  avoir  une 
influence  considérable  sur  Téducation  des  élèves. 

Les  intersections  de  solides,  au  lieu  de  demeurer  "mathé- 
matiques, devraient,  le  plus  souvent  possible,  être  matéria- 
lisées par  des  objets.  Les  pièces  de  mécanique,  de  plombe 
rie,  de  zinguerie;  les  œuvres  architecturales,  offrent  des 
multitudes  d'exemples  très  instructifs  et  bien  adéquats,  que 
la  convention  du  trait  pointillé  pour  les  lignes  cachées  per- 
met de  représenter  complètement. 

En  ce  qui  concerne  les  épures,  un  procédé  bien  simple  et 
de  convention  objective  facile,  permettrait  de  concrétiser  des 
combinaisons  de  volumes  aussi  complexes  qu'on  peut  le 
désirer,  et  de  conduire  plus  directement  les  élèves  à  la  vision 
spatiale  de  ces  objets. 

Un  cylindre,  un  parallélipipède,  un  prisme  est  assimila- 
ble à  un  faisceau  de  rayons  lumineux  parallèles,  que  l'on 
peut  à  volonté  considérer  comme  indéfinis  ou  limités  par  des 
surfaces  planes  ou  courbes.  On  peut  donner  à  ces  rayons 
lumineux  une  direction  quelconque  par  rapport  aux  plans 
de  projection. 

Un  cône,  une  pyramide  est  assimilable  à  un  éclairage  au 
flambeau,  placé  au  sommet  du  solide  et  ce  faisceau  lumineux 
peut  avoir  deux  nappes,  être  .indéfini,  ou  venir  rencontrer 
des  surfaces  quelconques,  sur  lesquelles  il  tracera  les  lignes 
géométriques  d'intersection,  en  vertu  de  la  définition  phy- 
sique si  généralisée  :  la  lumière  se  propage  en  ligne  droite. 

(3n  peut,  en  outre,  supposer  que  les  corps  éclairés  sont 
transparents  et  dépourvus  de  réfraction;  si  l'on  fait  traver- 
ser ces  corps  transparents  par  des  rayons  lumineux  en  fais- 
ceaux coniques  ou  cylindriques  de  toute  forme,  on  obtien- 
dra des  solides  communs  intéressants  et  variés,  qui,  lavés 
méthodiquement  sous  la  direction  du  professeur  de  dessin, 
achèveraient  la  vision  de  l'élève  et  la  compréhension  de  son 
épure. 

n  est  encore  possible  de  compliquer  les  épures  de  des- 
criptive par  la  réflexion  des  faisceaux  lumineux  sur  des 
plans,  sur  des  surfaces  réglées  ou  de  révolution,  ce  qui  faci- 


l'enseignement  du  dessin  technique  dans  l!:s  UYCÉES.     i)i) 

1  itérait  la  compréliension  de  ropti([iie  et  aiderait  le  profes- 
seur de  physique,  qui  pourrait  également  combiner  des 
exemples  de  lavis  en  couleurs,  destinés  à  [)réciser  les  notions 
d'éclairement  des  surfaces  planes  et  courbes,  les  phénomè- 
nes de  dispersion  et  la  composition  des  couleurs. 

Si  banale  et  si  simple  que  soit  cette  convention  de  rayons 
lumineux  substitués  aux  lignes  géométriques,  elle  aurait 
deux  avantages  directs  : 

1"*  Matérialiser  les  figures  géométri({ues  à  construire,  en 
utilisant  les  leçons  permanentes  de  l'expérience  visuelle  et 
du  sens  commun; 

2"  Aider  à  la  vision  dans  l'espace,  grâce  au  concept  de 
rayons  lumineux  théoricjues,  substitués  aux  lignes  généra- 
trices des  surfaces  mathémathiques. 

11  en  résulterait  un  autre  bénéfice  non  moins  important; 
ces  épures  lumineuses  prépareraient  les  élèves  à  la  théorie 
des  ombres,  qui  doit  être  mise  en  pratique  par  le  professeur 
de  dessin,  dans  le  cas  spécial  du  rayon  lumineux  incliné  à 
45*  sur  la  ligne  de  terre,  dans  les  plans  de  projection. 
Cette  méthode  corrigerait  la  déformation  trop  fréquente  des 
esprits,  que  Tabstrait  pour  l'abstrait  transporte  parfois 
assez  loin  des  réalités  pour  perdre  leur  contact;  elle  com- 
pléterait le  logisme  inflexible  de  la  mathématique,  en  mon- 
trant les  chemins  susceptibles  de  remonter  de  l'abstrait  pur 
à  un  concret  correspondant. 

Ce  serait  facile  à  obtenir,  et  l'on  ne  verrait  plus  des  élèves 
susceptibles  de  traiter  des  épures  de  paraboloïdes  hyperbo- 
liques, incapables  de  déterminer  l'ombre  d'une  droite  sur 
un  cône  ou  un  cylindre  à  axe  vertical,  par  des  rayons  dits 
à  45°. 

Les  modèles  en  nature,  —  Les  leçons  de  tliéorie  des  om- 
bres, comme  toutes  les  leçons  de  dessin,  devraient  être  se- 
condées par  la  présentation  aux  élèves  des  modèles  en  re- 
lief étudiés  géométri(|uement,  car,  la  comparaison  de  l'objet 
et  de  son  image  est  aussi  indispensable  à  la  compréhension 
du  dessin,  que  la  connaissance  des  lettres  de  l'alphabet  est 
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nécessaire  à  renfant  qui  apprend  à  lire,  puisque,  compren- 
dre 'lin  dessin,  c'est  le  lire  dans  Vespace. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  tracé  des  surfaces  développables, 
formées  de  parties  planes  comme  les  polyèdres,  ou  de  por- 
tions de  cylindres  ou  de  cônes,  avec  obligation  de  découper 
et  de  construire  les  volumes  correspondants,  formeraient 
des  exercices  susceptibles  de  fixer  les  idées  objectives  de 
bien  des  élèves,  auxquels  l'abstrait  échappe  en  raison  même 
de  la  constitution  de  leur  esprit. 

Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  méthodes  d'enseigne- 
ment doivent  atteindre  la  compréhension,  pour  toutes  les 
formes  d'intelligence  et  de  mémoire,  que  la  ps3xhologie 
expérimentale  a  révélées,  et  qui  sont  si  différentes  les  unes 
des  autres  dans  leur  fonctionnement  physiologique. 

Le  désir  d'obliger  l'élève  à  matérialiser  ce  qu'il  dessine, 
doit  être  en  quelque  sorte  une  obsession,  pour  le  maître 
soucieux  de  donner  à  ses  auditeurs  les  moyens  d'utiliser  le 
merveilleux  outil  de  représentation  qu'est  le  dessin  géomé- 
trique, et  il  doit  inciter  les  élèves,  surtout  au  début,  à  de- 
mander des  explications  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  compris  et 
vu,  dans  l'espace,  le  solide  qu'ils  dessinent. 

C'est  pourquoi,  les  exercices  de  trait  des  débutants,  ne  doi- 
vent pas  être  des  tracés  de  figures  planes  géométriques 
idéales,  mais  bien  la  représentation  d'objets  réels. 

Carrellements,  mosaïques,  parquets,  grecques...  offrent 
des  exemples  très  variés  de  choses  réalisées  dont  un  choix 
judicieux  permet  aisément  de  graduer  les  difficultés. 

Le  professeur,  ainsi  obligé  de  préparer  son  cours,  don- 
nera de  préférence  des  exemples  empruntés  aux  monuments 
et  aux  musées  locaux;  à  ce  même  point  de  vue,  il  fera  des- 
siner des  objets  provenant  de  magasins  ou  d'ateliers  de  la 
localité,  parce  qu'ils  peuvent  être  vus  et  comparés  constam- 
ment au  dessin  pendant  son  exécution. 

Le  même  principe  doit  être  appliqué  pour  les  exercices 
de  teintes  plates  ou  en  couleur;  et,  toujours,  le  dessin,  trait 
ou  lavis,  doit  être  exécuté  d'après  un  croquis  fait  par  l'élève, 
et  non  copié  sur  un  modèle  dessiné. 
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Cette  méthode  aurait,  en  outre,  l'avantage  de  permettre 
Tassociation  directe  du  dessin  à  l'histoire;  il  suffirait  que, 
pour  chaque  dessin  provenant  d'un  moimment,  le  profes- 
seur en  indiquât  le  style,  la  date  d'exécution,  ainsi  (pie  le 
nom  de  l'architecte  ou  de  l'artiste  qui  en  est  l'auteur.  S'il 
s'agit  de  pièces  de  machines,  (piehpies  explications  sur  leur 
but,  leur  fabrication,  la  date  de  leur  invention,  les  raisons  de 
l'emploi  des  matières  qui  les  composent  fixeraient  les  idées 
de  l'élève  sur  tous  les  détails  de  ces  pièces,  leur  genèse  et 
leur  utilité  Toutes  ces  choses  contribueraient  au  développe- 
ment de  la  raison  pratique,  conformément  aux  programmes 
de  1902. 

Les  résultats  de  ces  vues,  d'essence  pragmatique  ne  pa- 
raissent pas  douteux;  j'ai  pu  en  constater  les  effets  sur  les 
quelques  élèves  que  la  mobilisation  a  laissés  au  Lycée  de 
Toulouse. 

L'expérience  serait  facile  à  étendre  et  à  compléter,  avant 
de  généraliser  les  idées  que  j'indique,  si  l'on  avait  des 
doutes  sur  leur  efficacité. 

Quelques  détails  pratiques.  —  En  dessin,  comme  dans 
les  autres  branches  de  l'enseignement,  il  importe  avant  tout 
d'intéresser  l'élève  à  ce  qu'il  fait  et  de  rendre  le  cours 
agréable.  «  La  fatigue  et  l'ennui,  a  écrit  fort  justement  Lai- 
sant,  sont  les  poisons  de  V Enseignement.  >  11  faut  donc  ([ue 
le  débutant  ne  se  heurte  pas  à  des  difficultés  ou  à  des  réa- 
lisations qu'il  ne  peut  obtenir  de  suite  et  surtout  ne  pas 
punir  pour  ce  motif. 

Le  tracé  correct  à  main  levée,  sur  papier  blanc,  ni  rayé, 
ni  quadrillé,  est  V âme  du  de^isin;  mais  son  exécution,  sur- 
tout au  début,  dépend  de  la  constitution  physi(|ue  et  intellec- 
tuelle de  l'enfant,  autrement  dit  de  ses  dispositions  naturelles. 

Tel  réussira  à  tracer  facilement  des  droites,  des  arcs  de 
courbe  satisfaisants  dans  une  position  (|uelconque;  tel  autre 
ne  pourra  y  parvenir  qu'après  de  laborieuses  tentatives.  Il 
en  est  exactement  du  dessin  comni^  do  tout  autre  exercice 
musculaire  :  gymnastique,  chant,  musiipie  instrumentale,  etc. 
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Là  encore,  le  professeur  de  mathématique  peut  être  d'un 
secours  extrêmement  précieux,  en  exigeant  sur  les  cahiers 
de  note  des  figures  aussi  correctes  que  possible,  tracées  à 
rencre,  sans  le  secours  de  la  règle  ou  du  compas^  dès  les 
classes  de  quatrième  et  peut-être  de  cinquième. 

Une  pratique  très  simple  à  réaliser,  consisterait  à  impo- 
ser la  prise  des  figures  de  mathématique  au  crayon,  celles-ci 
devant, être  passées  à  Tencre  soigneusement,  comme  devoir 
écrit,  à  la  maison  ou  pendant  des  études,  suivant  l'organisa- 
tion de  l'enseignement. 

La  compréhejision  de  la  géométrie  y  gagnerait,  car  la 
raison  de  l'enfant  est  aidée  par  des  figures  bien  faites,  et  ce 
procédé  laisse  à  la  géométrie  son  caractère  de  science  à 
base  objective. 

11  peut  être  amusant  et  spirituel  de  dire,  que  la  géométrie 
est  l'art  de  raisonner  juste,  sur  des  figures  fausses;  c'est  lit- 
téralement exact;  mais  on  ne  peut  transformer  systémati- 
quement cette  boutade  en  procédé  à' instruction^  et  surtout 
on  ne  peut  la  tolérer  comme  système  Ci  éducation. 

Le  contraire,  c'est-à  dire  l'exécution  de  figures  géométri- 
ques aussi  correctes  que  possible,  est  une  vérité  pédagogique 
qui  ne  paraît  pas  contestable.  Elle  équivaut,  en  quelque 
sorte,  aux  visites  d'usines  de  l'Enseignement  supérieur, 
c'est-à-dire  à  la  vision  exacte  des  choses. 

Au  début  du  cours  de  dessin,  on  pourra  aider  les  moins 
habiles  en  les  autorisant  à  dessiner  sur  papier  quadrillé,  ou 
même  à  commencer  en  calquant  des  dessins  très  simples,  ou 
à  passer  à  l'encre  des  figures  tracées  au  crayon  à  l'aide  de 
la  règle  et  du  compas. 

Mais  cette  tolérance  ne  doit  être  pratiquée  que  pendant 
les  premières  leçons,  et  comme  moyen  de  suppléer  à  une 
disposition  naturelle  .qui  fait  défaut;  c'est  un  procédé  pro- 
gressif d'éducation  des  muscles  et  des  nerfs  que  l'on  peut 
comparer  à  une  gymnastique  suédoise  spécialisée  au  bras 
droit  et  à  la  main  droite. 

En  outre,  la  méthode  d'enseignement  doit  permettre  de 
pousser  la  tête  de  la  classe  aussi  loin  que  possible,  tout 
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en  cultivant  le  niveau  moyen,  sans  négliger  les  retarda- 
taires. 

Ce  partage  de  la  classe  en  deux  ou  trois  divisions  est, 
d'ailleurs,  un  moyen  (Kémulation  qui  porterait  directement 
ses  fruits  chez  tous  les  élèves  ayant  de  l'amour  propre;  il 
serait  de  nature  à  exciter  le  zèle  des  autres. 

C'est  ainsi  que  les  exercices  de  lavis  à  teinte  plate  et  de 
lavis  à  teintes  fondues  ou  superposées,  pratiqués  sur  des 
solides  géométriques,  seraient  abandonnés  (comme  on  le 
pratique  au  Lycée  Henri  IV,  à  Paris)  par  les  élèves  qui 
auraient  eu  deux  fois  la  note  17  sur  20,  pour  les  faire  pas- 
ser à  l'exécution  de  dessins  d'architecture  ou  autres,  plus 
objectifs  et  plus  intéressants,  ou  même  leur  permettre  d'uti- 
liser les  heures  de  lavis  à  des  études  ou  à  des  épures. 

La  méthode  est  facilement  applicable  en  dessin,  car  les 
divisions  de  la  classe  auxquelles  on  ne  fournit  pas  d'expli- 
cations au  tableau,  peuvent  travailler  utilement,  pendant  que 
l'autre  partie  reçoit  les  indications  relatives  aux  exercices 
de  traits  ou  de  lavis  qu'elle  doit  exécuter. 

Le  carnet  de  croquis  sur  papier  blanc  doit  être  coté  par  le 
professeur,  et  la  note  de  chaque  croquis  aura  une  impor- 
tance égale  à  Tune  des  notes  du  dessin  correspondant. 

Les  cotes  des  croquis  sur  papier  quadrillé  seront  dépré- 
ciées d'au  moins  25  7„,  par  rapport  aux  cotes  des  croquis 
sur  papier  blanc. 

On  incitera  ainsi  les  élèves  à  accomplir  l'effort  néces- 
saire pour  travailler  correctement  à  main  levée  sur  papier 
blanc. 

Le  dessin  géométrique  n'exclut  pas  le  dessin  à  la  plume; 
bien  des  raccords,  bien  des  silhouettes  ne  peuvent  cire  tra- 
cées qu'à  la  plume  ou  au  pinceau  très  fin,  selon  la  prati(jue 
chinoise,  mais  de  préférence  à  la  plume. 

L'usage  du  pistolet  doit  être  proscrit. 

Pour  donner  de  la  sûreté  au  travail  à  la  plume,  on  fera 
passer  quelques  croquis  à  l'encre,  et  on  efléctuera  mémo 
dans  le  cours  de  cha(|ue  année  un  ou  deux  dessins  contenant 
des  parties  importantes  qui  ne  peuvent  être  traitées  (|u'à  la 
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plume,  notaininent  dos  pièces  de  serrurerie,  des  chapiteaux 
d'architecture,  de  rornement,  du  mobilier...,  etc. 

Pour  la  inêiue  raison,  et  pour  habituer  au  maniement 
correct  du  crayon,  on  fera  exécuter  quelques  dessins  au 
crayon;  de  préférence  du  dessin  de  machine,  qui,  dans  la 
pratique  industrielle,  est  le  plus  souvent  exécuté  par  ce  pro- 
cédé, pour  le  dessin  définitif,  dont  on  fait  ensuite  des  calques 
à  l'encre,  pour  les  reproductions  héliographiiiues  destinées 
aux  ateliers  ou  à  la  clientèle. 

Dans  chaque  classe,  le  même  exercice  ne  doit  revenir  au 
plus  tôt  que  chaque  trois  ans,  afin  que  les  vétérans,  par  la 
communication  de  leurs  dessins,  ne  puissent  pas  éviter  à 
leurs  camarades,  le  travail  intellectuel  que  la  compréhension 
du  dessin  exige,  avant  toute  autre  chose. 

De  temps  à  autre,  la  durée  donnée  pour  l'exécution  doit 
être  flxée  et  sa  remise  exii;'ée,  (fuel  que  soit  son  état  d'avan- 
cement, car  la  rapidité  de  réalisation  a  une  grande  impor- 
tance pratique. 

La  note  de  dessin  devra  donc  comprendre  : 

l*'  La  note  de  croquis,  dont  il  vient  d'être  question; 

2"  La  note  de  dessin  proprement  dit  ou  trait; 

3^^  La  note  de  lavis  ou  de  bonne  position  des  lignes  de 
force  ; 

4*^  Une  note  d'agencement  général  dans  le  cadre,  de  dispo- 
sition et  d'exécution  des  leftres,  de  l'échelle etc.,  eu  un 

mot,  la  note  appréciant  le  soin  avec  lequel  l'élève  a  groupé 
tous  les  éléments  de  son  travail,  dans  le  cadre  prescrit. 

Cette  dernière  cote  tendrait  au  développement  du  goût  et 
à  la  réalisation  d'ensembles  harmonieusement  présentés. 

Conclusion.  —  Ce  qui  précède  démontre  l'influence  que 
le  dessin  logiquement  mis  en  œuvre  peut  exercer  sur  le 
développement  de  l'intellection  et  de  la  raison  pratique  des 
élèves. 

Au  lieu  de  dresser  des  cloisons  parfaitement  étanches  entre 
le  dessin  et  les  autres  parties  du  programme,  qui  le  regar- 
dent comme  quelque  chose  de  très  accessoire  et  même  de 
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très  inférieur,  il  convient  de  solidariser  le  mieux  et  le  plus 
possible  ses  propriétés  d'objectivation  avec  les  notions  scien- 
tifiques et  particulièrenient  avec  la  mathématiijue  dont  il  est 
une  résultante  directe. 

L'enseignement  du  dessin,  tel  qu'il  existe,  améliore  Thahi- 
leté  graphique  des  jeunes  gens  et  développe  leur  sens  artis- 
tique, c'est  incontestable;  mais,  dans  les  Lycées,  que  l'on  ne 
saurait  assimiler  à  des  Écoles  primaires  de  beaux-arts,  ce 
résultat  est  accessoire;  le  but  véritable  du  dessin  est  d'aider 
les  cerveaux  dans  leurs  efforts  vers  la  connaissance  des 
formes  matérielles,  par  rapport  à  l'espace  euclidien. 

Ainsi  envisagé,  le  dessin  fera  naître  et  développera  la 
faculté  de  représentation  fidèle  d'un  objet  quelconque,  ce  qui 
est  la  véritable  fonction  sociale  de  ce  complément  objectif  du 
langage  et  de  l'écriture. 

On  admettra  certainement  cette  manière  de  voir,  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  l'origine  des  écritures  idéologiques, 
comme  les  hiéroglyphes  et  les  écritures  chinoises  et  japo- 
naises. 

Le  succès  justifié  des  écritures  syllabiques,  par  suite 
alphabétiques,  a  été  si  complet,  qu'il  a  fait  oublier  les  pro- 
priétés éducatrices  du  dessin,  alors  qu'un  judicieux  em- 
ploi de  la  division  du  travail  de  représentation  entre  l'écri- 
ture et  le  graphisme  géométrique,  faciliterait  grandement  la 
tâche  de  tous  les  professeurs  de  science,  médecine  comprise, 
élèverait  le  niveau  intellectuel  des  élèves,  et  développerait 
leur  sens  pratique,  ce  qui  est  l'objectif  incontesté  de  l'ensei- 
gnement secondaire. 

Cette  thèse  est  en  harmonie  avec  le  processus  naturel  de 
formation  de  la  connaissance.  L'univers  contient  les  objets 
d'où  nous  tirons  le  subjectif  qui  succède  à  la  perception;  et 
c'est  vers  l'objectif  que  nous  devons  revenir  pour  apprécier 
les  concepts  qu'il  a  fait  naître. 

Par  nos  perceptions,  l'objet  est  donc  intimement  lié  aux 
faits,  d'où  résultent  les  notions  de  vérité;  et,  pour  le  con- 
trôle de  ces  acquisitions,  c'est-àdire  pour  asseoir  les  bases 
du  savoir  positif,  le  retour  vers  le  réel  est  une  nécessité. 
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La  connaissance  des  objets,  en  soi,  a  donc  une  importance 
capitale  pour  rinslruction  et  pour  Téducation. 

Cette  vérité  est  trop  souvent  oubliée  par  l'enseignement 
classique  qui,  continuant  en  cela  les  traditions  de  la  scolas- 
tique,  use  avec  une  bienveillance  trop  manifeste  de'la  mé- 
tbode  strictement  déductive,  à  partir  de  principes  admis 
a  priori,  comme  des  vérités  incontestables. 

Lorsque  ce  procédé  d'explication  n'est  pas  accompagné 
d'un  rappel  fréquent  des  restrictions  qu'il  implique,  il  a  le 
grave  inconvénient  d'élever  l'abstrait  des  principes  au-dessus 
des  réalités,  de  négliger  la  culture  de  l'esprit  critique  et  le 
développement  de  la  personnalité. 

11  lui  arrive  même,  comme  en  mécani({ue,  d'opposer  les 
postulats  à  la  science  du  réel;  c'est  ce  qui  existe  depuis  que 
Kaufmann  a  démontré  la  variation  des  masses  électroma- 
gnétiques avec  leurs  vitesses  de  translation,  alors  que,  par 
hypothèse,  la  masse  de  la  mécanique  classique  est  un  inva- 
riant absolu. 

Affirmer,  est  évidemment  plus  commode  pour  le  maître, 
mais  beaucoup  moins  profitable  aux  élèves,  aux(|uels  on  doit 
la  démonstration  complète  ou  l'aveu  non  déguisé  de  l'impuis- 
sance représentative  rigoureuse  des  principes;  et,  si  possible, 
les  motifs  de  leur  approximation. 

Un  peu  plus  de  réalisme,  obligeant  les  enfants  à  regarder 
et  à  i^oir  les  objets,  ne  peut  qu'améliorer  la  formation  des 
esprits.  Or,  le  dessin  est  susceptible  de  leur  monter  les  corps 
matériels  dans  l'espace. 

Les  conventions  graphiques  de  la  cinémati([ue,  leur  per- 
mettraient également  de  mieux  voir  dans  le  temps.  La  pra- 
tique du  dessin  remédierait  donc  aisément,  pour  bonne  part, 
aux  tendances  idéalistes,  que  l'algèbrB  tend  à  exagérer  au 
delà  de  toute  limite  compatible  avec  le  but  de  l'enseignement 
élémentaire. 

Il  est  facile  de  le  prouver. 

M.  Pierre  Boutroux,  professeur  à  l'Université  de  Poitiers, 
dans  le  premier  volume  de  ses  Principes  de  V Analyse  ma- 
thématique^ publiés  en  1914,  ne  déclare  t-il  pas  :  «  A  l'algé- 
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briste  proprement  dit,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la 
nature  des  symboles  qu'il  manie  doit  rester  indillerente... 
Le  bon  algébriste  est  celui  qui  transforme  balnloment  ses 
équations,  sans  s'inquiéter  du  sens  concret  des  opérations 
qu'il  effectue...  >  Plus  loin,  dans  l'étude  de  Téquation  du 
second  degré,  lorsque  Y^^  —  4ac  est  négatif,  ce  même  auteur 
ajoute  :  <  Il  se  peut  que  nous  écrivions  des  choses  dépour- 
vues de  sens,  puisque  6^  —  Aac  est  négatif,  le  symbole 
Yb'^  —  4ac  ne  ï^eprésente  rien  du  tout...^  nous  dirons  que 
les  racines  sont  imaginaires j  ce  qui  équivaut  à  dire 
qu'elles  71'' existent  pas!...  » 

Cependant,  chacun  sait  que,  dans  la  théorie  des  vecteurs 
et  des  quantités  complexes,  le  symbole  / — 1  a  un  sens 
concret,  il  représente  une  rotation  de  90'^  dans  le  sens  de 
l'accroissement  trigonométrique  des  angles. 

Les  fameuses  racines  inexistantes  sont  donc  susceptibles 
de  représenter  quelque  chose  de  réel,  quand  on  se  préoccupe 
de  concrétiser  leur  signification;  la  théorie  des  courants 
alternatifs  ne  Tignore  plus. 

Si  ces  envolées  dans  l'abstrait  quintessencié  sont  intéres- 
santes pour  les  spécialistes,  et  utiles  aux  progrès  de  la  logique 
mathématique,  au  même  titre  que  les  recherches  sur  les  es- 
paces non  euclidiens,  hyperboliques,  ou  à  10^^  dimensions 
de  Borel,  elles  conduisent  à  des  méthodes  dangereuses  dans 
la  pratique  de  l'enseignement  secondaire,  dont  le  but  est  de 
vulgariser  l'union  de  la  science  et  de  ses  applications,  étroi- 
tement liées  dans  la  vie  réelle. 

C'est  pourquoi  les  programmes  des  Lycées  tendent  à 
humaniser  les  élans  de  l'esprit  spéculatif,  dans  Tintérêt 
direct  et  immédiat  du  corps  social,  le  mot  intérêt  ayant  le 
sens  prati(jue  que  lui  donnent  les  nécessités  de  la  vie  (quoti- 
dien ne. 

Le  dessin  est  l'un  des  moyens  les  plus  pratiques,  pour 
maintenir  les  esprits  en  contact  avec  les  réalités  telles 
qu*elles  existent;  c'est  pourquoi  je  me  suis  permis  d'entre- 
tenir l'Académie,  de  ce  collaborateur  trop  méconnu  des  péda- 
gogues,  puisque   les   savants  rédacteurs  des  programmes 
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scolaires  placent  le  dessin  sur  le  même  plan  que  la  gymnas- 
tique, alors  que  le  graphisme  scientifique,  logiquement  pra- 
tiqué, est  un  outil  capable  de  compléter  le  rôle  objectif  du 
langage  ou  de  l'écriture,  et,  par  suite,  de  mettre  l'ensei- 
gnement des  humanités  en  harmonie  avec  les  exigences  e 
les  besoins  les  plus  immédiats  de  la  société  moderne. 
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l'REMIER    ARCHEVEQUE    CO  N  GO  R  D  A  T  A  I  R  E    D  E    T0UL0U8K 


Par  m.  gros 


Dans  un  travail  d'assez  longue  haleine,  que  vous  avez 
bien  voulu  récompense!*,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et 
où  j'étudiais  «  V Application  du  Concoy^dat  dans  la  Haute- 
Gay^onne  s>,  j'avais  eu  naturellement  à  m'occuper  de  l'homme 
qui  eut  l'importante  mission  de  réorganiser  le  culte  catho- 
lique dans  noire  département,  l'archevêque  Primat. 

Depuis,  dans  son  livre  sur  <  le  Mouvement  religieux  dans 
la  Haute-Garonne  sous  le  Consulat  »,  M.  l'abbé  Gontrasty 
a  également  rencontré  M^'  Primat  sur  son  chemin;  et 
un  Lyonnais,  le  D^  J.  Birot,  lui  a  consacré  un  ouvrage 
intéressant,  pour  lequel  quelques-uns  de  nos  confrères, 
MM.  Thouverez  et  Pasquier,  lui  ont  fourni  des  renseigne- 
ments. C'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  compléter  la  biogra- 
phie que  j'en  avais  tout  d'abord  esquissée  et  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  du  premier  archevêque  concordataire  de 
Toulouse. 

Primat  a  passé  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie 
dans  notre  ville,  où  sa  qualité  d'ancien  évêque  constitution- 
nel lui  a  créé  une  situation  délicate.  Il  y  a  fait  une  œuvre 
considérable.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'écrire  l'histoire 
détaillée  de  son  épiscopat.  Un  volume  y  suffirait  à  peine. 
Mon    intention  est  simplement   d'aborder  quelques   points 

1.  Lu  dans  la  séance  du  21  janvier  1915. 
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de  cette  histoire.  Je  me  bornerai  donc  aux  siiivanls  : 
Pour  (juelles  raisons  Bonaparte  lit- il  choix  de  Primat  pour 
Toulouse?  Quels  gages  son  passé  donnait-il  de  sa  conduite 
future?  Quels  traits  de  caractère  révéla  son  administration 
religieuse?  Enfin,  réussit  il  dans  lYeuvre  de  pacification 
qu'on  attendait  de  lui? 


I.  —  Raisons  qui  prirent  désigner  Primat  gomme 

ARCHEVÊQUE    DE    TOULOUSE. 

Bien  avant  le  18  brumaire,  Bonaparte  avait  été  frappé 
par  les  troubles  incessants  dus  à  la  coexistence  du  clergé 
assermenté  et  du  clergé  réfractaire,  acharnés  Tun  contre 
l'autre  et  entraînant  dans  leurs  luttes  les  populations  divi- 
sées en  deux  camps  ennemis,  d'importance  d'ailleurs  très 
inégale. 

11  estimait  qu'un  gouvernement  sage  avait  pour  devoir  de 
poursuivre  la  pacification  religieuse,  moins  dans  l'intérêt 
de  la  religion  que  dans  celui  de  la  tranquillité  publique  et 
de  l'ordre;  il  était  d'ailleurs  convaincu  que  l'homme  qui 
réussirait  à  opérer  cette  réconciliation  des  deux  Églises 
acquerrait  des  titres  à  la  reconnaissance  de  la  nation;  il  se 
disait  aussi  qu'en  donnant  à  l'Église  ainsi  reconstituée  un 
caractère  officiel,  en  en  faisant  une  institution  d'État,  il 
pourrait,  par  son  intermédiaire,  diriger  les  consciences  et 
asseoir  définitivement  son  autorité. 

Dès  qu'il  fut  maître  du  pouvoir,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Après 
de  laborieuses  négociations,  le  Concordat  fut  signé  avec  le 
pape  le  15  juillet  1801.  Le  culte  catholique  était  officielle- 
ment rétabli;  ses  ministres,  nommés  et  rétribués  par  le  chef 
de  l'État,  devenaient  en  quelque  sorte  des  fonctionnaires 
publics;  prêtres  et  évêques  étaient  dans  sa  main. 

Le  Premier  Consul  aurait  désiré  que  les  sièges  épiscopaux 
fussent  occupés  pour  le  jour  de  Noël  de  l'an  1801;  ils  ne  le 
furent  qu'à  Pâques  de  l'an  1802.  D'abord,  le  pape  avait  mis 
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beaucoup  de  lenteur  à  envoyer  la  bulle  de  circonscription 
des  diocèses.  En  outre,  avant  de  nommer  les  nouveaux 
évè'iues,  il  fallait  rendre  leurs  sièges  vacants. 

Celui  de  Toulouse  était  occupé  par  Sermet,  élu  en  1791, 
et  revendiqué  par  M.  de  Fontanges  qui,  du  Ibnd  de  Texil, 
continuait  à  diriger  la  majorité  des  catholi(|ues  du  diocèse. 

Selon  le  désir  exprimé  par  le  pape,  Tun  et  Tautre  se  retirè- 
rent pour  faciliter  l'application  du  Concordat.  Le  premier,  à 
qui  Bonaparte  songea  un  moment  pour  un  évèché,  tut  oublié; 
il  mourut  à  Paris  le  24  août  1808.  Quant  à  M.  de  Fontanges, 
qui  accepta  Tévêché  dWutun,  il  mourut  en  1806. 

Le  choix  des  nouveaux  évoques  préoccupait  vivement  Bo- 
naparte et  le  pape.  Au  début  de  1802,  Portails,  directeur  des 
cultes,  présenta  au  Premier  Consul  une  liste  dans  laquelle 
figuraient  très  peu  d'anciens  évêques  constitutionnels.  Tal- 
leyrand  critiqua  les  choix  de  Portails.  Il  était  d'avis  que 
sur  cinquante  évêques,  il  y  eut  quinze  constitutionnels,  dont 
celui  de  Paris;  il  est  vraisemblable  que,  pour  ce  siège,  il 
songeait  à  Primat,  alors  évèque  constitutionnel  de  Lyon, 
dont  l'abbé  Bernier,  qui  l'avait  compris  dans  une  liste  de 
candidats  en  même  temps  que  Grégoire  et  Le  Coz,  disait  : 
«  Il  a  des  talents,  des  lumières  et  du  zèle.  » 

Talleyrand  secondait  ainsi  les  vues  de  Bonaparte  qui, 
dans  une  pensée  d'apaisement  et  de  conciliation,  tenait  ab- 
solument à  ce  que,  dans  le  nouveau  clergé,  une  bonne  place 
fût  faite  aux  constitutionnels.  Avant  même  la  signature  du 
Concordat,  le  Premier  Consul  prévoyait  douze  constitution- 
nels; il  plaçait  en  tête  le  nom  de  Primat,  mais  éliminait 
celui  de  Grégoire  :  il  craignait  que  le  chef  de  l'Église  cons- 
titutionnelle lui  donnât  de  l'embarras  et  ne  voulait  pas  celui 
qui  aurait  <  signé  la  mort  d'un  individu  quelconque  »  (Gré- 
goire passait  pour  régicide).  Quelques  jours  plus  tard,  Bo- 
naparte allongeait  sa  liste  et  y  faisait  entrer  Sermet,  ainsi 
que  quelques  prêtres  insermentés,  dont  deux  anciens  Orato- 
riens  qui  lui  avaient  été  indiqués  par  Primat,  à  (]ui  il  avait 
fait  demander  des  renseignements. 

Bonaparte  menait  cette  affaire  en  secret,  car  il  s'attendait 

11«  SÉRIE.  —  TOME  ni.  G 
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à  une  vive  résistance  de  la  part  du  pape.  Pie  YII  avait  les 
constitutionnels  en  horreur.  On  lui  laissa  croire  pendant 
quelque  temps  qu'il  n'en  serait  pas  nommé.  Puis  le  bruit 
courut  qu'il  y  en  aurait  et  même  que  «  l'intrus  de  Lyon, 
Primat  »,  serait  archevêque  de  Paris.  Effrayé,  le  cardinal 
Gaprara,  légat  du  pape,  courut  à  la  Malmaison,  où  résidait 
Bonaparte,  et  il  en  revint  content. 

Mais,  au  dernier  moment,  le  Premier  Consul  fit  savoir  au 
légat  qu'avant  la  publication  solennelle  du  Concordat,  il 
fallait  que  les  évêques  fussent  nommés;  en  outre,  sur  60  pré- 
lats, il  y  aurait  12  constitutionnels  (10  évoques  et  2  archevê- 
ques); sa  décision  était  irrévocable. 

Gaprara  était  atterré.  Ayant  obtenu  une  audience  particu- 
lière, il  se  rendit  chez  le  Premier  Consul  et  demanda  la 
radiation  de  certains  noms,  en  particulier  de  celui  de  Pri- 
mat. Bonaparte  répondit  avec  vivacité  :  «  Eh  quoi!  vous 
ne  voulez  pas  de  l'évêque  Primat  pour  l'archevêché  de 
Toulouse,  parce  qu'il  a  porté  le  bonnet  rouge  et  abjuré  sa 
foi!  Mais  saint  Pierre  n'a-t-il  pas  renié  Jésus-Christ  et  obtenu 
ensuite  la  primauté  de  l'Église?  » 

Caprara  comprit  que  toute  résistance  était  inutile.  Pour 
ne  pas  faire  échouer  des  négociations  qui  traînaient  depuis 
si  longtemps,  il  s'inclina.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  —  et 
qu'il  considéra  comme  une  victoire,  —  c'est  que  les  consti- 
tutionnels devraient  rétracter  leurs  erreurs  et  se  faire  absou- 
dre des  censures  qu'ils  avaient  encourues. 

Parmi  les  deux  archevêques  constitutionnels  se  trouvait 
Primat,  nommé  à  Toulouse  par  arrêté  du  19  germinal  an  X. 
Son  diocèse  comprenait  les  départements  de  la  Haute-Ga- 
ronne et  de  l'Ariège.  En  sa  qualité  d'archevêque,  il  avait 
comme  suffragants  les  évêques  de  Cahors  (Lot  et  Aveyron), 
Montpellier  (Hérault  et  Tarn),  Carcassonne  (Aude  et  Pyré- 
nées-Orientales), Agen  (Lot-et-Garonne  et  Gers),  Bayonne 
(Landes,  Hautes-Pyrénées  et  Basses-Pyrénées). 

Afin  de  rendre  possible  sa  nomination,  Primat  avait  donné 
six  mois  auparavant  sa  démission  d'évêque  constitutionnel 
de  Lyon.  Pour  recevoir  l'institution  canonique,  il  devait  se 
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rétracter.  Mais  il  refusa.  Portails,  qu'il  vit  à  ce  sujet,  tout 
en  lui  donnant  raison,  lui  conseilla  d'écrire  au  pape  pour  lui 
dire  qu'il  renonçait  à  la  constitution  civile  (qui  n'existait 
plus)  et  qu'il  adhérait  au  Concordat. 

Le  légat  trouva  cette  renonciation  insuffisante;  mais 
comme  le  temps  pressait,  —  car  on  était  à  quelques  jours 
de  la  cérémonie  qui  devait  avoir  lieu  à  Notre-Dame  (28  ger- 
minal) et  dans  laquelle  les  évoques  devaient  prêter  serment 
entre  les  mains  du  Premier  Consul,  —  on  joua  une  petite 
comédie.  Il  fut  convenu  que,  publiquement,  on  se  contente- 
rait de  cette  renonciation;  seulement,  en  secret,  les  ex-cons- 
titutionnels feraient  une  rétractation  plus  complète  devant 
révêque  Bernier  et  un  de  ses  collègues,  désignés  par  le 
légat. 

Berniér  affirma  qu'il  en  avait  été  fait  ainsi  et  rédigea  une 
sorte  de  procès-verbal  pour  chacun  des  évoques.  Dans  celui 
de  Primat,  il  était  dit  :  «  Il  ne  donna  aucun  autre  sujet  de 
scandale  que  son  schisme  et  que  certaine  lettre  adressée  à  la 
Société  populaire  de  Douai,  où  il  semble  abjurer  la  religion. 
Il  se  repent  de  ces  deux  fautes  et  revient  sincèrement  dans 
le  sein  de  TÉgiise,  et  déclare  que,  dans  la  lettre  citée  plus 
haut,  jamais  il  n'eut  l'intention  d'abjurer  une  religion  pour 
laquelle  il  est  prêt  à  mourir;  ayant  donné  des  signes  de  re- 
pentir et  satisfait  au  bref  adressé  par  le  pape  à  l'archevêque 
de  Gorinthe,  il  reçoit  avec  respect  la  lettre  du  légat  lui  don- 
nant l'absolution  des  censures  encourues.  » 

Primat  assista  donc  avec  d'autres  évêques  constitutionnels 
à  la  cérémonie  de  Notre-Dame,  où  ils  prêtèrent  le  serment 
de  fidélité  à  Bonaparte.  Apj)renant  bientôt  après  qu'on  parlait 
partout  de  leur  rétractation,  ils  protestèrent  avec  vivacité. 
L'un  d'eux,  Lacombe,  évêque  d'Angoulême.  ancien  évêque 
constitutionnel  de  Bordeaux,  —  et  originaire  de  Montn^jeau, 
—  déclara  nettement  que  Bernier,  avec  qui  ils  s'étaient  en- 
tretenus quelques  instants  l'avant-veille  de  la  cérémonie  de 
Notre-Dame,  ne  leur  avait  pas  demandé  de  rétractation,  et 
qu'ils  n'en  avaient  fait  ni  les  uns  ni  les  autres.  Sans  être 
aussi  affirmatif,  Primat  laissa  entendre  que  sa  rétractation 
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n'avait  pas  le  sens  qu'on  lui  attribuait,  d'une  condamnation 
de  l'Église  constitutionnelle. 

Irrité,  le  pape  les  considéra  alors  comme  relaps  et  décida 
que  les  bulles  confirmant  leur  élection  ne  seraient  pas  en- 
voyées. Ils  n'en  prirent  pas  moins  la  direction  des  diocèses 
auxquels  Bonaparte  les  avait  nommés. 

Pour  quelle  raison  le  Premier  Consul  avait-il  choisi  Primat 
pour  Toulouse?  La  recommandation  de  son  ex-confrère  Fou- 
ché,  Oratorien  comme  lui,  ne  suffit  certainement  pas.  Bona- 
parte n'était  pas  homme  à  se  laisser  imposer  ses  choix, 
surtout  pour  les  postes  importants.  Fort  bien  renseigné  sur 
les  candidats  en  présence,  il  désignait  ceux  qui  lui  parais- 
saient convenir  aux  situations  particulières.  S'il  a  envoyé 
Primat  à  Toulouse,  c'est  qu'il  a  tenu  à  placer  à  la  tête  du 
clergé  du  Sud-Ouest,  très  attaché  aux  Bourbons,  en  même 
temps  que  très  divisé,  un  prélat  qui,  à  Cambrai  et  à  Lyon, 
avait  donné  des  gages  aux  idées  nouvelles  et  dont  le  carac- 
tère conciliant  était  propre  à  opérer  sans  violence  la  fusion 
des  deux  clergés.  Décidé  à  désigner  un  constitutionnel  déjà 
en  vue,  il  devait  porter  ses  préférences,  —  étant  donné  le  but 
qu'il  poursuivait,  —  non  sur  des  prêtres  obstinés,  comme 
Le  Coz  ou  Lacombe  par  exemple,  mais  sur  un  homme  bien  - 
veillant,  souple  et  modéré.  Chez  Primat,  levasse  répondait 
de  Tavenir. 


II.  —  Biographie  de  Primat. 

Claude-François-Marie  Primat  était  né  à  Lyon  le  27  juil- 
let 1746.  Il  appartenait  à  une  famille  modeste;  son  père,  qui 
exerçait  la  profession  de  perruquier,  eut  onze  enfants.  Le 
sixième,  Claude-François-Marie,  montra  une  intelligence 
précoce  qui  lui  valut  la  protection  de  l'archevêque  de  Lyon, 
M.  de  Montazet,  et  l'assistance  du  Chapitre  noble  de  Saint- 
Jean,  lequel  pourvut  aux  frais  de  son  éducation.  Il  fît  de 
bonnes  études  au  Petit  Collège  de  Lyon;  à  vingt  et  un  ans, 
il  entra  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire  (1767). 
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Après  la  suppression  de  l'Ordre  des  Jésuites,  les  (3rato- 
riens  héritèrent  d'une  partie  de  leur  clientèle  scolaire. 
Primat  enseigna  donc  dans  un  certain  nombre  de  leurs 
collèges  :  Pézenas,  Marseille,  Aix,  La  Ciotat,  Arras.  Or- 
donné prêtre  pendant  qu'il  était  à  Marseille,  il  alla  professer 
la  théologie  au  Grand  Séminaire  de  Dijon,  puis  à  celui 
d'Aubervilliers.  Enfin,  en  1786,  à  l'âge  de  quarante  ans,  il 
fut  envoyé  à  Douai  comme  supérieur  de  la  maison  de  l'Ora- 
toire et  comme  curé  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Jacques. 

11  devint  très  vite  populaire  par  son  honnêteté,  son  zèle,  sa 
bonté,  son  talent  de  prédicateur.  D'esprit  libéral,  il  accueillit 
avec  laveur  la  Révolution.  Il  entra  dans  la  garde  nationahs 
se  fit  recevoir  à  la  Société  populaire  de  Douai,  dont  il  devint 
même  président;  puis,  le  6  février  1791,  il  prêta  le  serment 
à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Le  mois  suivant,  les  élec- 
teurs le  nommèrent  évêque  constitutionnel  du  Nord,  avec 
résidence  à  Cambrai.  Consacré  le  10  avril  1791  à  Paris,  il 
prit  possession  du  siège  illustré  un  siècle  auparavant  par 
Fénelon,  dont  il  déclara  vouloir  imiter  les  vertus,  et  dont  il 
porta  toujours  la  croix  pectorale  en  or,  couverte  de  délicats 
dessins  émaillés. 

Pendant  plus  de  deux  ans,  il  administra  son  diocèse.  Mais, 
à  la  fin  de  1793,  le  mouvement  de  déchristianisation  de  la 
France  l'efl'raya.  Au  lieu  de  lutter  contre  le  courant  et  d'imiter 
son  collègue  Grégoire,  qui  voulut  rester  évêque,  et  continua 
à  venir  à  la  Convention  en  habit  violet.  Primat  suivit 
l'exemple  de  ceux  qui  abdiquèrent  leurs  fonctions. 

Quittant  Cambrai,  il  rentre  à  Douai,  et,  le  13  novembre  1793, 
écrit  au  Directoire  du  département  du  Nord  que,  pour  se  con- 
former à  l'opinion  générale,  il  cesse  toutes  fonctions  sacer- 
dotales. «  Je  me  renfermerai,  ajoute-t-il,  dans  les  devoirs 
d'un  bon  républicain;  je  cultiverai  les  vertus  qui  font  l'hon- 
nête homme;  j'aurai  pour  temple  le  ciel  et  la  terre,  pour 
autel  un  cœur  dégagé  de  préjugés;  >  et  comme  il  aban- 
donne le  traitement  inhérent  à  sa  fonction  épiscopale,  il  dé- 
sire que  le  département  demande  à  la  Convention  do  lui 
conserver  la  pension  de  700  livres  (jui  lui  a  été  accordée  en 
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considération  do  ses  vingt  cinq  ans  de  services  «  dans  les 
pénibles  fonctions  d'institntenr  public^  >>. 

Peu  de  jours  après,  il  déposa  ses  lettres  de  prêtrise  à  la 
mairie  de  Douai,  qui  les  envoya  à  la  Convention;  et  il  vécut 
à  Douai,  très  retiré,  laissant  passer  la  tourmente. 

Lorsque,  après  la  Terreur,  la  liberté  des  cultes  eut  été 
décrétée,  Primât  reprit  ses  fonctions.  Mais  l'abandon  de  son 
poste  de  Cambrai  et  l'envoi  de  ses  lettres  de  prêtrise  lui 
avaient  valu  beaucoup  d'inimitiés  dans  le  Nord,  à  Cambrai 
surtout.  Aussi,  il  profita  de  sa  présence  au  Concile  national 
des  évêques  constitutionnels,  tenu  à  Paris  en  *1797,  pour 
préparer  son  transfert  à  L3'0n,  sa  ville  natale;  il  y  fut  nommé 
le  15  avril  1798.  Mais,  sans  ressources,  il  dut  vendre  sa 
bibliothèque  pour  pouvoir  rejoindre  son  poste,  où  il  n'arriva 
qu'à  la  fin  de  1799. 

En  sa  qualité  d'évêque  de  Lyon,  métropole  du  Sud-Est,  il 
assista  au  Concile  constitutionnel  de  1801,  auquel  trente- 
quatre  évêques  prirent  part,  et  qui  s'ouvrit  par  une  adresse 
respectueuse  au  pape.  Primat  y  joua  un  rôle  relativement 
important;  ses  discours  furent  «  modérés  et  conciliants  »,  et 
ce  fut  lui  qui,  à  la  séance  extraordinaire  pour  la  fête  du 
14  juillet,  à  Notre-Dame,  prononça  un  Discours  sur  la  Paix, 
que  l'on  écouta  avec  un  vif  intérêt,  et  dont  l'impression  fut 
décrétée.  Le  Premier  Consul,  qui  avait  déjà  eu  roccasion  de 
voir  Primat,  qui  faisait  partie  de  la  délégation  chargée  de 
lui  rendre  visite  au  nom  du  Concile,  ne  l'oublia  pas. 

Dès  que  le  Concordat  eut  été  ratifié  par  le  pape,  Bonaparte 
invita  le  Concile  à  se  dissoudre,  ce  qui  eut  lieu  le  16  août. 
Moins  de  deux  mois  après,  Primat  ayant  donné  sa  démission 
d'évêque  constitutionnel,  son  entrée  dans  le  clergé  concor- 
dataire parut  certaine.  Sans  doute,  eût-il  préféré  rester  à 
Lyon;  mais,  avec  raison,  Bonaparte  ne  voulut  laisser  dans 
leurs  anciens  postes  aucun  des  douze  constitutionnels  qu'il 
choisit;  et  c'est  ainsi  que  Primat  fut  dépaysé  et  envoyé  à 
Toulouse. 

1.  Archives  de  Douai,  série  P,  17. 
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III.  —  Installation  dk  Primat  a  Toulousk;  son  œuvri:. 

Informé  le  24  germinal  an  X.  par  le  ministre  de  rintérieiir 
Chaptal,  de  la  nomination  de  Farchevèque,  le  préfet  répondit 
(ju'il  serait  installé  avec  toute  la  solennité  désirable,  et  que 
tous  les  actes  ou  écrits  dirigés  contre  le  nouveau  prélat 
seraient  punis. 

Le  gouvernement  tenait  à  ce  que  l'installation  lût  faite 
avec  pompe.  A  cet  effet,  Bonaparte  autorisa  Portails  à  faire 
donner  15.000  francs  à  chaque  archevêque  pour  frais  d'éta- 
blissement. Puis  Ghaptal  donna  Tordre  aux  préfets  de  faire 
restituer  aux  évoques  les  églises  cathédrales  après  les  avoir 
fait  remettre  en  bon  état. 

On  se  mit  immédiatement  à  la  restauration  de  l'église 
Saint-Étienne.  Sur  l'ordre  du  maire,  on  enleva  les  escaliers, 
estrades,  gradins,  tribunes,  ainsi  que  le  mur  de  division 
séparant  la  partie  de  l'église  réservée  au  culte  catholi((ue  de 
celle  qui  était  affectée  aux  fêtes  décadaires;  la  quantité  de 
planches  et  de  madriers  retirés  fut  telle  ({u'on  ne  trouvait 
pas  un  lieu  sûr  assez  vaste  pour  les  contenir  :  on  les  trans- 
porta au  Gapitole.  On  ferma  ensuite  les  trous  des  murs 
laissés  par  l'enlèvement  des  pièces  de  charpente  des  esca- 
liers et  des  tribunes,  et  on  répara  le  carrelage  sur  l'empla- 
cement occupé  par  le  mur  de  division.  Enfin,  la  préfecture 
étant  installée  dans  l'ancien  archevêché,  le  préfet  lit  préparer 
un  hôtel  pour  recevoir  Primat. 

Le  préfet  l'engagea  à  hâter  son  arrivée.  Mais  le  nouvel  élu 
n'ignorait  pas  qu'on  avait  mal  accueilli  à  Toulouse  le  choix 
d'un  ancien  «jureur»,  et  que  les  réfractaires  avaient  avec 
eux  une  bonne  partie  de  la  population;  il  savait  aussi 
qu'une  supplique,  probablement  rédigée  par  les  administra- 
teurs de  la  paroisse  de  Saint-Sernin,  avait  été  envoyée  contre 
lui  à  Pie  VII. 

Le  21  avril  1802,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  de  Lyon  : 
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«  ...  Je  vais  dans  un  pays  que  je  ne  connais  pas,  et  j'ap- 
prends avec  déplaisir  que  les  esprits  ont  des  préventions  et 
que  les  (êtes  se  montent.  Qu'il  est  triste  d'aller  vivre  au 
milieu  de  tels  gens,  surtout  lorsqu'on  n'a  (]ue  des  pensées  de 
paix!  Mais  il  faut  croire  que  ce  n'est  qu'un  orage  qui  pas- 
sera... Mais  quelle  difïérence  entre  le  caractère  de  ces 
gens-là  et  celui  de  nos  braves  et  bons  Lyonnais!  ^  > 

Primat  se  mit  en  route  seulement  vers  le  milieu  de 
juin  1802  pour  sa  nouvelle  résidence;  s'étant  assez  longue- 
ment arrêté  à  Nîmes  chez  des  amis,  il  n'arriva  à  Toulouse 
que  le  7  juillet,  escorté  de  la  gendarmerie,  du  maire  et  des 
adjoints,  des  conseillers  de  préfecture  et  du  préfet. 

Le  dimanche  11  juillet  (22  messidor)  eut  lieu  l'installation 
solennelle  de  l'archevêque,  en  présence  des  autorités  civiles 
et  militaires,  à  la  cathédrale  Saint-Étienne.  Le  préfet,  dans 
son  discours,  parle  de  l'alliance  «  auguste  et  durable  >  que 
viennent  de  contracter  «  le  gouvernement  et  la  religion  >; 
Primat  «  retrace  les  bienfaits  du  gouvernement  envers 
l'Église  >;  il  rappelle  au  clergé  les  obligations  qui  lui  sont 
imposées,  plus  particulièrement  celle  de  prêcher  par  son 
exemple  l'union  et  Toubli  du  passé;  puis  il  s'avance  et 
donne  le  baiser  de  paix  au  préfet,  au  général  et  à  l'abbé  de 
Barbazan,  —  chargé  de  l'installer,  —  c'est  à-dire  au  pouvoir 
civil,  à  l'autorité  militaire  et  au  clergé  de  son  diocèse.  L'abbé 
de  Barbazan  embrasse  les  membres  du  clergé  présents.  <  Ce 
baiser  de  paix,  écrit  le  préfet,  donné  et  reçu  par  tous  les  prê- 
tres catholiques,  fut  le  signal  de  la  fin  des  divisions  qui 
avaient  trop  longtemps  duré  parmi  les  ministres  du  culte; 
dès  ce  moment,  il  n'y  a  plus  qu'un  clergé.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  Portalis  fait  savoir  au  préfet  que 
Bonaparte,  sous  les  yeux  de  qui  il  a  placé  le  procès-verbal 
d'installation  de  l'archevêque,  a  été  satisfait  de  la  façon 
dont  la  cérémonie  s'est  passée. 

Sans  doute,  si  la  fusion  des  deux  clergés,  indispensable 


1.  C.-F.-M.  Primai,  par  J.  Birot.  Lyon,  Lardanchet,  1  vol,  in-S», 
164  pages,  1909. 
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pour  mettre  un  terme  à  la  guerre  civile  qui  sévissait  pres- 
que dans  chafjue  commune,  avait  fait  un  grand  pas,  il  était 
quelque  peu  chimérique  de  supposer  qu'elle  était  complète 
et  définitive.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  concours  du 
temps  était  nécessaire;  il  fallut  aussi  l'action  habile  et  per- 
sévérante de  raichevèque. 

Sa  tâche  ne  fut  pas  toujours  facile.  D'abord,  les  trois  vi- 
caires généraux  qui  devaient  le  seconder  lui  causèrent  plus 
d'un  ennui.  Pour  obéir  aux  ordres  du  gouvernement,  il  avait 
dû  prendre  un  constitutionnel,  Hubert,  et  deux  insermentés, 
MM.  de  Barbazan  et  de  Gambon.  L'abbé  Louis  Hubert  était 
un  ancien  religieux  de  l'ordre  des  Minimes;  élu  curé  cons- 
titutionnel de  Saint  Sernin,  il  fut  très  attaché  à  l'évêque 
Sermet  et  corrigeait  au  besoin  les  épreuves  de  ses  circu- 
laires. Lors  de  sa  nomination  comme  vicaire  général,  il  était 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Les  anciens  constitutionnels  au- 
raient pu  trouver  en  lui  un  défenseur,  mais  l'influence  lui 
fut  disputée  par  ses  deux  confrères. 

Clément  Barbazan,  grand  vicaire  de  l'église  Saint-Étienne 
avant  la  Révolution,  refusa  le  serment;  en  1792,  il  se  ré- 
fugia en  Espagne  et  de  là  au  Tyrol;  rentré  en  Tan  IX,  il 
fut  nommé  l'année  suivante  vicaire  général,  le  préfet  le 
représentant  comme  étant  «  d'un  caractère  tranquille  ». 

M.  de  Gambon  appartenait  à  une  vieille  famille  parlemen- 
taire de  Toulouse.  Au  début  de  la  Révolution  il  était  vicaire 
général  de  M.  de  Fontanges.  Redevenu  vicaire  général  avec 
M.  Primat,  il  annihila  dans  une  large  mesure  ses  confrères 
et  suscita  maintes  difficultés  par  son  étroitesse  d'esprit  et 
son  caractère  dominateur.  H  fut  sans  doute  imposé  à  Primat, 
soit  pour  donner  satisfaction  aux  insermentés,  soit  j)Our 
enlever  aux  mécontents  et  aux  brouillons  un  chef  actif  et 
dissimulé^ 

Mais  c'est  surtout  avec  le  préfet  que  dut  compter  l'arche- 


1.  Il  y  eut  bientôt  un  quatrième  vicaire  {^'énéral,  M.  de  Kozière, 
pour  Toulouse,  et  niêuie  un  cincpiiome,  M.  de  Latour-Landorllie, 
affecté  spécialement  à  l'arrondissement  de  Saint-Gaudens. 
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vêque.  Joseph-Etienne  Richard,  fils  d'an  maître  de  poste  de 
La  Flèche,  était  avoué  lorsque  la  Révolution  éclata.  Élu  à 
la  Législative,  puis  à  la  Convention  par  le  département  dé  la 
Sarthe,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Souvent  envoyé  en 
mission  dans  la  Vendée,  puis  à  deux  reprises  à  l'armée  du 
Nord,  il  se  fit  remarquer  par  son  énergie.  Après  la  chute  de 
Robespierre,  il  entra  un  moment  au  Comité  de  salut  public, 
fit  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  et,  le  11  ventôse  an  VIII 
(3  mars  1800),  fut  nommé  préfet  de  la  Haute-Garonne. 

Richard  était  un  homme  instruit,  expérimenté,  fertile  en 
ressources,  habile  au  maniement  des  hommes  et  des  affaires, 
d'une  prodigieuse  activité  et  surtout  très  autoritaire.  Il  servit 
Napoléon,  comme  il  avait  servi  le  Comité  de  salut  public  et 
comme  il  servira  Louis  XVIII.  Avant  le  Concordat,  il  vitu- 
père «  le  fanatisme  »  et  poursuit  les  prêtres  turbulents,  mais 
sans  rigueurs  inutiles.  Lorsqu'il  est  chargé  de  collaborer 
avec  ces  mêmes  hommes  dont  il  se  méfiait  naguère,  il  le 
fait  en  administrateur  qui  considère  la  religion  comme  un 
service  public  soumis  au  contrôle  du  pouvoir  civil  et  dont 
les  empiétements  doivent  être  surveillés  avec  soin. 

Ce  contrôle  est  très  sévère.  Richard  prescrit  à  Tarche- 
vèque  de  lui  donner  la  qualification  de  citoyen  et  d'em- 
ployer le  calendrier  républicain  dans  les  lettres  qu'il  lui 
adresse;  il  lui  enjoint  de  ne  rien  laisser  imprimer  sans  le 
lui  avoir  communiqué.  11  revendique  énergiquement  ses 
droits  en  ce  qui  concerne  l'organisation  des  fabriques,  inter- 
dit la  création  d'une  o/7?c^a/^ïe  par  l'archevêque;  et  lorsque 
le  maire  de  Toulouse  se  plaint  de  ne  pas  avoir  été  consulté 
à  propos  d'une  procession,  le  préfet  écrit  à  l'archevêque  que 
la  procession  intéressant  l'ordre  public,  <  il  était  convena- 
ble, j'ose  même  dire  indispensable  qu'on  en  donnât  avis  à 
l'autorité  civile.  Vous  n'ignorez  pas.  Monsieur  l'Archevê- 
que, que  les  fonctionnaires  ecclésiastiques  ont  toujours  é!é 
dans  l'usage  de  se  concerter  avec  les  magistrats  chargés  de 
la  sûreté  publique  à  Tégard  de  ces  actes  solennels  et  ex- 
traordinaires de  la  religion.  Cette  marche  a  été  constam- 
ment suivie  sous 
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Son  collègue  d'Agen  demande  comment  il  a  procédé  pour 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  prêtres.  —  «  J'étais  assis 
et  couvert,  répond  Richard;  les  prêtres  étaient  à  genoux  et 
avaient  la  main  droite  sur  les  saints  Évangiles  »  ;  chacun 
d'eux  a  répété  la  formule  entière  du  serment.  (Le  préfet 
d'Agen,pour  abréger,  s'était  contenté  de  faire  dire  à  chacun 
d'eux,  après  la  lecture  de  la  formule  :  Je  le  jure!  ) 

Cette  scène  caractérise  la  manière  de  Richard.  Au  sur- 
plus, dans  les  innombrables  questions  de  détail  (|u'entraîna 
l'application  du  Concordat,  ses  observations  furent  le  plus 
souvent  judicieuses  et  conformes  à  ré(iuité  autant  (]u'à  Tin- 
térèt  public. 

11  fallut  près  d'une  année  à  l'archevêque  pour  reconsti- 
tuer les  paroisses,  les  doter  d'églises  et  de  presbytères  con- 
venables, choisir  et  nommer  les  desservants;  le  traitement 
de  ceux-ci  n'ayant  pas  été  prévu  par  le  Concordat,  Primat  fit 
de  nombreuses  démarches  pour  leur  donner  les  moyens  de 
vivre.  «  Il  ne  faut  pas  oublier,  écrivait-il,  la  cause  du  clergé 
des  campagnes,  qui  est  si  malheureux  et  dont  les  services 
sont  cependant  si  utiles  ù  l'Église  et  à  la  société.  »  11  dut 
se  préoccuper,  en  outre,  de  l'organisation  des  fabriques,  de 
la  création  de  deux  séminaires  et  de  la  maîtrise;  il  lui  fallut 
aussi  résoudre  les  incessantes  difficultés  soulevées  par  la 
tendance  à  célébrer  les  fêtes  supprimées  par  le  Concordat,  à 
célébrer  le  mariage  religieux  avant  le  mariage  civil,  à  en- 
freindre les  règlements  relatifs  à  la  sonnerie  <les  cloches,  à 
la  police  des  églises,  aux  oratoires,  aux  cimetières,  aux  pro- 
cessions, aux  refus  de  funérailles  religieuses;  apaiser  les 
multiples  conflits  qui  surgirent  entre  ex-réfractaires  et  ex- 
constitutionnels, entre  maires  et  curés.  Ajoutez  à  cela  (ju'il 
donna  à  ses  fidèles  des  directions  et  des  conseils  dans  une 
centaine  de  mandements. 

On  l'a  accusé  d'avoir  trop  servilement  obéi  à  Napoléon  et 
à  ses  agents.  Il  est  certain  qu'il  céda  souvent  au  prétet,  qui 
supportait  d'ailleurs  assez  mal  l'opposition.  Cependant,  s'il 
fit  de  nombreuses  concessions  pour  des  questions  de  détail, 
il  se  montra  assez  énergique  pour  les  questions  importantes. 
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Ainsi,  en  1803,  sous  le  prétexte  que  les  protestants  étaient 
nombreux  à  Toulouse,  le  préfet  s'opposait  à  Texercice  public 
du  culte  catholique  dans  la  ville.  Primat  s'adressa  aiors  k 
Portails,  et  le  gouvernement  se  prononça  en  sa  faveur. 
Quehiues  mois  plus  tard,  le  préfet  eut  Tidée  de  faire  célébrer 
une  messe  solennelle  le  jour  du  14  juillet,  et  chargea  le 
maire  d'inviter  Tarchevêque  à  «  officier  pontificalement  ce 
jour-là  ».  L'archevêque  demanda  au  maire  «  si  le  14  juillet 
était  une  fête  civile  ou  religieuse  >;  dans  ce  dernier  cas, 
disait-il,  c'était  à  lui  seul  qu'il  appartenait  de  régler  la  céré- 
monie. L'affaire  fut  portée  devant  le  gouvernement.  Et,  là 
encore.  Portails  donna  raison  à  l'archevêque. 

A  propos  de  la  même  affaire.  Primat  avait  écrit  au  maire  : 
«  Si  elle  (la  fètej  est  civile,  je  m'y  rendrai  avec  plaisir 
comme  citoyen;  si  elle  est  religieuse,  je  pense  que  c'est  à 
moi  à  faire  les  invitations.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.»  — 
Et,  en  post  scriptum,  il  prie  le  maire  de  ne  pas  attribuer  sa 
lettre  aux  vicaires  généraux.  «  Elle  est  le  résultat  de  mes 
réflexions.  Je  me  crois  obligé,  aussi  bien  que  d'autres,  de 
soutenir  mes  droits.  » 

Les  actes  de  soumission  à  l'Empire  furent  nombreux.  Mais 
il  faut  considérer  que  jamais  souverain  ne  fut,  autant  que 
Napoléon,  l'objet  de  protestations  de  dévouement.  Les  hauts 
fonctionnaires  donnèrent  le  ton;  il  serait  facile  d'en  trouver 
des  exemples  à  Toulouse  même.  Et  l'abbé  Jamme  a  pu  dire 
que  Primat  était  l'un  des  évêques  de  France  qui  avaient  le 
moins  flatté  l'Empereur. 

Toutefois,  tout  porte  a  croire  que,  lors  de  sa  nomination 
à  Toulouse,  l'archevêque  était  bien  disposé  pour  l'Empire, 
qui  ne  lui  ménagea  d'ailleurs  pas  les  faveurs,  puisqu'il  le  fit 
successivement  sénateur,  comte  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  11  est  permis  de  supposer  aussi  que  Primat  se 
détacha  du  régime  impérial  lorsqu'il  vit  de  quelle  façon 
Napoléon  traitait  le  pape. 

En  1814,  il  célébra  avec  enthousiasme  «  le  retour  heureux 
de  S.  M.  très  chrétienne  Louis  XVIIL..  ».  Napoléon,  à  son 
retour,  le  nomma  membre  de  la  Chambre  des  Pairs  et  l'ap- 


CLAUDE  FRANCOIS-MARIE    PRIMAT.  iV,] 

pela  à  Paris  pour*  a.ssister  à  la  cérémonie  du  Chainp-de- 
Mars.  Mais  Primat  s'arrangea  ponr  ne  pas  y  aller.  Et  c'est 
avecjoie  que,  après  les  Cent  jouis,  il  vit  rentrer  Louis  XVllI. 
Il  ordonna  des  prières  publiques  d'actions  de  grâces  et  mul- 
tiplia, dans  Tannée  qui  suivit,  les  démonstrations  en  faveur 
du  roi  (ordonnance  pour  l'anniversaire  du  21  janvier  1793, 
anniversaire  du  retour  de  Louis  XVIII,  réiablissement  de  l'an- 
cienne association  de  Notre-Dame  de  Bonne-Espérance,  etc.). 
Ce  zèle  monarchique  était-il  la  manifestation  d'un  besoin  de 
Primat  de  se  tourner  vers  le  pouvoir  nouveau  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Il  est  vraisemblable  que  l'archevêque,  qui  était  croyant 
et  même  pieux, voyait  surtout  en  Louis  XVIII  le  protecteur- 
né  de  la  religion  chrétienne. 

Personnellement,  Primat  avait  peu  à  craindre  —  et  peu 
à  attendre  —  de  la  Restauration.  La  vieillesse  était  venue. 
Sa  santé  déclinait.  Le  7  octobre  1816,  il  partit  néanmoins 
de  Toulouse  pour  une  tournée  de  confirmation.  S'étant 
arrêté  à  Villemur,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante.  Ramené  en  hâte  à  Toulouse,  il  s'éteignit  le 
10  octobre.  Il  avait  soixante-dix  ans.  Ses  funérailles  eurent 
lieu  au  milieu  d'une  grande  affluence  et  il  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  l'église  Saint-Étienne. 


IV.  —  Primat  avait-il  réussi  dans  l'œuvre  de  pacification 

RELIGIEUSE  QU'ON  ATTENDAIT  DE  LUI? 

A  peine  l'archevêque  avait-il  été  installé  à  Toulouse,  le 
bruit  courut  qu'il  ne  s'était  pas  complètement  soumis  au 
pape.  Des  pamphlets  furent  lancés  contre  lui.  Soit  par  scru- 
pule de  conscience,  soit  par  désir  de  rassurer  ses  ouailles, 
il  profita  de  sa  présence  à  Paris,  en  décembre  1804,  à  l'oc- 
casion du  sacre  de  Napoléon,  pour  se  réconcilier  tout  à  fait 
avec  le  pape.  Après  avoir  été  reçu  en  audience  par  Pie  VII, 
il  signa  la  déclaration  qui  avait  été  convenue  entre  eux. 
Peu  de  temps  après,  le  pape  lui  écrivit  une  lettre  affectueuse 
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et  lui  envoya  la  balle  d'institiiiion,  ainsi  que  iQ^pallium  des 
archevêques. 

«  J'espère  avec  confiance  que  Dieu  me  pardonnera,  disait 
Primat,  mais  les  hommes  ne  me  pardonneront  pas!  » 

En  effet,  les  haines  persistèrent  de  son  vivant;  elles  ne 
désarmèrent  même  pas  après  sa  mort.  Quelques  réfractaires 
se  montrèrent  intraitables.  Le  préfet  Richard  constatait  d'ail- 
leurs avec  amertume  que,  constitutionnels  et  insermentés, 
cependant  rapprochés  par  le  dogme,  «  se  détestaient  beau- 
coup plus  vivement  que  des  hommes  de  religion  diamétra- 
lement opposée  ». 

Le  fait  caractéristique  de  cette  hostilité  est  l'opposition  de 
TAcadémie  des  Jeux  Floraux,  dont  Primat  faisait  partie,  à 
ce  que  son  éloge,  écrit  par  Tabbé  Jamme  en  1818,  fût  pro- 
noncé. Sans  se  décourager,  Jamme  essaya  de  glisser,  en  1821, 
dans  réloge  de  l'ancien  vicaire  général  de  Rozière,  un 
passage  favorable  à  Primat  :  nouveau  refus  de  l'Académie, 
de  laisser  lire  ce  passage  en  public.  C'est  seulement  en  1830 
que  l'éloge  de  l'archevêque  put  être  publié  dans  le  Recueil 
des  Jeux  Floraux . 

Cette  hostilité  n'est  pas  éteinte;  on  en  trouverait  aisément 
la  preuve  dans  maints  ouvrages  écrits  de  nos  jours. 

Reconnaissons  cependant  que  ses  contemporains  ne  se 
montrèrent  pas  tous  injustes  à  son  égard.  La  Biographie 
toulousaine  lui  fut  bienveillante.  L'ancien  maire  de  Tou- 
louse, Picot-Lapeyrouse,  secrétaire  général  de  l'Académie 
des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres,  qui  avait  beau- 
coup connu  Primat,  lut  en  1818  la  notice  nécrologique  qui, 
dit  le  Journal  de  Toulouse^  retrace  «  la  vie  de  ce  bon  et 
vénérable  prélat;  elle  justifie  les  vifs  regrets  dont  les  habi- 
tants de  cette  ville  ont  honoré  sa  mémoire  ». 

L'abbé  Jamme,  en  termes  pompeux,  célébrait  ses  qualités. 
En  un  langage  moins  boursouflé  et  d'un  ton  plus  ému,  le 
chapitre  métropolitain  rendait  hommage  «  à  cette  tendre 
piété,  si  simple  et  si  vraie;  à  cette  douceur  et  à  cette 
patience  si  inaltérables  qu'on  n'entendit  jamais  une  parole 
d'aigreur  ou  de  ressentiment  au  milieade  tant  d'amertumes 
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dont  il  fut  si  souvent  abreuvé;  îi  cette  pureté  de  moMirs  qui 
n'a  pu  être  obscurcie  par  aucun  nuage;  à  cette  modestie  et 
à  cette  humilité  qui,  sous  les  apparences  de  l'embarras  et  de 
la  timidité,  cachaient  des  connaissances  très  étendues  et  tr«''S 
variées,  un  jugement  plein  de  justesse,  une  sagacité  et  une 
pénétration  rares,  un  gotît  exquis,  un  homme  enfin  supérieur 
aux  hommes  ordinaires  ». 

Une  taille  avantageuse,  une  physionomie  sympathique, 
un  abord  plutôt  timide;  de  Téloignement  pour  tout  le  monde, 
et,  par  contre,  le  goût  des  belles  lettres,  l'attachement  à  ses 
(onctions  sacerdotales;  la  dignité  de  vie  et  la  pureté  de 
mœurs  qui  attirent  le  respect;  la  modestie,  l'indulgence 
et  la  bonté  qui  font  aimer  :  tels  sont  les  traits  sous  lesquels 
on  peut  peindre  l'archevêque  Primat. 

Amena-t-il  la  réconciliation  religieuse?  A  en  croire  ses 
adversaires,  ce  résultat  ne  (ut  obtenu  qu'après  sa  mort,  lors- 
que, en  1821,  M.  de  Clermont-Tonnerre,  son  successeur, 
dans  une  lettre  brutale,  somma  les  anciens  curés  constitu- 
tionnels de  compléter  par  une  déclaration  catégorique  leurs 
anciennes  rétractations  qui,  disait  il,  ne  le  rassuraient  «  pas 
sutfîsamment  y>. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  beaucoup  connaître  les  prêtres 
pour  estimer  que  la  manière  forte  n'est  pas  celle  qui  a  le 
plus  de  prise  sur  eux.  Les  qualités  de  Primat,  et  même 
ses  défauts,  si  Ton  peut  appeler  défauts  la  mansuétude 
et  l'esprit  de  conciliation  poussé  aussi  loin  que  possible, 
(levaient  certainement  avoir  plus  de  succès.  Ménager  les 
amours-propres  et  laisser  le  temps  faire  son  œuvre  sont 
deux  excellents  principes  de  gouvernement. 

Sans  doute,  à  la  mort  de  l'archevêque,  la  fusion  des  deux 
clergés  n'était  pas  encore  complète,  tellement  certains  prê- 
tres étaient  obstinés;  mais  la  grande  majorité  du  clergé  et 
des  fidèles  avaient  oublié  les  dissentiments  de  jadis.  Grâce 
aux  edorts  de  Primat,  dit  la  Biographie  toulousaine, 
<  Toulouse  ne  vit  pas  les  scènes  scandaleuses  qu'un  zèlti 
amer  renouvela  ailleurs  >;  et  l'abbé  Jammc^  loue  celui  <  ({ui 
vint  apporter  dans  ce  diocèse  la  concorde  et  la  paix;  (et) 
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qui,  par  la  seule  influence  de  son  exemple  (entraîné  comme 
le  prince  des  apôtres,  il  s'était  repenti  comme  lui)  sut  rame- 
ner au  bercail  les  brebis  égarées...  ».  L'étude  de  celte 
période  religieuse  dans  la  Haute  Garonne  confirme  ce  juge- 
ment. 

Il  ne  paraît  donc  pas  excessif  de  conclure  que  l'arche- 
vêque Primat  a  réussi,  dans  une  large  mesure,  à  pacifier 
les  esprits  et  les  consciences  et  qu'il  a  ainsi  répondu  aux 
espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui. 
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HISTOIRE  ]JES  RUES  DE  TOULOUSE 

Par  m.  Jules  CHALANDE. 

{Suite.) 


40.  —  La  Chapelle  Mac-Carthy. 

(Rue  de  la  Dalbade,  28.) 

A.  M.— Cad.  DaIbade,9«m.,U78,  art. 57  et 60. —  1550,  art.  3;^.—  1571,  art.  33. 

1679,  art.  30. 

La  maison  connue  sous  le  nom  de  chapelle  Mac-Cartby, 
qui  fait  l'angle  de  la  rue  Saint-Jean,  n'offre  rien  de  remar- 
quable, que  l'inscription  sur  pierre,  du  nom  de  la  rue,  pla- 
cée au  xviii«  s.  :  RUE  DU  TEMPLE. 

Au  XV'  s.  il  y  avait  là  deux  maisons  qui  appartenaient 
l'une  et  l'autre  en  H78  au  fustïer,  Jean  Troussepoche,  et 
qui  furent  achetées  au  commencement  du  xv*'  s.,  par  la  fa- 
mille Dupin.  Jean  Dupin,  fut  élu  capitoul  le  26  novem- 
bre 1518,  mais  mourut  avant  l'iustallation  du  Conseil  (1'^  dé- 
cembre), le  Parlement  ordonna  cependant  que  ses  enfants 
jouiraient  des  prérogatives  de  noblesse  et  autres,  accordées 
aux  descendants  des  capitouls.  En  1550  la  maison  apparte- 
nait aux  héritiers  ùq  Jacques  Dupin,  docteur  et  avocat;  en 
1557  à  Jacques  Dupin,  procureur  du  Roi  au  Sénéchal,  dé- 
cédé avant  1578,  qui  avait  pour  locataire  Nicolas  de  La  Cal- 
montie,  capitoul  en  1576-77  et  1583-84,  et  vers  1580  à  Jean 
Dupin,  conseiller  au  Parlement,  7  septembre  1592,  qui  épousa 
en  première  noce  Z)''*  Marie  de  La  Mamije;  en  seconde  noce, 
le  l*""  août  1599,  Z)"«  Claire  d'Alary,  et  on  troisième  noce, 
i)'*^  Madelaine  de  Berail  et  mourut  le  11  janvier  1626.  Par 
son  testament  du  5  octobre  1624  (Bouzeran,  not.),  il  laissa 

lie   SÉRIE.  —  TOME   m.  7* 
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son  hôtel  aux  R.  P.  de  la  Congrégation  de  VOratoire  de 
Jésus,  en  demandant  d'être  enseveli  à  Ja  Chapelle  Sainte- 
Catherine  de  l'église  de  la  Dalhade,  et  qu'on  mette  sur  son 
tombeau  son  blason  et  celui  de  sa  première  femme,  et  autre 
part  celui  de  sa  deuxième;  il  oublia  la  troisième. 

Les  Oratoriens  ne  prirent  possession  de  Thôtel  qu'en  1657 
et  le  vendirent  en  1749  à  Bernard  Roques  s^  de  La  Courten- 
sour.  Au  moment  de  la  Révolution,  il  devint  propriété  natio- 
nale et  passa  au  citoyen  abhé  Régnés,  puis  vers  1808  à  dame 
Anne-Henriette-Catherine  Calmette,  veuve  du  Trésorier 
général  de  France  Raymond  BescofJ'res. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  famille  Mac-Garthy 
en  fit  l'acquisition  et  le  donna  à  l'église  de  la  Dalbade,  c'est 
alors  qu'on  le  transforma  en  la  chapelle  de  secours,  qui  a 
pris  le  nom  de  cette  famille. 


41.  —  L'HÔTEL  Saint-Jean. 
(Rue  de  la  Dalbade,  no  30.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  8*  m.  —  1470.  1550,1571  et  1679. 

L'Hôtel  Saint-Jean,  Hôtel  des  Chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  ou  Grand  Prieuy^é  de  Malte,  dont  la  simplicité 
élégante  et  les  dimensions  grandioses  rappellent  les  beaux 
palais  de  Rome  et  de  Florence,  fut  élevé  vers  1665-1668,  sur 
les  plans  dressés  par  l'architecte  Jean-Pierre  Rivalz,  par  les 
soins  du  Grand  Prieur  de  Toulouse  Antoine  de  Roubin  Gra- 
veson\  sur  le  sol  de  l'ancien  prieuré,  dont  la  démolition  fut 
commencée  dès  1665^.  Sa  construction,  pour  laquelle  on 
consacra  annuellement  3.000  livres,  fut  terminée  en  1685, 

1.  Du  Bourg,  dans  son  Histoire  du  Grand  Prieuré,  et  l'abbé 
JuUen,  dans  son  Histoire  de  la  Dalbade,  ont  donné  à  tort  à  ce.  Grand 
Prieur  le  nom  de  Granson. 

"Z.  La  plaque  indicatrice  du  Syndicat  porte  la  date  de  1650,  que 
rien  ne  justifie. 
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par  son  successeur  immédiat  François- Paul  de  Béon-Mas- 
ses-Cazeaux,  Grand  Prieur,  1673-1688 •. 

La  façade  du  monument  n'avait  pas  alors  toute  retendue 
qu'elle  occ-upe  aujourd'hui,  elle  comprenait  seulement  les 
neuf  premières  fenêtres  du  côté  de  Téglise  de  la  Dalbade. 
L'édifice  fut  continué,  vers  1840,  jusqu'à  la  rue  Saint-Jean, 
sur  l'emplacement  de  la  chapelle  démolie  en  1889^.  Cette 
dernière  partie  se  reconnaît  à  l'absence  des  Merlettes,  que 
l'on  voit  entre  les  fenêtres,  sur  le  bandeau  du  premier  étage, 
dans  l'ancienne  construction. 

On  a  accusé  l'architecte  du  xix^  s.  d'avoir  négligé  de 
mettre  dans  le  nouvel  édifice  ces  merlettes  dont  il  aurait 
ignoré  la  signification,  mais  cette  accusation  est  gratuite, 
car  elles  y  étaient  autrefois  et  sont  tombées  depuis.  C'est 
lors  de  la  restauration  de  la  façade,  vers  1875,  qu'on  les  a 
remplacées  par  des  remplissages  de  briques  qui  ont  laissé 
leurs  traces  et  elles  subsistent  encore  sur  le  bandeau  de  la 
rue  Saint-Jean.  Ces  merlettes,  emblème  héraldique,  figurent 
sur  les  blasons  des  familles  qui  s'étaient  illustrées  dans  les 
croisades. 

L'intérieur  du  monument  est  digne  d'être  visité,  en  ar- 
rière du  lourd  portail',  surmonté  d'une  artistique  ferronne- 
rie du  XVII®  s.  dont  la  croix  de  Malte  forme  le  centre,  le  vaste 
porche  d'entrée,  la  cour  d'une  belle  ordonnance,  malheureu- 
sement défigurée  par  des  écuries  construites  au  nord,  les 
larges  couloirs  et  escaliers  en  rampes  droites,  voûtés  jus- 
qu'au second  étage,  et  les  appartements,  tout  forme  un 
ensemble  architectural  d'une  allure  imposante. 

Sur  la  droite  de  la  cour,  une  pierre  de  l'ancienne  chapelle 
Saint-Jean,  enchâssée  dans  la  nouvelle  construction  de  1840, 


1.  A.  D.  Fonds  de  Malte,  registre  416,  visites,  fo»  963  à  971). 

2.  Lors  de  la  démolition  de  cette  chapelle,  on  découvrit  le  caveau 
où  avaient  été  ensevelis  les  anciens  chevaliers  <le  Saint-Jean.  Ces  res- 
tes furent  déposés  dans  une  chapelle  de  réalise  île  la  Dall)ade,  où  l'on 
éleva  un  monument  commémoratif. 

3.  Le  portail  de  l'ancien  hôtel  prieural  se  trouvait  en  1875  dans  les 
caves  du  Musée.  Il  ne  figure  pas  dans  le  nouveau  catalogue  tle  1012. 
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porte  les  armoiries  de  Georges  de  Castellane  d'Aluys,  Grand 
Prieur  de  Toulouse  (1630-1645),  De  gueules^  au  château  ou- 
vert et  crénelé  sommé  de  trois  tours  d^or  maçonnées  de  sa- 
ble; au  chef  chargé  de  la  croix  de  Jéymsalem^  et  le  millé- 
sime 1641,  qui  rappelle  la  date  de  restauration  de  cette 
chapelle  par  ce  Grand  Prieur. 

Au  fond  de  la  cour,  au-dessus  de  la  clet  d'un  arceau,  on 
lit  dans  un  cartouche  «  8alle  du  Grand  Prieur  de  Malte 
F, -P.  de  Béon  167 S  1688  >.  Cette  inscription  a  sans  doute 
été  placée  au  xviii*  s. 

En  arrière  de  cet  arceau  on  peut  voir  encore,  en  pénétrant 
par  la  rue  Saint-Remésy,  une  belle  cheminée  monumentale, 
remaniée. 

Dans  le  commencement  du  xii®  s.  les  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  vinrent  s'établir  dans  notre  ville;  Tévêque  de  Tou- 
louse Amelius,  dont  un  frère  était  grand  maître  de  l'Ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  leur  .concéda  V église  Saint- 
Remy  (1116-1121)  qui  avait  été  bâtie,  d'après  Bertrandi,  par 
saint  Germier,  et  qui  conserva  son  ancien  vocable,  pendant 
plus  de  deux  siècles.  11  leur  donna  de  plus  l'autorisation 
d'acquérir  des  biens  sur  toute  l'étendue  de  leur  diocèse,  aussi 
au  xiii^  s.  presque  tous  les  immeubles  situés  entre  la  rue  de 
la  Dalbade  et  la  Garonne,  et  beaucoup  d'autres  dans  les  envi- 
rons de  leur  église,  leur  payaient  des  redevances  féodales. 
En  1160,  Raymond  de  Lautrec,  évêque  de  Toulouse,  accorda 
permission  aux  Hospitaliers  d'avoir  un  cimetière  pour  tous 
ceux  de  leur  Ordre,  portant  la  croix  sur  leur  vêtement  et 
pour  leurs  écuyers  et  serviteurs,  à  condition  de  n'y  point 
ensevelir  les  paroissiens  de  Saint-Étienne,  la  Daurade, 
Saint-Sernin  et  Saint-Pierre-des-Cuisines*.  Ce  privilège  leur 
fut  confirmé  en  1184  par  la  bulle  de  Lucius  IIP.  En  1175,  le 
comte  Raymond  leur  donna  la  liberté  d'avoir  un  four. 

Au  commencement  du  xiv®  s.  la  maison  des  Hospitaliers 
était  devenue  très  florissante;  aux  biens  considérables  qu'ils 


1.  A.  D.  Gartulaire  de  Saint-Sernin,  no  687. 
S.  A.  D.  Fonds  de  Saint-Sernin.  L.  III,  titre  9. 
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avaient  déjà  acquis,  s'ajouta  l'hôritago  de  ceux  confisi{ués 
auxTempliers  leurs  rivaux (25 octobre  i:il2)'.  Leur  immense 
fortune  et  la  création  du  Grand  Prieuré  de  Toulouse  (1315) 
vint  donner  un  nouveau  lustre  à  leur  maison  et  leur  église 
fut  dès  lors  considérée  comme  la  cinquième  de  Toulouse. 

L'enclos  des  Hospitaliers  était  circonscrit,  au  nord,  par 
l'église  de  la  Dalbade,  dont  il  était  séparé  par  une  ruelle  de 
4  pieds  de  largeur  (=  1"'29);  à  l'ouest,  par  la  rue  de  la  Dal- 
bade; au  sud,  par  la  rue  Saint-Jean  et  à  l'est,  par  celle  tle 
Saint-Remésy.  Il  comprenait^  : 

Le  Cimetière  qui  se  trouvait  en  bordure  sur  la  rue  Saint- 
Remésy  et  fut  désaffecté  vers  1665. 

La  Chapelle  ou  église  Saint-Remij  (Ecc.  Sancti  Remi- 
gii)  appelée  plus  tard  Eglise  Saint- Jean^  démolie  en  1839, 
étroit  et  sombre  monument  de  35'"  de  longueur  sur  11"^  de 
largeur^,  qui  était  situé  presque  à  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Jean  et  avait  son  entrée  sur  la  rue  de  la  Dalbade. 

Le  Cloître  (in  claustro  sancti  Remigii,  1180),  démoli  en 
1665. 

L"" Hôpital  (pauperidus  et  infirmis  ejusdem  domus,  1214), 
appelé  successivement  ^opzïa/  Saint-Remy,  Hôpital  Saint- 
Remy  de  Jérusalem  et  Hôpital  de  Jérusalem  de  Toulouse, 
réuni  en  1525  à  l'Hôtel- Dieu  Saint- Jacques. 

Les  habitations  du  Prieur  et  des  frères,  maison  des  Cro- 
zats  de  Saint  Jean  (c.  1550). 

Et  la  Tour  des  Archives,  démolie  en  1813,  haute  construc- 
tion de  quatre  étages,  dont  trois  sur  voûte,  fermée  par  une 
porte  de  fer  munie  de  deux  serrures  et  couronnée  d'une 
double  galerie  de  créneaux,  mar^pie  de  domination  seigneu- 
riale, surmontée  d'un  pinacle  sur  le(iuel  se  dressait  une  grande 
croix.  C'est  dans  cette  cour  qu'étaient  enfermées,  dans  trente - 


1.  Ce  ne  fut  en  réalité  que  vers  1639  qu'ils  jonlrtMit  en  paix  des 
biens  des  Templiers,  que. leur  disputait  sans  (;esse  le  pouvoir  royal. 

2.  D'après:  Visite  de  1()80,  A.  D.  Fonds  de  Mal  te,  reg.  UC,  fos9()3  à  980. 

3.  D'après  cadastre  Grandvoinet,  1808.  D'après  le  procès-verbal  de 
la  visite  de  1680  (Fonds  de  Malte,  registre  410,  f»  409  v«),  elle  avait 
18  c.  de  long  (=  32'"  4)  et  4  c.  de  large  (=:  7'"  20). 
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quatre  armoires  et  quatorze  caisses,  les  archives  dir Grand 
Prieuré  de  Toulouse  et  de  celui  de  Saint-Gilles;  là  encore  se 
trouvaient  les  deux  cotï'res  contenant  l'argent  du  trésor. 

Le  clocher  de  réL;lise  qui  s'élevait  sur  la  voûte  du  chœur 
était  une  tour  ronde  et  renfermait  quatre  cloches. 

A  l'angle  des  rues  Saint-Jean  et  Saint-Remésy,  il  y  avait 
une  petite  chapelle  ou  oratoire  s'ouvrant  sur  la  rue,  qui  ne 
fut  démolie  que  vers  1813;  c'est  dans  cet  Ora/ozVe  de  Saint- 
Remésy  qu'eut  lieu  le  prétendu  miracle  de  juillet  1497, 
condamné  par  le  jugement  de  l'Official;  le  Gbrist  objet  de 
ce  miracle  fut  d'abord  voilé,  puis  transporté  à  Saint-Étienne 
et  la  chapelle  fermée. 

Sous  la  Révolution,  le  Grand  Prieuré  devint  propriété  na- 
tionale et,  en  mars  1806,  il  était  affecté  par  décret  à  la 
iO'-  cohorte  de  la  Légion  d'honneur^,  mais  trois  ans  après, 
par  décret  du  20  février  1809,  l'empereur  le  désaffectait  de 
sa  destination  première  et  en  ordonnait  la  vente^.  Il  fut  dans 
la  suite  acheté  par  nne  Société  en  actions  qui  y  établit  la 
Foiy^e  au  drap.  Cette  nouvelle  institution  donna  une  grande 
activité  commerciale  à  ce  quartier,  mais  elle  a  disparu  de- 
puis une  vingtaine  d'années.  Aujourd'hui  Thôtel  abrite 
l'École  supérieure  de  commerce,  créée  par  la  Chambre  de 
commerce  et  reconnue  par  décret  du  25  mars  1903.  ' 

42.  —  Le  Collège  de  Saint-Jean  ou  Collège  m)  Temple. 

Le  Collège  de  Saint-Jean,  mentionné  déjà  sur  le  registre  de 
pagellation  de  1478^,  fut  établi  d'abord  dans  les  locaux  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean,  et  transféré,  vers  1525,  dans  la 
Maison  du  Temple,  après  la  réunion  de  tous  les  hôpitaux  à 
THôtel-Dieu  Saint-Jacques.  Dès  lors  il  fut  plus  connu  sous 
le  nom  de  Collège  du  Temple. 

En  1551,  il  fut  compris  dans  la  liste  des  Collège^  suppri- 

1.  Journal  de  la  Haule-Garonne,  9  mars  1806,  n»  206. 

2.  A.  M.  Délibéniliori  du  20  avril  1809,  fo  137. 

3.  A.  M.  Cad.  Dalbade,  8^  m.,  1478,  art.  9,  fo  55. 


St 
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mes  par  TÉdit  de  juillet',  puis  maintenu  par  lettres  patentes 
de  Henri  II,  du  10  novembre  de  la  môme  année.  Au  xvii''  s. 
il  comprenait  sept  prêtres  collégiats,  desservant  Tégli 
Saint  Jean  et  quatre  collégiats  étudiants^. 


43.  —  L'Église  de  la  Dalbade. 
(Rue  de  la  Dalbade.) 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade.  8'  m.  —  U78,    l^-jO,  \'Ù\,  1()79. 

L'Éi^-lise  de  la  Dalbade  actuelle  {Kcclesie  parrochialis 
Béate  Marie  Dealbata,  Tholose),  que  la  plupart  des  auteurs 
datent  du  milieu  du  xv«  s.,  ne  fut  construite  que  dans  les 
premières  années  du  xvr. 

Les  origines  de  la  première  église,  bâtie  sous  l'invocation 
de  la  Vierge,  sont  inconnues;  d'après  Galel,  son  nom,  Deal- 
bâta,  lui  viendrait  de  ce  qu'elle  était  toute  blanche.  Elle 
existait  déjà  depuis  longtemps,  lorsqu'en  1110  les  Hospita- 
liers de  Saint-Jean  cherchèrent  inutilement  à  s'en  emparer 
et  à  en  disputer  la  propriété  au  prieur  de  la  Daurade,  tenta- 
tive qui  se  renouvela  en  1140  et  1158. 

Entre  1164  et  1172,  on  commença  la  construction  d'une 
nouvelle  église,  ce  qui  donna  lieu  encore  à  des  contestations 
avec  les  Hospitaliers  qui  prétendaient  qu'on  avait  empiété 
sur  leur  terrain;  en  1220,  l'édifice  était  terminé,  la  toiture 
ne  dépassait  guère  la  hauteur  des  toits  voisins  et  son  cam- 
panile en  pinacle,  reconstruit  en  1381,  n'avait  que  6  palms 
(=:  1™  35)  de  hauteur  au-dessus  de  la  voûte. 

L'incendie  du  27  février  1442  (1441  v.  s.),  qui  avait  pris 
naissance  à  l'hôtellerie  de  la  Couronne,  près  des  religieuses 
Sainte-Claire,  nécessita  la  reconstruction  ou  la  restauration 
de  l'église',  qui  fut  consacrée  le  l®'  novetnbre  1455,  i)ar 
Bernard  du  Rozier,  archevêque  de  Toulouse. . 

1.  A.  M.  Inventaire  des  archives  de  1776,  f»  77. 

2.  A.  D.  Fonds  de  Malte,  visites,  regf.  /il6,  f«  498. 

3.  Le  6  juillet  1891,  on  découvrit  derrière  le  mur  de  la  chapelle 
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C'est  postérieurement  à  raniiée  1508  que  fut  commencée 
la  conslruction  de  l'église  actuelle',  le  bail  à  besogne  pour 
son  achèvement  fut  passé  le  29  janvier  1530,  et  celui  de 
l'édification  du  porlaiU  le  22  avril  1537  avec  «  Michel  Colin, 
7nasso7wier'^  »;  le  bail  pour  Tachèvement  du  clocher  fut 
confié  au  célèbre  Nicolas  Bachelier  et  à  Guinot  Estève^ 
«  tailheurs  >,  le  8  janvier  1547 ^  L'église  était  terminée  en 
1540  et  le  clocher  en  1551. 

La  nef,  du  plus  pur  gothique,  a  48™90  de  longueur,  IQ'" 
de  largeur  et  23'"80  de  hauteur.  L'ancien  maître-autel, 
œuvre  attribuée  à  Bachelier,  fut  détruit  en  1741  et  remplacé 
par  l'autel  à  la  romaine  avec  le  baldaquin  du  sculpteur 
Rossât,  qui  utilisa  les  huit  colonnes  de  marbre  rouge,  placées 
en  1689  et  1691,  qui  avaient  coûté  9.000  livres*.  La  Révolu- 
tion renversa  le  baldaquin  et  les  colonnes  de  marbre  furent 
transportées  aux  Augustins.  En  1808,  l'Empereur  fit  resti- 
tuer les  huit  colonnes  et  en  1811  on  rétablissait  le  baldaquin, 
dont  les  ornementations  et  les  statues  furent  exécutées  par 
les  sculpteurs  Vigan,  Ajon  et  Biirnet,  sous  la  direction  de 
l'architecte  J.-P.  Vi^^ebent^. 

•  La  chaire,  du  style  Louis  XYI  le  plus  élégant,  apparte- 
nait avant  la  Révolution  à  la  chapelle  des  Carmélites. 

Le  cadre  restreint  que  nous  nous  sommes  imposé  ne 
nous  permet  pas  de  donner  l'histoire  et  la  description  des 
chapelles  de  cette  église;  on  trouvera  ces  détails  dans  l'^ù- 
toire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Dalbade,  de  l'abbé 
Julien  (Toulouse,  1891).  Nous  signalerons  seulement,  parmi 

Sainte-Catherine  (aujourd'hui  du  Mont-Carmel)  une  belle  fresque, 
portant  la  date  de  1454.  —  Cette  fresque  a  été  transportée  au  musée 
Saint-Raymond  (Abbé  Julien.) 

1.  D'après  l'abbé  Julien,  la  partie  inférieure  du  clocher  (aujourd'hui 
sacristie),  était  achevée  en  1504,  mais  il  ne  produit  aucun  document 
à  l'appui  de  cette  assertion. 

2.  A.  N.,  Boneti,  notaire,  reg.  1537,  acte  du  22  avril  1537. 

3.  A.  N.,  De  Agier,  notaire,  reg.  1547,  f»*  175  et  178. 

4.  Achat  par  décision  des  Assemblées  des  Ouvriers  du  11  septem- 
bre 1689  et  27  mai  1691. 

5.  A.  M.,  GG-L  f»  465. 


HISTOIRE    DES    RUES    DE    TOT-LOUSE.  105 

les  sculptures  :  un  bas-relief  du  xv"  s.,  dans  la  chapelle  de 
l'Agonie  (l*"*  à  gauche);  un  Ecce  Homo  du  xv^  s.  dans  la 
2"^^  chapelle  à  gauche;  un  linteau  monolithe  du  xv^  s.  repré- 
sentant la  Vierge,  sur  une  petite  porte  de  boiserie  golhi(|U(^ 
dans  la  chapelle  de  la  Nativité  (à  droite  du  maî(re-autel); 
le  bas-relief  en  terre  cuite,  attribué  à  Grïff'oul-DorraL  la 
Vierge  et  Tenfant  Jésus  (3"^^  chapelle  à  droite),  et  les  rjualre 
bas-relie(sdeili<2rc-Arc2S,  sur  les  deux  côtés  du  maître-aulel. 

Parmi  les  peintures  :  deux  toiles  de  Villemiiens,  saint 
Augustin  et  saint  Jean-Baptiste  (1848);  quatre  toiles  de 
Joseih  Roques^  naufrage  de  saint  Louis,  incendie  éteint  par 
un  scapulaire;  la  Vierge  et  saint  Bruno  (1817)  et  saint 
Germier  (1822);  une  toile  de  Roques  fils,  l'ascension  de 
Jésus-Christ;  deux  toiles  de  Despax,  le  Saint  Sacrement  et 
la  Nativité  (1747),  et  un  tableau  de  F.  Cam^^nas  de  1791, 
intitulé  «  Vision  de  saint  Bruno  »  '. 

Mentionnons  en  passant  que  c'est  en  1739  que  les  bancs 
de  réglise  furent  remplacés  par  des  chaises. 

Le  portail  de  l'église  fut  donné  à  faire  au  «  massonnier  » 
ou  architecte  Michel  Colin^  en  1537,  mais  les  délicates 
sculptures  dont  il  est  orné  sont  dues  au  ciseau  de  l'habile 
sculpteur  Mérigon  Tailland  dit  Manceau  ou  Jean  Tailhade 
dit  Manceau^  «  tailleur  d'images  »  qui  les  exécuta  la  même 
année  et  grava  sur  la  frise,  au-dessous  du  tympan,  ce  dis- 
tique en  une  seule  ligne  : 

CHRESTIEN  SI  MON  AMOUR  EST  DANS  TON  CŒUR  GRAVE 
NE  DIFFÈRE  EN  PASSANT  DE  ME  DIRE  UN  AVE 

Comme  signature  de  son  œuvre,  il  a  tracé  dans  les  orne- 
mentations de  la  frise  ses  initiales  T.  M.,  à  gauche  au  des- 
sus de  la  première  lettre  du  mot  «  Chrestien  »,  et  sur  la 
droite,  la  date  1537,  dans  un  minuscule  cartouche  au-dessus 
de  la  seconde  lettre  S  du  mot  «.  Passant  >. 

Le  tympan  en  céramique,  de  Gaston  Virebent^  représen- 

1.  Voir,  au  sujet  de  co  tableau,  l'iiitértîssantc  notice  de  M.  l'abbé 
Auriol  (Bulletin  de  la  Société  Archéologique,  1911,  [).  170). 
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tant  le  conroriiiementdela  Vierge,  ira  été  exécuté  qifen  1874; 
auparavant,  remplacement  était  nu  et  percé  de  deux  oculus. 

Les  sept  statues  des  niches  furent  détruites,  sans  doute,  à 
répoque  de  la  Révolution;  celles  qui  figurent  aujourd'hui 
ont  été  exécutées  par  Adolphe  Azibert  et  Po7isin'Andarahy , 
en  d860. 

A  côté  du  portail,  on  construisit  au  début  un  oratoire  qui 
ne  subsista  pas  longtemps;  en  1542,  il  fut  démoli  et  réédifié 
dans  le  cimetière'. 

Le  clocher  de  Nicholas  Bachelier,  terminé  en  1551,  avait 
à  peu  près  la  même  hauteur  que  le  clocher  actuel,  qui  a 
83'"85  dont  81"^  de  maçonnerie.  C'était  comme  aujourd'hui 
le  plus  haut  clocher  de  Toulouse  (celui  de  Saint-Sernin  n'a 
que  65™).  Son  carillon  se  composait  en  1687  de  sept  cloches. 
En  1611,  il  y  avait  déjà  une  horloge^;  elle  se  trouvait  au- 
dessous  de  la  1^®  galerie,  dans  le  cadre  en  pierre  qui  existe 
encore.  En  1686  le  P.  Lelièvre  la  fit  transporter  à  l'étage 
supérieur  et  l'on  ajouta  deux  anges  de  bronze  qui  frappaient 
les  heures  sur  le  cadrant  C'est  en  1770  que  l'on  plaça  la 
nouvelle  horloge,  œuvre  du  maître  horloger  Millas,  à  qui 
elle  fut  payée  1.700  livres  par  le  trésorier  de  la  ville*.  Le 
carillon  actuel  se  compose  de  vingt  cloches  harmonisées. 

En  1794  (9  février),  le  21  pluviôse  an  II,  un  arrêt  du 
District  de  Toulouse  ordonna  la  démolition  du  clocher;  la 
flèche  et  la  galerie  supérieure  furent  abattues^;  puis  un 
nouvel  ordre  du  District  du  22  pluviôse  an  III  (10  fé- 
vrier 1795)  fit  arrêter  la  démolition,  les  cloches  du  carillon 
avaient  déjà  suivi  le  chemin  de  la  fonderie  de  canons,  par 
un  arrêté  du  Directoire  de  Toulouse  du  17  mars  1793  exé- 
cuté le  12  novembre;  une  seule  cloche  avait  été  laissée  pour 
sonner  les  heures. 


1.  A.  N.,  Dalet,  notaire,  reg.  27  août  1543,  f»  372. 

2.  A.  D.,  Dalbade,  reg.  120. 

3.  A.  D.,  Dalbade,  no  123,  6  mai  1686. 

4.  A.  M.,  Comptes  1770,  fo  77'. 

5.  La   plaque  comniémorative   de  la  reconstruction   de  la    flèche 
porte  la  date  erronée  de  1792. 
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La  nouvelle  flèche  a  été  construite  en  1881  sur  les  plans 
(le  l'architecte  Henri  Bach,  elle  a  environ  80  mètres  de  hau- 
teur comme  la  première. 

Dès  son  origine  jusqu'à  la  Révolution,  l'église  de  la  Dal- 
bade  (ut  sous  la  dépendance  du  Prieur  de  la  Daurade,  à  qui 
elle  fui  maintes  (bis  disputée  inutilement  par  les  Chevaliers 
de  Saint- Jean.  En  1793,  elle  lui  payait  encore  son  antique 
tribut  qui  au  début  était  de  6  sols  tolza  et  lut  porté  dans  la 
suite  à  10  sols  forte  monnaie. 

Le  culte  exercé  par  nn  chapelain  jusqu'à  la  fin  du  xiii''  s., 
puis  par  un  recteur,  fut  confié  en  1543  aux  Prêtres  de  la 
Douzaine,  institution  confirmée  par  le  Pape  Paul  III  le 
19  mai,  puis  aux  Oratoriens,  qui  prirent  possession  de 
réglise  en  1619  et  la  gardèrent  jusqu'à  la  Révolution. 


44.  —  Lk  Cimetière  de  la  Dalbade. 
(Rue  de  la  Dalbade  et  Petite  rue  de  la  Dalbade.) 

Le  cimetière  de  la  Dalbade  était  situé  contre  le  côté  nord 
de  réglise  et  était  limité,  à  l'est  par  le  clocher  et  la  maison 
qui  porte  aujourd'hui  le  n<^  6  de  la  Petite  rue  de  la  Dalbade, 
au  nord  par  cette  môme  rue,  et  à  l'ouest  par  la  rue  de  la 
Dalbade. 

La  paroisse  avait  à  l'origine  un  autre  cimetière,  hors  la 
j)orte  du  Château  Narbonnais,  aujourd'hui  place  Çxtérieure- 
Saint-Michel,  sur  l'emplacement  de  la  gendarmerie  à  cheval; 
en  1331,  on  entreprit  sur  le  terrain  de  ce  cimetière  la  cons- 
truction de  l'église  Saint-Michel:  les  ouvrières  de  la  Dalbade 
s'opposèrent  à  son  édification,  mais  il  y  eut  une  transaction 
par  laquelle  il  fut  reconnu,  de  part  et  d'autre,  que  les  deux 
églises  auraient  droit  de  sépulture  dans  ce  cimetière. 

En  1780,  par  ordonnance  du  28  juillet,  tous  les  cimetières 
établis  dans  la  ville  furent  supprimés,  et  celui  de  la  rue  de 
la  Dalbade  fut  transféré  à  Saint-Cyprion,  au  cimetière  Râpas. 
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45.  —  La  Chapelle  du  Grlciflx. 
(Rue  de  la  Dalbade.) 

Sur  le  terrain  du  cimetière  de  la  Dalbade,  entre  sa  porte 
d'entrée  et  l'église,  on  construisit  en  'J395  une  petite  cha- 
pelle ogivale,  qui  avait  une  entrée  sur  la  rue  et  une  autre 
dans  la  deuxième  chapelle  de  Téglise,  le  bail  à  besogne  fut 
passé  le  25  février  avec  Bernard  de  Solié,  maître  maçon, 
pour  la  somme  de  90  livres  or*. 

A  son  origine,  ce  fut  la  chapelle  Sainte-Biaise,  elle  ser- 
vait alors  aux  assemblées  générales  de  la  paroisse.  En  1527, 
le  Christ  miraculeux  du  Salin  y  ayant  été  transporté,  elle 
prit  le  nom  de  Chapelle  du  Crucifix  ou  Chapelle  de  la 
Sainte-Croix.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
elle  a  été  complètement  rebâtie,  sauf  la  première  travée;  c'est 
aujourd'hui  la  Chapelle  des  Mariages.  Le  crucifix  miracu- 
leux enfoui  mystérieusement  dans  l'église  au  moment  de  la 
Révolution,  fut,  dit-on,  retrouvé  en  1803  et  réintégré  dans  la 
chapelle.  L'abbé  Julien  rapporte  à  cet  événement  l'inscrip- 
tion suivante,  qui  se  trouve  sur  le  linteau  de  pierre  de  la 
petite  .porte  de  la  rue  ; 

POST  QVAM  INCLVSA  SOLO  MULTOS  InVISA  PeR  ANNOS 

FERREA  CRUX  Jacvit  PoTviTa(u)E  Redire  Sepvlchro 

H^c  TiBi  PiGNvs  Adest  ViT^  Tvtvnq(u;e  Salvtis 

Pandit  iter  Miseris  SECTARE  ET  SEMPER  ADORA 


Nous  n'oserions  assigner  une  date  précise  à  cette  inscrip- 
tion, mais  ses  caractères  accusent  une  origine  beaucoup  plus 
ancienne. 


1.  A.  D.,  Dalbade,  28. 
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46.  —  Rue  Saint-Jean. 

A.  M.,  Cad.  Dalbade,  8»  et  9«  m.;  1478,  1550.  1571  et  1G79. 


Cette  rue  a  été  toujours  désignée  sous  ce  nom  fju'elle  a 
longtemps  porté  simultanément  avec  la  rue  de  la  Dalbade  et 
qu'elle  devait  à  la  Chapelle  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean. 
Dès  le  début  du  xiv«  s.,  elle  apparaît  sur  les  anciens  titres  : 
Ca7\  Sancti  Johannis;  au  xv®,  rue  Saint-Jean  (c.  1478); 
au  xvi%  depuis  la  fondation  du  Collège,  rue  du  Collège  de 
Saint-Jean  (c.  1550,  1571)ou  ruelle  qui  va  de  Saint-Remésy 
à  la  Dalbade]  au  xvii%  rue  Saint-Jean  (c.  1679).  Le  tableau 
du  6  floréal  lui  donne  le  nom  éphémère  de  rue  Affabilité. 

Au  xvie  s.,  il  y  avait  sur  le  côté  sud  de  cette  rue  des  étables  qui 
appartenaient  au  Prenrner  Président  Bernard  de  Laurel  (n<*8  2  et  4), 
qui  avait  son  hôtel  attenant,  rue  de  la  Dalbade  (no  26);  au  conseiller 
au  Parlement  Bermond  de  Saint-Félix,  et  aux  deux  frères  Pierre 
Monlbel  (du  même  prénom),  dont  l'un  était  mazelier  et  l'autre  licen- 
cié et  capitoul  en  1481. 

Au  xvie  s.,  ces  étables  appartenaient  à  Raymond  Daffres,  conseil- 
ler au  Sénéchal,  capitoul  (1540-41);  à  Eliennc  de  Bnnald.  conseiller 
au  Parlement  (1544-1585);  à  Pierre  Barravi,  seigneur  de  Glarac,  con- 
seiller (1556-1559),  et  à  Pierre  Bajuli,  capitoul  (1541-42). 

A  la  fin  du  xvii»  s.,  Michel  Duclos,  secrétaire  et  contrôleur  de 
l'Hôtel  de  Ville,  lit  élever  des  constructions  sur  l'emplacement  des 
nos  2  et  4;  le  n»  4  passa  en  1710  à  Jea7i  Goujon,  marchand,  et 
en  1759  à  Jean-Raymond  de  Gérié,  chevalier,  (ils  du  capitoul  de  ce 
nom,  et  le  no  2  devint,  en  1731,  la  propriété  des  Pauvres  de  la  Dal- 
bade. Une  petite  maison,  absorbée  aujourd'hui  par  le  u"  4,  apparte- 
nait vers  1679  au  capitoul  Richard  Dejean,  le  propriétaire  de  VHàtel 
de  pierre. 

Le  côté  nord  de  la  rue  était  occupé  par  les  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  [Grand  Prieuré  de  Malle). 
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47.  —  La  Maison  de  Charité  de  la  Dalbade. 

(Rue  Saint-Jean,  no  2.) 

Par  son  testament  du  5  août  1712,  Girard  Geraud,  batteur 
d'or^  légua  une  rente  perpétuelle  de  100  livres,  garantie  par 
une  hypothèque  sur  son  immeuble  de  la  rue  des  Couteliers, 
pour  la  création  d'une  Maison  de  charité  pour  la  paroisse 
de  la  Dalbade.  D'autres  dons  suivirent,  et  le  10  septem- 
bre 1724,  rassemblée  paroissiale  se  trouvant  en  possession 
d'une  somme  de  9.000  livres,  résolut  de  mettre  à  exécution 
la  Condation  de  l'œuvre  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Bouil- 
lon des  pauvres^  dans  la  maison  du  marchand  Jean  Goujon 
(r.  Saint-Jean,  ii°  4j  ;  on  voit  encore  au-dessus  de  la  porte 
de  l'immeuble  reconstruit  au  xix^  s.,  une  plaque  de  marbre 
|)Ortant  l'inscription  :  SALVS  INFIRMARIVM,  1724. 

En  1731,  on  acheta  l'immeuble  attenant  (n»2)  des  héritiers 
de  Michel  Duclos;  on  le  fit  entièrement  reconstruire  en  1768 
et  l'on  passa,  cette  même  année,  le  10  juin,  un  contrat  avec 
trois  religieuses  qu'on  fit  venir  de  Paris  pour  diriger  l'œuvre; 
une  autre  plaque  de  marbre  qui  existe  encore  sur  la  façade 
commémore  la  date  de  cette  reconstruction  et  porte  l'inscrip- 
tion de  :  MAISON  DE  CHARITÉ,  1768. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  cette  maison  passa  sous  la 
direction  de  l'Hôpital  civil.  Elle  abrite  aujourd'hui  l'œuvre 
de  la  Goutte  de  lait. 


48.  —  Rue  des  Prêtres. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  3<=  et  4«  m.  —  1478,  1550,  1571  et  1679. 

On  a  attribué  à  tort  à  cette  rue  la  désignation  <  car^  Ca- 
pelleriorum,  rue  des  Capellas  »,  figurant  sur  des  actes  du 

1.  A.  D.,  Dalbade,  n»  154 
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xiv^  S.  Ces  documents,  très  nombreux,  concernent  la  rue  des 
Chapeliers  et  non  celle  des  Prêtres,  pour  laquelle  le  nom 
de  7'ue  des  Capelas  ne  remonte  pas  au  delà  du  commence- 
ment du  XVII®  s.  et  ne  pouvait  lui  être  appliquée  avant  le 
milieu  du  xvi«  s.,  époque  de  la  fondation  des  deux  maisons 
d'obi t  des  prêtres  de  la  Dalbade,  qui  furent  l'origine  de  cette 
appellation. 

Au  XIV"  s.  c'était  la  car''  Ponderis  Béate  Mariae  de 
Carmela  (1328),  rue  du  Poid  de  N.-D.  du  Carmel^  ou 
car.  Ponderis  Garmelis  Tholose  (1364),  rue  du  Poid  des 
Carmes  ou  du  Carmel.  —  Sur  les  registres  de  pagellation 
du  XV®  s.,  nous  trouvons  encore  :  car.  del  Pes  de  Saint- 
Jean.,  rue  du  Poys  du  Cay^me,  rue  du  Poys  des  Carmes;  ces 
diverses  dénominations  lui  venaient  de  la  maison  où  était 
établi  le  Poids  du  Blé.,  rOstal  du  poid  (c.  1478)  qui  se  trou- 
vait avant  1478  dans  la  maison  (aujourd'hui  disparue  par 
suite  de  l'alignement)  située  au-devant  du  n°  5  actuel.  Le 
Poids  du  blé  existait  déjà  là  en  1309';  après  la  création  de 
la  Halle  des  Bancs  Majous  (1351),  on  projeta  de  le  trans- 
porter dans  cette  halle,  qui  se  trouvait  dans  la  rue  Saint- 
Rome  (n"  14)  et  en  1499  on  décida  de  réunir  les  divers 
Poids  de  la  ville  dans  l'enceinte  de  la  Maison  commune, 
sous  le  nom  de  Poids  commun. 

La  cause  ayant  disparu,  le  nom  se  modifia  par  altération 
et  la  7'ue  du  Poids  des  Carmes  devint  la  rue  du  Puits  des 
Carmes,  un' puits  se  trouvant  au  carrefour  de  cette  rue, 
vers  le  couvent  des  Grands-Cannes.  Nous  trouvons  au 
xvi^  s.  :  car.  vocata  del  Pots  del  Carmes  (1521),  rue  du 
Puys  des  Carmes,  car.  del  pes  de  Saint-Jean  (c.  1550,1571). 

C'est  seulement  au  commencement  du  xvii®  s.  qu'apparaît 
le  nom  de  rue  des  Capelas  (pi.  1631)  longtemps  après  la 
fondation  des  deux  maisons  d'obit,  situées  l'une  sur  l'empla- 
cement des  n'M,  6  et  8  actuels  «  Maison  de  Vobit  des  cinq 
Prêtres  de  la  Dalbade  »,  l'autre  à  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Remésy  (n"  25)  <  Maison  de  l'obit  des  quatre  Prêtres  de  la 

1.  Arch.  m.,  AA,  3,  248. 
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Dalbade  ».  La  rue  fut  désignée  depuis  rue  des  Capelas  et 
parfois  encore  rwe  du  Poids  des  Carmes  et  rue  du  Puis  des 
Carmes,  jusqu'à  la  Révolution,  époque  où  elle  reçut  offi- 
ciellement le  nom  de  rue  de  la  Guyane,  Après  la  tourmente, 
Tancien  nom  fut  francisé  et  devint  rue  des  Prêtres^  qu'elle 
porte  encore.  Entre  temps,  cependant,  on  la  désigna  aussi 
sous  le  nom  de  rwe  du  Griffon  d'or,  vers  1815,  époque  de 
l'assassinat  du  général  Ramel,  parce  que  dans  cette  rue,  au 
n**  16,  se  trouvait  alors  V Auberge  du  Griffon  d'or,  où  se 
réunirent  les  émeutiers. 

La  rue  des  Prêtres  n'était  autrefois  qu'une  ruelle  étroite 
et  tortueuse;  elle  a  été  considérablement  élargie  en  1865  par 
l'alignement  du  côté  sud.  De  ses  anciennes  constructions,  il 
ne  nous  reste  que  la  tour  gothique  de  Jean  Roguier,  cachée 
dans  les  constructions  du  n»  3,  et  les  maisons  n'^  14,  16 
et  18;  cette  dernière  a  conservé  aux  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée  de  belles  grilles  en  fer  forgé.  Au  xv*  s.,  cette  pai- 
sible ruelle  abritait  un  certain  nombre  d'artisans  sur  le  coté 
nord,  mais  à  partir  du  xvi®  s.,  elle  fut  complètement  envahie 
par  des  amis  de  la  chicane. 

No  1.  —  Sur  le  côté  sud,  toutes  les  maisons  avaient  issues  sur  les 
rues  Saint-Remésy  ou  Pharaon  ;  la  première,  n»  1,  appartenait  en 
1550  au  conseiller  au  sénéchal  Ramon  Jauberty  et  passa  à  la  fin  du 
xvie  s.  au  procureur  au  Parlement  F/ynipo/^  de  Palaprat;  puis,  vers 
1079,  à  Jean  Ferluc,  également  procureur.  Une  petite  maison  qui 
faisait  suite  et  qui  fut  plus  tard  englobée  dans  la  nouvelle  construc- 
tion appartenait,  en  1478,  à  Guillaume  Bardin,  conseiller  au  Parle- 
ment.(1473-1504),  neveu  de  fauteur  de  la.  Chronique. 

No  3.  —  Le  no  3,  vaste  immeuble  qui  avait  façade  sur  la  rue  Phk- 
raon  {no  45)  et  rue  Saint-Remésy  (n»  28),  appartenait,  en  1478,  au 
conseiller  au  Parlement  Antoine  Gabré,  qui  louait  le  corps  de  logis 
en  façade  sur  la  rue  Pharaon  au  peintre  verrier  Jean  Bories.  Au 
début  du  xvie  s.,  probablement  en  1501,  l'avocat  Jean  Roguier,  capi- 
toul  en  1500  1,  1511-13  et  1518-19,  pui^  conseiller  au  Parlement  (1519- 
1528),  fit  construire  la  haute  tour  gothique  qui  existe  encore,  mais  qui 
n'est  visible  à  l'extérieur  que  des  étages  supérieurs  de  la  maison  n^  45 
de  la  rue  Pharaon.  Cette  tour,  flanquée  d'une  tourelle  et  couronnée 
par  une  terrasse,  est  percée  de  cinq  fenêtres,  sur  fune  desquelles  se 
trouve  le  blason  de  Jean  Roguier  :  «  D'azur  à  la  palme  d'or,  accostée 
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au  point  dexlre  du  haut  de  Cécit  d'une  étoile  du   même,  et  d'une 
o'oiselle  d'argent  sur  le  flanc  senestre.  « 

Jean  Roguier,  qui  avait  aclieté  sa  charge  on  lôlO,  sous  forme  de 
prêt  au  Roi,  résigna  son  office  en  1Ô-28  en  faveur  de  son  lils  Jacques 
Roguier,  conseiller  (15-28-1570).  Les  portraits  du  ptu-e  et  du  lils  se 
trouvent  sur  le  manuscrit  des  Parlementaires  du  musée  Saint-R:iy- 
mond  (fos  44  et  45).  L'immeul)le  [)assa  en  l-")78  au  niarchand  André 
Monte Is ;  en  1625,  au  conseiller  au  V\\v\(^meni  J ean- Arnaud  de  Tif- 
fant  qui  fut  capitoul  en  1001-2;  en  10*27,  à  ^V  Pierre  Bon,  essayeur 
et  maître  particulier  de  la  monnaie;  en  1041>,  à  Antoine- Bernard  de 
Prat,  docteur  et  avocat  à  la  cour,  capitoul  en  1037-38  sous  le  nom  <le 
Antoine  Bernard,  qui  signe  sur  le  registre  du  cadastre  «  Bernard  de 
Prats»,  tandis  que  son  père,  docteur  et  avocat,  était  désigné /cy^>i  Du- 
prat,  et  son  fils  Antoine  Dubernurd  de  Prat  (5e  variation  du  nom). 
En  1693,  l'hôtel  fut  acheté  à  ce  dernier  par  Antoine  de  Mengaud,  tré- 
sorier de  France,  et  passa  par  héritage  au  conseiller  Louis-Guillaunie- 
An loin e Mengaud  de  Lahage,  qui  le  vendit  par  acte  du  18  avril  1780  à 
Louis  Rigail  d'Ouvrier,  chevalier,  vicomte  de  Bruniquel,  baron  de 
Penne,  seigneur  de  Vérouille,  Vayssac,  Villejuif  et  autres  lieux.  Dans 
la  cour  de  cet  hôtel  se  trouve  un  blason  du  xviii<î  s.  A  trois  roses 
posées  2  et  1,  au  chef  chargé  de  trois  étoiles,  que  nous  n'avons  pu 
identifier  exactement. 

N®  5.  —  C'est  dans  la  maison,  aujourd'hui  disparue,  qui  était  située 
au-devant  du  n»  5,  que  se  trouvait  avant  1478  «  l'Ostal  du  Poid  », 
c'est-à-dire  la  maison  du  Poid  du  Blé,  qui  fut  transférée  vers  1499 
dans  l'enclos  de  la  maison  commune.  Celte  maison  appartenait  en 
1591  au  greffier  de  la  maison  de  ville  noble  Jean  Anglade  et  en  1032 
à  Jean  de  Persin,  greffier  criminel  au  Parlement. 

No  2.  —  Sur  le  côté  nord,  le  sol  du  n»  2  était  occupé  par  trois  mai- 
sons, où  nous  trouvons,  en  1478,  Relias  del  Puget,  docteur  de  Saint- 
Jean  ;  en  1576,  Nicolas  Courtois,  conseiller  à  la  Cour,  et,  en  1087,  Jea?i 
Belboy,  receveur  des  décimes  du  Grand  Prieuré  et  Pierre  Belboi/, 
son  frère,  secrétaire  du  Grand  Prieuré. 

Nos  4j  6  et  8.  —  Maison  de  VObit  des  cinq  prêtres  de  la  Dulbudc. 
Il  y  avait  là,  en  1478,  trois  maisons  appartenant  à  Dame  Marguerite, 
(emme  de  Jean  Brigade,  notaire,  qui  furent  données  p.ir  obit  vers 
1543  aux  douze  prêtres  perpétuels  de  l'église  de  la  Dulbade  {Prêtres 
de  la  Douzaine)  et  furent  affectées  au  logement  decin(|  de  ces  prêtres. 
Lorsque  les  Prêtres  de  la  Douzaine  furent  remplacés  i)ar  les  Orato- 
riens,  ces  derniers,  ayant  acheté  les  maisons  de  la  rue  de  la  Dalbade, 
donnèrent  celles  de  l'Obit  en  locaterie  perpétnelle  à  cinq  parliculieis, 
entre  autres,  une  à  Jean  Héris,  mangonier  (1027). 

No  12.  —  Le  no  10,  aujourd'hui  réuni  au  iio  12,  appartmait  eu  15,'>0 

lie  SÉRIE.  —  TOMB  m.  8 
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nu  riche  marchand  Pierre  Sénigran,  il  passa  dans  la  suite  à  Pierre 
(hiihberi,  lieutenant  principal  du  Viguier,  puis  au  docteur  et  avocat 
Jean  de  Giiibberl,  et  en  1632  à  Jea7i  de  Persin,  greffier  criminel  au 
Parlement,  qui  possédait  le  château  de  Tricherie  (près  Seilh),  dont 
ou  voit  encore  la  haute  et  élégante  tour  carrée.  Le  no  12  avait  pour 
propriétaire,  en  1478,  Dame  Vidale,  femme  de  Beriiard  de  ^ogarel, 
licencié,  capitoiil  en  1462 ;  en  1550,  Claude  de  Nupce^,  licencié  à  la 
Cour  du  Sénéchal;  en  1678,  Pierre  Caslaing,  procureur  au  Parlement, 
et  en  1794,  Marie- Anne  de  Saint-Raymond,  femme  de  Jea7i  Cazals, 
conseiller,  secrétaire  du  Roi  en  la  chancellerie. 

Au  no  14,  il  y  eut,  en  1550,  le  licencié  Bernard  Petit:  en  1679,  l'avo- 
cat au  Parlement  François  Loubaissin,  et  en  1767,  noble  François- 
Marie-Joseph  Duharry  de  Lesquerron,  qui  traversa  la  tourmente 
révolutionnaire,  sans  perdre  son  immeuble. 

C'est  dans  la  maison  no  16  que  se  trouvait  YAuberge  du  griffon 
d'or,  où  se  cachèrent  les  assassins  du  général  Bamel  en  1815.  Cette 
maison  appartint  avant  1550  aux  licenciés  Jean  Darome  et  Jean 
Cassanes  ;  en  1584,  au  marchand  Charles  Gontoulas,  qui  fut  nommé 
capiloul  en  1585,  en  remplacement  de  Gilles  de  La  Motte,  décédé 
en  cours  d'exercice;  en  1615,  à  Noble  Gabriel  Goiijon,  sieur  de 
Rouquier;  vers  1650,  à  Pierre  de  Calhala,  trésorier  général;  en  1683, 
à  l'avocat  au  Parlement  Jean  Vidal,  et  en  1728  à  l'aubergiste  JosepJi 
Lassalle,  qui  y  établit  son  hôtellerie  du  Griffon  d'or. 

La  maison  n«  18,  où  sont  conservées  les  belles  grilles  en  fer  forgé 
des  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  appartenait  en  1550  au  riche  orfèvre 
Jean  Bolé,  qui  fut  capiloul  en  154 7-48  et  1571-72. 


49.  —  Rue  du  Pont-de-Tounis. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  10"=  et  11"  m.  —1478,  1550,  1571  et  1679. 

En  dépit  du  vandalisme  qui  a  emporté  tout  notre  vieux 
Toulouse,  la  rue  du  Pont-de-Tounis,  au  centre  de  la  ville, 
conserve  encore  son  antique  pavage  de  1529,  aux  petits 
pavés  pointus. 

Cette  rue  apparaît  au  xiii«  s.  sous  la  désignation  de  Des- 
cente de  Ga7'on7ie,  Devalata  g arumnae  {i2S[),  ou  rue  des 
Bains  de   la  Dalbade,  car,  halneorum   dealbate  (1294) ^ 

1.  A.  D.  Fonds  de  Malte,  liasse  8,  nos  4  et  8. 
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C'était  alors  une  descente  rapide  établie  sur  Tancien  aqueduc 
romain  abandonné  au  Moyen  âge,  qui  canalisait  autrefois 
les  eaux  venant  de  Joutx-Aigues  et  de  Saint-Reinésy  ;  au  bas 
devaient  se  trouver  les  Bains  publics.  Le  Pont  de  Tounis 
n'existait  pas  encore,  ce  n'est  que  vers  1380,  après  la  cbule 
du  Pont  de  Gomminges,  qu'on  établit  là  un  pont  de  bois; 
le  pont  de  brique  actuel  ne  date  que  de  1516,  la  miniature 
des  Annales  de  cette  année  représente  sa  construction. 

Dès  rétablissement  du  premier  pont,  la  rue  prit  un  nom, 
ce  fut  la  7^ue  de  la  Descente  de  la  tète  du  pont  de  Tounis, 
ca7\  vocata  à  la  Valada  del  cap  del  pont  de  Tonis  (1446) 
ou  la  Devalade  de  Thonis.  La  rue  était  encore  en  pente 
rapide,  le  pont  étant  peu  élevé  au-dessus  de  Peau,  on  avait 
cependant  ménagé  «  pow^  aller  puisey^  Veau  à  Gay^onne  », 
une  descente  en  escalier,  sur  le  côté  sud  de  la  rue,  entre  les 
immeubles  portant  aujourd'hui  les  \r^  8  et  10,  et  contournant 
le  n«  8;  ce  passage  prit  le  nom  de  escalette  ou  échelle  de  la 
Dalbade,  car.  vacata  de  l'escaleta,  propre  ecclesiam  de 
Albate  (1444,  Fonds  de  Malte),  rue  de  TÉchelle  de  Thounis 
(1542),  rue  qui  descend  à  la  Garonne  (1808). 

Quand  on  construisit  le  pont  de  brique,  on  nivela  la  rue; 
dès  lors,  le  mot  (valada),  devalade,  disparut  el  ce  fut  désor- 
mais la  rue  du  Pont  de  Thonis  (c.  1478),  rue  du  Pont  de  la 
Dalbade,  ou  rue  du  Pont  de  Tounis  (xvii®  s.) 

Le  pont  actuel  de  1516  a  trois  arches,  mais  aujourd'hui, 
deux  seules  sont  visibles,  la  troisième  a  disparu  sous  la 
chaussée,  entre  les  constructions  de  l'île  de  Tounis. 

Sur  le  côté  sud  de  la  rue,  au  n"  8,  on  construisit  au  xvii'^s. 
les  boucheries  de  la  ville,  dites  boucheries  de  la  Dalbade, 
sur  l'emplacement  où  au  xv*  s.,  «  les  affachadeurs  adou- 
baient anciennement  les  cuirs  ». 

Entre  les  n"^  8  et  10,  se  trouvait  encore  en  1808  la  rue  de 
l'Échelle,  mais  l'entrée  n'était  alors  qu'un  passage  couvert, 
le  dessus  avait  été  cédé  au  propriétaire  du  n^'  10. 

Sur  le  côté  nord,  le  no  5,  aujourd'hui  école  communale,  ne  fut  jus- 
qu'en 1677  qu'une  dépendance  du  n®  3  de  la  rue  des  Couteliers;  en 
1677  il  devint  la  propriété  de  noble  Pierre  de  Lafonl.  Au  xi>l«  s.,  il 
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y  avait  là  les  Bains  de  la  Samaritaine,  qui  furent  démolis  vei's  1880. 
I.e  n»  9  appartenait  en  1595  à  François  Pierre  de  la  Claverie,  con- 
seiller du  Roi  en  ses  conseils,  gentilhonjme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  Roi  et  baron  de  Soupets. 

Sur  le  côté  sud.  le  no  10  appartint  après  1550 à  Pierre  Bajuli,  capi- 
toul  (15il-4-^),  puis  en  1571  à  sa  veuve  Jeanne  de  Barrassy ;  en  1607, 
à  l'apothicaire  Sulotnon  Orlet,  capitoul  (1614-15)  :  en  1679,  à  Jean-Paul 
d'Andrieu,  capitoul  en  1G68-69  et  J 677-78,  et  en  1703,  à  Pierre  de 
Gilède,  lieutenant  principal  de  la  sénéchaussée. 


50.  —  Petite  rue  de  la  Dalbade. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  7«  et  8«  m.  —  1478,  1551,  1581  et  1679, 

Jusqu'au  xviii*'  s.,  la  Petite  rue  de  la  Dalbade  n'a  pas  eu 
de  dénominations  fixes.  Sur  les  anciens  actes  du  xiv^  s.,  on 
la  trouve  désignée  car.  furni  de  Albate  (1300-1328)  parce 
qu'il  y  avait  là,  contre  le  clocher,  le  Four  de  la  Dalbade, 
Sur  les  registres  de  pagellation  du  xV^  s.,  on  ne  trouve  pas 
de  désignations,  ou  rue  du  Four  des  Paradors  (c.  1478); 
sur  ceux  des  xvi®  et  xvir  s.,  canton  de  V église  de  la  Dalbade 
(c.  1550),  partie  de  la  rue  des  Paradors  et  rue  devant  le 
cimetière  de  la  Dalbade  (c.  1571).  En  1679,  on  l'appelle 
rue  de  la  Dalbade  ou  rue  des  Pay^adoux;  en  somme,  elle 
n'avait  pas  de  nom  et  était  considérée  comme  faisant  suite  à 
la  rue  des  Paradoux  ou  à  celle  de  la  Dalbade.  Au  xviii®  s., 
elle  devint  la  7^ue  du  Cimetière  ou  rue  du  Cim^etière  de  la 
Dalbade.  Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom  de  rue 
de  la  Natu7^e^  et  après  la  suppression  des  cimetières  elle  prit 
son  nom  actuel. 

Le  carrefour  devant  le  cimetière  était  la  place  de  la  Dal- 
bade. 

Les  alignements  de  cette  rue  n'ont  pas  changé  depuis  le 
xv^  s.;  on  remarque  encore  deux  vieilles  maisons  en  coron- 
dage  de  cette  époque,  l'une  à  l'angle  de  la  rue  des  Poli- 
naires,  qui  appartenaient  au  notaire  Jean  Dumas]  l'autre 
(n^lO)  avec  une  fenêtre  en  boiserie  aux  moulures  gothiques  j 
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toutes  les  autres  constructions  datent  des  xvii®  et  xviir  s. 

La  population  de  ce  quartier  était  composée  principale- 
ment d'artisans  et  de  marchands;  \(^s  Batteurs  d'or  s'y  sont 
maintenus  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  en  1870,  il  y 
en  avait  encore  un.  Cette  industrie,  jadis  florissante  à  Tou- 
louse, étaient  alimentée  par  les  Orpailleurs,  qui  lavaient  les 
sables  de  TAriège  et  de  la  Garonne;  les  vieux  Toulousains 
se  souviennent  en  avoir  vu  travailler  au  port  de  la  Daurade, 
mais  l'augmentation  du  prix  de  la  main  d'œuvre  a  fait 
abandonner  cette  industrie  qui  ne  donnait  plus  la  vie  à  ga- 
gner. Déjà,  au  xi^  s.,  un  vieux  proverbe  disait  :  «  Orpaillaïre, 
Gassaïre,  Pescaïre;  Pécaïre.  » 

Le  cimetière  de  la  Dalbade,  désaffecté  en  1780,  se  trouvait 
sur  l'emplacement  des  maisons  n°^  2,  4  et  4  bis  et  le  Four 
des  Paradors  ou  Four  de  la  Dalbade,  Fmmi  de  Albate  de 
1300,  sur  le  sol  du  n«  6. 

Sur  le  côté  nord,  la  petite  maison,  no  1,  réunie  aujourd'liui  au 
no  2  de  la  rue  des  Couteliers,  appartenait,  en  1550,  au  Recteur  de  la 
Dalbade,  Vidal  Sabonnières,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Anto- 
nin  Sabonnière,  curé  de  la  Dalbade,  qui  fit  construire  l'église  et  le 
clocher  et,  en  1571,  à  Jecni  Benoist,  aussi  Recteur  de  la  Dalbade,  qui 
a  été  oublié  dans  l'histoire  de  celte  église»  En  1031,  les  Oratoriens  eu 
prirent  possession  et  la  donnèrent  en  locaterie  perpétuelle.  Les  autres 
immeubles,  no  5  de  cette  rue  et  no  1  de  la  rue  des  Paradoux,  dont  la 
plus  grande  partie  était  sans  constructions  nu  xve  s.,  appartenait,  en 
1478,  au  riche  marchand  Pierre  Robianne,  capitoul  en  1464;  vers 
1521,  k  Antoine  Du  Solier,  conseiller  au  Parlement  (1521-1538);  en 
1550,  à  son  fils  du  même  prénom,  Antoine  Du  Solier,  conseiller  au 
Parlement  (1538-1565)*  ;  en  1571  à  Guillau77ie Doujat,  con^eAWev  nu  Par- 
lement (15'i3-1574),  qui  fut  compris  dans  la  liste  des  trente  proscrits 
comme  reiigionnaires  après  les  troubles  de  1562  et  réintégré  depuis; 
en  1")92,  à  son  fils  Bertrand  Doujal,  conseiller  au  Parlement  (157'i- 
1598);  en  1684,  à  Dominique  Nicolas,  puis  à  son  (ils  Jean  Nicolas, 
conseiller  en  1655;  vers  1681,  à  André  de  Nicolas,  conseiller  (1604- 
1731)  et  en  1756  à  son  fils  Pierre  Jean-François-lf/nacc  de  Nicolas, 
conseiller  (1738-1751).  Après  la  Révolution,  le  n°  5  a[)[)arlenait  encore 
à  la  veuve  de  ce  dernier,  demoiselle  Jeaniie  de  Fonrnier. 


1.  Les  portraits  du  père  et  du  fils  se  trouvent  dans   1<?  manuscrit 
des  Parlementaires  du  musée  Saint-Raymond  (fo»  55  et  56). 
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Au  n°  8,  le  sieur  Joseph  Gabille,  qui  fit  reconstruire  la  façade  en 
1762,  s'inlilulait  dans  sa  requête  aux  capitouls  «  Tailleur  pour 
femmes  ». 

Sur  le  côté  sud,  on  trouvait,  au  no  10,  en  157J,  François  PousoUs, 
garde-sac  à  la  cour  du  Parlement;  au  n»  12,  en  1550,  Etienne  Gau- 
bert,  licencié  et  avocat,  ca[)itoul  en  1556-57,  et  en  1679,  Henry  de 
Lacaze,  écuyer,  capitoul  en  1679-80,  fils  ou  héritier  de  Daniel  La- 
caze,  maître  contrepointeur. 


51.  —  Rue  des  Polinaires. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  2%  3«  et  8«  m.  —  1478,  1550,  1571  et  1679. 

La  rue  des  Polinaires  ou  rue  des  Poulinayres^  car.  Poli- 
natorum  des  anciens  titres  du  xiv®  s.,  a  toujours  porté 
ce  même  nom,  qui  doit  lui  venir  très  probablement  de  la 
corporation  des  Polisseurs  ou  Brunisseurs  de  métaux  qui 
l'habitaient  autrefois.  Sur  des  actes  du  xvi'^  s.,  on  trouve 
7^ue  des  Polinatïers,  et  tous  les  cadastres  du  xv^  s.  au 
xviii^  s.  donnent  rue  des  Polifiaires.  Le  plan  Tavernier,  de 
1631,  porte  rue  des  Esperières^  probablement  erreur  du 
graveur.  Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom  de  rue 
Naïveté^  qu'elle  n'a  pas  conservé.  Le  carrefour  vers  le  clo- 
cher de  la  Dalbade  était  désigné  .•  rue  des  Polinaires^  ou 
rue  Saint-Remésy,  ou  place  des  Pay^adoux. 

La  population  de  cette  rue  a  été,  de  tous  temps,  des  plus 
mélangée  :  taverniers,  artisans,  capitouls,  parlementaires 
et  gens  de  lois  s'y  coudoyaient.  Les  façades  ont  été  presque 
toutes  reconstruites  aux  xviii®  et  xix^  ss.  et  portées  à  l'ali- 
gnement, sauf  les  n^^  7  à  17  et  31  à  35.  Au  carrefour,  on 
remarque  la  vieille  masure,  en  corondage  de  marascana,  du 
notaire  Jean  Dumas  (n°  16),  construite  peu  avant  1550,  et 
à  la  suite  les  deux  maisons  aux  fenêtres  à  croisillons,  de  la 
même  époque,  n^'^  33  et  31,  qui  font  partie  de  la  rue  Saint- 
RemésyL 

1.  Les  numéros  de  la  rue  des  Polinaires  font  suite  à  ceux  de  la 
petite  rue  de  la  Dalbade, 
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Parmi  les  habitants  notables  de  cette  rue,  on  trouvait  sur  le  cn[è 
sud  :  au  n»  22,  en  1550,  le  procureur  au  Parlement  Antoine  Yvern; 
en  1679,  Jacques  Fournies,  bourgeois,  et  en  1712,  l'avocat  Antoine 
Laroche.  —  Au  no  24,  en  1571,  le  notaire  Guillaume  de  Agio,  et  m 
1723,  Pierre  Dirai,  notaire  de  Tlsle-en-Jourdain.  —Au  n"2('),  Jean 
Durand,  bazochien  en  1550  et  notaire  eu  1571,  et  en  1674,  Jean  liol- 
kmd,  procureur  au  Parlement  etcapitoul  en  1719.  — Au  n'i  28,  eîi 
1550,  le  docteur  en  droit  Martin  Ru/fo  ;  en  1571,  Jea)i  de  Lalaine^ 
licencié;  en  1590,  le  docteur  Jean  Canipy,  avocat  à  la  (Jour;  en  1653, 
Jeaji  Rolland,  le  capitoul  déjà  cité;  en  1707,  son  gendre  Guillaume 
Perrier,  avocat  au  Parlement,  et  en  1777,  le  i)rocureur  Boucas,  qui 
fit  reconstruire  la  façade.  C'est  dans  cet  immeuble  que  se  trouvait, 
au  commencement  du  xve  s.,  la  Tour  de  dame  RaspaudeK 

Au  no  30,  il  y  avait,  au  commencement  du  xve  s.,  l'auberge  à  l'en- 
seigne de  La  Fontaine,  tenue  par  Jean  Cusset  dit  Tastevin  ;  vers 
1560,  Bernard  Lafaurie,  docteur  en  médecine;  en  1678,  l'avocat 
François  Laplaigne,  et  eu  1745,  Etienne  Olivier,  professeur  de 
belles-lettres.  —  Au  no  82,  Jean-Jacques  de  Tartanac.  avocat  et 
capitoul  en  1671,  et  en  1727,  Jean  Gazais,  conseiller,  secrétaire  du 
roi,  en  la  chancellerie.  —  Au  no  34,  en  1550,  le  procureur  au  Parle- 
ment Laurent  Cousin,  capitoul  en  1536-1537.,  —  Au  n"  36,  en  1679, 
Jean-Géraud  de  Margastaud,  avocat  au  Parlement  et  capitoul  en 
1676-1677.  —  Au  no  38,  en  1620,  la  veuve  de  Reynier  Mondran,  mar- 
chand, puis  le  trésorier  général  Guillaume  Mondran,  et  en  1785,  le 
procureur  au  Parlement  Jean-Félix  Bousquet,  capitoul  en  1763. 

Sur  le  côté  nord,  les  nos  7,  9,  11  et  13,  furent  réunis,  dans  le  milieu 
du  xviie  s.,  au  no  2  de  la  rue  des  Paradoux,  par  Guillaume  de  Mon- 
dran, trésorier  dn  France,  et  passèrent  en  1755  à  Jean-François 
LafuCy  seigneur  d'Auzas,  conseiller  du  roi,  receveur  des  consigna- 
tions, capitoul  en  1755  et  chef  du  consistoire  en  1762,  1763  et  1764, 
dont  le  blason,  d'azur  à  la  tour  d'argent  ?naçonnéc  de  sable,  se 
trouve  sur  un  des  balcons  du  (^apitoie.  Après  la  Révolution  (1808), 
son  fils  Jean-Pierre-Simon  Lafue  en  était  encore  propriétaire. 

Avant  Guillaume  de  Mondran,  on  vit  se  succéder  dans  ces  divers 
immeubles,  en  1550,  le  notaire  Guillaume  d'Agia  au  no  13,  et  noble 
Jean  Vidal  dil  le  Pescador  aux  nos  9  et  11;  en  1595,  le  notaire  Jac- 
ques Fournies  aux  nos  7  et  9;  en  1607,  François  et  Antoine  Bessier, 
père  et  fils,  notaires,  au  n»  11,  et  vers  1630,  Jean  de  Lacary,  con- 
seiller magistrat  Présidial,  au  n»  9. 

Le  maison  en  corondage,  no  17,  appartenait,  en  l'i78,  au  docteur 
en  droit  Raymond  Frau;  en  1550,  au  notaire  au  sénéchal  Jean  Mu- 


1.  Il  y  avait  une  autre  tour,  dite  Tour  de  dame  Raspaude^  dans  la 
rue  des  Couteliers. 
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rati,  et  vei's  1580,  an  procureur  Raymond  Sancliclli,  puis  à  sa  veuve 
Derme  de  CasUignië,  qui  la  légua,  en  1623,  aux  Reli g ieuœ  Minimes. 

lie  vaste  inniieuble  n"  19,  (jui  avait  issues  dans  U's  rue  Joulx-Aigues 
(n"  ^)  et  rue  des  Filatiers  (n«  11),  apptirtenait,  en  1550,  à  Mariet  de 
Chahanès  dit  d'Angilbtuil,  conseiller  au  Parlement  (15i4-15'32)  et  sei- 
gneur de  Saint-Simon;  en  1026.  au  contrôleur  des  finances  François 
de  Roquette,  capit'ul  en  1610-1620,  et  en  1679  à  son  lils  Jean  de  Ro- 
qiicflc,  seigneur  d'Amade,  capitoul  en  1661-1662  et  conseiller  au  Par- 
lement en  1671-1679. 

Dans  les  immeubles  suivants,  on  trouvait  au  n'>  21,  en  1510,  Bar- 
thélémy Révélai,  docteur  et  avocat;  en  1601,  le  procureur  au  Parle- 
ment Géraud  de  La  Roche,  capitoul  en  1683-8'i;  au  no  23,  en  1550, 
le  procureur  au  V^Y\Qm(in[Jacqucs  Deschamx)S  ;  en  1571,  le  procureur 
au  sénéchal  Jean  Fortanier  et  en  1603,  l'avocat  Arnaud  Caussinns; 
au  no  25,  en  1550,  Pierre  Rigaldi,  notaire;  au  no  27,  en  1478,1e  licen- 
cié Adémar  de  NoailLe,  capitoul  en  1459  et  1471,  et  en  1767,  l'avocat 
Jean-François-Hippolite  Castet;  au  n»  35,  maison  formant  l'angle  de 
la  rue  des  Filatiers,  en  1478,  le  notaire  Pierre  de  Beaiiregard,  capi- 
toul en  1480;  en  1550,  le  receveur  Simon  Maynier,  et  en  1571,  le 
marchand  Arnaud  de  La  Vigne,  qui  lit  construire  la  maison  actuelle. 


52.  —  Rue  Joutx-Aigue's. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  1"  et  2"  m.  —  1478.  1550,  1571  et  1679. 


Le  graveur  du  plan  Jouvin  de  Rochefort  de  1677  a  trans- 
formé le  nom  de  rue  Joutx- Aiguës  en  rue  Judaigue  (ne 
lisons  pas  Judaïque).  De  cette  transformation  est  née  Ter- 
reur, trop  répandue,  (|ue  cette  rue  était  autrefois  la  rue  Ju- 
daïque ou  rue  des  Juifs.  La  rue  ou  canton  des  Juifs  a  bien 
existé  jusque  vers  la  fin  du  xvii^  s.,  mais  ce  n'était  pas  la 
rue  Joutx-Aigues,  c'était  une  étroite  ruelle  qui  s'étendait  du 
milieu  de  cette  rue  (n*'  3)  à  la  place  des  Paradoux;  nous  en 
avons  découvert  l'existence  dans  les  registres  de  pagella- 
tion  et  cadastres  de  1478,  1550,  1571  et  registres  annexes*. 

1.  La  rue  des  Juifs  à  Toulouse.  {Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique, 1909,  p.  367.) 


i 
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C'est  à  celte  ruelle  qu'il  faut  attribuer  la  dénouiinatiou 
carricra  Judeis  aquis,  des  ancieus  titres  du  w^  s. 

La  rue,  ou  plutôt  le  lieu  de  Jousi-Aifjuas  ou  Jusanjas, 
apparaît,  dès  le  début  du  xiii^  s.,  dans  la  Clu^oniqiœ  romane 
de  la  guerre  des  Albigeois;  les  soldats  de  Montlort  vinrent 
y  mettre  le  feu,  ainsi  qu'à  Saint  Reniésy.  Nous  trouvons  sur 
les  anciens  titres  latins  des  xiv^  et  xv^  s.  :  car.  Juveorum^ 
car  de  Juveis  aquis,  apiid  Jusaïgas,  car.  Sitbtas  aquis, 
car.  Jussïs  aquis^  car.  Jiisaquis,  car.  Jus  aquis,  et  sur  tous 
les  cadastres,  jusqu'à  la  Révolution,  rue  Joutx-Aigues, 
avec  ses  diverses  variations  d'ortbograpbe  :  Jousaigues, 
Jots- Aiguës,  Jouies-Aijgues,  etc.  Le  tableau  du  6  floréal  lui 
donna  le  nom  de  rue  Decius. 

L'origine  du  nom  de  Joutx- Aiguës  vient,  non  de  Juifs 
habitant  cette  rue,  mais  du  ruisseau  qui  la  longeait  et  se 
dirigeait  vers  la  rue  du  Pont-de-Tounis,  et  dont  les  eaux 
devaient  s'écouler,  à  l'époque  romaine,  par  un  aqueduc, 
abandonné  au  Moyen  âge,  dont  on  a  retrouvé  les  restes 
dans  le  sous-sol  en  1857. 

Cette  rue  n'a  guère  changé  d'aspect  depuis  le  xvii®  s.;  on 
la  trouve  occupée,  dès  le  xv«  s.,  par  des  parlementaires  et 
des  gens  de  lois,  les  artisans  y  étaient  plutôt  rares  et  n'y 
devinrent  plus  nombreux  qu'au  xviii®  s. 

On  remarque,  dans  la  cour  du  n"  2,  la  haute  tour  des 
Rességuier  du  commencement  du  xvi''  s.;  au  n*^  3,  la  belle 
ordonnance  de  l'intérieur  de  l'Hôtel  Sapte,  de  la  seconde 
moitié  du  xviii«  s.,  et  au  n"  9,  les  croisillons  Renaissance 
de  deux  fenêtres  de  la  maison  que  fit  construire  le  conseil- 
ler au  présidial  Jean  Pierre  de  Lespinasse,  ou  les  frères 
Soleilhavolp,  marchands,  vers  1646. 

Comme  principaux  propriétaires,  nous  citerons  : 

Sur  le  côté  sud,  au  n«^  2,  vers  iï)2\,  Bertrand  de  Rességuier,  con- 
seiller au  Parlement  (1521-1559),  qui  acheta  six  maisons  pour  faire 
construire  son  hôtel,  dont  il  ne  nous  reste  (pie  la  tour;  eu  1571,  le 
docteur  Bertrand  de  Rességuier;  en  J606,  Jean  de  Rességuier,  doc- 
teur et  avocat,  qui  adressa  une  supplique  aux  capitouls  pour  faire 
dégrever  son  hôtel  de  3  livres  non  dues"  ;  en  1670,  Etienne  de  Ressé- 


1.  A.  M.,  GG  1337.  Pièces  à  l'appui  des  comptes,  fo  89. 
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guier,  secrétaire  du  roi,  et  en  1722  Jean-François  de  Rességuicr, 
conseiller  an  Parlement  (1711-1739). 

Le  vaste  immeuble  n"  ^j.  qui  avait  façade  nie  des  Polinaires  (no  19) 
et  issue  rue  des  Filatiers,  no  11,  fut  sans  cesse  remanié  par  des  muta- 
tions partielles.  Nous  y  trouvons,  en  1478,  Arnaud-Jean  de  Limoges, 
l)aciielier;  en  1550,  le  procureur  Antoine  Boyer  et  Michel  Piscatori- 
biis,  docteur  en  médecine;  en  1571,  Michel  fio?/e;',' docteur  et  avocat; 
Simo7i  Magnieu,  payeur  des  gages  de  Messieurs  de  la  Cour,  et  Paris 
de  Ln  Couchette,  receveur  des  exploits  de  Messieurs  du  Parlement; 
en  1599,  Jean  de  La  Hoche;  en  16:30.  Pol  Holier,  pi'ocureur  au  Par- 
lement; en  16G1,  Barthélémy  Derieux,  autre  procureur;  en  1G79, 
V'AMOQ'ài  Julien  Lafont  et  Jean  de  Roquette^  seigneur  d'Amade,  capi- 
toul  en  1661-02  et  conseiller  au  Parlement  (1671-1699),  et  en  1703,  son 
i'ûa  Étien7ie  de  Roquette,  conseiller  au  Parlement  (1700-1718). 

Au  no  6,  qui  fit  partie  entre  temps  du  no  4,  en  1560,  Martel  de  Cha- 
banès,  seigneur  de  Saint-Simon,  plus  connu  sous  le  nom  de  Martel 
d'Angilbaut,  conseiller  un  Parlement  (1544-1562),  et  en  1589,  PessoUes, 
mari  de  Marie  d'Angilbaul,  veuve  de  Ghabanès.  En  1626,  Adrien  de 
Monluc,  prince  de  Ghabanès  et  comte  de  Garmaing,  devenu  proprié- 
taire de  l'immeuble,  le  vendit  à  François  de  Roquette,  contrôleur 
des  linances,  })ère  du  conseiller /ea/i  de  Roquette. 

Dans  une  autre  maison  dépendant  de  cet  immeuble  et  du  no  4,  il  y 
avait,  vers  1660,  le  |)rocureur  Jean  Cathelan,  et  en  1690,  son  fils 
Jean-Élienne  Cathelan,  écuyer. 

Sur  le  côté  nord,  au  n"  1,  maison  reconstruile  au  siècle  dernier,  se 
trouvait  le  Four  de  Joutx-Aigues,  four  [)ublic  (|ue  tenait,  en  1571, 
l'avocat  Jean  Maurel,  capitoul  en  1544-45,  1562-()o  et  1572-73. 

Gest  dans  le  vaste  liôtel  no  3,  Bàtel  de  Sapte,  que  s'ouvrait  autre- 
fois la  )'ue  des  Juifs  K  11  y  avait  là  plusieurs  maisons  qui  furent  réu- 
nies, vers  1670,  par  Chaslenel  de  la  Coupelle.  La  première  apparle- 
lenait,  en  1550,  à  Christophe  Richard,  conseiller  au  Parlement  (1554- 
1584),  et,  en  1615,  à  son  petit-fils  Bernard  Richard,  docteur  et  avocat; 
le  deuxième  immeuble,  comprenant  la  maison  appelée  anciennement 
la  maison  des  Juifs  et  des  granges  et  étables  sises  sur  le  canton  des 
Juifs,  appartenant,  vers  1460,  à  Marquet  de  La  Mamye.  Vers  1550, 
cet  immeuble  fut  divisé  :  une  partie  passa  à  Antoine  Boyer,  pi-ati- 
cien  au  Palais,  capitoul  en  15i7-48,  puis,  en  1571,  à  Michel  Boyer, 
docteur  et  avocat,  capitoul  en  1570-71,  et  en  1630,  au  procureur  au 
Parlement  Pol  Holier;  l'autre  partie  passa,  en  1550,  à  Guillaume  de 
La  Mamye,  conseiller  au  Parlement  en  1528-1563,  et,  en  1571,  à  son 
fils  Pierre  de  La  Mamye,  aussi  conseiller  de  1533-1572.  Le  grand  ini- 


1.  A.  M.  Cad.  Dalbade,  1er  m.  —  1478,  art.  26  à  31;  —  1550,  art.  17 
à  31;  -  1571,  art.  31  à  14;  -  1679,  art.  22  à  25,  et  Registre  GC  1759. 
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meuble  suivant  (attenant  au  n°  5)  fut  construit,  vers  1550.  sur  le  sol 
de  quatre  maisons,  par  lo  capitoul  Jean  Matirel,  propriétaire  de  la 
maison  du  Four  de  Joiitx-Aigues,  et  passa,  vers  1670,  à  Jean  de 
ChasLenet,  seigneur  de  La  Goupette,  conseiller  au  Parlement  en  1031, 
qui  lit  fermer  le  cajiton  des  Juifs,  et  réunit  ainsi  ces  divers  immeu- 
bles qui  passèrent  en  1698  à  Henri  Bernard  de  Saplc,  conseiller  au 
Parlement  en  1692-1723,  qui  les  avait  acquis  de  l'évêque  de  Rieux, 
Antoine-Fra)içois  de  Berlier,  lequel  en  avait  hérité  de  dame  Cathe- 
rine de  Marilan,  veuve  de  Jean  deChastenet.  En  il<dl,  Jean-Élien ne 
de  Sapie,  seigneur  de  Puget,  conseiller  au  Parlement  eti  1722  et  prési- 
dent à  mortier  en  1763,  en  hérita  et  fit  consti-uire  l'hôtel  actuel.  Le 
fils  de  ce  dernier,  Henri-Bernard-Catherine  de  Sapte,  conseiller  en 
la  charge  de  son  père  en  1763,  fut  compris  dans  la  liste  des  trente- 
cinq  membres  du  Parlement  qui  furent  jetés  à  la  prison  de  la  Visita- 
tion le  22  août  1793,  et  quelques  temps  après,  il  était  guillotiné  à  Paris. 

La  maison  no  5  appartenait,  au  xv^  s.,  aux  Bailles  de  Salnie-Ca- 
Iherine  de  L'église  de  la  Balbade;  en  1571.  au  marchand  Guillaume 
Boysson;  en  1612,  à  un  autre  marchand,  Guillaume  Paris;  en  1648, 
à  son  fils  Pierre  Paris,  avocat  à  la  Cour,  et  en  1679,  à  David  Paris, 
également  avocat. —  Le  n»  7  appartenait,  en  1550,  à  Simon  Maynieu. 
payeur  des  gages  de  Messieurs  de  la  Cour;  en  1601,  au  marchand 
Guillautne  Meslre,  dit  Boysson,  capitoul  en  1625-26,  dont  le  por- 
trait, peint  par  Ghaletle,  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  do 
1626,  et  en  1756,  à  Pierre  Daumazan,  capitoul  en  1756. 

La  dernière  maison,  no  9,  qui  forme  l'angle  de  la  rue,  et  où  sont 
les  deux  croisillons  de  fenêtres,  appartenait,  avant  1478,  au  marchand 
Arnaud  de  Plasensac.  capitoul  en  1466;  après  1478,  à  Pierre  de 
Plasensac,  capitoul  en  1473  et  1491;  en  1571,  au  marchand  Pierre 
Pellapoix,  puis  à  Jean-Baplisle  de  Lcspinasse,  conseiller  au  [uvsi- 
dial,  qui  la  vendit,  en  1045.  à  Jean  Fraissc  et  Pierre  et  Jea}i  Solel- 
Ihavolp,  marchands  associés,  dont  le  dernier,  Jean  Sole ilhavolp,  (jui 
fut  capitoul  en  1651-52  et  1652-53,  a  son  portrait  deux  fois  peint  sur 
les  ministtnres  des  Annales,  par  Antoine  Durand,  en  1652  et  1653,  et 
son  blason  sculpté  dans  la  cour  Henri  IV,  où  il  a  été  indûment  placé 
en  1873,  au  lieu  et  place  de  celui  de  Vital  de  Confort.  Vers  1679,  noble 
Guillaume  de  Lespinasse  racheta  la  maison  de  son  ancêtre. 


53.  —  La  Rue  des  Juifs. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  1"  m.  —  1478,  1550,  1571,  Itr/y  et  Reg.  CC  1701). 

La  rue  des  Juifs,  aujourd'hui  disparue,  car.  Judeis  Aquis^ 
(les  titres  latins  du  xv«s.,  est  désignée  sur  tous  les  cadastres 
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et  registres  annexes  :  rue^  7'iœlle,  canton  on  coin  des  Juifs. 
Elle  traversait  le  l^""  moulon  du  capitoulat  de  la  Dalbade, 
et  débouchait  dans  la  rue  Joutx-Aii^ues,  sur  remplacement 
de  la  fenêtre  du  n'^  9,-  et  sur  la  place  des  Paradoiix,  au  n°-28. 
Au  début  du  xv^  s.,  il  y  avait  à  l'entrée  de  cette  ruelle, 
vers  la  rue  Joutx  Aiguës,  une  maison  «  anciennement  ap- 
pelée la  maison  des  Juifs  »,  qui  appartint  plus  tard  à 
Marquet  de  La  Mamye;  c'est  à  cette  maison  que  la  ruelle 
dut  son  nom.  Le  conseiller  au  Parlement  Jean  de  Chaste- 
net,  sieur  de  La  Guopette,  plus  connu  sous  le  nom  de  M.  de 
Lacoupette,  la  fit  fermer  entre  1669  et  1679,  en  faisant 
construire  au-dessus  un  arceau  pour  joindre  les  deux  parties 
de  son  immeuble. 


54.  —  Rue  des  Paradoux. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade.  1«-,  2^  et  T-  m.  —  1478,  lôr)(),  irûX  et  1679. 
A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,  l"  et  3«  m.  —  1550,  1571  et  1679. 


La  rue  des  Paradoux  formait  autrefois  deux  rues  distinc- 
tes, la  7^'ue  des  Paradorsy  (jui  s'étendait  de  la  rue  des  Poli- 
naires  à  la  rue  delà  Madelaine  et  appartenait  au  capitoulat 
de  la  Dalbade,  et  la  rwe  des  Fustiers,  qui  allait  de  la  rue 
de  la  Madelaine  à  la  rue  des  Marchands  et  dépendait  du 
capitoulat  du  Pont-Vieux. 

Pour  la  première,  on  trouve  sur  les  anciens  titres  latins  : 
car^  majori  paratorum  (xiu*^  s.),  car^  paratorum  de  albate^ 
car^  paratorum  (xiii%  xiv*^  et  xv®  s.)  et  sur  tous  les  cadas- 
tres et  registres  annexes  :  Alz  Paradors,  car.  des  Para- 
dors,  rue  des  Paradoux.  Pour  la  seconde  :  Car^  fusterlo- 
7^um  (xui^  s.)  ca?'^  de  fusterus,  car^  de  fusteriis^  car^  de 
fustieras^  et  sur  les  cadastres  :  Rue  des  Fustiers,  7^ue  de 
Fus ti ères,  rue  des  FustièresK 


1.  L'abbé  Julien,  dans  son  Histoire  de  la  Dalbade  (p.  474),  donne 
rue  Dadenot,  comme  ancien  nom  de  cette  rue  (d'après  :  Fonds  de  la 
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Ces  noms  lui  venaient  desapprètenrs  ou  pareurs  do  tira ps, 
et  des  charpentiers  ou  marcliands  de  bois  qui  riiabitaient; 
on  désignait  sous  le  nom  de  «  fust  »  les  planches  non 
équarries. 

Sur  le  lahleaii  du  6  floréal,  la  rue  des  Paradoux  devint 
la  rue  de  r Union,  et  celle  des  Fustiers,  la  riie  Célébrité. 

Le  carrefour  entre  la  rue  du  Coq-d'Inde  et  la  rue  des  Pa- 
radoux, désigné  sur  des  actes  des  xin®  et  xiv®  s.,  «  prope 
servan  seu  puteum  fusteriarum  »,  a  toujours  été  appelé 
place  des  Fustiey^s  ou  du  Puits  des  Fustiers,  place  des 
Pay^adors  ou  du  Puits  des  Paradors^  ou  des  Paradoux,  et 
snr  le  tableau  du  6  floréal,  place  de  r Union.  Il  y  avait  là, 
comme  sur  presque  toutes  les  places  ou  carrefours,  un  puits 
public,  le  puits  dés  Fustiers  ou  puits  des  Paradors,  qui 
fut  muni  en  1617  de  quatre  poulies  de  bronze  «  carrelés»  pour 
servir  à  puiser  l'eau*.  Le  carrefour  vers  la  rue  des  Polinai- 
res  était  aussi  désigné  sous  le  nom  de  place  des  Paradors. 

La  population  de  la  rue  des  Paradoux  a  toujours  été  des 
plus  mélangées  :  des  artisans  de  tous  métiers,  des  procu- 
cureurs,  des  avocats,  des  capitouls  et  des  conseillers  du 
Parlement  s'y  coudoyaient.  Au  xvi^  s.,  les  pareurs  de  draps 
et  les  fustiers  y  devinrent  moins  nombreux  et  furent  rem- 
placés par  des  gens  de  loi,  cependant  la  draperie  y  tint 
toujours  son  siège,  et,  encore  au  siècle  dernier,  la  création 
des  foires  aux  draps  dans  l'Hôtel  Saint-Jean  attira  dans 
cette  lue  de  nombreux  marchands  du  dehors,  et  lui  donna  à 
certains  moments  de  rannée  une  animation  considérable, 
aujourd'hui  disparue.  A  l'époque  des  foires  annuelles,  de- 
vant chaque  maison,  des  banderoles  blanches,  portant  les 
enseignes  des  marchands  qui  venaient  s'installer  là  pour 
quelques  jours,  flottaient  en  travers  de  la  rue. 

Dalbade,  reg.  Sainte-Catherine,  fos  3  et  4).  Ce  nom  «  rue  Dadenot  », 
a  été  rais  en  inarfre  du  registre  du  xv^  s.,  par  le  vérificateur  (ie  1719, 
I)our  la  maison  des  Bailles  de  Sainle-Catlierine,  sise  rue  Dndlère, 
aujourd'hui  rue  du  Coq-d'Iride,  ii«  1,  au  carrefour  des  Paradoux,  n'est 
qu'une  altération  de  car,  Dadierarurriy  du  texte  oii^'inal. 
1.  A.  M.,  ce  881  :  Comptes,  fo  xl  viiio. 
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Presque  toutes  les  façades  des  maisons  ont  été  reconstrui- 
tes aux  xvm^  et  xix'  s.  On  remarque,  au  n^  2,  dans  la  cour, 
les  arcades  du  logis  du  Trésorier  génér.d  Mondran,  de  la 
seconde  moitié  du  xvu®  s.;  dans  la  cour  du  n®  4,  la  tour  du 
xvi^  s.  des  Resseguïers ;  au  n»  5,  une  façade  étroite,  mais 
d'une  belle  ordonnance,  de  la  première  moitié  du  xviii®  s., 
du  marchand  Raymond  Gazais;  au  n''  18,  dans  l'étroite  cour 
habitée  avant  1535  par  le  D""  Antoine  de  Bajauld^  qui  acheta 
l'immeuble  en  1537-1538,  une  fenêtre  Renaissance,  à  croi- 
sillons, dont  le  meneau  vertical  rappelle  la  fenêtre  de  la 
maison  des  Trois- Nourrices  de  Narbonne;  au  n°  32,  le  por- 
tail du  xvn*^  s.,  de  Michel  Cantuer,  et  dans  la  cour,  à  gauche, 
un  bel  escalier  du  premier  Empire;  au  n^  35,  à  l'angle  de 
la  rue  de  la  Madelaine,  un  cul-de-lampe  gothique;  au  no  34, 
sur  la  clef  d'un  arceau,  la  devise  SPERA  ET  TIME,  que  fit 
graver  le  capitoul  Pierre  Arquier ;  au  n''  41,  sur  les  balcons 
en  fer  forgé,  deux  blasdns  de  la  famille  Lespinasse^  oubliés 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  et  d'autres  balcons 
en  fer  forgé  aux  n°*  1,  11,  19,  27,  35  et  37;  des  dessus  de 
porte  en  ferronnerie  aux  n"'  20,  22,  24  et  34,  et  des  portes 
du  xviii®  s.  aux  n"^  5,  17  et  20. 

Dans  la  partie  de  cette  rue,  dépendant  du  capitoulatde  la  Dalbnde, 
ancienne  rue  des  Paradors,  on  trouvait  :  aux  nos  i  et  3,  en  1478,  le 
maichand  Pierre  Robiamie,  capitoul  en  1464:  en  1550,  A?itoi7ie  Du 
Solier^  conseiller  au  Parlement  (1538-1565),  dont  le  portrait  se  trouve 
sur  le  manuscrit  des  parlementaires  du  musée  Saint-Raymond  (fo  56), 
et  qui  possédait  de  nombreux  immeubles  dans  ce  capitoulat,  et  Guil- 
laume Doujat,  conseiller  en  1544-1573;  en  1592,  Bertrand  Doujat, 
aussi  conseiller  en  1574-1597;  en  1634,  l'avocat  Dominique  de  Nica- 
Ins,  puis  son  fils  Jean  de  Nicalas,  conseiller  à  la  Cour  en  1655,  et 
en  1755,  l'avocat  Antoine  Bernard. 

Au  no  5,  en  1550,  le  docteur  Guy  Gisclardy  ;  vers  1600,  le  conseiller 
Pierre-Nicolas  Courtois;  en  1633,  Pierre  Latour,  procureur  au  Par- 
lement; en  1619, 'Jean  Latour,  avocat  référendaire;  en  1691,  son  fils 
Bertrand  de  Latour,  avocat,  capitoul  en  1686-87  et  1699;  en  1728,  le 
marchand  Raymond  Cazals,  qui  probablement  fit  construire  la  façade, 
puis  son  fils,  noble  Jea7i-Denis  Cazals,  conseiller-secrétaire  du  roi  en 
la  chancellerie,  et  en  1756,  l'avocat  Pierre-Bernard  Montané. 

Aux  no*  7  et  9,  en  1550,  le  docteur  en  droit  Bérenguier  Fernande 
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puis  Bernard  de  Puymisson.  docteur  et  avocat,  capiloul  en  15(30-61; 
vers  irXX),  noble  Louis  Campmnrlin,  écuyer,  et  en  \1('A^,  le  docleur  en 
médecine  Jacques  Frizac  et  l'avocat  Jean- François  l'i-oy. 

\n  no  11,  en  1717,  l'avocat  Nicolas  d'Heliot,  capitoul  en  1739. 

Au  no  19,  en  1550,  Jérôme  Murel,  conseiller  au  l'arlemenl  (1554- 
1569),  et  en  1574,  le  docleur  et  avocat  BarlJtële7ny  Révelln. 

Aux  n®s  25  et  27,  en  1582,  Augustin  de  Cabanac,  docteur  et  avo- 
cat, C8piloul  en  1597-98;  eu  1632,  Pierre  Daiire,  conseiller-secrélaire 
du  roi,  capitoul  en  16o3  3'j,  puis  son  fils,  noble  François-Xavier 
Daure^  écuyer. 

Aux  ni's  29  et  31,  en  1478,  l'organiste  de  l'église  Saint-Ètienne, 
Pierre  Sollws;  eu  1571,  le  docteur  et  avocat  Aiidihert  de  Valiech., 
capiloul  en  1569-70;  en  1679,  Jean-Louis  de  Lamolhe,  seigneur  de 
Sainte -Colombe,  conseiller  au  Parlement  (1655-1685),  et  en  1781, 
Etienne  Desclaiix,  trésorier  général  de  France. 

Au  no  33,  en  1478,  le  marchand  drapier  Arnaud  de  Noguier,  puis 
en  1550,  son  fils,  le  docteur  Jean  de  Noguiera;  en  1636,  le  boucher 
Ar7iand  Licard,  puis  en  1679,  son  fils  Guillaume  Licard,  marchand 
droguiste,  et  en  1740,  Jean  Joseph  de  Licard,  capiloul  en  1728. 

C'est  au  no  21  que  se  trouvait,  au  xvfi  s.,  l'entrée  de  la  maison  et 
Tour  de  Dame  Haspaude,  qui  avait  issue  aussi  dans  la  rue  des  Cou- 
teliers (nos  22,  24). 

Sur  le  côté  est,  on  trouvait,  au  no  2,  en  1478,  Pierre  Robianne,  le 
capitoul  de  1464,  déjà  cité  au  no  1  ;  en  1550,  noble  Jean  Vidal,  bour- 
geois, capitoul  en  1520;  en  1617,  le  docteur  et  avocat  Barthélémy 
d'Aussaguel,  assesseur  des  capilouls;  en  1619,  Antoine  de  Cor- 
neilhan,  avocat  au  Parlement,  capitoul  en  1620-21  ;  en  1633,  Jacques 
de  La  Roche,  seigneur  et  baron  de  Fontenille;  en  1635,  Denis  de 
Mondran,  avocat,  contrôleur  général  du  Taillon;  en  1658,  sou  fils 
Jacques- François  de  Mondran,  Trésorier  généra],  puis  Guillaume 
de  Mondran,  aussi  Trésorier  général,  et  en  1755,  Jean-François  de 
Lafae,  seigneur  d'Auzas,  avocat  et  receveur  des  consignations  des 
capilouls,  capitoul  en  1755,1762, 1763  et  1764.  dont  le  blason  «  d'azur 
à  la  tour  crénelée  de  sable  »  se  trouve  sur  l'un  des  balcons  du  ('.api- 
toie. 

Sur  remplacement  du  no  4,  il  y  avait  au  xve  s.  six  maisons,  dont 
l'une  appartenait  en  1471  aux  deux  frères  Atiloine  Bois  ou  Buxi, 
capitoul  en  1475,  et  Pierre  Bois  ou  Buxi,  capitoul  en  1480  et  1491. 
r^e  conseiller  au  Parlement  Bo'trand  de  Rességuier  acheta  ces  six 
maisons  en  1524  et  fit  construire  son  hôtel,  dont  il  nous  reste  la 
tour;  la  façade  a  été  reconstruite  au  xixe  s.  (Voir  rue  .loutx-Aigues, 
n"  2.) 

Le  n*' 6,  reconstruit  à  l'alignement,  appartint,  de  1598  à  1715,  à  la 
famille  du  capitoul  Pastoureau,  entre  autres,  en  1598,  à  Pierre  Pas- 
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tourenu,  marchand,  et  en  167G  à  Pierre-Paul  de  Pastoureau,  con- 
seiller magistrat  présidial,  fils  de  l'avocat  Olivier  Pasloureau. 

Dans  les  maisons  suivantes  on  trouvait  :  au  \\°  10.  en  1535,  nobles 
Jean  ei  Bertrand  Raspaud,  co-seigneurs  de  Colomiers  (un  Antoine 
Raspaud,  aussi  co-seigneur  de  Colomiers,  fut  capitoul  en  1574-75); 
en  \Ç>.lb,  Pierre  Monge,  architecte  et  sculpteur,  qui  eut  en  1621-1623 
l'entreprise  de  l'agrandissement  de  l'arsenal,  dans  les  dépendances 
de  l'Hôtel  de  Ville. 

Au  no  14,  au  xve  s.,  le  notaire  Arnaud  Masdurier;  en  1571,  le 
docteur  en  médecine  iVzcoZ«5  Labbé,  et  en  1622,  noble  Jeaîi  de  Ferrât^ 
bourgeois,  capitoul  en  1624-25. 

Au  no  18,  le  docteur  Antoine  Bajauld  comme  locataire  en  1535  et 
comme  propriétaire  en  1539.  C^est  alors  qu'il  dut  faire  restaurer  la 
maison  et  sculpter  la  fenêtre  renaissance  qui  s'y  voit  encore.  . 

Au  no  20,  vers  1520,  le  président' au  Parlement  Jean  Séguier,  con- 
seiller en  1476,  président  en  1519-1521;  pui?,  François  Séguier,  con- 
seiller au  Grand  Conseil,  qui  avait  comme  locataire  en  1543  le  fameux 
docteur  régent  de  l'Université  Jean  Coras,  conseiller  au  Parlement 
en  1553,  proscrit  comme  religionnaire  en  1562,  réintégré  au  Parle- 
ment en  1565  et  mort  assassiné  par  la  populace  le  4  octobre  1572; 
en  1572,  Rainond  de  Durand,  seigneur  de  La  Bastide  (probablement 
le  capitoul  de  1563-64),  puis  son  fils  Antoine  Durand,  seigneur  de 
La  Bastide  et  autres  places,  conseiller  au  Parlement  en  1606-1611,  et 
en  1630,  noble  François  de  Buisson-Bauteville ,  le  capitoul  de  1632-33, 
que  nous  allons  retrouver  au  n»  28. 

C'est  au  no  28,  aujourd'hui  hôtel  Castaiug,  qu'aboutissait  autrefois 
la  rue  des  Juifs,  qui  s'ouvrait  au  n»  3  de  la  rue  Joutx-Aigues.  Cet 
immeuble,  qui  appartenait  vers  le  milieu  du  xve  s.,  à  messire  Ber- 
nard Vinhes  ou  Vinhas ,  bourgeois,,  capitoul  en  1455,  fut  détruit  ainsi 
que  de  nombreuses  maisons  de  ce  moulon  par  le  vaste  incendie  du 
7  mai  1463.  Vers  1536,  noble  Jacques  Dort,  seigneur  de  Mondouzille, 
fit  élever  les  nouvelles  constructions;  l'immeuble  avait  alors  217  can- 
nes 3  pans  (==703>"c);  il  passa  après  sa  mort  à  D'ie  Anne  de' Dort, 
veuve  de  M.  de  Saint-É tienne  (1571),  puis  à  Jacques  de  Sainl- 
Étienne,  seigneur  de  la  Praxinette,  capitoul  en  1619-20,  qui  le  vendit 
en  1616  à  Charte  de  Turle,  conseiller, secrétaire  du  roi;  ce  dernier 
le  revendit  presque  aussitôt  (1617)  à  François  Buisson  de  Baute- 
ville,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  da  roi,  capitoul  en  1632-33, 
dont  le  portrait,  peint  par  Ghalette,  se  trouve  sur  la  miniature  des 
Annales  de  1633.  M.  de  Bauteville  fil  reconstruire  l'hôtel  et  en  1630 
acheta  la  maison  no  20,  contiguë  par  derrière,  ce  qui  porta  la  super- 
ficie totale  à  401c3p  (1.300mc);  vers  1669,  l'immeuble  pafesa  à  noble 
Henri  de  Lafont,  seigneurde  Caraboude,  écuyer,  avocat  au  Parlement 
et  capitoul  en  1669-70,  puis  à  Joseph-Marie  Le  Mazuyer,  procureur 
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général  au  Parlement,  en  verlii  de  son  nMi'iuj^o  avec  la  fille  de  ce 
capitoiil,  Z)iie  Martres  de  Ldfont.  Celle-ci  le  v^Mulit  le  :l^d  mai  1719  an 
niarcliand  G uillaume-Vlcior  Laplriifjne,  ancien  consul  de  la  Bourse. 

Dans  les  maisons  de  la  rue  des  Ftisliers  dé|»endant  <lu  capitoulat 
du  Pont  vieux,  on  trouvait  sur  la  côte  est,  au  n*^  80,  maison  formant 
l'angle  de  la  place  des  Paradoux,  en  1»>38,  Gilbert  Michaellis,  docteur, 
capitoul  en  1533-35;  en  1580,  Jacques  Micfiaellis,  receveur  général  ; 
en  1605,  Charles  Turle,  receveur  des  décimes;  en  Wy.VZ,  Gerninbi  de 
Saint-Félix,  seigneur  de  Varennes,  capitoul  en  1008  et  1G19,  et  son 
ïû^  Claude  de  Saint-Félix,  seigneur  de  Couladère,  capitoul  en  1047; 
en  1648,  l'apotliicaire  François  de  Girarditi.  capitoul  en  1651-55, 
dont  le  portrait  peint  par  Antoine  Diu'ifud  se  voit  sur  la  miniature 
des  Annales  de  1655,  et  en  1651  noble  Michel  Canlucr,  seigneur  de 
Marceil  et  Gargas,  bourgeois  et  receveur  du  diocèse. 

Au  n»  32,  qui  comprenait  cinq  immeubles  distincts  :  en  iï)M),Augier 
Madron,  capitoul  en  1518-19;  en  1550,  Pierre  Madron,  le  jeune, 
bourgeois,  .capitoul  en  1548-49  et  1561-62,  dont  nous  avons  le  portrait 
peint  par  Serves  Cornoaille  sur  la  miniature  des  Annales  de  1562; 
en  1571,  Pierre  Madron,  bourgeois,  capitoul  en  1567-68,  et  le  mar- 
chand Pierre  Delpech,  seigneur  de  Maurisses,  bourgeois,  capitoul 
en  1554-55,  15.55-56  et  1562-63;  vers  1590,  Bernard  Prévost,  trésorier 
de  l'Hôtel  de  Ville;  en  1619,  dame  Françoise  de  BueL  veuve  de  mes- 
sire  Pierre  de  Madron,  chevalier,  conseiller  du  roi  et  trésorier  géné- 
ral; en  1621,  Charles  Turle,  conseiller  secrétaire  du  roi  en  la  chan- 
cellerie; en  1647,  Antoine  de  Madron,  son  fils,  capitoul  en  1646-47; 
en  1650,  André  de  Madron,  seigneur  de  Saint- fean-de-l'Herm,  tréso- 
rier général,  en  1651,  Michel  de  Canluer,  seigneur  de  Gargas  et 
Marceil,  bourgeois,  conseiller  du  roi  et  receveur  général  des  décimes; 
en  1674,  Emmanuel- Louis  de  Canluer,  conseiller  aumônier  ordi- 
naire du  roi,  prêtre  et  prieur  de  Sens;  en  1679,  noble  Joseph  de  Can- 
luer et  Jean  de  Madron,  trésorier  général;  vers  1700,  Pierre  de  Ma- 
dron, écuyer,  seigneur  de  Saint-Jean-de-l'Herm;  en  1714,  le  mar- 
chand drapier  Bernard  de  Loubaissin ,  capitoul  en  1725  et  1726, 
dont  le  nom  est  gravé  sur  le  panneau  gauche  de  la  porte  du  Capitole, 
et  le  portrait  peint  par  Antoine  Piivals  sur  la  miniature  des  Annales 
de  1725;  en  1728,  Dominique  de  Besgua,  professeur  de  droit  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse;  en  1744,  Jean-Baplisle  Candie,  marchand,  puis 
son  fils  Candie  de  Sainl-Simon,  trésorier  général  de  France,  et 
en  1746,  Bertrand  Fraissinel,  ancien  consul  de  la  Bourse.  Après  la 
Révolution,  tout  le  cor[)s  de  maison  qui  forme  la  cour  a[)[)artenait 
encore  aux  héritiers  de  ce  dernier. 

Au  n»  34,  où  l'on  voit  encore  la  devise  SPERA*  ET-  TIME,  gravée 
sur  une  clef  d'arceau,  en  1571,  demoiselle  Jeanne  de  Brucelles  épouse 
de  Saint-Simon;  vers  1600,  l'avocat  à  la   cour  Jea7i  d'Espaigne; 
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en  1667,  Pierre  Arquier,  bourgeois,  capitoul  en  1635-36  et  1665-06, 
et  en  1730,  noble  Louis  de  Foulquier,  écuyer,  seigneur  du  Foussat, 
capitoul  eu  1712. 

Au  no  34  bis,  formant  l'angle  de  la  rue  des  Marchands,  en  1533, 
Pierre  Charretain,  bourgeois,  seigneur  de  Deymes,  capitoul  en  1529- 
30;  en  1612,  Plerï-e  Fondeyre,  bourgeois,  seigneur  de  la  Madelaine, 
capitoul  en  1611-12;  en  1617,  le  docteur  et  avocat  Raymond  de  Fabas; 
en  1679,  noble  Jacques  de  Fabas,  écuyer. 

Sur  le  côté  ouest,  la  maison  no  35,  qui  fait  l'angle  de  la  rue  de  la 
Madelaine,  et  le  n»  37,  ne  formaient  au  xv]*'  s.  qu'un  seul  immeuble, 
qui  appartenait  en  1550  au  docteur  en  dvoii Jean BliJiyères ;  vers  1570, 
au  receveur  Jacques  Paulet,  et  au  début  du  xvue  s.  aux  deux  frères 
François  de  Michaellis,  receveur  des  finances  et  Guillautne  Mi- 
chaeUis,  receveur  des  décimes.  En  1613,  l'immeuble  fut  divisé;  le  no 35 
passa  à  Louis  de  Michaellis,  receveur  des  finances,  fils  de  François, 
puis  vers  J679  à  noble  Jacques  de  Fabas,  seigneur  de  Rostain  et  ('as- 
telviven  ;  en  1747,  au  médecin  JérÔ7ne  Pcyronnet,  et  en  1759  à  Jean- 
Arnaud  Gailku'd,  bourgeois.  Le  no  37  passa  en  1613  à  Guillaume 
de  MicliaeUis,  receveur  particulier  des  tailles;  en  1641,  à  François 
de  Carcany,  conseiller  du  roi  et  receveur  des  deniers,  puis  à  divers 
marchands,  parmi  lesquels  Jean  Jougla-Virebenl,  en  1781. 

J3ans  les  maisons  suivantes,  on  trouvait  comme  propriétaires  : 

Au  no  39,  en  1533,  Pierre  Madron,  le  vieux,  capitoul  en  1546  47; 
vers  1641,  le  conseiller  au  Parlement  Guérin  de  Madro7i  des  Issards, 
et  peu  après  le  docteur  et  avocat  François  de  Fraxines,  capitoul 
en  1641-42. 

Au  no  41  (où  l'on  voit  encore  sur  les  écussons  des  balcons  en  fer 
forgé  le  Pin  du  blason  des  Lespinasse),  en  1571,  le  licencié  Arnaud 
Disle,  syndic  de  la  ville;  en  1620,  Charles-  Turle,  conseiller  secrétaire 
du  roi  et  receveur  général  des  finances;  en  1738,  la  veuve  de  Guil- 
laume Lespinasse,  marchand,  et  en  1785,  Jean  Viguerie,  chirurgien 
major  de  l'Hôtel-Dieu,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Tou- 
louse, père  du  célèbre  Charles  Viguerie,  chirurgien  en  chef  des  hôpi- 
taux, dont  le  nom  a  été  donné  en  1855  à  une  rue  de  Saint-Cyprien,  et 
de  Joseph  Viguerie,  maire  de  Toulouse  en  1830. 

Au  n"  45,  en  1571,  le  marchand  Pierre  Carrié,  bourgeois,  capitoul 
en  1574-75  et  1579  80,  et  en  1770,  noble  Joseph  de  Madron,  écuyer. 

Au  no  49,  vers  1620,  le  docteur  et  avocat  Antoine  Annal,  et  en  1636, 
Aymable  de  Malard,  écuyer,  capitoul  en  1631-32,  dont  le  portrait  par 
Ghalette  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1632*. 


1.  Un  de  nos  auteurs  contemporains  a  donné  à  Malard  le  blason 
de  Denis  Duplex  et  a  attribué  à  Fourton  Auribal  celui  de  Malard.  Les 
armes  de  Aymable  de  Malard  sont  :  Êcartelé  de  gueule-s  au  château 
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Au  no  51,  en  1540,  le  docteur  François  Mahird,  cnpitoul  en  1549-50, 
1550-51  et  1557-58,  dont  nous  avons  le  portruit  par  St^'rves  Gornoaille 
sur  les  miniatures  des  Annales  de  1550;  en  158U,  Salomon  de  Ma- 
lard,  conseiller  au  Parlement  (158G-1598),  puis  sa  veuve  Anne  de 
Caumels;  en  1615,  le  docteur  et  avocat  à  la  Cour  François  Boissière; 
vers  1630,  dame  Gabrielle  de  Guerrier,  veuve  liu  premier  président 
François  de  Glary,  qui  lit  élever  la  façade  de  l'Hôtel-de-pierre  ;  en  1G79, 
noble  JeanSalomon  de  Malard,  écuyer,  seigneur  de  Deyme  ;  en  1G82, 
Bl'iise  de  Progens,  conseiller  au  Parlement  (1676-17:^';]);  en  1G9;), 
Pierre-Paul  de  Lombrail,  seigneur  de  Rochemonteix,  conseiller  au 
Parlement  (1685-1739),  et  dans  la  seconde  moitié  du  xvirie  s.,  Jean- 
Louis-René  de  Gaillard,  seigneur  de  Frouzins,  conseiller  au  Parle- 
rnent  en  1764,  qui  fut  jeté  à  la  prison  de  la  Visitation  avec  trente-cinq 
de  ses  collègues  en  1794,  et  exécuté  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution, le  26  prairial  an  II  (14  juin  1794).  Ses  biens  durent  sans  doute 
être  restitués  dans,  la  suite  à  sa  famille,  car  on  voit  figurer  en  1808 
Diies  Claire,  Augustine  et  Rosalie  Gaillard,  béritières,  comme  pro- 
priétaires de  l'hôtel. 

Au  no  53,  maison  reconstruite  au  siècle  dernier,  on  trouvait  en  1533 
le  docteur  en  droit  Jean  Ferrier;  en  1641,  Laurent  de  Ferrier,  doc- 
teur et  avocat  à  la  Cour,  capitoul  en  1642-43  et  1655-56,  puis  Jacques 
Foucaiod  d'Alzon,  consiuUer  au  Parlement  en  1632,  et  en  1667,  le 
marchand  Luc  Saget. 


55.  —  Rue  du  Goq-d'Inde. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  !<"•  m.  —  1478,  1550,  1571  et  1679. 
A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,  l-»-  m.  —  1458,  1550,  1571  et  1679. 


La  rue  du  Coq  d'Inde  s'est  appelée  autrefois  rue  Dadière 
et  plus  anciennement  rue  Sesquières.  Deux  autres  rues  ont 
porté  cette  dernière  dénomination,  la  rue  Maltache  et  la  rue 
Sesquières  actuelle,  ce  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses 
confiisions. 

,  La  rue  Sesquières  actuelle,  ancienne  rue  des  Hordes,  ne 
prit  son  dernier  nom  qu'à  la  fin  du  xviu*^  s.,  d'un  de  ses  ha- 
bitants, Olivier  Tolosany  de  La  Sesquières,  capitoul  en  1653-54 
et  1662-63,  qui  avait  son  hôtel  au  n»  14. 

fort. sommé  de  trois  tours  d'argent  maçonné  de  sable  (qui  est  de 
Malard)  et  d'azur  au  lion  rampant  d'or. 
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La  rue  du  Coq-d'Intle  et  la  rue  Mal  tache  ont  porté  le  nom 
de  rue  Sesquières  ou  rue  Sesquières  vieilles,  simultanément, 
la  première  jusqu'r,  la  fin  du  xv^  s.,  la  seconde  jusqu'à  la 
fin  du  xYiu^;  cependant,  le  nom  de  rue  Mal  tache  apparaît, 
dès  le  commencement  du  xvii'^  s.,  sur  le  plan  Tavernier,  1631 . 

Pour  la  rue  du  ('oq-dlnde,  le  nom  de  rue  Sesquières  ap- 
paraît en  1-300  et  ceux  de  rue  Sesquières  vieilles  et  rue  de 
Dadières^  simultanément  au  xv^  s.,  nous  trouvons  sur  les 
anciens  titres  :  Car.  Sesquerii  (1300-1402),  rue  des  Ses- 
quières (1398),  car.  Sesquieriis  veteribus  (1426),  car.  Da- 
deriorum  alias  Sesquierarum  antiquaruni  (1437),  car. 
Cesquierarum  antiquaruni  aliter  Dadierorum  (1447),  car. 
Sesquierus  vieilles,  aliter  de  Dadieres.  rue  Sesquières 
vieilles  (1472),  car.  Dadierarum  (1491). 

Un  registre  de  pagellation  du  capitoulat  de  Saint- Barthé- 
lémy de  1458,  porte  <<^  Canto  de  Sesquieras  vielhas  darré  les 
Carmes  »;  cette  désignation  s'applique  à  la  rue  Maltache. 

Sur  les  cadastres  et  registres  annexes,  on  trouve  au  xv^ 
et  xvi^  s.  rue  de  Dadières^(.[\\\  subit,  vers  1551,  une  alté- 
ration et  devient  rue  de  Bidières  «  al  canto  appela  de  di- 
diera  »  (1551),  7'ue  de  Didier  es  (c.  1571-1678).  Rue  du  Goq- 
d'Inde  apparaît  pour  la  première  fois  sur  le  plan  Jouvin  de 
Rocheibrt,  mais  rue  de  Didière  continue  à  être  employé  in- 
différemment jusqu'à  la  Révolution;  le  tableau  du  6  floréal 
lui  donne  le  nom  de  rue  Sérénité.  Le  plan  Tavernier  (1631), 
porte  par  erreur  rue  des  Filatiers. 

Le  nom  de  Sesquières  venait  des  rempailleurs  de  chaises 
(sesquiers)  habitant  cette  rue,  qui  employaient  pour  leur 
industrie  des  feuilles  de  la  plante  aquatique  appelée  Sesque 
(sesca)^',  celui  de  Dadières,  probablement  de  la  corporation 
des  dadiers  (?)^,  ou  d'un  habitant  du  lieu^  et  celui  de  Goq- 
d'inde,  d'une  auberge  qui  avait  pendu  pour  enseigne  l'image 

1.  «  Dlns  un  partie  duhert  tressai  ambé  dé  sesco  »  (L.  Vestrepain). 

2.  «  li'hostal  del  collège  de  Magelone  té  lo  logat  Pe  (Pierre)  lo  da- 
dier  »  (A.  M.  CG,  cadastre  du  xve  s.,  f«  4  vo). 

3.  A.  M.  Les  registres  des  tailles  de  1504  et  1521  portent  comme 
habitant  «  Berlhoumieu  dadieras  ». 
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d'un  coq  d'Inde  (dindon),  volatile  alors  rare  et  recherché, 
qui  avait  été  importé  par  les  Jésuites  en  1570,  en  France, 
où  il  figura  pour  la  première  (bis  aux  noces  de  Charles  IX. 

La  rue  du  Goq-d'lnde  fut  complètement  ravagée  par  le 
grand  incendie  du  7  mai  1463,  qui  prit  naissance  à  Taiigle 
de  la  rue  Maltache  et  consuma  les  trois-quarts  de  la  ville 
pendant  quinze  jours.  En  1478  on  n'avait  i)as  encore  relevé 
toutes  les  ruines  et  Ton  commençait  seulement  quelques 
constructions;  le  cadastre  ne  mentionne  que  des  «  places  à 
bâtir  ». 

Cette  rue  a  eu  de  tout  temps  une  population  des  plus  mé- 
langées; au  XVII*'  s.,  cependant,  elle  devint  très  commer- 
çante, et  les  capitouls  marchands  y  Curent  très  nombreux; 
sur  le  côté  sud,  presque  toutes  les  maisons  étaient  des  dé- 
pendances de  celles  de  la  rue  des  Fi  la  tiers. 

Parmi  les  gens  notables,  on  trouvait,  au  n"  2,  en  1550,  Antoine  Du 
Soliev,  conseiller  au  Parlement  (1538-15G5),  dont  le  [)orlrait  se  trouve 
dans  le  manuscrit  dés  parlementaires  du  Musée  Saint-RaN'mond 
(fo  56);  en  1571,  le  riche  marchand  É tienne Challon,  et  en  IG'iC),  l'avo- 
cat/e^n-£'^fe?i?i<?  de  Palarin,  capitoul  en  16l)2-G3. 

Sur  l'emplacement  du  no  8,  il  y  avait  autrefois  la  tour  Cabrlolle, 
qui  fut  détruite  par  l'incendie  de  14G3;  Ramond  Cabrlolle  possédait 
encore  en- 1478  une  autre  tour  qui  portait  son  nom,  sur  le  port  de  la 
Daurade,  près  du  Pont-Couvert.  Les  premières  constructions  furent 
probablement  élevées  dans  le  commencement  du  xyi*^  s.  par  Pierre 
Sudre,  fils  du  capitoul  de  1475;  l'immeuble  passa  ensuite,  entre  1550 
et  1571,  à  la  famille  Ségla,  qui  en  resta  i)ropriétaire  jusqu'à  la  veille 
de  la  Révolution.  Arnaud  de  Ségla,  marié  à  demoiselle  Marthes  de 
Charretani  fut  capitoul  en  1565-66;  son  fils  Guillaume  de  Segla,  qui 
fit  sans  doute  construire  une  partie  de  l'hôtel  actuel,  fut  conseiller  au 
Parlement  en  1594,  président  aux  Enquêtes  en  1618,  et  mourut  en  1621, 
après  avoir  épousé  trois  femmes  et  eu  douze  enfants,  si  ce  n'est  plus, 
dont  onze  du  premier  lit.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  s.,  l'im- 
meuble passa  à  Bernard  de  Ségla,  conseiller  au  Parlement,  et  au 
commencement  du  xyui",  au  fils  de  ce  dernier,  Guillaume  de  Ségla, 
trésorier  général  de  France. 

Sur  le  côté  nord,  dépendant  du  capitoulat  du  Pont-Vieux,  la  pn^- 
mière  maison,  n»  1  (sur  la  place  des  Paradoux),  appartenait  en  1571 
à  François  de  Cornoailtes,  peintre  de  talent,  fils  de  Serves  Cornoail- 
les,  peintre  de  l'Hôtel  de  Ville,  de  qui  il  nous  reste  quelques  minia- 
tures des  Annales,  échappées  à  l'autodafé  de  1793.  La  petite  fille  de 
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François  épousa  Manmid  Troy,  maître  brodeur  (1645),  d'où  seraient 
issus  Nicolas  Troy,  peintre  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  ses  deux  fils  Jean  et 
François,  peintres  d'une  certaine  valeur,  qui  nous  ont  laissé  quelques 
toiles  conservées  au  ]\Iusée.  L'immeuble  passa  en  1655  à  l'apothicaire 
de  la  rue  des  Paradoux  (no  30),  François  Girardin,  capitoul  en  1654-55. 

La  maison  après,  sans  numéro  (no  1  his),  fut  achetée  en  1491  parles 
Bailles  de  sainte  Catherine  de  V église  de  la  Dalbade,  au  prix  de 
«  50  escutz,  valant  27  s.  6  d.  »,  soit  69  livres  15  sous;  puis  fut 
donnée  «  en  locaterie,  sous  la  rente  annuelle  de  40  livres^  », 
en  1605,  et  détruite  par  un  incendie  en  1653;  en  1654,  le  terrain  sans 
constructions  était  revendu  400  livres.  Ces  chiffres  donnent  une  idée 
de  l'accroissement  de  valeur  des  immeubles  au  xvii^  s.  En  1665,  la 
nouvelle  maison  appartenait  au  Messager  ordinaire  de  Toulouse, 
Sa7iso7i  Depral  ou  Duprat. 

Le  no  3  appartenait  en  1550  au  marchand  Pierre  Delpech,  sr  de 
Maurisses,  capitoul  en  1554-55,  1555-56  et  1562-63;  en  1605,  à  un  autre 
marchand,  Jea7i  Desplals,  capitoul  (1618-19),  et  en  1651,  au  notaire 
royal  Jean  Bassemaison,  par  achat  à  Exupère  Desplats,  avocat. 
En  1736,  il  y  avait  là  V Hôtellerie  du  Coq-d'hide,  qui  donna  son  nom 
à  la  rue. 

Dans  les  maisons  suivantes  on  trouvait  :  Au  n»  5,  en  1550,  le  mar- 
chand Amadieu  de  Laforcade,  capitoul  en  1527-28  et  1544-45,  qui 
maria  sa  fille  Marie  au  conseiller  au  Parlement  Cristophe  Richard, 
de  la  rue  Joutx-Aigues  (no  3),  et  en  1646,  le  Messager  ordi7iaire pour 
Paris,  Pierre  Casse. 

Au  no  9,  vers  1578,  le  marchand  Michel  La  font,  capitoul  en  1578-79 
et  1586-87;  puis  son  fils  Bonaventure  Fra?îçois  La  font,  trésorier  gé- 
néral de  France;  en  1679,  7ioble  Joseph  Berlin,  écuyer;  en  1732,  le 
marchand  Jean  de  Saint-Martin,  capitoul  en  1724  et  prieur  de  la 
Bourse  en  1726;  en  1751,  un  autre  marchand,  Laurent  Rocous  Cas- 
tanet,  prieur  de  la  Bourse  en  1731  et  capitoul  en  1738,  marié  à  de7noi- 
selle  Gaillau77iette  Berdoulat,  fille  du  prieur  de  la  Bourse  de  1722. 

Au  no  11,  en  1550,  Jea7i  de  Bertier,  écuyer,  seigneur  de  Pinsaguel, 
capitoul  en  1521-23;  vers  1575,  Bernard  Guayrard,\ndiVQ\\2iï\à^  cosei- 
gneur  de  Gugnaux,  capitoul  en  1609-10  et  1638-39;  en  1590,  un  autre 
marchand,  Pierre  Noël,  capitoul  en  1595-96;  en  1624,  encore  un  autre 
marchand,  Claude  Bu  Conseil,  capitoul  en  1630-31,  dont  le  portrait, 
peint  par  Ghalette,  se  trouve  sur  la  miniature  des  A7inales  de  1630; 
en  1748,  Antoine  Clément,  seigneur  do  Laval,  coseigneur  de  Montau- 
riol  et  marchand,  capitoul  en  1735  et  1738,  et  en  1774,  l'organiste  Jean 
Montel. 


1.  Ce  qui  donnait  «  au  denier  vingt  »  une  valeur  de  800  livras  à  cet 
immeuble. 
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Au  no  15,  en  1690,  Jacques  Du  Conseil,  marchand,  rapitoul  eu 
1669-70  et  1684-85;  en  1748,  noble  Jean  Prévost,  seii^rneur  et  Ijaron  de 
Fenouillet,  et  en  1759,  son  neveu,  l'avocat  au  Parlement  Jean  de  Pré- 
vost, capitoul^n  1746  et  1751. 

Au  no  17,  en  1530,  Simon  de  Plasensac,  capitoul  en  158-2-o:),  dont 
le  portrait,  peint  par  Antoine  Ferré,  se  trouve  sur  la  miniature  des 
Annales  de  1532,  et  vers  1670,  Paul  d'André,  seigneur  de  Out^yre, 
écuyer,  capitoul  en  1661-62. 

Au  no  19,  en  1612,  le  marchand  Louis  RcvcUat,  capitoul  eu  16o7-;)8, 
et  en  1649,  Pierre  Cassan,  autre  marchand,  ca[)itoul  en  1664-()5 
et  1674-75. 


56.  —  Rue  de  la  Madelaine. 

A.  M.  —  Cad.  Dalbade,  7«  m.  —  1478,  irMÙ,  1571,  1679. 
A.  M.  —  Cad.  Pont- Vieux,  :>  m.  —  1550,  1.571,  1679. 


La  rue  de  la  Madelaine,  ancienne  rue  de  Gaijtepech,  ap- 
partenait à  deux  capitoulats  :  le  côté  sud  dépendait  de  celui 
de  la  Dalbade  et  le  côté  nord  de  celui  du  Pont-Vieux. 

Sur  les  anciens  actes  épars  des  Fonds  de  Malte,  on  trouve  : 
car.  Gaytepuech  (1253),  car.  Gaytapodium  (1273),  car. 
Gay tapodioriim  (i272),  car.  Gaitapodii  (1282j,  car.  Gaita- 
podio  (1300),  car.  Gaytapodi  (1402),  car.  Gaytapuech 
(1441).  En  1442,  apparaît  le  nom  de  ynie  de  la  Magdalène^] 
le  registre  de  pagellation  de  1478  donne  encore  R.  Gayte- 
pech,  Guatepech^  Gatepech  et  Gaytapey,  et,  une  charte  de 
1546,  Guachape'^. 

Les  cadastres  du  xvi®  s.  portent  «  rue  de  la  Madelaine. 
autrefois  appelée  de  Gaytapech  »,  avec  de  nombreuses  va- 
riations d'orthographe  pour  les  deux  noms,  et,  à  partir  du 
XVII®  s.,  on  ne  trouve  plus  que  riie  de  la  Madelaine.  Le 
tableau  du  6  floréal  lui  donne  le  nom  de  rue  Résistance. 

L'ancien  nom  de  cette  rue  lui  venait  de  la  famille  Gayte- 
pech,  qui  l'habitait  au  xiii^  s.;  Philippo  Gaytapodium  est 
cité  dans  un  testament  de  Raymond  de  Puybusque  du  17  no- 

1.  A.  D.,  liasse  C,  1627,  fragment  de  cadastre  de  1442. 

2.  A.  D.,  liasse  E,  583,  charte  du  2  septembre  1546. 
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vembre  1258';  celui  de  rue  de  la  Madelainc  venait  du  cou- 
vent des  religieuses  de  la  Madelaine,  qui  se  trouvait  à 
Textréunté  de  cette  rue,  dans  celle  des  Couteliers,  et  plus 
particulièrement  d'une  auberge  qui  étant  à  l'angle  de  ces 
deux  rues,  presque  en  lace  de  ce  couvent,  avait  pris  pour 
enseigne  La  Magdelaine. 

Au  XV®  s.,  cette  rue  n'était  qu'une  étroite  ruelle,  bordée  de 
jardins  et  d'étables;  au  commencement  du  xvi%  quelques 
artisans  vinrent  s'y  établir,  mais  leurs  modestes  demeures 
tirent  bientôt  place  aux  deux  grands  hôtels  qui  occupèrent 
et  occupent  encore  presque  toute  son  étendue  :  sur  le  côté 
sud,  l'hôtel  des  Bay^savi/,  et,  sur  le  côté  nord,  celui  des 
Barrass2j. 

Derrière  les  jardins  et  écuries  qui  bordaient  la  rue  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  Barsavy  (n"4),  il  y  avait  encore,  en 
1570,  une  grande  tour  du  commencement  ou  du  milieu  du 
xv^  s.  qu'on  appelait  La  Tour  de  daine  Baspaiide^,  ou  en- 
core La  Tour  de  Gaytepech. 

Sur  le  côté  sud,  dépendant  du  capitoulat  de  laDalbade,  on  trouvait 
au  n»  2,  aux  xve  et  xvjc  s.,  les  dépendances  de  l'auberge  où  pendait 
l'enseigne  de  la  Magdeleyne.  Vers  1570,  cet  immeuble  passa  à  Pierre 
Robin,  conseiller  au  Parlement  (1570-1573),  dont  le  portrait  se  trouve 
sur  le  Manuscrit  des  parlementaires  du  musée Saint-Raynjond  (f^lG), 
puis  à  son  fils,  le  docteur  et  avocat  à  la  cour,  Joseph  Robin,  marié  à 
deinoiselle  Françoise  de  Tournemire,  et,  en  1620,  à  Piei're  Monge, 
sculpteur  et  architecte,  c]ui  entreprit  en  1623,  pour  le  prix  de 
12,000  livres,  la  construction  de  l'Arsenal,  qui  se  ti'ouvait  sur  l'empla- 
cement du  square  du  Gapitole  et  fut  détruit  par  l'incendie  de  sep- 
tembre 1772. 

Sur  le  sol  du  n»  4,  il  y  avait  au  xv^  s.  des  écuries  dont  Tune  appar- 
tenait à  Jeaii  de  Saint-Loup,  capitoul  en  1470  et  1490,  et  une  autre 
au  marchand  Jean  de  Reste,  qui  fut  capitoul  en  1471,  1488  et  1503. 
Au  commencement  du  xvie  s.,  tout  l'emplacement,  y  compris  la  Tour 
de  dame  Raspaude  et  des  dépendances  ayant  issue  rue  des  Couteliers, 
appartenait  à  Marin  de  Reste.  Vers  1555,  l'hôtel  qui  a  précédé  la 


1.  G.  A.  de  Puybusque,  Généalogie  de  la  famille  de  Puybusque, 
Toulouse,  1912,  p.  55. 

2.  G.  1478,  Dalbade,  7e  m.  «  Le  molon  de  la  Tour  de  dame  Res- 
paude.  » 


HISTOIRE    DES    RUES    DE    TOULOUSE.  137 

conslriiction  actuelle  fut  élevé  par  Piarre  Barrary.  spi^^^noiir  «le 
Glarac,  conseiller  au  Parlement  (ir)r)4-1575),  propriétaire  du  no  ^>'.>  de 
la  rue  de  la  Dalbade,  dont  on  voit  le  portrait  sur  le  Manusci'it  des 
parlementaires  du  musée  Saint-Raymond  (fo  145),  et  passa  en  ir>SO  à 
Jean  de  Borrassol,  conseiller  au  l^arlement  (J57o-158i).  Après  ]:i 
mort  de  la  veuve  de  ce  dernier,  dame  Jacqueline  de  S'ibuder,  l'iin- 
meuble  passa  à  ses  filles,  Marguerite  de  Bor)'assoi  et  M<n-{merile 
épouse  de  Larrey,  qui  le  vendirent  en  16'2o  à  I'ie)-)'e  du  Chaslefti/, 
docteur  à  la  Faculté  de  médecine.  Vers  le  milieu  du  xviif  s.,  il  appar- 
tenait à  Pierre  de  Noël,  conseiller  au  Parlement  (lOGO-PJfio),  dont  le 
grand-père,  Pieire  de  Noël,  capitoul  en  1595-1596,  avait  été  marchand 
dans  la  rue  du  Goq-d'Inde  (no  11);  en  1711,  à  Jean  Jacques  de  Rey, 
conseiller  au  Parlement  (ITll-lTVJ),  marié  à  Z)"'-  Marie-Anne  de 
Foucaiid,  puis  son  fils  C.  Jcan-Aiigusli?i  de  Rey  de  Sainl-Géry,  ({ui 
lui  succéda  en  son  office  de  conseiller,  et  fut  guillotiné  à  Paris,  sur 
la  place  delà  Révolution,  le  18  niessidor  an  II  (7  juillet  17J4). 

La  maison  suivante  (no  6),  formant  l'angle  de  la  rue  des  Para(ioux, 
ap[)artenant  au  xv^  s.  au  marchand  drapier  Arnaud  de  Noguyer,  et, 
en  4550,  à  Jean  de  Nogniéra,  docteur  en  droit,  marié  à  D'i^"  Cathe- 
rine de  Jean.  C'est  là  que  pendait  l'enseigne  de  VHostellerie  du. 
Raisin,  une  des  seize  auberges  privilégiées.  Au  xvu*  s.,  cette  hôtellerie 
se  transporta  dans  la  maison  du  Temple  (lue  de  la  Dalbade,  n"  18), 
mais  à  ce  moment  elle  ne  comptait  plus  au  nombre  des  privilégiées. 
En  1588,  il  y  eut  division  de  l'immeuble  et  la  partie  n'ayant  façade 
que  dans  la  rue  de.  la  IVIaflelaine  passa  au  docteur  et  nxocal  Augustin 
de  Cabanac,  capitoul  en  1597-98,  marié  à  Z»iie  Marguerite  d'Ou- 
vrier, et,  en  1631,  à  Dominique  de  Bringaiid,  conseiller  du  roi, 
contrôleur  de  l'élection  de  Rivière  de  Verdun. 


57.  —  H(yrEL  ToR^'IÉ  ou  Barrassy. 
(Rue  de  la  Madelaine,  no  o.) 

A,  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,  o«  ni.  —  1550,  art.  Ti  ;  1571,  art.  2^  el  VA  ;  l(;i'.i,  art.  :{1, 


Sur  le  côté  nord  de  la  rue  de  la  Madelaine,  il  ne  reste 
plus  que  deux  immeubles,  Pun  appartenant  à  la  rue  des  Pa- 
radoux  (n^  35),  Taulre  (n^'S),  au  portail  du  xviii*  s.,  un  peu 
banal,  qui  a  seconde  façade  sur  la  rue  des  Clouleliers, 
n°«  42-44. 


138  MÉMOIRES. 

En  pénéfraiU  dans  la  cour  de  cet  immeuble,  cour  qui  jadis 
fut  un  jardin,  on  trouve  à  droite  un  grand  bâtiment  percé  de 
fenêtres  gothiques,  celles  du  rez-de-chaussée  à  croisillons, 
et  celles  du  second  étage,  très  basses,  avec  un  seul  meneau 
vertical.  Les  fenêtres  du  premier  étage  ont  été  transformées. 
Dans  la  salle  basse,  une  cheminée  monumentale  du  début  de 
la  Renaissance,  aux  armes  des  Barrassy.  occupe  tout  un 
l)anneau  ;  son  style  est  grandiose,  mais  Texécution  est 
lourde. 

En  1525,  l'immeuble  appartenait  et  était  habité  par 
Guillaume  de  7'ornié^,  deuxième  président  au  Parlement 
(1508-1533);  après  sa  mort,  ses  héritiers  le  donnèrent  en 
location,  en  1534,  à  divers  particuliers,  et,  en  1536,  il  fut 
acheté  par  le  banquier  Pierre  Barrassy,  capitoul  en  1539-40, 
dont  le  portrait  peint  par  Serves  Gornoaille  se  trouve  sur  la 
miniature  des  Annales  de  15.39. 

Pierre  Barrassy  habitait  auparavant,  dès  1525,  comme 
locataire,  la  maison  de  Terreny,  dans  la  rue  du  Pont-Vieux, 
maison  démolie  lors  de  la  création  de  la  place  du  Pont*. 
Devenu  propriétaire  de  l'ancienne  demeure  de  Tornié,  il  fit 
élever  la  grande  cheminée  Renaissance  (15.36)  sur  laquelle 
il  fit  sculpter  ses  armoiries  :  D'azur  à  la  colombe  d'argent 
volant,  fortant  un  rameau  d'or^  accompagnée  en  pointe 
d'une  mer  ondée  d'argent;  au  chef  d'azur  chargé  de  trois 
étoiles  d'or,  soutenu  d'une  divise  d'or. 

L'hôtel  appartenait,  en  1571,  à  l'un  de  ses  fils,  Guillaume 
de  Barrassy,  et,  après  1592,  à  Thomas  Barrassy,  bourgeois, 
capitoul  en  1591  92  et  1599-1600.  En  1607,  la  veuve  de  ce 
dernier,  demoiselle  Anne  de  Forest,  fille  du  conseiller  Tho- 
mas de  Forest,  sieur  de  Garlincar,  le  vendit  à  Jean  de  Roux, 
seigneur  de  Sédail,  conseiller  au  Parlement  en  1595-1616; 
il  passa  dans  la  suite  à  noble  Fra^içois  de  Rouœ,  seigneur  de 

1.  Tornié,  Tournier,  Tornoer,  Tournoer  ou  Tournoir. 

2.  Nous  précisons  ces  détails  qui  nous  sont  révélés  par  les  registres 
des  cotisations  et  des  tailles  de  1525, 1534  et  1536,  parce  qu'il  a  été  dit 
que  Barrassy  habitait  l'hôtel  Tornié  comme  locataire  en  15-^,  au  lieu 
et  place  de  Guillaume  Tornié. 
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Sédail,  et,  par  subrogation  de  ce  dernier  en  1628,  à  Ahrahani 
de  Toreilh,  conseiller  du  roi  et  procureur  général  au  Par- 
lement. 

58.  —  Rue  des  Couteliers. 

A.  M.  -  Cad.  Dalbade,  7"  et  10«  m.  —  1478,  l.>)0.  \'u\.  KwW. 
A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux,  8"  et  -^  m.  —  If/H»,  l.T/l,  l(;7'.t. 

La  rue  des  Couteliers  a  toujours  porté  ce  nom.  Depuis  le 
Moyen  âge,  c'est  là  et  dans  les  rues  voisines  qu'étaient  réu- 
nis les  espasiers,  taillandiers,  esperonniers,  couteliers  et 
razoriers,  corporation  qui  était  propriétaire  de  la  chapelle 
de  Saint-Éloi,  de  l'église  de  la  Dalbade,  sur  laquelle  les 
marguilliers  et  ouvriers  de  la  paroisse  n'avaient  aucun  droit. 
Au  XVIII*  s.,  il  ne  restait  que  très  peu  de  représentants  do 
cette  corporation;  au  siècle  dernier,  ils  avaient  presque  tous 
disparu;  en  1844,  il  n'en  restait  que  cinq;  les  grandes 
fabriques  ont  tué  la  petite  industrie. 

Les  titres  latins  nous  donnent  ca7\  Culteriormm  {\22'S)] 
quelques-uns,  car.  Cultelleriorum  (1515);  les  registres 
romans,  car^  de  Cotholiers  (1458);  les  registres  du  xvi^  s.. 
rue  des  Coteliers,  Cotteliers,  Cothelliers  (c.  1550,  1571).  La 
lettre  0  se  prononçait  ou^  et  de  même,  l'on  écrivait  autrefois 
Tholose,  au  lieu  de  Toulouse.  Depuis  le  xvii<^  s.,  on  trouve 
rue  des  Couteliers.  Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom 
de  rue  Lepeletier.  Sur  certains  actes,  ou  trouve  rue  du 
Pont  Vieux,  sive  des  Couteliers  (1517-1626),  pour  la  partie 
nord  de  cette  rue  joignant   l'ancienne  rue  du   Pont-Vieux. 

La  rue  des  Couteliers  faisait  partie  de  deux  cai)itoulats  : 
de  la  rue  de  la  Dalbade  à  celle  de  la  Madeleine,  elle  déi)en- 
dait  du  capitoulat  de  la  Dalbade,  et  de  ce  point  à  la  rue  de 
la  Halle,  elle  appartenait  à  celui  du  Pont-Vieux.  Sur  le 
côté  ouest,  la  séparation  des  deux  capiton lats  était  tracée 
par  les 'murs  mitoyens  entre  les  immeubles  n"»  37  et  3i) 
actuels;  sur  tout  ce  côté  de  la  rue,  les  maisons  sont  cons- 
truites en  contre-bas,  sur  Tancien  talus  de  la  Garonne. 
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Presque  tout  ce  quartier  fut  détruit  par  riucendie  du 
27  février  1442,  celui  du  7  mai  1463  acheva  le  désastre; 
seules,  quelques  constructions  en  briques  résistèrent,  parmi 
lesijuelles  la  tour  de  dame  Raspaude,  celle  du  capitoul 
Paul  de  Baœis  et  les  maisons  du  capitoul  Reste  et  du 
conseillier  Tornié.  Cela  n'empêcha  pas  la  reconstruction 
des  maisons  en  pans  de  bois;  il  nous  reste  entre  autres,  au 
n^  2,  celle  du  maître  chandelier  PioTe  Diipuy  (1550),  aux 
lenôtres  de  boiseries  sculptées.  On  remarque  encore  dans 
les  cours  des  n°'^  26  et  42  quelques  fenêtres  gothiques  à 
croisillons;  au  i\"  4Q,  dans  Thôtel  de  la  faniille  du  conseiller 
7'ournie)\  attribué  à  tort  au  trésorier  Descoffre,  la  belle 
rampe  d'escalier  du  ferronnier  Bosc;  au  n*^  53,  des  balcons 
en  fer  forgé;  au  n^  55,  une  niche  d'angle  et  une  façade  du 
XVII®  s.,  banale  mais  intacte;  sur  la  rue  de  la  Halle,  et  sur 
la  porte  du  n"  11  un  blason  sculpté  qui  ne  date  que  du 
siècle  dernier. 

C'est  dans  cette  rue  que  depuis  des  siècles  se  tenait  la 
foire  aux  fleurs  de  la  Saint-Jean,  qui  est  tombée  en  désué- 
tude depuis  une  vingtaine  (rannées.  Au  n*^  52,  angle  de  la 
rue  de  Metz,  se  trouvent  (xvi%  xvii^  et  xviii''  s.)  les  bouche- 
ries de  la  ville,  dites  boucheries  du  Pont-Vieiix.  Dans  les 
maisons  n"'  11  et  21,  on  ouvrit,'  après  la  Révolution,  des 
établissements  de  bains  publics  pour  les  deux  sexes,  dits 
«  bains  de  santé  »,  mais  bientôt  l'on  s'aperçut  que  les  éta- 
blissements de  ce  genre  étaient  devenus  des  refuges  clan- 
destins de  la  prostitution,  et,  par  une  ordonnance  du  5  ther- 
midor an  XIIl  (4  juillet  1805),  le  maire  les  fit  fermer.  Dans 
la  suite,  on  autorisa  l'ouverture  des  établissemements  où 
les  bains  des  femmes  n'auraient  aucune  communication  avec 
ceux  des  hommes;  les  tenanciers  se  conformèrent  à  l'ordon- 
nance, mais  tournèrent  la  difficulté,  et  des  annonces  parues 
dans  le  Journal  de  la  Haute-Garonne  en  1805  et  180^^ 
apprenaient  au  public  que  les  femmes  honnêtes  pourraient 


1.  Voir  les  numéros  du  journal,  1er  août  et  26  septembre  1805- 
12  janvier  et  19  juin  1806. 
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sans  crainte  se  rendre  aux   l)ains  du  sienr  Feyrouset  laii 
n<»  11)  où  il  y  avait  deux  entrées  séparées  ipar  un  caléi. 

On  trouvait  parmi  les  gens  notables,  sur  lo  (MUé  ()U('>t  :  Au  n"  1,  en 
1635,  François  de  La  Clavcrie,  conseillei-  du  Uoi  on  ses  ronsoiN, 
genlilliomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi  el  harou  do  Sau|.rls. 
—  Au  n»  3,  en  1550,  Bertrand  de  Sahalcri/,  seigneur  de  l^'onitauzaid, 
procureur  du  Roi  au  Parlement  (15>'8-15G1));  en  IG-iG,  sou  lils.  (hihriel 
Sabatier,  conseiller  au  Parlement  (1570-n)"27),  puis  la  fille  de  c(\  der- 
nier. DUe  Jeanne  de  Sabatier,  veuve  de  M .  de  Senaiix,  (jui  vendit  en 
1G42  à  Jean-Pierre  Baynagnel,  s''  de  la  Busquère,  conseiller  <lu  lloi, 
suljslilut  du  procureur  générid  :  en  1(J6(>.  la  veuve  i\Q  ce  dernier, 
il/He  de  ^aint-Germain,  et  en  17^i5,  le  peinire  François  Derome,  de 
l'Académie  de  peinture  et  scidpture. 

Au  n»  5,  en  1550,  l'avocat  Guiilau^ne  Orleti,  et  en  1571,  sa  veuve, 
Z)"e  Jeanne  de  Barravy. 

Au  n»  7,  en  1G79,  l'apolliicaire  Simon  Sarrebayrousse. 

Au  no  9,  en  1788,  Bertrand  Dabatia,  grefdtu'  aux  Requêtes  du  Palais. 

Au  no  11,  maison  où  l'on  voit  sur  la  porte  un  blason  du  siècl<^ 
dernier,  ert  1670,  le  conseiller  au  sénéchal  Raymond  Palauque;  vers 
1693,  Daniel  Labrosse.  conseiller  du  Roi,  lieutenant  piincipal  du 
viguier,  capitoul  en  1693-94,  et  en  1728,  sa  lille  Françoise,  épouse  de 
noble  Louis  Davizardj^  écuyer.  En  1862,  la  maison  appartenait  à  la 
famille  Dufaur  qui  fit  sculpter  sur  la  porte  son  blason  u  d'azur  à 
une  aigle  éployée,  couronnée  d'argent,  accompagnée  en  pointe  de 
trois-besans  d'argent  ». 

Au  no  13,  où  il  y  avait  une  tour  :  vers  1460,  le  docteur  en  droit 
Paul  de  Vacas,  juge  de  Rieux  et  capitoul  en  1460,  sous  le  nom  de 
Paul  de  Baœis,  et  en  1478,  son  fds  noble  Octo  de  Vacas,  bachelier; 
en  1550,  D^'e  Jeanne  de  Vargaes,  seigneun-sse  d'Aulerive;  en  1571, 
le  procureur  en  la  Cour  Bernard  Ayuiller,  capitoul  en  1572-'/3  et 
1573-74,  qui  avait  épousé  Z><ie  Catherine  de  Rigort;  vers  1725,  Pierre 
Carbonel,  écuyer,  capitoul  en  1725  et  en  1726;  en  1743,  le  notaiie 
Jacques  Foresl,  capitoul  en  1743,  et  en  1757,  le  trésorier  de  France 
Etienne  Carguet. 

Au  no  15,  en  1550,  l'avocat  au  Parlement  Jean  de  Platea,  capitoul 
en  1549-50  et  1550-51,  dont  le  portrait  par  Serves  Cornoaille  ligure 
sur  la  miniature  des  Annales  de  1550;  en  ir)71,  l'avocat  Ramond 
Araudel;  vers  1600,  Vital  d'Albaricy,  conseiller  secrétaire  en  la 
Chancellerie,  marié  à  Z)ile  Anne  de  Babut,  puis  en  l(i45.  son  lils 
Jean  d'Albariey,ei  en  Hj7i),  Albert  d'Albaricy,  mêmes  tondions  l'un 
et  l'autre. 

Au  no  17,  vers  1570,  le  syndic  des  hôpitaux  Raymond  A  liés,  capi- 
toul en  1539-40, 1546-47,  1557-58,  puis  son  lils  le  docteur  Jean  Aliès^ 
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capitoul  en  15G2  et  1563-C4,  qui  ont  l'un  et  l'autre  leur  portrait  peint 
aux  Annales  en  1559  et  15(32;  vers  1070,  le  trésorier  de  l'Hôtel  de 
ville  Jean- François  d'Albière,  et  en  17'i2,  Tavocat  au  Parlement 
François  Mathiirin  Lacourt,  capitoul  en  Hol. 

Au  n"  21,  eu  1478,  Sols  Andr/cu,  maître  en  médecine,  qui  avait  là 
«  une  grande  maison  avec  deux  ouvroirs  sur  la  rue  »,  et  en  1679, 
l'iivocat  an  Parlement  Pierre  Payrolles. 

Au  no  23,  eu  1550,  Guillaume  de  La  Mamye,  conseiller  au  Parle- 
ment (1528-156'(),  le  propriétaire  de  la  rue  de  la  Dalbade  (n»  31);  en 
1570,  son  lils  Pierre  de  La  Mamye,  conseiller  (1563-72);  en  1679,  le 
capitoul  lUcJiard  Déjean,  qui  possédait  l'Hôtel  de  pierre,  et  en  1728, 
Delvard  de  Preuil,  professeur  en  droit  à  rUniversité  de  Toulouse 
1698-1730). 

Au  no  27,  en  1550,  le  docteur  en  droit  Dominique  Filholy,  capitoul 
en  4532-33,  qui  a  son  portrait  sur  la  miniature  des  Annales  de  1532; 
en- 1571,  l'avocat  Sans  Labarlhe,  et  en  1679,  Pierre  Bézumbes,  avocat 
et  référendaire. 

Au  no  31,  en  1632,  Bernard  Tournié,  ancien  trésorier  de  l'Hôtel  de- 
ville. 

Au  no  3o,  en  1478,  Bernard  de  JSÎogarel,  licencié,  capitoul  en  1462. 

Au  no  35,  en  1476.  Gviraiid  Dorl,  bachelier  en  médecine,  puis  noble 
Pierre  Dorl,  seigneur  de  Mondouzille;  en  1550,  Salvy  Médecin^ 
licencié;  en  1570,  François  de  Médecin,  docteur  en  droit;  en  1666, 
Marc-Anloine  de  Médecin,  docteur  et  avocat,  et  en  1757,  l'avocat 
François  Fabry. 

Au  no  43,  en  1550,  le  docteur  en  droit  Dominique  de  Sainl-Pierre, 
et  en  1632,  l'héritier  de  «  l'hoste  du  lougis  de  la  Halle  »,  le  docteur 
et  avocat  Guillau?ne  de  Verdiguier,  capitoul  en  1631-32,  dont  le 
portrait  se  trouve  sur  la  remarquable  miniature  de  Chalette  de  1632. 

Au  no  45,  vers  1663,  le  trésorier  de  France  Fraîiçois  de  lorreilh, 
écuyer,  capitoul  en  1663-64,  dont  on  a  le  portrait  sur  la  miniature  des 
Annales  de  1663. 

La  niaison  no  51  appartenait  au  commencement  du  xvie  s.  à  Guil- 
laume Blanchardy,  licencié  en  lois  et  syndic  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, décédé  avant  1533,  et,  en  1544,  à  son  fils  Pierre  Blanchard, 
conseiller  au  Parlement  (1544-1546),  qui  avait  épousé  une  des  filles  du 
conseiller  Jacques  de  Rivière,  de  la  rue  Pierre -Brunière.  Son  portrait 
se  trouve  sur  le  manuscrit  des  parlementaires  du  musée  Saint-Ray- 
mond (fo  183);  ses  armes,  qui  se  voyaient  encore  à  la  fin  du  xvii«  s-. 
sur  la  porte  de  sa  maison,,  étaient  presque  semblables  à  celles  des 
d'Assézat,  «  de  gueules  à  un  cygne  d'argent,  au  chef  d'or  chargé 
de  trois  étoiles  d'azur  ».  L'hôtel  passa,  en  1546,  à  François  Blan- 
chard, licencié,  marié  à  Z)iie  Jeanne  de  Carpenlier,  et,  vers  1571,  à 
son  fils  Guillaume  Blanchard,  docteur  en  droit,  puis  fut  vendu, 
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en  159^ji,  au  riche  marcliaiid  Arnaud  Ritché,  (jui  [xjsséduit  déjà  h's 
maisons  nos  /iî  et  \ô  de  celle  nie,  et,  en  i65U,  au  mailre  fourbisseur 
Pierre  Bacquier.  Entre  1650  et  IGGO,  l'iiôtel  fut  presfpie  complète- 
ment détruit  par  un  incendie;  une  ])artie  de  la  façade  fut  cependant 
épargnée,  et  l'on  y  voyait  encore  le  blason  des  Blanchard.  I.e  maître 
fourbisseur,  à  peu  près  ruiné,  vendit  alors  la  plus  grande  partie  de 
son  immeuble  à  Joseph  Borisla,  i)rocureur,  commis  garde-sac  au 
Parlement  et  caplloul  en  1686,  et,  en  172(S,  Jean  l)albaricy  ou  d'Alb'i- 
ricy,  conseiller  au  Parlemeîit  (1709-1742),  mai'ié  à  Z)"e  Marguerile 
de  Jacques,  réunit  les  deux  parties  de  l'immeuble,  ('/est  par  une 
cave  de  cet  immeuble  qu'on  peut  })énétrer  spus  la  première  arche  du 
l'ont-Vieux,  qui  existe  encore  sous  la  rue  de  la  Halle. 

I:.a  maison  no  55,  qui  forme  l'angle  de  la  rue,  fut  portée  à  l'aligne- 
ment actuel  vers  1550.  A  celte  épojpie,  la  ville  acheta  4  c.  h  p. 
(zzr  14"ic'30|  de  l'ancien  immeuble,  pour  dégager- l'entrée  de  la  rue  de 
la  Halle,  à  Jean  de  Cavaigne,  capiloul  en  1540-41  et  conseiller  au 
Parlement  (1541-1553),  le  père  du  fameux  conseiller  Arnaud  de  Ca- 
vaigne, qui  fut  pendu  à  Paris,  le  "^7  octobre  1572,  comme  huguenot, 
à  la  suite  des  événements  de  la  Saint-Barlliélemy.  La  maison  ac- 
tuelle, qui  a  conservé  intacte  sa  façade  sur  la  rue  de  la  Halle,  sa 
petite  sortie  de  la  rue  des  Couteliers  et  sa  niche  d'angle,  a  été  cons- 
truite au  commencement  du  xvii^  s. 

Sur  le  côté  est,  on  trouvait,  au  no  2,  en  1478,  le  notaire  Laurens 
Robin,  et,  en  1550,  le  maître  chandelier  Pierre  Dupuy,  qui  dut  faire 
reconstruire  la  maison  en  corondage,  ou  tout  au  moins  placer  les 
encadrements  des  fenêtres. 

Au  no  4,  en  1627,  le  notaire  royal  Antoine  Arnauld;  en  1678,  son 
fils  Jacques  Arnavld,  également  notaire,  et,  en  1679,  noble  André 
Molis  de  Saint-Laiirens. 

Au  no  6,  en  1550,  Antoine  du  Solier,  conseiller  au  Parlement  (If^iH- 
1565),  qui  était  propriétaire  de  nombreux  immeubles  dans  le  quartier, 
et  successivement  les  deux  capilouls  Ramond  et  Jean  Aliès  (1571), 
qui  possédaient,  presque  en  face,  le  no  7;  en  1679,  Jean  A  liés,  conseil- 
ler au  Parlement  en  1074;  en  1714,  noble  Frayiçois  dWlies,  seigneur 
de  Mondonville;  en  1738,  Bernard-André  de  Mirani07il,  conseiller 
au  Parlement  (1736-1791)  et  membre  de  l'Académie  de  peinture  et 
sculpture,  et,  après  la  Révolution,  Jacques  Courlois. 

Au  uo  12,' en  1619,  le  notaire  Jacques  Colombat,  et,  en  1728,  l'apo- 
thicaire ^/'/i/oûie  5'^/6re. 

Au  no  14,  en  1765,  l'avocat  Pierre  Lasserre. 

Au  no  16,  en  1460,  le  docteur  et  avocat  Paul  de  Vacas,  capitoul 
en  1460  sous  le  nom  de  Paul  de  Baœis,  (jui  était  propriétaire  du 
no  13,  puis  son  111s  Bernard  de  Vacas,  juge  île  llieux. 

Au  n»  20,  en  1571,  rarchitecle  Claude  Fauxon. 
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Entre  les  n^s  22  et  2-^1,  au  fond  de  Tinipasse  actnelle  où  se  trouvait 
la  Tour  de  Dame  lia^pnude,  appartenant,  en  1478.  à  la  veuve  de 
Ranioiid  Raspaifd,  tout  l'immeuble  qui  en  dépendait  et  avait  issue 
sur  la  rue  des  l^aradoux  (no  4),  appartenait,  au  xvjR  s.,  aux  proprié- 
taires du  n**  4  de  l;i  rue  de  la  Madeleine,  Marin  de  Reste  et  Pierre 
Barravy.  liln  1597,  il  y  eut  division,  et  rimmeiible  de  la  rue  des  Cou- 
teliers fut  vendu  à  Antoine  Barrau,  marié  à  D'ie  Marguerite  de  Bal- 
dare ,  puis  successivement  à  Jean  Crozier,  docteur  et  avocat  au 
l^arlement;  en  1633,  k  Pierre  du  Chasteau ,  docteur  régent  delà 
l^'acullé  de  médecine;  en  1679,  à  Pierre  Bézwnibes,  avocat  et  référen- 
daire: en  169^1,  :\  Antoine  Trantoul,  docteur  en  droit,  chanoine  et 
curé  de  Saint-Sernin;  en  1700,  à  Tavocal  Marc-Antoine  de  Lagarri- 
gue,  capiloul  en  1681-82  et  seigneur  de  Franqueville,  et,  en  1776,  à 
Cléynent-J ean-Aug liste  de  Rey  de  Saint-Jory ,  conseiller  en  1749,  qui 
périt  sur  l'échafaud  à  Paris,  le  18  messidor  an  II  (7  juillet  1794),  vic- 
time de  la  tourmente  révolutionnaire. 

Au  n"  24,  nous  trouvons,  en  1632,  l'apothicaire  Jean  Amiel; 
en  1679,  Louis  Amiel,  docteur  en  médecine,  et,  depuis  1788,  la  phar- 
macie des  Laliens  qui  y  subsiste  encore. 

Dans  la  cour  du  no  26,  on  voit  quelc]ues  fenêtres  gothiques  de 
l'ancienne  demeure  des  deux  frères  Simon  Reste,  capiloul  &n  1453,  et 
Jean  Reste,  capitoul  en  1471,  l'i88  et  1503,  marchands  associés  qui 
tenaient  Lou tique  sur  la  rue.  Le  pagellat(^ur  de  1478  dit  :  «  Une  grande 
et  large  niaison  dans  la  rue,  9  brasses;  où  ont  leurs  ouvroirs  et  par 
dedans  bien  bastie.  »  Le  portrait  de  Jean  Reste  se  trouve  sur  la  minia- 
ture (le^  Annales  (\q  1503.  L'hôtel  i)assa,  en  1570,  au  conseiller  Pierre 
Robin,  puis  à  son  fils  l'avocat  Joseph  Robin,  que  nous  retrouvons, 
l'un  et  l'autre,  au  no  2  de  la  rue  de  la  Madeleine,  et,  en  1611,  aux 
deux  frères  François  Micailles,  receveur  général  des  finances,  et 
Guillaume  Micailles,  receveur  du  taillon.  En  1679,  nous  y  trouvons, 
selon  le  cadastre,  noble  Georges  Bezlan,  que  le  scribe  qualifie  d'«  an- 
cien capitoul  »,  et  qui  doit  être  probablement  Antoine  Vezian,  capi- 
toul en  16/4.  En  1792,  l'hôtel  apparLt^nait  à  noble  Jean  de  Cardaillac. 
écuyer. 

Au  no  30  était  l'hôtellerie  où  pendait  l'enseigne  de  La  Magdaleyne. 

La  rue  de  la  Madeleine  formait  la  limite  du  capitoulat  de  la  Dal- 
bade.  Les  maisons  suivantes  appartenaient  à  celui  du  Pont-Vieux. 
On  trouvait  au  n»  40,  en  1533,  Pierre  de  la  ^Jrille,  marchand  mer- 
cier, et,  en  1597,  Jean  de  Valiech,  capitoul  en  1575-76  et  1589-90. 

Le  n°  42,  réuni  depuis  1638  au  no  44,  appartenait  en  1586  au  mar- 
chand Arnauld  Raché,  le  propriétaire  du  n»  51;  en  1609,  à  l'avocat 
Nicolas  de  Saiîil-Pierre,  capitoul  en  1608-09,  1617-18,  1626-27,  dont 
nous  avons  le  portrait  par  J.  Ghalette  sur  la  miniature  des  Annales 
de  1618,  et,  en  1619,  au  docteur  et  avocat  Paul  Ducros,  capitoul  en 
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1612-13  et  1638-39,  qui  tenait  un  jeu  de  paume  et  un  tripot  dans  sa 
maison  du  Prat-Montardy  (r=  rue  Duranti,  5). 

Au  no  44  était  l'issue  de  l'hôtel  du  deuxième  président  Guillaume 
Tornié;  la  principale  construction,  dont  on  voit  les  fenêtres  gothi- 
ques au  fond  de  la  cour,  donnait  sur  le  jardin  de  la  rue  de  la  Made- 
leine (no  3)  et  était  habitée,  en  1525,  par  Tornié.  A[)rès  sa  mort,  Tim- 
meuble  fut  donné  en  location,  en  1533-34,  à  l'Hoslellerie  de  la  Cou- 
ronne, et,  en  1536,  le  banquier  Pierre  Barrassy,  capitoul  en  1539-^i(), 
l'acheta  et  fit  élever  la  grande  cheminée  monutnentale  du  roz-de- 
chaussée,  où  l'on  voit  encore  ses  arjnoiries,  (Voir  rue  de  la  Made- 
leine, 3.) 

Sur  remplacement  du  no  46,  le  bel  hôtel  du  xviiie  s.  connu  sous  le 
nom  de  Hôtel  Dassier,  il  y  avait  autrefois  cinq  maisons  :  les  deux 
premières  appartenaient,  en  1550,  au  capitoul  Pierre  Barrassy; 
en  1571,  aux  quatre  frères  Barrassy  :  Guillaume,  Pierre-Paul, 
Pierre  et  Thomas,  qui  fut  capitoul  en  1591-92  et  1599-1600,  et,  en  1661, 
à  D'ie  Marie  de  Camhon,  veuve  de  Bernard  Tournier,  receveur  et 
payeur  des  gages  de  Messieurs  du  Parlement;  la  cinquième  appar- 
tenait, en  1539,  à  Bernard  Pader,  taillandier;  en  1550  et  1571,  à 
Jacques  Pader,  également  taillandier,  et,  dans  la  suite,  au  petit-fils 
de  ce  dernier,  le  peintre  de  l'Hôtel  de  Ville,  Hilaire  Pader.  En  1700, 
le  fils  de  Marie  de  Cambon,  messire  Jean-François  de  Tournier, 
conseiller  clerc  au  Parlement  (1671-1705;,  réunit  par  achat  ces  cinq 
maisons  pour  la  construction  de  son  hôtel,  dans  lequel  on  voit  encore 
la  belle  rampe  d'escalier  en  fer  forgé  de  Joseph  BoscK  C'est  là  que 
vivait  Raphaël-François-Auguste-Éleonor  Tournier  de  Vaillac , 
conseiller  à  la  deuxième  chambre  des  Enquêtes  du  Parlement  en  1786. 
Cet  h^tel  a  été  attribué  à  tort  au  trésorier  de  France  Raymond  Des- 
co/fres,  qui  acheta  seulement,  en  1778,  la  petite  maison  qui  porte  le 
no  50  de  cette  rue. 

Les  deux  maisons  nos  43  et  50  appartenaient,  en  1550,  à  Junien 
Mandinelly,  bachelier,  capitoul  en  1541-42,  et,  en  1571,  à  ses  fils, 
Clemens  ^i  Junien  Mandinelly,  qui  vendirent,  en  1590,  à  l'armurier 
Pierre  Pratviel;  ces  deux  maisons  restèrent  dans  la  famille  de  ce  der- 
nier jusqu'au  milieu  du  xviiie  s.,  et,  en  1770,  la  petite  maison  no  48, 
de  25  c.  5  (=  82m250),  fut  vendue  à  un  perruquier,  et  le  no  50,  de 
64  c.  6  (=  209ra280),  au  trésorier  de  France  Raymond  Descoffres'^. 
Après  la  Révolution,  la  veuve  de  Descoffres,  dame  Catherine  Cal- 
melte,  vendit  cette  maison  et  acheta  celle  située  à  l'angle  de  la 
rue  Saint-Jean  (rue  de  la  Dalbade,  21),  aujourdhui  chapelle  Mac- 
Garthy. 


1.  A.  M.,  cad.  et  pi.  cad.,  Pont-Vieux,  1679,  art.  30,  29,  28,  27. 

2.  A.  M.,  cad.  et  pi.  cad.,  Pont-Vieux,  1679,  art.  26  et  25. 

11«  SÉRIE.  —  TOME   m.  10 
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Au  n"  52  étaient  les  boucheries  de  la  ville,  dites  boucheries  du 
Po7il-Vieuœ  ;  en  1722,  l'immeuble  fut  inféodé  au  marchand  Pierre 
Gounon. 


59.  —  Le  Couvent  de  la  Madelaine. 

Ancien   Hôpital    du   Saint-Esprit   de   la.  Cité. 
(Rue  des  Couteliers,  47  et  49.) 


L'ancien  Hôpital  du  Saint-Esprit  de  la  Cité  occupait 
autrefois  une  partie  de  Timmeuble  qui  porte  aujourd'hi  ]e 
n"  49  de  la  rue  des  Couteliers;  il  devint  dans  la  suite  le 
Couvent  des  Religieuses  de  la  Madelaine  de  l'Ordre  de 
Saint-Augustin,  dénommées  parfois  Religieuses  Augustines 
(c.  1679),  ce  qui  a  été  une  source  de  confusions  pour  cer- 
tains de  nos  historiens,  qui  les  ont  'confondues  avec  les 
Repenties  Augustines  du  monastère  de  la  place  des  Clottes 
ou  place  des  Auguslines  (place  Lucas),  qui  apostasièrent 
en  1561. 

L'existence  des  Religieuses  de  la  Madelaine  et  de  leur 
église  nous  est  révélée  dès  le  xiii®  s.  par  deux  testaments, 
l'un  de  1236,  de  Hue  Guilhem,  qui  fait  un  legs  de  12  deniers 
à  la  Fabrique  de  l'église  Sainte  Madelaine  de  Toulouse'; 
Tautre  de  1321,  de  Bertrand  d'Agassat,  qui  fait  un  legs  à 
l'église  Sainte-Madelaine  de  Toulouse  «  Ecclesia  Beati Mag- 
dalene  Thls  »^.  Un  extrait  de  cadastre  de  1442  nous  indique 
aussi  que  l'ancienne  rue  Gaytepech,  située  presque  en  face 
de  ce  couvent,  avait  déjà  pris  le  nom  de  ces  religieuses 
en  1442^  Cependant,  tous  nos  historiens  de  Toulouse,  se 
copiant  les  uns  et  les  autres,  leur  ont  assigné  l'année  1516 
comme  date  d'institution. 

Cette  date  marque  seulement  une  époque  et  un  événement 

1.  A.  D.,  liasse  E  501.  Actes  de  1236  et  1241. 

2.  A.  D.,  liasse  E  458. 

3.  A.  D.,  G  1627. 
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qui  modifia  le  régime  et  la  règle  de  ce  couvent.  Eu  1516, 
un  prédicateur  cordelier,  d'un  grand  talent  oratoire,  le 
Père  Mathieu  Menou,  entreprit  d'aller  convertir  les  filles 
de  mauvaise  vie,  qui  se  prostituaient  dans  la  maison  pu- 
blique appelée  la  G7^ande- Abbaye,  que  les  capitouls  avaient 
instituée  hors  des  fossés  de  la  ville,  aux  Groses  (quartier 
Lascroses  =  boulevard  Armand -Duportal).  Son  éloquence  fut 
si  persuasive,  qu'il  décida  un  bon  nombre  de  ces  femmes  à 
abandonner  leur  vie  de  débauche  et  à  se  cloîtrer.  Les  capi- 
touls-les  firent  entrer  dans  le  couvent  des  Religieuses  de  la 
Madelaine  de  la  rue  des  Couteliers,  qui  fut  dès  lors  connu 
sous  le  nom  de  couvent  des  Repenties  de  la  Madeleine,  et 
l'on  fit  venir  de  Paris  huit  religieuses  d'un  Ordre  du  même 
nom  pour  leur  apprendre  leur  règle. 

Cette  conversion,  dont  la  miniature  des  Annales  de  1516 
consacra  le  souvenir,  n'arrêta  pas  le  flot  toujours  montant 
de  la  prostitution;  douze  ans  après,  les  capitouls  faisaient 
édifier  en  ville,  au  Pré-Montardy,  la  nouvelle  maison  pu- 
blique connue  sous  le  nom  de  Chasteau-Verd^, 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  s.,  le  couvent  s'agrandit 
considérablement  et,  en  1679,  il  occupait  comme  en  1790 
l'emplacement  des  immeubles  n**'  47  et  49.  L'entrée  du  mo- 
nastère était  au  n°  47,  et  l'église  en  bordure  sur  la  rue,  l'ab- 
side du  côté  du  nord  se  trouvait  sur  le  sol  du  n°  49.  Les  re- 
ligieuses possédaient  aussi  au  xviii®  s.  la  maison  n"  45,  qui 
était  donnée  en  location  à  divers  particuliers. 

Ce  couvent  subsista,  entretenu  par  la  charité  publique  et 
les  secours  des  capitouls  jusqu'à  la  Révolution.  Il  fut  alors 
supprimé  comme  tous  les  ordres  religieux  et  ses  biens  vendus 
comme  propriété  nationale.  Les  acquéreurs  furent,  Pierre 
Gaussan  pour  le  n"  47,  et  Arnaud,  chaudronnier,  et  Bernard 
Passerieu  Blanquet,  pour  les  deux  lots  du  n^  49. 


1.  La  Maison  publique  municipale  [Mém.  A  cad.  des  Sciences,  1911 
t.  XI,  pp.  65-86). 
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60.  —  TouNis. 

(A.  M.,  Cad.  14  et  15  m.) 

L'Ile  de  Tounis  est  appelée  sur  d'anciens  titres  latins  : 
Tlionisii^  sive  Porius  Sancti-Antonii  et  Insula  Thonisii, 
sire  Salviiaiis  Tolosae.  Gatel  pense  avec  juste  raison  que 
ce  nom  de  Tounis  vient  de  Port  Saint-Antoine,  Antoine  se 
traduisant  en  roman  toulousain  par  Toni,  devenu  par  cor- 
ruption Tounis,  et  que  Salvitaiis  Tolosae,  indique  que  cette 
île  avait  droit  de  sauveté  ou  d'asile  pour  ceux  qui  s'y  rél'u- 
g'iaient.  Nous  trouvons,  en-effet,  dans  le  Gartulaire  du  Bourg 
(xi,  f"  13),  une  charte  du  comte  Raymond  YI,  du  5  jan- 
vier 1193  (=  1194  n.  s.),  confirmant  les  privilèges  accordés 
par  Alphonse  Jourdain  aux  habitants  de  la  Sauveté,  dont  il 
ratifie  la  délimitation  marquée  par  des  croix  entre  les  murs 
de  la  cité,  la  Garonne  et  le  Château  Narbonnais,  ce  qui 
confirme  que  Plie  de  Tounis  en  faisait  partie  et  que  le  Châ- 
teau Narbonnais  se  trouvait  en  dehors  de  l'enceinte  de  Ja 
ville,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  pailant  de  lancienne 
muraille  romaine. 

L'île  appartenait  au  roi,  comme  successeur  et  héritier  des 
comtes  de  Toulouse,  qui  possédaient  le  cours  de  Ja  Garonne 
avec  les  îles  qui  s'y  trouvaient.  C'est  au  roi  que  les  maisons 
qui  s'y  construisaient  devaient  les  redevances.  En  1182,  le 
comte  Raymond  Y  inféoda  à  des  pariers  de  moulins  flottants 
«  l'entrée  de  l'eau  »  et  les  terrains  de  la  pointe  sud  de  l'Ile 
de  Tounis  pour  l'établissement  de  moulins  terriers;  ce  fut 
l'origine  de  la  chaussée  Saint-Michel  et  des  moulins  du 
Château  Narbonnais  et,  en  1238,  Raymond  YII  concéda  la 
pointe  nord  aux  corroyeurs  et  aux  affachaïres  (bouchers) 
pour  y  établir  la  Tuerie  (abattoir). 

Le  quai  actuel,  qui  a  nécessité  une  surélévation  considé- 
rable du  sol  et  la  destruction  de  toutes  les  maisons  du  côté 
ouest,  ne  date  que  de  1850.  Auparavant,  l'île  s'étendait  en 
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pente  douce  à  Touest  vers  la  Garonne  et  à  Test  vers  le  canal 
tie  fuite  des  moulins,  et  une  rue  divisée  par  (|uel(|ues  courtes 
ruelles  tranversales  la  longeait  du  nord  au  sud;  c'était  la 
rue  de  ToniSj  ou  Tounis,  désignée  sur  les  anciens  titres 
latins  rue  du  Port  Saint -Antoine,  carra  Porto  Santi-Aatonii 
Thls  (1264),  ou  rue  des  Pécheurs  du  Port  Saint- Antoine^ 
carn^a  Piscatorum  portus  Sancti-Antonii  (1377j.  A  moitié 
distance  de  la  rue  du  Pont-de-Tounis  et  des  Moulins,  vers 
les  n^«  50,  70,  il  y  avait  sur  le  bord  de  la  Gai'onne  un  v;\"à\\& 
vacant  servant  de  port  au  milieu  (lu([uel  était  une  petite 
chapelle,  VOratoire  de  Tounis  ou  Chapelle  des  Nofjers,  (]ui 
fut  conservée  en  1791  pour  le  service  religieux  du  (juar- 
tier. 

Tounis,  par  sa  position,  était  exposé  à  tous  les  dangers 
des  moindres  crues  du  fleuve,  aussi  pour  énumérer  ses  dé- 
sastres il  faudrait  citer  toutes  les  inondations  de  la  Garonne; 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  seulement  les  principales 
qui  ruinèrent  la  population  laborieuse  de  cette  île  :  En  1220, 
Tounis  est  complètement  ravagé;  en  1258  et  1281,  le  Pont- 
Vieux  est  emporté;  en  1350,  le  moulin  du  Château  est 
ruiné;  vers  1389,1e  pont  de  Gomminges  est  détruit;  en  1413, 
c'est  le  Pont-de-Tounis  de  la  Dalbade;  en  1490,  Peau  couvre 
le  Moulin  du  Château  et  Tile  est  dévastée;  en  1484,  le  Pont- 
Vieux  s'écroule  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  maisons; 
en  1599,  la  plus  grande  inondation  qu'on  ait  vue  de  mé- 
moire d'homme,  l'île  est  saccagée;  en  1613,  Peau  passe  au 
dessus  du  iMoulin  du  Château  et  couvre  Tounis;  en  1635, 
les  pertes  sont  considérables;  en  1636,  le  pont  de  Clary  est 
emporté;  en  1667,  six  maisons  sont  détruites;  en  1727,  le 
12  mars,  en  moins  de  deux  heures,  l'île  est  complètement 
couverte;  le  lendemain,  il  ne  restait  que  des  ruines*.   En 


1.  Plusieurs  de  nos  historiens  ont  relat»'^  (juo  cette  iiioiidalion  lit 
péril' cinquante  fdles  repenties  du  couvent  de  la  Madelaine.  en  fer  ni /'fs 
dans  une  Maison  de  Tounis,  confondant  ces  relitricMiscs  avec  les  Filles 
Repenties  du  Bon  Pasleuv,  qui  furent  en^ïlouti^s  au  noinbre  de  cin- 
quante-deux environ  dans  relïondreuient  de  leur  uiaison  située  à 
Saint-Gyprien,  rue  Laganne. —  Voir  Annales  manuscrites,  LXl,  f^205. 
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1762,  1765,  1770  et  1771,  Pile  est  ravagée;  en  1772,  l'inon- 
dation ne  laisse  que  des  décombres;  en  1827,  beaucoup  de 
maisons  s'écroulent,  et  en  1835.  la  partie  de  l'île  qu'on  appe- 
lait alors  VEsplanade,  devant  l'oratoire,  est  emportée  et  dix- 
neuf  maisons  sont  détruites. 

La  construction  du  quai  actuel,  en  1850,  préserva  désormais 
Tounis;  la  terrible  inondation  de  1875  ne  détruisit  que  douze 
maisons. 

En  1667,  on  commença  la  construction  d'un  batardeau  et 
d'une  muraille  pour  élever  un  quai,  à  la  pointe  sud  de  l'île; 
on  y  travailla  activement  en  1668  et  une  plaque  de  marbre 
portant  une  inscription  commémorative  y  fut  placée  cette 
même  année,  mais  des  difficultés  s'élevèrent  entre  les  entre- 
preneurs et  la  ville,  les  travaux  furent  arrêtés  et  un  procès 
commencé  en  1671  n'était  pas  encore  terminé  le  25  avril  1681  '. 
En  1683  les  travaux  furent  repris,  mais  la  continuation  du 
quai  le  long  de  l'île  fut  abandonnée*.  En  1751,  on  se  remit 
encore  à  l'ouvrage  et,  grâce  à  un  secours  de  la  Province  de 
40.000  livres,  la  construction  tut  continuée  sur  une  certaine 
longueur,  puis  abandonnée  à  nouveau;  ce  n'est  qu'en  1850 
qu'on  entreprit  de  l'achever  et  qu'elle  fut  menée  à  bonne  fin. 

Le  quai  du  xvii®  s.  prit  le  nom  de  quai  du  Passe-lïs,  parce 
que  la  passe-lis  ou  navièy^e,  passe  ménagée  pour  les  bateaux 
sur  le  côté  de  la  chaussée,  se  trouvait  au  bas  de  la  muraille. 

La  portion  de  la  rue  de  Tounis  entre  la  pointe  sud  et  la 
chapelle  des. Noyers  était  désignée  rue  de  VOratoiy^e,  le 
vacant  devant  l'Oratoire  s'appelait  V Esplanade  de  Tounis ow 
place  des  Accassias;  devant  \8i  rue  du  Pont-de- Tounis^  c'était 
la  rue  des  Teinturiers,  et  la  suite  au  nord,  vers  la  Tuerie^ 
la  rue  des  Affachoirs  ou  des  Affachadoux.  La  petite  ruelle 
qui  existe  encore,  sans  nom,  en  contre-bas  près  des  moulins, 
entre  les  n°*  16  et  20,  et  aboutissait  au  xiv®  s.  au  Pont  de 

1.  A.  M.  Délibérations  du  conseil  de  1666  à  1683. 

2.  Le  quai  de  1677-1683  existe  encore  en  partie,  entre  les  moulins  et 
le  pont;  on  voit  aussi  aux  eaux  basses,  au-devant  de  la  descente  du 
quai,  une  partie  de  muraille  qui  a  été  détruite  et  abandonnée  dans  le 
fleuve,  lors  de  la  construction  du  nouveau  quai. 
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Comminge,  s'appelait  la  rue  de  la  Rouquette  el  le  canal  de 
fuite  des  moulins,  que  Ton  nomme  communément  Petite 
Garonne^  était  désigné  sous  le  nom  de  Canal  de  Lyssac. 

Le  tableau  du  6  floréal  changea  tous  ces  noms,  sauf  celui 
du  canal  :  Tîle  de  Tounis,  devint  Vile  Française;  la  rue  du 
Pont-de-Tounis,  rue  de  Vile  Française;  le  quai  du  Passe-lis, 
quai  de  la  Rapidité;  la  rue  de  l'Oratoire,  rue  de  la  Rapidité; 
la  rue  de  la  Rouquette,  rue  Essentielle  ;  la  rue  des  Afl'a- 
choirs,  rue  Vigoureuse;  la  rue  des  Teinturiers,  rue  Défen- 
sive^ et  le  Moulin  du  Château,  Moulin  de  la  Providence. 

Tounis  fut  au  début  un  grand  port  de  pêcheurs,  le  Port 
Saint- Antoine,  Portus  Sancti  Antonii  (I:i25),  al  Port  de 
S  an  t  Anthony  (Roman,  1459).  Au  xiv«  s.,  la  pointe  sud,  vers 
le  pont  de  Comminges,  était  désignée  Port  de  la  Roquette,  ou 
Rouquette,  dont  la  ruelle  a  conservé  le  nom  jus({u'au  xviii^  s. 
Peu  à  peu,  les  pêcheurs  allèrent  s'établir  à  Saint  Gyprien  et 
au  Port-Bidou  (Port  Saint-Pierre)  et  les  teinturiers  prirent 
leur  place.  A  la  pointe  nord,  près  de  la  Tuerie  et  d'une  pile 
du  Pont-vieux,  était  le  Port  dé  la  Gabio  (PI.  Jouvin  de  Ro- 
chefort,  1677). 

Au  sud  de  l'île,  se  trouvait  le  Moulin  du  Château  narbon- 
nais,  à  cheval  sur  le  Canal  de  Lyssac^  avec  son  entrée  dans 
la  rue  du  Château.  Entre  ce  moulinet  la  rue  de  la  Rouquette, 
il  y  avait  le  moulin  à  poudrée  (au  xvii®  s.)  et  l'abreuvoir  des 
chevaux,  puis  tout  le  long  de  la  rue  de  Tounis  se  pressaient 
les  habitations  de  nombreux  artisans,  principalement  des 
teinturiers;  on  y  trouvait  aussi  des  amidonniers,  maison  1783, 
un  arrêt  des  capitouls  les  obligea  de  quitter  Tounis  et  d'aller 
s'établir  hors  ville,  c'est  alors  qu'ils  se  fixèrent  au  delà  du 
Bazacle,  dans  la  rue  qui  a  conservé  le  nom  de  leur  industrie. 

A  la  pointe  nord,  auprès  de  la  Tuerie  et  de  VEscorchoir 
édifié  en  1564,  s'étaient  groupés  les  affacheurs  et  les 
corroyeurs.  En  1728,  on  y  transféra  VAffachoir  des  agneliers 
('abattoir  des  agneaux),  qui  se  trouvait  auparavant  à  la  rue 
de  la  Colombe;  en  1835,  ces  abattoirs  furent  démolis  et  trans- 
férés à  Saint-Cyprien. 

Malgré  la  présence  de  ces  industries,  on  trouvait  là   un 
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radeau  «  où  Von  venait  de  la  ville  quérir  Veau  à  boire  n.  Il 
y  avait,  pour  ralimentation  de  la  ville,  cinq  de  ces  radeaux; 
les  quatre  antres  étaient  à  la  pointe  sud  de  l'île,  au  bas  du 
pont  de  Tounis,  an  port  de  la  Daurade  et  an  port  Bidon;  leurs 
gardiens  recevaient  pour  gage  annuel,  5  livres  chacun. 

Quelques  bourgeois  possédaient  des  immeubles  au  milieu  de  toute 
celle  population  ouvrière;  on  y  trouvait  :  au  no  12,  en  1747,  Alexis 
Lacomhe,  greffier  audiencier,  et  en  1772,  le  trésorier  de  France,  Ray- 
ynond  Desco/f'res ;  au  n»  22  en  1788,  Jean-François  d'Albis,  cheva- 
lier de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis;  an  n»  24,  en  1550,  le 
notaire  Anloine  Pliilippon,  et  en  1571,  ledocleur  en  droit  Pierre  Bar- 
thélémy ;  au  n"  32,  vers  1550,  Régnier  Mondran;  au  no  34,  en  1632, 
Ber7iard  Tour7iier,  ancien  trésorier  de  la  ville;  au  n»  44,  en  1679, 
VdiVOQ^i  Dauhisson;  au  n»  56,  en  1753,  noble  Pierre  Rohineavd  de 
Lamaiczelle  ;  au  no  58,  le  docteur  et  avocat  Jacques  Blayidinièrcs, 
co-seigneur  de  Deymes,  capitoul  en  1613-14;  au  no  68,  en  1679,  l'apo- 
thicaire Grangeron  qui  possédait  aussi  le  no  88;  au  no  70,  en  1548,  le 
conseiller  au  Parlement  Jacques  de  Rivière,  qui  avait  son  hôtel  rue 
Pierre  Brunières;  en  1550,  le  conseiller  Marielde  Chahajiès  dit  d' An- 
gilbaud;  en  1571,  le  docteur  Mariel  d'Angilhaud;  en  1578,  Martin 
Galibert,  marié  à  D^^^  Marie  de  Chabanès;  en  1646,  le  sculpteur  et 
architecte  Gervais  Droiœl,  auteur  du  groupe  de  la  lapidation  de  l'é- 
glise Saint-Étienne,  et  en  1679,  le  seul  pleur  Pïé^rre  Dreuilhe  ;  nu  no  72, 
en  1679,  un  autre  sculpteur,  Jean  Gerbes  ;  au  no  80,  vers  1570,  Léonard 
Papus  ;  au  n"  96,  en  1596,  le  marchand  Pierre  d'Assézat  et  en  1728,  noble 
Jean  Pierre  Nadal  ;  au  no  108,  en  1478,  noble  Pierre Maurand,  capi- 
toul en  1453,  et  en  1621,  Jean  Desplats,  bourgeois,  capitoul  en  1618-19. 

Dans  les  maisons  sur  le  bord  de  la  Garonne,  on  trouvait  les  avo- 
cats au  Parlement  Pot  de  Mouraziers  en  1571  et  Arnaud  Bérrié  en 
1750;  les  capitouls  Guillaume  Lalaine  en  1751,  Jean  Galien  en  1608, 
et  Jean  Déjean  en  1635,  et  le  fameux  maître  serrurier  Jea?i-Joseph-' 
Georges  Bosc  en  1783. 


61.  —  Le  Moulin  a  poudre.      '■ 
(lie  de  Tounis.) 

A.  M.  —  PI.  cad.  Dalbade  1679.  -  11"  m.,  art.  52. 

Au  XVII®  s.,  les  capitouls  établirent  un  moulin  à  poudre, 
entre  le  moulin  du  Château  et  la  rue  de  la  Rouquette,  mais 
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le  roi,  s'étant  attribué  la  régie  des  poudres  en  1667,  la  démo- 
lition de  ce  moulin  fut  décidée  quelques  années  après,  et  en 
1675  la  villecéda  au  commissaire  des  poudresdu  roi.  moyen- 
nant certaines  conditions,  un  terrain  dans  File  du  moulin  du 
Château,  pour  y  établir  le  nouveau  moulin. 

Ce  moulin  connut  ses  vicissitudes,  comme  toutes  les  indus- 
tries de  ce  genre,  et  fit  explosion  le  27  septembre  1781,  le 
21  juillet  1804,  le  4  novembre  1806,  le  16  avril  \>^\iS.  le 
11  oclobre  1817,  le  24  janvier  1822  et  le  17  août  1840. 
En  1847,  le  Prétét  traita  avec  les  actionnaires  du  moulin  du 
Château  pour  l'échange  d'un  terrain  plus  éloigné  de  la  ville, 
et  en  1852,  on  commençait  la  construction  de  la  poudrerie 
actuelle. 


62.  —  Le  Port  de  la  Gabio 
(Ile  de  Tounis) 

Et  la  Cage  de  Fer. 

Le  Port  de  la  Gabio,  c'est-à-dire  de  la  Cage,  qui  figure 
sur  le  plan  de  Jonvin  de  Rochefort  de  1677,  était  ainsi 
nommé  parce  que  c'était  en  cet  endroit,  contre  un  ancien 
pilier  du  Pont-Vieux,  que  Ton  suspendait  la  fameuse  cage 
de  fer,  dans  laquelle  on  enfermait  autrefois  les  blasphé- 
mateurs pour  les  plonger  à  trois  reprises  dans  la  rivière, 
supplice  dont  l'usage  fut  étendu  plus  tard  au  xvii®  s.  aux 
entremetteuses,  qu'on  désignait  alors  sous  le  nom 'd'appa- 
rei  lieuses. 

On  a  fait  remonter  au  xii''  s.,  à  une  ordonnance  du  roi 
Philippe  II,  de  1181,  la  coutume  toulousaine  de  plonger  les 
blasphémateurs  dans  la  rivière  ;  cependant,  ce  n'est  qu'en  1508 
que  nos  archives  nous  révèlent  que  le  Conseil  de  ville  lit 
faire  une  cage  à  cet  effet. 

Cette  €  cage  de  fer  »,  qui  était  en  bois  et  en  fer,  donna 
beaucoup  de  tracas  à  nos  capitouls;  en  1540,  on  (ut  obligé 
de  faire  refaire  toute  la  boiserie,  ce  (|ui  coûta  DO  livres; 
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en  1543  et  1544,  nouvelles  réparations;  en  1599,  pour  la 
sauver  de  Tinondation,  on  la  transporta  à  la  maison  de 
ville;  en  1607,  on  la  replace  au  pilier  du  Pont-Vieux,  à  Ton- 
nis;  en  1613,  nouveau  transport  à  la  maison  de  ville  à  cause 
de  l'inondation  du  14  mai;  en  1618,  le  24  avril,  on  la  trans- 
porte chez  le  forgeron  pour  la  faire  «  rhabiller  >  et  de  là  à 
Tounis;  le  20  juillet,  nouveau  transport  chez  le  forgeron  du 
Bazacle  et  réinstallation  au  Pont-Vieux;  le  8  août,  la  cage 
s'étant  rompue  à  la  suite  d'une  inondation,  on  fait  un  écha- 
faudage et  quinze  hommes  sont  employés  à  la  descendre; 
le  26  octobre,  elle  est  emportée  par  l'inondation  et  Ton  em- 
ploie huit  bateliers  pour  la  repêcher  et  la  porter  au  forgeron 
du  Bazacle,  et  le  24  novembre  elle  est  replacée  au  pilier  du 
Pont-Vieux. 

En  1660,  on  fait  faire  une  nouvelle  cage  de  fer,  que  Ton 
remise  à  la  Halle  aux  poissons,  et  en  l()6l  on  est  obligé  de 
faire  refaire  la  boiserie,  qui  a  été  enlevée  par  les  poisson- 
niers; en  1680,  on  refait  encore  la  boiserie  et  on  suspend  la 
cage  au  pilier  du  Pont-Vieux;  enfin,  en  1731,  au  moment 
de  procéder  à  une  exécution,  on  s'aperçoit  que  la  cage  de 
fer  a  été  volée,  et  les  capitouls  en  font  faire  une  nouvelle 
en  bois,  qu'on  appela  toujours  la  cage  de  fer. 

Barthès,  dans  son  manuscrit,  raconte  plusieurs  de  ces 
exécutions  dont  il  fut  le  témoin,  en  Ire  autres  celle  du 
4  juin  1749  :  «  A  3  heures  de  l'après  midi  on  mit  dans  la 
cage,  au  pilier  accoutumé  sur  la  rivière,  une  appareilleuse... 
condamnée  à  faire  amende  honorable  à  Saint-Étienne,  nue, 
en  chemise,  le  casque  de  plumes  avec  les  sonnettes  sur  la 
tète  et  un  écriteau  devant  et  derrière  avec  les  mots  maque- 
relle  publique;  cette  exécution,  qui  est  des  plus  risibles..., 
attira  plus  de  dix  mille  personnes;...  elle  fut  extrêmement 
longue,  attendu  l'embarras  où  se  trouva  l'exécuteur  avec  son 
peu  de  monde,  ne  pouvant  en  aucune  façon  faire  jouer  la  bas- 
cule qu'on  avait  mis  à  neuf  ce  jour-là,  la  cage  ne  pouvant  ni 
enfoncer  ni  être  relevée...  La  pauvre  malheureuse  fut  ensuite 
conduite  toute  trempée  à  l'hôpital,  où  elle  est  condamnée 
pour  toute  sa  vie  et  où  elle  est  morte  quatre  jours  après.  > 
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Ce  fut,  croyons-nous^  la  dernière  exécution  de  ce  genre. 

Tous  nos  historiens  toulousains  ont  parlé  de  cette  fameuse 
cage  de  fer,  mais  presque  tous  Pont  placée  au  Bazacie,  et 
nos  journaux  quotidiens  ne  manquent  pas  chaque  année,  à 
l'occasion  de  la  <  noyade  de  Carnaval  >,  de  rééditer  que 
c'était  sur  le  pilier  qui  se  trouve  sur  la  prairie  des  Filtres 
qu'on  la  suspendait. 


63.  —  Les  Ponts  sur  la  Garonne. 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  l'histoire  trop  longue 
des  ponts  de  Toulouse,  que  nous  publierons  ailleurs  prochai- 
nement; nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  donner 
quelques  notes  sommaires  sur  les  ponts  dépendant  du  capi- 
toulat  de  la  Dalbade;  on  trouvera  les  autres  dans  leurs 
capitoulats  respectifs. 

64.  —  Le  Pont-Vieux. 

Le  Pont-Vieux  reliait  la  cité  au  faubourg  de  la  rive  gau- 
che, en  franchissant  le  fleuve,  de  la  rue  de  la  Descente-de-la- 
Halle  à  la  rue  qui  porte  encore  le  nom  de  rue  du  Pont-Vieux, 
à  Saint  Cyprien,  et  en  passant  sur  la  pointe  nord  de  l'Ile  de 
Tounis.  Il  était,  d'après  Catel,  <  d'origine  plutôt  gothique  », 
et  d'après  Dumège,  qui  réfute  Catel,  d'origine  romaine.  La 
découverte  que  nous  avons  faite  de  la  première  arche  de  ce 
pont,  dans  le  sous-sol  de  la  rue  de  la  Descente-de-la-Halle', 
tranche  la  question.  La  voûte  de  cette  arche  est  gothi(]ue  et 
ses  matériaux  de  construction,  pierres  et  briques  romaines 
et  du  Moyen  âge,  sont  des  matériaux  provenant  de  la  démo- 
lition d'anciens  édifices. 

L'acte  le  plus  ancien,  cité  par  Catel,  mentionnant  ce  pont, 
est  de  1197;  antérieurement  à  cette  date,  nous  l'avons  trouvé 

1.  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  7  juillet  1914. 
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sur  des  actes  de  1192,  1180  et  1152,  et  la  charte  d'Alphonse 
Jourdain  (1130-1141)  autorisant  les  habitants  de  Toulouse  à 
construire  un  pont  «  intei^  hospitale  beatœ  Mariœ  et  Viva- 
rias  »  (pont  de  la  Daurade)  prouve  que  le  Pont-Vieux  exis- 
tait déjà  à  cette  époijue. 

p]n  1152,  il  n'y  avait  que  ce  pont  sur  la  Garonne'. 

Sans  cesse  ruiné  par  les  inondations  et  rééditié  en  bois  sur 
ses  piliers  de  maçonnerie,  il  aurait  été  emporté  une  derni-ère 
fois,  d'après  nos  historiens,  par  la  crue  du  5  avril  1523, 
mais  il  fut  reconstruit  de  nouveau,  car  nous  avons  trouvé 
des  documents  de  1526,  1527,  1531,  1546  et  1556,  mention- 
nant ses  réparations. 

Il  reste  une  pile  de  ce  pont  au-dessus  du  Pont-Neuf,  près 
de  la  prairie  des  Filtres,  et  il  y  a  une  trentaine  d'années  on 
pouvait  apercevoir  encore  aux  basses  eaux  deux  autres  piles, 
qu'on  a  fait  depuis  sauter  par  la  dynamite. 


65.  —  Le  Pont  de  Régine  Pédauque. 

Le  Pont-Vieux,  selon  Gatel,  fut  précédé  de  Taqueduc  ou 
pont  de  Régine  Pédauque,  d'origine  romaine,  (|ui  condui- 
sait sur  la  rive  droite  les  eaux  de  TArdenne.  Au  xvii«  s., 
on  voyait  encore  les  ruines  des  arcs  et  piliers  de  cet  aque- 
duc, le  long  de  la  7'ue  des  Arcs-Saïnt-Cyprien,  depuis  le 
lieu  dit  «  Als  Baïnhs  de  la  Régina  de  Pédauca^  »,  près  de 
la  Cépierreou  Cipierre^,  jusqu'à  la  porte  Taillefer,  et  de  là, 
le  long  de  la  rue  des  Teinturiers  jusqu'à  la  Cavalaria, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  rue  du  Pont-V^ieux. 

Le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort  nous  en  a  laissé  le  tracé, 

1.  Statuts  municipaux  de  Toulouse,  1152.  —  Archives  natio- 
nales, JJ  XXI,  fo  4,  ni>  3. 

2.  A.  M,  Cad.  Daurade  1478,  rive  gauche,  4^  ni. 

3.  Ge  domaine  appartenait  au  xv«  s.  à  Bertrand  et  Guilhot  Lace- 
piera,  fraires  (cad.  Daurade,  1478)  et  en  1570,  un  autre  Hagiies  de 
La  Sipierre  possédait,  non  loin  de  là,  \2i'Borde  del  comte  Ramond 
(cad.  Daurade,  1570,  15e  m,). 
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et  récemment  nous  avons  retrouvé  le  socle  d'un  de  ses  piliers 
dans  une  tranchée  laite  sur  les  allées  de  Garonne,  à  l'en- 
trée de  la  rue  de  Gugnaux^ 


66.  —  Le  Pont  de  Comminges. 

Vers  la  fin  du  xiii*^  s.,  postérieurement  à  1275,  on  cons- 
truisit au  lieu  dit  port  de  la  Roquette,  entre  la  rue  de  la 
Roquette,  de  Tounis,  et  la  rue  de  Co'inininges  {—  rue  des 
des  Moulins),  un  pont,  probablement  en  bois,  qui  j)rit  le 
nom  de  cette  dernière  rue,  pont  de  Comminges,  «  pontem 
eonvenarum  ».  Son  emplacement  est  indiqué  sur  le  livre  de 
pagellalion  de  1478  «  une  place  du  Roy,  illec  joignant  es 
assise,  où  sautait  estre  le  bot  du  pont  de  Commenge  ». 

Ce  pont  ne  traversait  pas  la  Garonne  (comme  Ta  inventé 
Dumège),  et  reliait  seulement  l'île  de  Tounis  à  la  rive 
droite;  à  rentrée  se  trouvait  un  Ironc  pour  recevoir  les 
offrandes  pour  son  entretien.  Le  premier  acte  où  nous 
Pavons  trouvé  mentionné  est  une  transaction  de  1284,  entre 
pariers  des  moulins  et  les  habitants  de  Tounis^;  en  1361,  il 
existait  encore  et  dut  tomber  vers  1380-1389,  car  en  1414, 
d'après  plusieurs  actes,  il  était  «  cheu  et  rhuiné  »,  depuis 
plus  de  vingt  cinq  ans,  et  en  13^0,  le  nouveau  pont  de  bois 
de  la  Dalbade  reliait  Tîle  à  la  rive  droite. 

En  1526,  un  arrêt  de  la  Cour  ordonna  la  construction 
d'un  pont  à  la  Roquette,  entre  la  rue  de  Comminges  et  Tou- 
nis, sur  remplacement  de  l'ancien  pont  de  Comminges, 
mais  les  capitouls   s'y  opposèrent,  ce  pont  devenant  inutile 

1.  Ce  socle,  découvert  à  1  mèU-e  au-dessous  du  sol  acluol,  mesurait 
2  mètres  de  largeur,  2"' 80  de  longueur  et  0«»80  de  hauteur  environ  ;  il 
était  foruié  d'un  blocage  de  cailloux  roulés,  noyés  dans  un  mortier 
très  lésistant,  comme  les  piliers  des  arènes  du  Saint-Mlchel-du- 
Touch,  mais  sans  revêtement  de  briques. 

2.  L'abbé  Julien  {Histoire  de  la  Dalbade,  \).  IG)  a  r:ii)|>orté  un  pas- 
sage de  cet  acte,  mais  en  le  dénaturant  compléteuuuit,  par  une  mau- 
vaise interprétation.  Le  texte  erroné  qu'il  donne  établirait  que  ce 
pont  franchissait  la  Garonne  jusqu'à  Saint-Cyprien. 
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depuis  la  construction  de  celui  de  la  Dalbade  (pont  de 
Tounis),  et  par  un  nouvel  arrêt  du  13  mai  1591,  la  Cour  re- 
nonça à  son  édification. 


67.  —  Le  Pont  de  Tounis 
(Ou  de  la  Dalbade). 

Tandis  que  le  pont  de  Gomminges  tombait  en  ruines,  un 
autre  pont  de  bois  se  construisait  vers  la  fin  du  xiv®  s.,  en 
face  de  l'église  de  la  Dalbade,  entre  la  rive  droite  et  File  de 
Tounis.  Le  premier  acte  cité  par  nos  historiens,  mention- 
nant ce  pont,  est  de  1421,  mais  nous  avons  trouvé  dans  le 
fonds  de  Malte  (reg.  2387,  f«  67)  un  acte  du  4  juillet  1380, 
dans  lequel  l'immeuble  de  la  rue  de  la  Dalbade,  qui  porte 
aujourd'hui  le  n*'  29,  est  dit,  situé  entre  l'église  du  Temple 
et  le  pont  de  Tounis  «  veî'sus  pontem  tonicii  >,  ce  pont 
existait  donc  déjà  en  1380.  Il  fut  emporté  en  1413  par  l'inon- 
dation du  13  décembre'  et  reconstruit  en  1415,  après  un 
accord  passé  avec  les  Bailles  des  affacheurs,  des  teinturiers 
et  des  fustiers  de  l'île,  pour  contribuer  à  sa  reconstruction. 
Emporté  de  nouveau,  il  fut  encore  réédifié  en  1461,  par  le 
charpentier  Arnaud  de  Gense'^. 

En  1510,  on  entreprit  de  bâtir  un  nouveau  pont  en  bri- 
ques; en  1515,  on  posa  la  première  pierre  et  un  pilier  (ut 
élevé,  qui  coûta  5.000  livres;  en  1516,  les  trois  arches 
étaient  construites  et  coûtèrent  3.050  livres,  mais  il  ne  fut 
complètement  achevé  qu'en  1528.  C'est  le  pont  de  Tounis 
actuel,  la  miniature  des  Annales  de  1516  représente  sa 
construction.  En  1518,  par  un  arrêt  de  janvier,  il  fut  ordonné 
au  syndic  de  la  ville  de  continuer  ce  pont  jusqu'à  Saint- 
Gyprien,  niais  cet  arrêt  resta  sans  effet. 

Le  pont  de  Tounis,  le  plus  vieux  de  nos  ponts  actuels,  ne 
présenteplusaujourd'hui  que  deux  arches;  la  troisième  cepen- 

1.  Pasquier,  Bull.  Soc.  archéologique,  13  juillet  1897,  p.  172, 

2.  A.  M.  Répertoire  Balard,  1560,  fos  435  et  436. 
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daiU  existe  encore,  mais  elle  a  disparu  entre  les  constructions 
de  l'île. 

68.  —  Le  Pont  de  Pigasse. 

Du  Rosoy  place  en  1612  la  construction  du  i)ont  de  bois, 
connu  sous  le  nom  de  Po7it  de  Pigasse,  qui  reliait  la  pointe 
nord  de  l'Ile  de  Tounis  à  la  Halle  aux  poissons.  Ce  pont 
devait  cependant  exister  au  moins  depuis  1597  ou  1598,  pour 
le  charroi  des  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  la 
septième  pile  du  Pont-Neuf,  située  au-dessous  de  la  pointe 
de  l'île,  dont  le  bail  à  besogne  lut  passé  le  18  septembre  1597. 

Il  fut  reconstruit 'en  partie,  après  l'inondation  de  1608,  et 
complètement  réédifié  en  bois  de  chêne  en  1612;  en  1690  il 
s'écroula,  on  le  répara  provisoirement,  et  en  1693  on  le  fit 
entièrement  démolir  «  en  toute  longueur,  largeur  et  profon- 
deur >,  et  réédifîer  à  nouveau,  ce  qui  coûta  1.800  livres; 
en  1731,  les  capitouls  le  firent  encore  reconstruire,  sur  les 
plans  et  devis  de  l'ingénieur  Abeille,  l'auteur  du  premier 
projet  du  canal  deBrienne  de  1718,  la  construction  coûta  cette 
fois  2.500  livres,  enfin  il  s'écroula  le  8  juillet  1764,  jour  de 
la  fête  de  l'île  de  Tounis,  et  fut  complètement  démoli  en  1767. 

Ce  pont  est  désigné  en  1603  le  Pont  de  la  Halle,  et  en 
1677,  sur  le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort,  le  Po7it  de  bois; 
le  nom  de  Pont  de  Pigasse  n'apparaît  qu'en  1730. 

69.  —  Le  Pont  suspendu  de  Tounis. 

Sur  remplacement  de  l'ancien  pont  de  Pigasse,  on  établit 
en  1830  un  pont  suspendu  en  fil  de  fer;  commencé  en  1829, 
il  était  terminé  en  avril  1831»  et  coûta  4.295  fr.  99  c.  Ce  fut 
le  premier  pont  de  ce  genre  construit  à  Toulouse;  il  vécut 
jusque  vers  1854,  époque  où  l'on  construisit  l'arche  (jui  relie 
le  quai  de  Tounis  à  la  place  du  Pont. 

Par  délibération  du  25  août  1829,  le  Conseil  décida  qu'il 
ne  serait  pas  établi  de  droits  de  péage  sur  ce  pont  et  que  le 
fermier  du  bac  serait  indemnisé. 
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70.  —  Le  Pont  de  Glary. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xvr  s.,  la  construction  du 
<  Pont-Neuf  de  pierre  et  de  brique  »  s'était  poursuivie  avec 
une  lenteur  désespérante;  en  1606,  la  dernière  pile  étant  à 
peu  près  terminée,  ou  fît  provisoirement  établir  un  pont  de 
charpente,  sur  les  piliers  de  briques,  en  attendant  la  cons- 
truction des  arches,  mais  ce  pont  ayant  été  emporté  par 
l'inondation  du  4  mai  1613,  les  capitouls  décidèrent,  sur 
rinstii^'ation  du  premier  président  Glary,  de  taire  construire 
un  pont  de  bois  pour  le  passage  des  charrettes  entre  le  pont 
de  Tounis  (de  la  Dalbade)  et  Saint  Gyprien. 

Ge  pont  est  appelé  dans  le  livre  des  Annales  (1613),  le 
Pont  de  Glary,  mais  tous  les  actes  qui  concernent  sa  cons- 
truction, son  entretien  et  ses  incessantes  réparations  le  dési- 
gnent «  le  Pont  de  bois,  pour  le  passage  des  charrettes  à  tra- 
vers la  rivière  de  Garonne,  de  Thonis  à  San-Subra  ».  Du 
Rosoy  l'appelle  le  Pont  en  croix,  et  il  est  figuré  sur  le  plan 
ïavernier  tle  1631,  sous  le  nom  de  Pont  de  Bois. 

11  était  composé  de  «  30  passages  »,  fut  construit  par  le 
maître  menuisier  Subreville  et  coûta  14.000  livres,  payées 
((  au  dépens  communs  de  la  ville  et  de  la  fabrique  du  Pont- 
Neuf  ».  En  1636,  il  fut  complètement  détruit  par  l'inondation 
du  l^""  juin  et  ne  fut  pas  reconstruit.  On  peut  voir  encore  la 
culée  de  ce  pont,  du  côté  de  la  Prairie  des  Filtres,  au-des- 
sus de  l'ancien  pilier  du  Pont- Vieux. 

71.  —  Le  Pont  du  Quai  de  Tounis. 

Ge  pont,  qui  relie  le  pont  de  Tounis  à  l'île  du  moulin  du 
Ghâteau,  est  composé  de  huit  arches  obliques;  il  fut  construit 
par  l'administration  des  ponts  et  chaussées  en  1864  et  livré 
à  la  circulation  le  19  mars  1866. 
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lA  MliNERVE  DE  TOULOUSE 

Par  Henri   DUMÉRIL'. 


Dans  un  roman  qui  date  de  1861  mais  qui  se  lit  encore 
avec  plaisir  —  le  sel  de  Tesprit  conserve  tout  —  un  soldat 
du  Premier  Empire,  le  colonel  Fougas,  réveillé  sous  Napo- 
léon III  d'une  léthargie  demi-séculaire,  s'écrie  aussitôt  : 
«  Garçon,  l'annuaire!  »  Ces  premiers  mots  du  vaillant 
ressuscité  ne  montrent-ils  pas  à  nu  l'âme  du  fonctionnaire 
français  en  général,  militaire  ou  civil?  L'annuaire,  le 
tableau^  d'avancement,  les  chances  de  promotion,  voilà  en 
temps  ordinaire  la  grande  préoccupation,  la  pensée  maîtresse, 
celle  que  le  sommeil  fait  à  peine  oublier,  qui  hante  les  cau- 
chemars, qui  guette  le  réveil.  Bien  rares  ceux  qui  peuvent  se 
soustraire  à  une  obsession  dont  la  modicité  des  traitements 
et  la  nécessité  de  vivre  avec  la  tenue  décente  de  rigueur  sont 
les  causes  et  l'excuse.  A  l'époque  où  parut  Uhoynme  à  l'oreille 
cassée,  il  existait  au  moins  une  classe  de  fonctionnaires 
échappant  à  la  loi  commune  :  c'étaient  les  professeurs  des 
Facultés.  Pour  eux  point  de  classes,  point  d'augmentation 
de  traitement  en  perspective  :  les  fonctions  étant  les  mômes 
pour  tous,  étaient  pour  tous  rémunérées  de  la  môme  ma- 
nière. L'homme,  il  est  vrai,  désire  toujours  quelque  chose; 
le  décanat,  alors  non  électif  et  conféré  ordinairement  à  vie 
par  le  gouvernement,  la  croix  d'honneur,  laquelle  était  pres- 
que toujours  donnée  au  professeur  de  l'enseignement  supé- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  28  janvier  1915. 
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rieur  avant  la  fin  de  sa  carrrère,  suffisaient  pour  les  convoi- 
tises (les  ambitieux  et  les  démarches  des  intrigants  —  il  y  en 
avait  toujours  —  à  cette  époque  reculée,  s'entend  —  même 
dans  les  corps  les,  mieux  composés. 

Quelques  années  après,  un  ministre  dont  Tactivité  est  res- 
tée fameuse,  Victor  Duruy,  innova  sur  ce  terrain  comme  il 
innovait  partout  ailleurs,  au  petit  bonheur  : 

Duy'iiit,  œdificat^  mutât  quadi^ata  rotund'is, 

disaient  de  lui  les  professeurs  de  rhétorique^  Le  l®""  jan- 
vier 1869  les  titulaires  des  Facultés,  jusqu'alors  mis  sur 
le  même  rang,  étaient  distribués  en  classes. 

Le  travail  des  promotions  avait  été  précédé  d'une  lettre 
aux  secrétaires  perpétuels  des  Académies  de  l'Institut,  lettre 
insérée  au  Bulletin  administratif  du  Ministère  de  Vlns- 
truction  publique,  n^  198.  pp.  166  et  167,  où  le  Ministre  leur 
demandait  «  les  noms  des  membres  de  l'enseignement  supé- 
rieur, dans  les  départements,  qui  auraient  été  honorés  pour 
leurs  travaux  de  la  bienveillance  et  des  suffrages  de  l'Aca- 
démie. » 

«  Il  ne  s'agissait  pas  seulement,  disait-il,  d'assurer  à  un 
certain  nombre  de  fonctionnaires  des  avantages  pécuniaires 
supérieurs  à  ceux  dont  ils  jouissaient,  mais  de  leur  assigner 
un  rang  supérieur  à  ceux  de  leurs  collègues,  en  tenant 
compte  de  l'ancienneté  des  services,  des  résultats  de  l'ensei- 
gnement et  de  l'importance  des  travaux  qu'ils  auraient  pu- 
bliés... »  Bref,  d'une  part  ce  n'était  plus  tant  la  fonction  qui 
était  rétribuée  que  le  fonctionnaire,  c'était  le  Ministre  qui 
appréciait  la  valeur  du  professeur,  et  c'était  à  l'Institut  de 
France,  lisez  de  Paris,  qu'il  s'adressaitprincipalement  pour  être 
éclairé  sur  cette  valeur.  En  fait,  si  j'en  crois  ce  que  j'ai  entendu 

1.  Et,  après  sa  sortie  du  ministère  : 

Dirutus  ipse  jacet  qui  Diruit  omnia  Victor. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  le  plus  vivement 
critiqué  les  actes  du  ministre  ou  les  doctrines  de  l'historien  n'ont 
jamais  mis  en  doute  l'honorabilité  de  l'homme. 
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dire  autrefois,  tous  les  lauréats  de  Tlnstitut  furent  i)romus. 

A  Toulouse,  M.  Delavigue,  alors  tloyeu,  prit  rang  dans  la 
première  classe,  M.  Hamel  dans  la  seconde.  MM.  Gatien- 
Arnoult,  Barry  et  d'Hugues  demeurèrent  dans  la  troisième 
et  dernière.  Je  dois  ajouter  que  M.  d'Hugues,  journaliste  en 
même  temps  qu'universitaire,  avait  été  décoré  le  25  août  1868 
par  le  Ministère  de  l'Intérieur;  il  avait  été  compris  sur  une 
liste  de  publicistes  en  tète  desquels  figuraient  MM.  Paul 
Granier  de  Gassagnac  et  Robert  Mitchell. 

L'omission  de  M.  Gatien-Arnoult  causa  dans  TUniversité, 
ailleurs  même  qu'à  Toulouse,  un  certain  scandale.  Né  juste 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  attaché  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Toulouse  depuis  1830,  maire  de  Toulouse  et  repré- 
sentant du  peuple  en  1848,  membre  de  notre  Académie  dès 
1832  et  son  secrétaire  perpétuel  en  1864,  mainteneur  des 
Jeux  Floraux  depuis  1833,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
publications  révélant  toutes  un  esprit  ouvert,  curieux,  inci- 
sif, le  professeur  de  philosophie  était  laissé  de  côté  dans  le 
nouveau  classement  comme  il  l'avait  été  dans  les  distribu- 
tions de  distinctions  honorifiques.  Trop  rarement  les  régimes 
ont  su  s'honorer  en  honorant  l'indépendance,  et  Gatien-Ar- 
noult était  avant  tout  un  indépendant.  Des  documents  récem- 
ment publiés  montrent  que  déjà,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  le  futur  recteur  de  1871  avait  fait  plus  d'une  fois  le 
désespoir  de  ses  chefs'.  Plus  tard,  quand  le  prédécesseur 
immédiat  de  Victor  Duruy,  Gustave  Rouland,  prit  au  sujet 
des  Sociétés  savantes  des  départements,  une  série  de  mesures 
diversement  appréciées,  Gatien  avait  prononcé,  à  la  séance 
publique  de  notre  Académie,  un  discours  où  il  les  criti([uait, 
discours  qu'il  publia  ensuite  avec  des  notes  destinées  à  en 
aggraver  la  signification*. 


1.  G.  Vauthier,  Le  baccalauréal  es  lettres  à  Toulouse  en  1835, 
.Revue  internationale  de  l'enseigneinent,  1912,  t.  LX,  p[).  535  o(  stiiv. 
—  Cil.  Dejob,  La  vie  universitaire  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
même  Revue,  1913,  t.  LXI,  p.  310. 

2.  F.  Dutacq,  Gustave  Rouland,  ministre  de  Clnstructioii  publique 
(185G-1863),  thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  lu  Faculté  des  I^eltres 
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Tout  cela  ex[)lique,  sans  la  justifier  complètement,  l'injure 
que  lui  fit  par  prétérition  le  ministère  au  début  de  1869. 
C'est  exactement  à  la  même  date  que  commença  à  paraître 
la  Minerve  de  Toulouse,  revue  de  la  décentralisation  scien-. 
tifique  et  politique,  imprimée  à  Toulouse  chez  Gaillol  et 
Baylac,  rue  de  la  Pomme,  34^  fondée  et  dirigée  par  notre 
secrétaire  perpétuel.  Les  circonstances  de  la  publication  nous 
font  mieux  comprendre  l'esprit  qui  devait  y  présider. 

Elle  avait  été  annoncée,  dès  le  mois  de  décembre  1868, 
par  une  Introduction-Prospectus  de  20  pages.  Cette  intro- 
duction explique  d'abord  le  titre  de  la  revue;  Toulouse  est 
la  cité  palladienne  et  dans  la  cour  de  son  Capitole  se  lisent 
les  mots  :  Hic  dat...  Minerva  palmas  artibus;  mais  aussi  et 
surtout  on  veut  rappeler  la  Minerve  parisienne  sous  la  Res- 
tauration et  les  tendances  dont  elle  était  Torgane.  Minerve 
d'ailleurs  n'était-elle  pas  la  déesse  de  la  sagesse,  à  la  fois  de 
la  sagesse  théorique  qui  est  la  science,  et  de  la  sagesse  pra- 
tique qui  consiste  principalement  dans  la  justice?  —  Après 
ce  préambule,  le  fondateur  explique  ce  qu'il  entend  par 
décentralisation, 

La  centralisation  est  bonne  en  tant  qu'elle  constitue 
l'unité  d'un  peuple;  mais  d'une  part  elle  peut  revêtir  plu- 
sieurs formes  différentes,  d'autre  part  elle  peut  facile- 
ment devenir  excessive.  «  Tout  roi  est  porté  à  dire  comme 
Louis  XIV,  «  l'État,  c'est  moi;  »  le  "gouvernement  dit  comme 
lui,  «  la  Nation,  c'est  moi;  »  la  capitale  se  fait  l'écho  de  l'un 
et  de  l'autre,  en  disant,  «  le  Pays,  c'est  moi.  »  Et  quand  au 
sein  d'un  peuple,  ces  paroles,  à  force  d'être  répétées,  finis- 
sent par  être  acceptées  comme  des  vérités,  quand  les  actes, 
en  harmonie  avec  ces  paroles,  à  force  d'être  renouvelés, 
finissent -par  obtenir  l'obéissance  comme  des  droits  ou  par 
imposer  la  résignation   comme  des   nécessités,  ou  par  ne 

de  Lyon,  1910,  p.  143.  Le  discours  en  question  est  inséré  dans  nos 
Mémoires,  6^  série,  t.  L 

1.  L'abonnement  était  de  15  francs  pour  une  année   comprenant 
douze  livraisons. 
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rencontrer  que  rindifférenco  coinino  des  choses  liabituelles 
et  sans  valeur,  les  âmes  qui  comprennent  la  véritable  gran- 
deur sociale'ne  s'ouvrent  qu'à  de  tristes  pressentiments  pour 
Ta  venir... 

Et  récri  va  in  s'élève  contre  «  le  despotisme  de  la  bureau- 
cratie comprimant  toutes  les  libertés  et  les  spontanéités, 
l'absolutisme  de  la  réglementation  étouflant  toutes  les  idées, 
principalement  les  plus  élevées,  le  matérialisme  de  la  Corme 
s'étendant  au  fond  et  abaissant  tous  les  sentiments,  qui  sont 
des  conséquences  nécessaires  du  système.  » 

Dans  l'ordre  scientifique  de  même  il  est  utile  qu'une  cer- 
taine centralisation  existe,  mais  n'y  a-t-il  pas  abus?  «  Quelle 
que  soit  l'œuvre  qui  se  publie,  quel  que  soit  le  système  (|ui 
seq^roduise  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  ou  dans  les 
beaux-arts,  la  capitale  s'établit  le  juge  unique  et  suprême, 
sans  appel,  ni  recours;  elle  prononce;  et  quand  elle  a  pro- 
noncé, il  faut  que  ses  arrêts  portés  comme  ordonnances  sou- 
veraines par  toute  la  Province  y  aient  immédiatement  force 
de  loi;  car  il  n'y  a  pas  d'autre  droit  que  le  droit  de  Paris,  ni 
d'autre  règle  que  le  bon  plaisir  de  Paris,  quem  pênes  arbi- 
trium  est  et  jks  et  norma.  » 

<c  Cela  est  mal  et  triste,  tout  le  monde  en  convient.  Mais 
ce  qui  est  plus  triste  et  plus  mal  encore,  c'est  que  la  Pro- 
vince paraisse  légitimer  ces  prétentions  en  s'y  soumettant, 
et  que  soumise  et  dominée,  elle  s'accoutume  à  ne  trouver 
rien  de  bien  que  ce  qui  lui  vient  de  la  Capitale.  Car  c'est 
comme  si  elle  se  confessait  elle  même  im[)uissante  à  rien 
produire,  incapable  de  rien  juger,  indigne  qu'on  tienne 
d'elle  aucun  compte,  et  tout  à  fait  méprisable.  Qu'on  y  prenne 
garde;  on  est  ici  sur  une  pente  bien  périlleuse.  De  même 
qu'à  force  d'être  méprisé,  on  finit  par  se  croire  méprisable; 
ainsi  à  force  de  se  croire  méprisable  on  finit  [)ar  le  devenir. 
Celui  qui  se  croit  indigne,  incapable,  impuissant  est  en  dan- 
ger de  tomber  dans  cet  état  :  l'adage  latin  (|ui  disait  avec 
raison,  possunt  quia  posse  videntiiï\  n'est  pas  moins  vrai 
quand  on  le  retourne  :  Non  possunt  quia  jam  non  posse 
videntur.  > 
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En  matière  politique  et  administrative,  il  faut  d'abord  une 
décentralisation  municipale,  laquelle  facilitera  la  décentra- 
lisation départementale  et  provinciale,  au  détriment  ou  à  la 
décharge  du  centre. 

Sur  le  terrain  scientifique  «  que  la  Province  prenne  Tha- 
bitude  de  mieux  connaître  les  œuvres  de  ses  savants,  qu'en 
les  connaissant  mieux,  elle  apprenne  aussi  à  les  tenir  en 
plus  haute  estime,  qu'elle  les  récompense  déjà  par  l'intérêt 
qu'elle  leur  témoigne,  qu'elle  y  joigne  les  autres  récom- 
penses dont  elle  peut  disposer,  et  ces  savants  récompensés 
et  encouragés  s'efforceront  de  produire  mieux  et  plus;  ils 
auront  des  disciples  qu'ils  exciteront  par  leurs  exemples, 
qu'ils  dirigeront  par  leurs  conseils;  les  uns  et  les  autres 
resteront  dans  leur  petite  patrie;  ils  y  grandiront  en  l'agran- 
dissant elle-même;  plusieurs  centres  de  science  ou  foyers 
de  lumière  s'établiront  sur  divers  points  de  la  France.  Et 
alors  la  Décentralisation  scientifique  sera  un  fait  qui  exis- 
tera, même  en  dépit  de  la  loi,  mais  que  la  loi  sera  bien 
obligée  de  reconnaître  tôt  ou  tard...  » 

Ces  considérations  générales  terminées,  nous  trouvons  le 
programme  de  la  Revue  qui  doit  être  «  scientifique  princi- 
palement et  politique  accessoirement.  »  Je  ne  puis  reproduire 
ici  tons  les  détails  de  ce  programme,  très  ambitieux;  il  est 
toulousain  avant  tout,  puis  méridional,  puis  français,  puis 
latin,  puis  mondial  :  mais  Fauteur  reconnaît  lui-même  que 
dans  ces  derniers  ordres  d'idées  il  ne  veut  pas  trop  pro- 
mettre, ne  voulant  pas  s'exposer  à  ce  qu'on  lui  applique  un 
jour  certain  vers  d'Horace  :  Partitriunt  montes... 

En  politique  il  est  franchement  démocratique  :  «  Celui  ou 
ceux  à  qui  le  peuple  donne  ou  laisse  prendre  le  gouverne- 
ment sont  toujours  ses  justiciables,  perpétuellement  et  réelle- 
ment responsables  envers  lui,  et  pouvant  imprescriptiblement 
être  appelés  à  rendre  compte  de  leurs  actes,  il  faut  que  ces  actes 
soient  constamment  recherchés,  examinés,  discutés,  jugés  ^> 


1.  A  noter  la  dernière  phrase  de  la  note  1  de  la  page  xv  qui  tend  à 
justifier  d'avance  usne  révolution  possible. 
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Un  Avis  aux  abomines,  dernière  partie  du  programme, 
contenait  un  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  Toute  réclamation 
d'un  abonné  contre  une  injustice,  une  illégalité,  un  passe- 
droit,  un  abus,  etc.  est  immédiatement  examinée  par  le 
Comité  de  direction.  Si  elle  est  jugée  sérieuse,  on  lui  donne 
la  suite  convenable;  sinon,  on  en  informe  l'auteur...  » 

La  hardiesse  de  quelques  passages  de  cette  introduction 
prouve  le  courage  de  Gatien-Arnoult  ({ue  n'eft'ra3'ait  pas 
Texemple  de  Victor  de  Laprade,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lyon,  révoqué  par  décret  du  14  décembre  ISOl 
pour  nue  satire  insérée  dans  le  Correspondant  du  25  novem- 
bre précédent;  mais  il  faut  dire  aussi  ([iie  cet  exemi)le  est 
resté  à  peu  près  unique  et  que  les  titulaires  des  Facultés, 
même  sous  l'Empire  et,  depuis,  sous  la  République,  ont  été 
généralement  respectés  par  le  pouvoir.  Il  n'y  a  plus  eu  de 
révocation  arbitraire,  et  les  changements  de  résidence  im- 
posés, d'une  légalité  contestable  parfois,  ont  é-.é  fort  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gatien-Arnoult  répandit  son  Introduc- 
tion-Prospectus avec  quelque  profusion  sans  doute;  j'ai 
encore  l'exemplaire  que  reçut  mon  père,  alors  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon.  La  Revue,  née  au  début  de 
1869,  cessa  de  paraître  en  juillet  1870.  La  collection  com- 
prend trois  volumes  comptant  respectivement  xx-395,  432, 
xxviii-459  pages  :  de  plus,  il  fut  donné  comme  prime  aux 
abonnés  une  étude  sur  Victor  Cousin,  de  ô9  pages,  repro- 
duisant deux  leçons  faites  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Tou- 
louse presque  aussitôt  après  la  mort  du  célèbre  philosophe. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter  ({ue  beaucoup  d'articles 
sont  anonymes,  ou  sont  suivis  simplement  d'initiales  ou  de 
pseudonymes.  D'autres  sont  signés  de  noms  connus  à  Tou- 
louse et  même  au  deïïors  :  Anot,  Astre,  Bladé,  du  Bourg, 
Compayré,  Guibal,  Poubelle,  Reynald,  Roschach,  Rozy,  etc. 
Les  comptes  rendus  sont  nombreux.  Ainsi  qu'il  fallait  s'y 
attendre,  la  personiialité  active,  tranchante,  mordante,  de 
Gatien-Arnoult  domine  tout.  Quand,  bien  des  années  ai)rès, 
en  1886,  le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  d'alors  prononça 
au  nom  de  l'Université  les  paroles  d'adieu  aux  funérailles  de 
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notre  secrétaire  perpétuel,  il  dit,  parlant  de  sa  verte  vieillesse: 
«  Nous  Tavons  vu  aimable  et  souriant,  avec  une  pointe  de 
malice  et  parfois  aussi  une  teinte  de  mélancolie,  charmer 
ceux  qui  conversaient  avec  lui.  L'abeille  avait  eu  peut-être 
son  aiguillon,  mais  elle  Tavait  perdu.  »  En  1869,  l'abeille 
n'avait  pas  perdu  son  aiguillon  et  elle  savait  s'en  servir. 

L'analyse  même  la  plus  sommaire  des  quelque  1300  pages 
de  ce  périodique  serait  une  tâche  dépassant  de  beaucoup  les 
limites  d'une  lecture  académique.  Je  me  bornerai  à  indiquer 
les  idées  les  plus  intéressantes  concernant  soit  nos  Sociétés 
savaiites,  soit  notre  enseignement  supérieur. 

Le  premier  article  du  numéro  janvier- février  1869,  arti- 
cle signé  :  Pour  le  comité  de  rédaction^  Baylac,  gérant, 
est  intitulé  :  Les  Sociétés  savantes  de  Toulouse  et  leur 
organisation  en  Institut  de  provi^ice.  Après  un  court  histo- 
rique des  Sociétés  toulousaines  d'études,  alors  au  nombre  de 
neufs  l'auteur  ayant  reconnu  que  ces  Compagnies  rendent 
des  services  de  diverses  sortes  aux  sciences  qu'elles  culti- 
vent, ajoute  :  «  Elles  ne  font  pas  tout  ce  qu'elles  pourraient, 
ni  conséquemment  tout  ce  qu'elles  devraient  faire.  Les  cau- 
ses en  seraient  longues  et  difficiles  à  rechercher  et  à  expo- 
ser. Contre  elles  nous  ne  signalons,  pour  le  moment  qu'une 
organisation  défectueuse  qu'il  serait  facile  de  remplacer  par 
une  meilleure,  dont  on  a  parlé  pour  la  première  fois  il  y  a 
déjà  quelques  années...  »  La  seconde  partie  de  l'article 
rappelle  la  fondation  de  l'Institut  de  France  et  la  réunion  de 
ses  diverses  classes,  ainsi  que  les  tentatives  faites  à  Tou- 
louse sous  le  nom  de  Lycée  en  1798  et  d'Athénée  en  1802; 
il  propose  de  réunir  en  un  Institut  toulousain  les  sept  gran- 
des Académies  ou  Sociétés  savantes  de  notre  ville,  avec 
quelques  remaniements  et  une  addition  :  la  première  classe 

L  Académies  des  Jeux  Floraux,  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  de  Législation  ;  Sociétés  d'Agriculture,  d'Archéologie, 
de  Médecine,  d'Histoire  naturelle,  d'Horticulture  et  de  Jurisprudence. 
Les  deux  dernières  ne  sont  d'ailleurs  mentionnées  qu'en  passant, 
comme  poursuivant  un  but  pratique  plutôt  que  scientifique. 
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serait  constituée  par  les  Jeux  Floraux;  l'Académie  des 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  serait  scindée  et  cons- 
tituerait deux  classes  :  Tune,  Académie  des  Sciences,  englo- 
berait les  Sociétés  d'Histoire  naturelle,  de  Médecine  et 
d'Agriculture,  elle  devrait  recevoir  un  développement  con- 
sidérable; l'autre,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, fusionnerait  avec  la  Société  archéologique;  l'Académie 
de  Législation,  un  peu  élargie  dans  son  esprit  et  ses  règle- 
ments, représenterait  la  quatrième  classe;  le  tout  serait 
complété  par  une  Académie  des  Beaux-Arts,  résurrection  de 
notre  ancienne  Académie  de  peinture  agrandie.  «  Est-ce 
qu'on  a  besoin  d'autre  chose  que  de  frapper  du  pied  le  sol 
de  Toulouse  pour  en  faire  sortir  une  légion  d'artistes?  » 
L'auteur  fait  ressortir  les  avantages  de  son  projet;  il  pro- 
pose des  emplacements  pour  le  mettre  matériellement  à 
exécution  et  l'un  des  locaux  proposés  est  justement  l'hôtel 
d'Assézat,  alors  menacé  d'une  démolition  partielle  pour  l'exé- 
cution de  certain  projet  d'alignement. 

D'autres  corps  semblables  pourraient  être  utilement  fondés 
dans  d'autres  grandes  villes  de  province.  Enfin,  Gatien- 
Arnoult  émettait  sur  les  rapports  à  établir  entre  les  Instituts 
de  province  et  l'Institut  parisien  d'une  part,  les  Sociétés  moin- 
dres de  leur  ressort,  d'autre  part,  des  idées  analogues  à 
celles  qu'a  développées  avec  détail  et  à  maintes  reprises 
Francisque  Bouillier,  idées  qui,  vers  1857,  avaient  été 
l'objet  d'un  blâme  ministériel*. 

Peut-être,  ajoute  t-il,  le  précédent  Ministre  'de  l'Instruc- 
tion publique  avait-il  quelques  intentions  conformes  à  ces 
vues  quand  il  avait  décidé  que  chaque  année  les  délégués 
des  Sociétés  savantes  de  l'Empire  se  réuniraient  à  la  Sor- 
bonne.  <  Malheureusement,  ces  espérances  ont  été  déçues. 
En  supposant  que  l'idée,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire 
ait  jamais  existé  dans  la  tête  du  Ministre,  elle  s'y  est 
promptement  transformée;  ou  du  moins,   en  allant  de   la 

1.  F.  Bouillier,  LInsliliU  et  les  Académies  de  province,  1879, 
Avertissement. 
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théorie  à  la  pratique,  elle  s'est  ^^Tavement  altérée  et  dénatu- 
rée. En  définitive,  tout  se  borne  à  une  vaine  cérémonie  de 
quehiues  jours,  où  le  despotisme  centralisateur  s'étale  avec 
plus  d'insolence  (]ue  jamais,  et  où  les  centralisés  tombent  au 
plus  bas  degré  de  l'avilissement.  Car  ne  voilà- t-il  pas  que 
tous  les  savants  de  la  France  départementale  sont  placés 
oHiciellemeut  sous  la  discipline  et  la  férule  de  quelques 
messieurs  de  Paris  qui  se  donnent  des  airs  de  régent  à  leur 
égard,  qui  leur  demandent  des  devoirs  qu'ils  corrigent  et 
qu'ils  comparent;  qui  leur  donnent,  après  comparaison,  des 
places,  et  qui  leur  distribuent  des  pria;/  Vraiment  il  n'y  man- 
que plus  rien  que  des  pensums!  Assez  et  trop  comme  cela. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  essayer  de  mar- 
cher mieux  dans  la  même  voie.  » 

Ce  dernier  paragraphe  confirmait  et  aggravait  encore  îe 
discours  du  31  mai  1862.  Il  a  d'ailleurs  perdu  de  son  inté- 
rêt, puisque  depuis  longtemps  déjà  on  a  renoncé  à  faire  cou- 
ronner comme  des  écoliers  les  travailleurs  de  province  par 
les  délégués  parisiens  du  ministère. 

Le  second  article  du  même  numéro  est  consacré  aux 
Vendredis  de  V Académie  des  Jeux  Floraux.  Il  débute  par 
un  court  parallèle  entre  l'Académie  française  e^.  la  plus  an- 
cienne de  nos  Compagnies  littéraires  actuelles  au  point  de 
vue  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  règlements  respectifs.  Le 
signataire  de  l'article,  Augustin  Baile,  paraît  donner  la  pré- 
férence à  la  seconde;  il  trouve  que  le  tour  d'opinion  «  ne 
doit  jamais  être  dépourvu  d'intérêt'  ».  Suit  un  aperçu  des 
séances  de  novembre  et  décembre  1868.  «  La  plupart  des 
lectures  ont  été  poétiques,  c'est  à-dire  qu'elles  ont  consisté 


1.  En  fait,  Gatien-Arnoult  se  chargeait  d'en  bannir  l'uniformité 
dans  l'éloge;  c'était  «  un  véritable  rasoir  »,  me  disait  un  de  ses  con- 
frères, rasoir  effilé  coupant  tout  ce  qu'il  touchait.  —  Le  tour  d'opi- 
ni07i  est  réglé  par  l'article  12,  titre  III,  des  Statuts  de  l'Académie 
(177.3)  «  ...  Le  Modérateur  demandera  à  chacun  des  assistants  sa  ma- 
nière de  penser  sur  l'ouvrage  qui  sera  lu.  On  y  opinera  sans  flatterie 
et  sans  affectation,  avec  cette  franchise  qui  doit  caractériser  les  vrais 
philosophes.  » 
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en  des  pièces  de  vers  faites  par  des  académiciens.  Il  y  a  eu 
aussi  des  lectures  philosophiques  :  les  Jeux  Floraux  admettent 
tout  jusqu'aux  épines,  les  compagnes  des  lleurs;  mais  les 
habiles  savent  cacher  les  unes  sous  les  autres.  »  Le  compte 
rendu  d'une  lecture  de  Tabbé  Duilhé  de  Saint-Projet  sur 
l'Histoire  de  la  jdiilosophie,  depuis  ïhalès  jusqu'à  Hubner, 
tient  cinq  lignes  ;  «  C'était  bien  grave,  bien  loin  et  bien 
long.  »  La  communication  du  fondateur  de  la  Revue  sur 
Laromiguière  tient  (juatre  pages.  Après  la  reproduction  par- 
tielle d'un  petit  poème  de  M.  Florentin  Ducos  sur  Un  Mi- 
croscope solaire^  l'article  finissait  par  une  anecdote  :  «  Trom- 
pée par  ce  nom  d'Académie  des  jeuœ  que  prend  la  Société  de 
Clémence  Isaure,  une  Société  de  joueurs  de  cartes  du  dépar- 
ment  de  la  Gironde  a  voulu  se  mettre  en  rapport  avec  elle; 
et,  pour  commencer,  elle  lui  a  proposé,  au  début  de  cette 
année,  un  cas  difficile  qui  s'était  présenté  dans  une  partie 
de  piquet.  On  prenait  les  mainteneurs  pour  arbitres.  Qu'est- 
ce  donc  que  la  célébrité  littéraire?  Ou  bien  qu'est-ce  donc 
que  la  littérature  de  ces  Girondins?  » 

Un  article  sur  l'Académie  de  législation  remplit  les  pages 
Mi  à  176^  Tout  en  rendant  à  ce  corps  un  juste  tribut  d'élo- 
ges, il  signale  le  petit  nombre  des  travaux  originaux  qu'on 
trouve  dans  son  Recueil,  relativement  au  nombre  des  comp- 
tes rendus  «  qui  ne  devraient  former  que  la  menue  monnaie 
des  communications  académiques  ».  —  Les  avocats  acadé- 
miciens produisent  peu.  «  Dans  l'intérêt  même  des  études 
juridiques,  ne  conviendrait-il  point  que  le  Palais  apportât 
plus  fréquemment  à  la  théorie  le  concours  précieux  de  l'ex- 
périence des  affaires?  Ne  serait  il  pas  même  très  profitable 
aux  membres  du  barreau  de  secouer  plus  souvent  la  poudre 
des  dossiers  et  de  transformer  leurs  travaux  habituels  d'ana- 
lyse en  études  de  questions  d'intérêt  général.  Ils  raviveraient 
leur  éloquence  en  la  retrempant  aux  sources  i)ures  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire...  » 

Il  est  vrai  qu'un  peu  plus  tard,  un  autre  collaborateur  de 

1.  Il  est  signé  Éloi  Chevalier  (cheviilier  es  lois?). 
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la  Revue,  parlant  de  la  fête  de  Cajas,  cherche  à  justifier  la 
Compagnie  :  «  Faut  il  pousser  à  la  fécondité  des  Acadé- 
mies? Prenons-y  garde  :  leur  véritable  mission  ne  serait-elle 
pas  de  susciter  les  efforts  d'autrui  par  les  récompenses  et  la 
publicité  dont  elles  disposent,  et  aussi  de  servir  de  trait- 
d'union  entre  les  savants  des  diverses  nations,  justement 
par  les  rapports  de  leurs  membres  sur  les  ouvrages  commu- 
niqués? Une  Académie  trop  occupée  à  entendre  la  lecture  des 
productions  de  ses  associés,  qui  en  ferait  sa  nourriture  pres- 
que exclusive,  ne  tarderait  pas  à  dégénérer  en  une  insipide 
association  d'admiration  et  d'encensement  mutuels,  et  la  vie 
se  retirerait  d'elle^..  »  Une  note  sur  ce  passage  observe  : 
«  Nous  avons  trop  bonne  opinion  des  membres  de  l'Aca- 
démie de  Législation  pour  croii'e  qu'ils  ne  savent  que  s'ad- 
mirer et  s'encenser  réciproquement  à  la  suite  de  leurs 
lectures^.  » 

Une  dame.  Florentine  d'H.  (?)  écrit  vingt  quatre  pages 
sur  Deuoc  séances  de  V Académie  des  Jeux- Floraux.  Dialo- 
gue badin  entre  la  dame  et  un  mainteneur  avant  la  première 
séance;  éloge  de  M.  de  Lapasse,  <  un  des  personnages  les 
plus  connus  à  Toulouse  par  ses  nombreux  et  singuliers 
ridicules  »,  mais  honnête  homme,  homme  intelligent,  et 
homme  d'esprit;  éloge  de  l'éloge  de  M.  de  Lapasse,  par 
M.  Fernand  de  Rességuier;  critique  du  remercîment  de 
M.  Buisson  que  l'auditoire  n'a  pas  entendu  et  qui  n'était 
d'ailleurs  «.  ni  remercîment,  ni  discours  académi(|ue,  ni  dis- 
sertation littéraire,  ni  diverses  autres  choses...  »,  mais  où, 
en  le  lisant  à  tête  reposée,  on  sent  «  une  pensée  forte, 
sérieusement  travaillée,  heureusement  exprimée  avec  un 
véritable  talent»;  éloge  du  discours  de  M.  d'Adhémai%  ré- 
pondant au  récipiendaire;  puis  tableau  de  la  Fête  de  Fleurs 
du  3  mai  1869.  «  Attention!  Il  est  une  heure  et  quelques 
minutes.  Un  appariteur,  portant  un  gros  registre,  dont  le 
contenu  peut  être  bien  vieux,  mais  dont  la  reliure  est  toute 


1.  Page  307. 

2.  Paae  308. 
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neuve,  sans  cloute  pour  montrer  que  rAcadéniie  ne  renonce 
pas  à  se  rajeunir,  en  apparence,  (cet  en  appaï'CJice  n'esl-il 
pas  charmant?)  monte  les  gradins  de  Pestrade,  par  derrière, 
et  crie  d'une  voix  enrouée  :  U Académie!  Et  les  académi- 
ciens viennent,  en  procession,  prendre  place...  »  11  paraît 
que  cette  année  M.  de  Rémusat,  chargé  de  faire  Teloge  de 
Glémence-Isaure,  s'était  excusé  un  peu  tardivement,  en 
alléguant  qu'il  n'avait  rien  trouvé  à  dire  sur  elle!  Et 
l'Assemblée  dut  se  contenter  de  trente-six  vers  lus  par 
M.  Ducos,  Florentin  plus  authentique  peut  être  que  la  dame 
n'était  Florentine.  Puis,  analyse  et  extrait  du  rapport 
que  personne  n'a  entendu,  mais  «  aussi  bien  écrit  qu'il 
était  mal  lu  ».  La  dame  insiste  malignement  sur  une  pièce 
un  peu  libre  qui  avait  obtenu  un  œillet  d'encouragement, 
tandis  qu'il  aurait  fallu  plulôt  lui  décerner  un  prix  de  décou- 
ragement; est-ce  que  bientôt  les  mères  ne  devront  pas  inter- 
dire la  lecture  du  Recueil  des  Jeux-Floraux  à  leurs  filles? 
Critique  d'une  autre  pièce  également  encouragée:  A  des 
enfants,  écrite  en  vers  non  seulement  enfantins  mais  pué- 
rils :  il  y  est  beaucoup  question  de  Dieu,  mais  ils  ne  valent 
pas  le...  Suivent  quelques  autres  appréciations  également 
flatteuses  pour  d'autres  morceaux  couronnés  ;  mais  j'en 
ai  dit  assez  pour  faire  juger  du  ton  et  de  l'esprit  de  l'ar- 
ticle. 

Immédiatement  après ,  nous  trouvons  V Histoire  du 
onzième  fauteuil  de  V Académie  des  Jeux-Floraux  où  vient 
de  s'asseoir  M.  Buisson,  puis  un  compte  rendu  de  la  séance 
annuelle  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.,  présidée  par  M.  Joly,  lequel  avait  parlé  de  la  Haute 
antiquité  du  genre  hu7nain;  les  noms  de  MM.  Boucher  de 
Perihes,  Lartet,  Noulel,  Trutaf,  Cartailhac,  ces  deux  der- 
niers alors  directeurs  des  Matériaux  pour  V Histoire  pri- 
^mitive  et  iiaturelle  de  Vliomme^  donnent  à  Athanase  Scribe 
(n'était  ce  pas  un  autre  nom  de  Florentine  d'H.?)  l'occasion 
de  s'écrier  :  «  Ce  n'est  pas  nous  qui  devons  omettre  de  faii-e 
remarquer  que  cette  lutte  de  la  libre  science  contre  la  servile 
routine  a  été  celle  de  la  Province  contre  la  Capitale.   Le 


174  MKiMOIRES. 

préjugé  trônait  et  donnait  à  Paris;  la  vérité  s'éveillait  et 
travaillait  loin  de  ses  murs...  »^ 

Le  principal  lauréat  était  un  professeur  du  Lycée  de  Poi- 
tiers, M.  Gabriel  Compayré,  ancien  élève  du  Lycée  de  Tou- 
louse, que  Scribe,  puisque  Scribe  il  y  a,  souhaite  y  voir 
revenir.  On  sait  que  le  vœu  a  été  bientôt  exaucé. 

Le  premier  volume  de  la  Minerve  se  termine  par  un  article 
sur  l'intention  attribuée  au  Ministre  de  fonder  un  prix  an- 
nuel de  1.000  francs  dans  chaque  circonscription  acadé- 
mique pour  des  travaux  d'ordre  scientifique,  historique  ou 
archéologique  intéressant  les  départements  de  cette  circons- 
cription. Le  jury  devait  être  choisi  par  le  Ministre  en  partie 
dans  les  Sociétés  du  ressort  et  en  partie  ailleurs;  il  serait 
présidé  par  le  Recteur.  —  La  Minerve  discute  et  blâme  ce 
projet  destiné,  d'après  elle,  à  amoindrir  les  Sociétés  de  pro- 
vince dont  les  prix  sont  d'une  valeur  pécuniaire  moindre.  Et 
puis,  comment  le  Ministre  désignera-t-il  les  juges?  Les  aca- 
démiciens laissés  de  côté  ne  seront- ils  pas  réputés  inférieurs 
à  leurs  confrères  plus  favorisés?  Cette  fondation  nouvelle  ne 
sera  peut-être  qu'un  nouveau  moyen  de  centralisation,  un 
nouvel  instrument  de  pression  sur  les  provinces. 

Les  volumes  suivants  consacrent  beaucoup  moins  de  pages 
aux  sociétés  savantes  :  sans  doute  Gatien-Arnoult  en  avait 
dit  ce  qu'il  avait  le  plus  à  cœur  de  dire;  de  plus,  les  colla- 
borateurs étaient  venus  et  le  champ  de  la  Revue  s'était 
élargi  suivant  son  programme.  A  noter  au  t.  II,  pp.  55  et 
suiv.  un  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  la  Société 
archéologique,  la  première  après  quarante  ans  d'existence, 
et  où  les  rapporteurs  étaient  MM.  Gartailhac,  de  Mala- 
fosse  et  du  Buurg  que  nos  Académies  ont  encore  la  bonne 
fortune  de  compter  parmi  leurs  membres.  Au  tome  III, 
nous  retrouvons  Florentine  d'H...  à  la  Fête  des  Fleurs  de 
1870.  Elle  signale  un  fait  bien  rare  dans  les  annales  de^ 
Toulouse.  «Chose  inouïe  jusqu'à  ce  jour,  jamais  vue,  ni  pré- 
vue, par  moi  du  moins  qui  n'en  ai  jamais  entendu   parler, 

1,  P.  363. 
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ni  par  mon  père,  ni  par  mon  grand  père,  mainleiieurs  héré- 
ditaires, ni  par  aucun  meml^re  de  ma  lamille.  ni  par  aucune; 
tradition  !  L'enceinte  réservée  aux  dames,  où  elles  formaient 
ce  qu'on  appelle  en  style  de  galanterie  académique  une  cor- 
beille de  fleurs  —  cette  enceinte,  dis-je,  n'a  pas  été  seule- 
ment remplie  à  moitié.  .  >  Est-ce  la  concurrence  de  la  nou- 
velle foire  installée  sur  Tallée  Louis-Napoléon  ou  celle  du  mois 
de  Marie?  ou  le  Plébiscite,  faisant  dévorer  la  moitié  de  la  po- 
pulation par  l'autre,  ne  laisse-t-il  plus  rien  pour  le  ban^juet 
d'Isaure?  ou  a-t-on  peur  que  le  faubourg  Saint-Antoine  de 
Toulouse  ne  fasse  sauter  le  Capitole?  Non,  cela  n'est  pas 
sérieux.  C'est  bien  plutôt  la  décadence  progressive  de  la  poé- 
sie venant  au  concours  floral,  la  diminution  de  l'intérêt  des 
lectures,  l'aflaiblissement  de  la  voix  des  lecteurs'. 

L'éloge  de  Clémence  Isaure  par  M.  Buisson,  ou  plutôt  sa 
dissertation  sur  ce  que  les  femmes  peuvent  pour  relever  leur 
empire  sur  la  société  contemporaine,  était  bien  senti,  bien 
pensé,  bien  écrit,  mais  les  personnes  les  plus  voisines  de 
l'orateur  l'entendaient  à  peine.  Le  rapport  du  secrétaire  per- 
pétuel, non  moins  bien  composé,  n'était  pauvre  que  pour  la 
matière,  celle-ci  étant  donnée  par  les  concurrents,  a  Des 
jugements  bien  motivés,  des  réflexions  très  justes,  des  pen- 
sées élevées,  un  bon  langage,  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit, 
quelquefois  même  un  peu  trop,  même  de  l'esprit  cherché, 
mais  qu'on  excuse  facilement,  parce  que  celui  qui  le  cher- 
che, ici,  le  trouve.  Ces  trails-là  ne  se  citent  pas,  parce  qu'ils 
doivent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  à  ce  qui  les 
entoure;  petits  diamants  qu'il  faut  voir  montés.»  Tous  ceux 
qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  M.  Fernand  de  Res- 
séguier  apprécieront  la  flnesse  des  jugements  de  Florentine. 

Je  n'ai  pas  à  me  prononcer  sur  la  question  de  savoir 
la(|uelle,  aux  yeux  de  Gatien-Arnoult,  avait  le  plus  d'impor- 


1.  Un  de  nos  confrères  m'assure  que  hi  cause  de  cette  déserlion 
moinenlanée  fut  tout  autre  ;  il  y  aurait  eu  à  cette  époque  une  échpse 
de  la  toilette  féminine  à  Toulouse. 
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tance,  la  partie  académique  ou  la  partie  universitaire  de  la 
Minerve.  Je  pense  qu'il  les  mettait  à  peu  près  sur  le  même 
rang.  Ses  fondions  universitaires  venaient  de  lui  apporter 
quelques  déboires;  il  parlait  assez  librement  en  chaire,  ses 
leçons  sur  Cousin  en  sont  la  preuve;  mais  il  se  sentait 
peut-être  plus  indépendant  encore  dans  ses  fauteuils  acadé- 
miques. Il  y  pouvait  uiême  satisfaire  ce  goût  du  pouvoir  que 
beaucoup  prennent,  chez  eux-mêmes,  pour  Tamour  de  la 
liberté;  au  moins  quand,  il  y  a  trente  et  un  ans,  j'entrai  à 
l'Académie  des  Sciences,  il  exerçait  sous  le  nom  de  secré- 
taire perpétuel,  une  véritable  dictature.  Et,  sous  l'Empire, 
à  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  le  parti  dominant  —  cette 
compagnie  n'a  jamais  prétendu  se  désintéresser  de  la  politi- 
que —  ne  faisait  pas  trop  mauvais  ménage  avec  les  partis  de 
gauche.  On  est  toujours  allié  contre  quelqu'un.  Notons 
également  qu'à  Toulouse,  à  cette  époque,  la  vie  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  vie  à  la  fois  moins  intense  et  moins 
concentrée,  moins  fermée  ({u'aujourd'hui,  était  plus  intime- 
ment mêlée  à. celle  des  sociétés  savantes.  Il  était  rare  qu'un 
professeur  de  la  Faculté  des  Lettres  n'appartînt  pas  au  moins 
à  une  Académie.  Bien  des  annéas  encore  après,  tous  nos 
cours  vaquaient  le  jour  de  la  Fête  des  fleurs'. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  sans  insister  sur  des  considérations 
un  pou  conjecturales,  j'ai  hâte  de  passer  aux  articles  de  la 
Miney^ve  où  il  est  traité  de  questions  relatives  aux  Facultés. 


1.  Pour  quelles  causes  politiques,  administratives  et  peut-être  sur- 
tout personnelles,  à  cette  union  succédèrent  plus  tard  l'indifférence, 
puis  une  hostilité  à  moitié  avouée,  c'est  ce  que  je  ne  puis  exposer  ici 
])our  maintes  raisons.  L'administration  universitaire,  les  municipa- 
lités, les  Académies  eurent  chacune  leur  part  de  responsabilité  dans 
un  état  de  choses  fâcheux  pour  tous  et  qui  aujourd'hui  a  en  grande 
partie  disparu.  Quoi  qu'il  en  ait  été,  un  fait  est  certain  :les  membres 
des  Facultés,  beaucoup  plus  nombreux  qu'autrefois  et  plus  spécialisés 
ont  à  leur  disposition  des  revues  spéciales,  lesquelles  se  sont  multi- 
pliées, dont  beaucoup  ont  été  fondées  parles  Universités  elles-mêmes 
ou  paraissant  sous  leurs  auspices,  et  c'est  à  elles  qu'ils  réservent  des 
travaux  que  jadis  ils  auraient  pubhés  dans  les  recueils  des  sociétés 
savantes. 
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Ne  craignez  pas  d'ailleurs,  quelque  importance  que  ces 
questions  puissent  avoir  pour  certains  d'entre  nous,  que  je 
leur  consacre  de  longs  développements.  C'est  bien  assez  que 
dans  les  délibérations  des  corps  directement  intéressés 
comme  dans  la  préoccupation  de  leurs  membres  la  (question 
traitement  prenne  une  si  grande  place. 

Dès  le  pren^ier  numéro  de  la  Revue,  nous  trouvons  une 
protestation  contre  le  classement  établi  par  M.  Duruy '. 

«  L'année  dernière,  le  budget  de  l'instruction  publique  a 
été  grossi  de  quelques  centaines  de  mille  francs  pour  l'élé- 
vation du  traitement  des  professeurs.  Avec  cette  somme, que 
pouvait,  que  devait  faire  M.  Duruy? 

«  D'abord  il  pouvait  imiter  M.  de  Salvandy  et  augmenter 
d'une  somme  égale  le  traitement  de  tous,  sans  distinction. 
C'est  le  premier  système  qui  se  présentait. 

«  11  pouvait  aussi  rechercher  dans  quelles  villes  la  vie  est 
la  plus  chère  et  l'éventuel  des  professeurs  le  moins  considéra- 
ble^, et  régler  le  traitement  pour  chaque  Faculté  sur  cette 
base.  C'était  un  second  système  qui  avait  sa  raison  d'être. 

«  Enfin,  parce  que  les  besoins  de  la  vie  augmentent 
avec  l'âge  qui  amène  de  nouvelles  charges  de  famille  et 
parce  qu'il  est  à  souhaiter  que  les  pensions  de  retraite  soient 
le  plus  élevées  possible,  le  ministre  pouvait  établir  que  le 
traitement  augmenterait  avec  les  années  de  service,  de  sorte 
qu'au  bout  de  dix  ans,  par  exemple,  on  aurait  1.000  francs 
de  plus;  au  bout  de  quinze  ans,  1.500  francs;  au  bout  de 

1.  Pp.  89  et  suiv. 

2.  A  cette  époque,  les  appointements  des  professein-s  de  Faculté,  se 
composaient  d'une  partie  fixe  et  d'un  éventuel  dépendant  du  nonîl)re 
des  examens.  Un  décret  du  14  janvier  1876,  rendu  sous  le  ministère 
de  M.  Wallon,  supprima  ce  dernier  et  établit  pour  le  triutemeut  des 
professeurs  de  droit  et  de  lettres  un  minimum  de  G.OOOet  un  ma.vimum 
de  11.000  francs;  pour  les  professeurs  de  sciences,  le  maximum  était 
de  10.000  francs.  La  moyenne  de  l'éventuel  à  Toulouse  avait  été,  pen- 
dant les  cinq  annét^s  précédentes,  de  8.969  francs  ù  la  Faculté  des 
Lettres  et  de  1.800  francs  à  la  Faculté  des  Sciences;  à  Grenoble  elle 
avait  été  de  967  francs  pour  les  lettres  et  de  689  francs  pour  les  scien- 
ces. La  différence,  on  le  voit,  était  considérable. 

11«  SÉRIE.  —  TOMK  III.  1- 
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vingt  ans,  2.000  francs.  C'était  encore  un   système  raison- 
nable. 

«  M.  Duruy  n'a  rien  voulu  de  tout  cela.  Il  paraît  s'être 
(lit  qu'il  lui  serait  beaucoup  plus  agréable  et  aussi  beaucoup 
plus  utile,  à  certains  égards,  de  disposer  de  la  somme  allouée 
suivant  son  plaisir,  et  de  faire  ici,  là,  à  droite,  à  gauche, 
dans  la  môme  ville  et  dans  la  même  Faculté,  celui-ci  qui 
lui  plairait  beaucoup,  professeur  de  première  classe,  avec 
2.000  francs  de  supplément;  celui-là  qui  lui  plairait  médio- 
crement, professeur  de  seconde  classe,  avec  1.000  francs;  et 
.  de  laisser  à  la  troisième  classe,  réduite  à  la  portion  congrue, 
cet  autre  qui  ne  lui  plaisait  pas  du  tout;  mais  en  lui  mon- 
trant en  perspective  un  bonbon  de  1.000  francs  s'il  était  plus 
sage,  et  puis  un  autre  de  2.000  francs  s'il  montrait  une  sa- 
gesse digne  de  ce  prix.  Et  ce  beau  système  de  bon  plaisir  est 
celui  que  M.  Duruy  a   suivi  et  qu'il  vient  d'appliquer...  » 
Suivent  quelques  exemples  d'omissions  ou  de  choix  jugés  par- 
ticulièrement singuliers,  sans  que  d'ailleurs  les  noms  soient 
écrits  en  toutes  lettres;  puis  l'auteur  de  l'article  énumère  les 
diverses  mesures  qui,  depuis  le  commencement  de  l'Empire, 
ont  restreint  l'indépendance  de  l'enseignement  supérieur  et 
il  conclut,  revenant  à  la  dernière  :  «  Nous  nous  en  étonnons 
de  la  part  de  M.  Duruy,  à  qui,  malgré  tout,  nous  supposions 
plus  d'esprit  et  de  cœur.  Nous  nous  en  étonnons  bien  davan- 
tage de    la   part   des    personnages   plus  haut   placés  que 
M.  Duruy,  qui  devraient  comprendre  que  le  Gouvernement 
ne   gagne   rien  à   h   déconsidération  des  personnes,  ni   à 
l'amoindrissement  des  institutions,  et  que  les  gens  qu'on 
achète  sont  ceux  qui  vous  appartiennent  le  moins.  »  Gomme 
post-scriptum  à  cet  article,  la  Minerve  constate  que  tous  les 
journaux  de  Toulouse,  sans  en  excepter  le  journal  ofticiel 
ou  officieux,  ont  condamné  le  classement  opéré  par  le  minis- 
tre. Elle  cite  aussi  quelques  passages  du   Courrier  de  la 
Gironde  dont  voici  le  plus  saillant  ; 

«  Jusqu'ici  les  professeurs  de  Facultés  jouissaient  d'une 
égalité  parfaite.  Ils  étaient  professeurs  dans  leurs  Facultés 
comme  on  est  magistrat  au  Tribunal  ou  à  la  Gour.  11  n'était 
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venu  à  personne  l'idée  de  les  étiqueter,  par  ordre  de  mérite, 
en  professeurs  n^  1,  n*»  2,  et  n'^  3,  pas  plus  que  Ton  ne  sau- 
rait classer  des  magistrats  en  bons  juges,  en  juges  médiocres 
et  en  mauvais  juges.  Un  ministre  de  la  justice  qui  aurait 
cette  bizarre  prétention  révolterait  tous  ceux  qui  veulent 
conserver  à  la  magistrature  son  prestige...  L'ancienneté 
seule  doit  décider  de  la  classification  des  professeurs,  si  cette 
classification  est  jugée  opportune...  » 

La  livraison  de  novembre  1869  contient  le  texte  d'une 
pétition  adressée  par  des  membres  de  renseignement  supé- 
rieur à  M.  Duruy  pour  le  prier  de  réformer  sa  réforme, 
pétition  dont  il  n'avait  pas  même  été  accusé  réception  et  que 
l'on  voulait  mettre  maintenant  sous  les  yeux  de  son  succes- 
seur, M.  Bourbeau.  Ce  mémoire  est  intéressant,  d'une  argu- 
mentation serrée,  mais  beaucoup  trop  long  pour  être  repro- 
duit ici.  Il  proteste  contre  le  rôle  que  le  précédent  grand 
maître  de  l'Université  avait  paru  vouloir  donner  à  l'Institut. 
«  L'Institut  est  trop  haut  et  trop  loin  pour  connaître  les 
résultats  de  l'enseignement;  quant  aux  titres  scientifiques, 
un  grand  nombre  peuvent  lui  échapper.  Qui  a  lu  tant  d'utiles 
et  obscures  monographies  sur  Texégèsedu  Digeste  ou  l'écri- 
ture sainte,  telle  étude  sur  un  scoliaste  grec  ou  un  drama- 
turge étranger...?*  ». 

Un  article  plus  étendu  encore  revient  sur  la  question, 
avec  plus  d'âpreté,  dans  la  livraison  de  décembre.  Cette  fois 
la  personne  même  de  M.  Duruy  n'est  pas  épargnée  :  on 
rappelle  .qu'il  n'a  jamais  professé  dans  l'enseignement  su\)è- 
rieur.  <  Malheureusement  M.  Duruy  ne  connaît  ni  la  Province, 
ni  les  Facultés  de  Province;  il  n'est  ni  un  homme  pratique, 
ni  un  administrateur,  ni  un  homme  politique.  Lui  qui  pour- 
tant est  au  Sénat  serait  incapable  de  tenir  six  mois  dans 
une  Faculté  départementale.  M.  Duruy,  en  outre,  n'a  jamais 
été  son  maître;  il  a  été  l'instrument,  le  jouet,  la  chose,  de 
tous  ceux  qui  l'ont  approché...  Pour  faire  ce  qu'il  a  fait 
contre  les  Facultés,  M.  Duruy  a  compté  sur  l'intervalle  im- 

1.  T.  Il,  p.  301. 
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mense  qui  existe  entre  le  chef  de  TÉtat  et  les  professeurs 
de  Faculté.  Il  a  compté  sur  Tindifférence  où  vivent  tous  les 
hommes  politiques  pour  les  questions  universitaires.  11  a 
compté  sur  les  amis  qu'il  s'est  assurés  par  lui-même  et  ses 
deux  fils,  dans  la  presse...  Il  a  compté  encore  sur  la  peur 
des  universitaires;  car  il  n'y  a  pas  de  corps  en  Europe  qui 
soit  plus  souple,  plus  endurant,  qu'il  soit  plus  facile  de  souf- 
fleter,  d'écraser,  de  martyriser  que  le  corps  enseignant  de 
France.  L'Université  française  est  une  espèce  d'Irlande  dont 
tous  les  ministres  passés  et  présents  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont 
voulu,  dont  ils  ont  disposé  comme  d'un  bétail  qu'ils  auraieiit 
acheté,  qui  leur  aurait  appartenu  en  toute  propriété,  qu'ils 
auraient  pu  mener  à  l'abattoir,  pour  peu  qu'ils  en  eussent  eu 
la  fantaisie^..  »  Et  l'auteur  réclame  énergiquement  que  l'on 
revienne  sur  la  mesure  prise.  «  D'ici-là  tous  les  Professeurs 
non  promus,  tous  les  suppléants,  tous  les  chargés  se  doi- 
vent à  eux-mêmes  de  demander  à  être  exemptés  de  toute 
participation  à  la  licence,  au  doctorat,  aux  conférences  des 
maîtres  d'études,  à  la  correction  de  leurs  devoirs,  etc.  Quoi  ! 
égaux  pour  le  travail  et  inégaux  par  le  salaire!^.  » 

M.  Bourbeau,  ne  passa  que  peu  de  mois  au  ministère  et 
signa  quelques  nouvelles  promotions,  ce  fut  tout.  Son  suc- 
cesseur, M.  Segris,  n'avait  pas,  comme  lui,  appartenu  à  l'en- 
seignement supérieur,  mais  il  avait  pris  comme  secrétaire 
général  M.  Saint-René  Taillandier,  autrefois  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Montpellier.  11  adressa  aux  Recteurs 
une  circulaire  dont  la  Minerve  donne  un  résumé^  La  prin- 
cipale disposition  prise  par  le  nouveau  grand-maître  consis- 
tait à  remplacer  par  des  catégories  de  traitements  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  appelé  classes  de  professeurs.  Mais 
Gatien-Arnoult  ne  se  montra  guère  plus  satisfait  d'avoir  un 

1.  Pp.  38'i-385. 

2.  On  voit  qu'à  cette  époque  c'étaient  les  cours  publics  et  les  exa- 
mens du  baccalauréat  que  l'on  considérait  comme  la  besogne  normale 
des  professeurs  de  Faculté.  Les  maîtrises  de  conférences  telles  qu'elles 
existent  actuellement,  uq  datent  que  de  1877. 

3.  T.  III,  p.  218. 
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traitement  de  troisième  catégorie  que  d'être  un  professeur  de 
troisième  classe. 

Pressentait-il  d'ores  et  déjà  que  le  régime  inauguré  par 
Uuruy  irait  toujours  s'aggravant  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  qu'il  y  aurait  en  province  quatre  classes  ou  catégories 
de  titulaires  au  lieu  de  trois,  que  la  diflerence  entre  chacune 
d'elles  serait  non  plus  de  1.000,  mais  bien  de  2.000  francs, 
que  les  non-titulaires  seraient  eux-mêmes  classés  sous  des 
étiquettes  et  avec  des  appointements  des  plus  variés,  le  tout 
malgré  l'identité  des  fonctions*?  Il  semble  bien  qu'il  en  ait 
eu  en  effet  le  pressentiment.  Ce  qu'il  ne  prévoyait  pas,  c'est 
que  ce  régime  ferait  perdre  le  souvenir  de  celui  qu'il  l'avait 
précédé.  J'ai  entendu  soutenir  que  les  catégories  étaient  néces- 
saires pour  nous  faire  travailler  et  nous  maintenir  en  haleine. 
C'est  là  une  insulte  gratuite.  Quel  cas  tait  on  de  notre  cons- 
cience professionnelle?  Mais  j'avais  résolu  de  ne  pas  trop 
m'étendre  sur  une  question  qui  n'intéresse  guère  que  nous, 
et  j'ai  déjà  manqué  à  ma  promesse. 

D'autres  questions  que  celle  des  traitements  dans  les  Fa- 
cultés ont  été  examinées  dans  la  Minerve.  De  môme  qu'elle 
demandait  la  création  d'un  Institut  toulousain,  elle  faisait 
des  vœux  pour  la  création  d'une  Université  toulousaine. 
Elle  souhaitait  qu'il  y  eût  une  huitaine  de  Rectorats  et 
d'Universités  provinciales,  proposant  pour  centres  de  leurs 
circonscriptions  :  Paris,  Lille,  Strasbourg,  Toulouse,  Bor- 
deaux, Marseille,  Lyon  et  Nantes.  Chacune  de  ces  universités 
devait  avoir  quelques  caractères  à  elle  propres  :  «  Le  Recto- 
rat de  Toulouse,  dans  notre  système,  touche  à  l'Espagne  par 
toute  la  ligne  des  Pyrénées.  La  tâche  spéciale  de  l'Institut 


1.  C'est  le  décret  du  12  février  1881  qui  est  encore  aiijoiird'liui  la 
charte  fondamentale  du  personnel  des  Facidlés  en  ce  (pii  concerne 
les  traitements.  11  a  d'ailleurs  reçu  diverses  additions  et  niodilicalions. 
La  moitié  des  promotions  est  réservée  à  ranciennelé.  \a' pourcentage 
existe  encore  dans  l'enseij^nement  supérieur  alors  qu'il  a  été  supprimé 
dans  les  autres  ordres  d'enseignenK^nt.  Il  faut  ([u'im  membre  de  la 
classe  supérieure  disparaisse  pour  qu'un  membre  de  la  classe  infé- 
rieure soit  promu. 
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et  de  la  grande  École  de  cette  ville  serait  donc  que,  sous  le 
rapport  de  la  pensée,  il  n'y  eût  vraiment  plus  de  Pyrénées 
entre  les  deux  nations.  Nous  serions  l'agent  international 
des  penseurs  d'en  deçà  et  d'au  delà  pour  la  libre  communi- 
cation de  leurs  produits  intellectuels  »'.  —  Un  Palais  de 
l'Université  de  Toulouse  devait  doubler  avantageusement  le 
Palais  réclamé  i)Our  les  Académies  toulousaines.  Ceux  qui 
ont  connu  la  misérable  installation  de  nos  Facultés  à  cette 
époque  s'étonneront  moins  de  ce  dernier  vœu  que  de  la 
modération  avec  laquelle  il  est  formulé! 

Signalons  encore  un  mémoire  d'une  trentaine  de  pages, 
signé  Félix  Deschamps,  sur  VOrganisation  d'un  enseigne- 
înent  supérieur  d'Agronomie  à  Toulouse,  article  plein  de 
détails  intéressants  qui  ne  sont  pas  de  ma  compétence,  mais 
où  l'on  trouve  aussi  un  amusant  tableau  des  examens  du 
baccalauréat  es  lettres,  lequel  n'a  pas  perdu  toute  actualité*. 
L'auteur  désire  que  l'enseignement  à  créer  ressortisse  plutôt 
du  Ministère  de  l'Instruction  publiqueque  de  celui  de  l'Agri- 
culture. 

Un  autre  article  traite  de  V Établissement  d'une  École 
municipale  de  Droit  dans  la  ville  de  Bordeaux^.  Bor- 
deaux a  depuis  longtemps  une  Faculté  de  Droit;  l'article 
peut  encore  se  lire  pourtant  avec  quelque  intérêt  puisqu'il 
existe  ailleurs,  à  Limoges,  par  exemple,  des  écoles  munici- 
pales de  droit.  Mais  la  réponse  que  lui  fit  A.  Anot,  profes- 
seur honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  mérite 
qu'on  s'y  arrête  davantage.  Nous  avons  pu  remarquer,  dans 
le  projet  de  Gatien-Arnoult,  résumé  plus  haut,  que  les  Uni- 
versités qu'il  eût  voulu  voir  instituer  avaient  toutes  pour 
sièges  de  grandes  villes.  Il  ne  tenait  aucun  compte  des  tradi- 
tions, des  dépenses  déjà  faites,  des  droits  acquis;  il  sacrifiait 
dans  le  Midi,  Montpellier  et  Aix.  Anot  prend  vigoureusement 
là  défense  de  ce  qu'on  appelle  quelquefois  aujourd'hui  les 


1.  T.  I,  p.  223. 

2.  T.  I,  pp.  54-55. 

3.  T.  II,  pp.  193-204. 
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petites  Facultés  !  «  Pour  décentraliser,  pour  empêcher  Paris 
de  dévore?'  la  France^  selon  l'expression  d'un  illustre  P)Ordo- 
lais,  de  Montesquieu,  esl-il  juste  que  nos  villes,  les  plus 
grandes  et  les  plus  riches,  s'agrandissent  et  s'enrichissent 
encore  au  détriment  des  villes  moins  favorisées;  (]ue  Lyon 
confisque  de  nouveau  le  modeste  héritage  de  Trrenohle,  ([u<^ 
Marseille  s'arrondisse  aux  dépens  d'Aix...?  Est  il  hon  ({u'à 
l'irrésistible  attraction  d'un  centre  uniifue,  on  substitue  l'ab- 
sorption des  plus  faibles  par  les  plus  forts...?  En  consultant, 
avant  tout,  l'intérêt  de  chacun  de  nos  services  publics,  on  a 
dû  répartir  les  établissements  avantageux  aux  villes  (jui 
devaient  les  posséder,  de  manière  à  ne  pas  donner  tout  aux 
uns  et  rien  aux  autres...  Sous  le  premier  Empire,  on  a  placé 
des  Écoles  de  Droit  à  Caen  })lutôt  qu'à  Rouen;  à  Rennes 
plutôt  qu'à  Nantes;  à  Aix  plutôt  qu'à  Marseille;  à  Grenoble 
plutôt  qu'à  Lyon;  enfin  à  Toulouse  et  à  Poitiers  plutôt  qu'à 
Bordeaux.  Et  la  plus  jeune  de  ces  Facultés,  celle  qui  date 
du  second  Empire,  a  été  placée  non  pas  à  Lille,  mais  à  Douai. 
Ainsi  le  voulait  la  justice  distribu tive.  —  Au  surplus,  les 
grandes  villes  de  commerce  ne  sont  guère  des  villes  d'étude. 
Le  séjour  en  est  plus  onéreux  aux  familles  et  moins  favo- 
rable aux  mœurs...  » 

Et  Anot  cite  l'exemple  d'nn  grand  nondjre  d'Universités 
célèbres,  allemandes,  anglaises,  etc.,  prospérant  depuis  des 
siècles  dans  des  villes  de  médiocre  population. 

Après  avoir  traité  un  certain  nombre  d'autres  ({uestions 
le  vieux  professeur  —  il  était  entré  à  l'École  normale 
en  1818'  ~  se  prononce  pour  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  mais  en  réservant  la  collation  des  grades  à  l'Etat. 

On  sait  ce  qui  est  advenu  depuis  :  le  dernier  vœu  a  reçu 
satisfaction;  celui  de  voir  le  grand  enseignement  «  maintenu 
dans  des  localités  où  la  vie  est  à  la  fois  moins  c(niteus(3  et 
plus  régulière  »,  n'a  pas  été  exaucé  de  la  même  IVh'ou.  Des 
Facultés  de  Droit  ont  été  créées  à  Bordeaux,  à  Lyon;  Douai 


1.  Il  avait  été  reçu  docteur  par  notre  Faculté  des  Lettres  en  1832, 
quelques  mois  avant  Adolphe  Franck. 
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a  été  privé  de  Ja  sienne,  transférée  à  Lille,  et  se  voit  même 
enlever  l'École  crindiistries  agricoles,  qui  lui  avait  été  don- 
née en  compensation'. 

Un  gouvernement  peut  suivre  deux  politiques  différentes, 
mais  toutes  deux  justifiables;  l'une,  plus  généreuse,  cherche 
à  aider  les  faibles  pour  les  mettre  à  même  de  soutenir  la 
concurrence  et  recherche  cette  justice  distributive  que  vantait 
tout  à  l'heure  le  professeur  Anot;  l'autre,  plus  conforme 
aux  théories  courantes  sur  la  lutte  pour  l'existence,  consiste 
dans  l'abstention;  on  laisse  les  plus  faibles  végéter  et  mourir 
de  leur  belle  mort  si  leurs  propres  efforts  ne  suffisent  pas 
pour  les  maintenir  en  vie.  En  France,  nous  avons  adopté 
une  troisième  politique  :  l'État  aide  les  forts;  il  accentuera 
autant  que  faire  se  pourra  l'écrasante  supériorité  do  Paris, 
lequel  demandera  toujours  davantage;  il  distribuera  ses  fa- 
veurs aux  autres  centres  avec  quelque  libéralité  s'ils  ont  par 
eux-mêmes  d'assez  amples  ressources,  et  imposera  les  plus 
lourds  sacrifices  à  ceux  qui  ont  le  moins  de  moyens  d'en  faire. 

Fermons  bien  vite  cette  parenthèse  et  citons  encore  quel- 
ques passages  notables  de  notre  Revue.  Gatien-Arnoult  n'hé- 
site pas,  dès  le  numéro  de  janvier  1869,  à  entretenir  ses 
lecteurs  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  eu  à  remplacer  M.  Chau- 
veau  comme  doyen  de  la  Faculté  de  Droit.  «  M.  le  Ministre, 
dit-il,  a  trouvé  le  moyen  en  cette  circonstance  de  blesser  à 
la  fois  trois  professeurs  honorables,  tous  trois  hommes  de 
valeur;  de  mécontenter  tout  le  corps  universitaire  qui  s'est 
senti  lui-même  blessé  dans  chacun  de  ses  membres;  et  de 
froisser  le  sentiment  public  que  des  défauts  de  procédés,  à 
plus  forte  raison  des  injures  et  des  injustices  ne  trouveront 
jamais  insensible'^  ».  Et  il  entre  dans  les  détails,  désignant 
par  son  initiale  chaque  professeur   intéressé.   Cette  petite 

1.  Je  n'ai  pas  parlé  des  Facultés  de  Médecine  ;  il  en  est  peu  ques- 
tion dans  la  Minerve.  A  elles  il  faut  des  malades,  et  elles  sont  certai- 
nement mieux  placées  dans  les  grandes  cités.  —  Mais  est-il  démontré 
que  les  étudiants  des  autres  Facultés  se  fassent  nécessairement  plus 
travailleurs  et  plus  rangés  au  contact  des  étudiants  en  médecine? 

2.  T.  I,  pp.  87  et  88. 
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indiscrétion  suit  un  tableau  liiimoristique  de  la  Séance  solen- 
nelle pour  la  re7itrée  des  Facultés,  «  à  laquelle  il  ne  man- 
quait, pour  mériter  ce  nom,  que  deux  choses  :  d'être  solen- 
nelle et  d'avoir  lieu  pour  la  rentrée  des  Facultés'  ».  Srul,  le 
rapport  sur  les  concours  de  Droit,  par  A.  Deloume,  nouvelle- 
ment arrivé  d'Aix,  était  l'objet  d'éloges  sans  réserves. 

En  juin  delà  même  année  la  chronique  relate  et  commente 
les  troubles  survenus  an  cours  de  M.  d'Hugues,  à  la  lois 
professeur  de  Faculté  et  rédacteur  en  chef  du  Messager  de 
Toulouse^  «  une  de  ces  feuilles  de  département  qu'on  appelle 
journaux  de  la  Prélecture^  ».  11  avait  fallu  suspendre  le 
cours.  Gatien-Arnoult  ne  dissimule  pas  que  les  opinions 
professées  par  d'Hugues  ne  sont  pas  les  siennes,  mais  il 
blâme  sévèrement  les  étudiants  :  M.  d'Hugues,  en  tant  que 
professeur  «  n'est  pas  seulement  irréprochable,  il  est  bien 
méritant...  S'il  pèche  comme  professeur,  jugez-le  dans  la 
sphère  du  professeur.  S'il  pèche  comme  politique,  jugez-le 
dans  la  sphère  de  la  politique.  Mais  n'intervertissez  pas  les 
rôles  et  ne  bouleversez  pas  les  juridictions.  »  Et  plus  loin  : 
«  Si  nous  demandons  que  M.  X...,  professeur,  ne  soit  pas 
maltraité  comme  professeur  dans  ses  fonctions  par  le  public, 
à  cause  de  ses  opinions  politiques  qui  déplaisent  au  Pays, 
nous  demandons  aussi  que  M.  Z...,  autre  professeur,  ne  soit 
pas  non  plus  maltraité  comme  professeur  dans  ses  fonctions 
par  l'Autorité  à  cause  de  ses  opinions  politiques  qui  déplai- 
sent au  ministre.  Nous  demandons  qu'on  n'ait  pas  deux 
poids,  ni  deux  mesures;  et  que,  suivant  les  cas  on  ne  trouve 
pas  bien  ou  mal  de  rechercher  le  citoyen  dans  le  professeur 
pour  le  punir  ou  le  récompenser.  Que  vous  soyez  le  Public 
ou  l'Autorité,  de  jeunes  étudiants  ou  le  grand  Maître  de 
l'Université,  peu  importe.  Quand  il  s'agit  de  la  conduite  à 
tenir  envers  un  professeur,  votre  devoir  est  de  ne  consi- 
dérer que  les  mérites  du  professeur.  Le  grand  Maître  qui  ne 
tient  aucun  compte  de  ces  mérites  et  ne  voit  ([ue  l'opposant 


1.  P.  85. 

2.  P.  381. 
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politique  lorsqu'il  donne  de  l'avancement,  des  titres,  des 
lionneurs,  etc.,  n'est  pas  moins  coupable  que  l'étudiant  qui 
siffle  le  professeur  à  cause  des  démérites  politiques  qu'il  lui 
trouve  comme  rédacteur  de  journal.  L'Étudiant  est  même 
moins  coupable,  et  Ton  peut  davantage  invoquer  pour  lui 
les  circonstances  atténuantes,  car  il  a  l'excuse  de  son  âge  et 
celle  de  l'exemple  qu'on  lui  a  donné.  Puisque  nous  sommes 
en  pleine  Université,  nous  pouvons  citer  ou  faire  le  vers 

latin  : 

Quid  non 
DiscipuU  facicnt,  aiident  cum  talc  marjislri?  » 

Je  pourrais  multiplier  les  citations.  La  chose  est  inutile. 
J'en  ai  assez  dit  pour  montrer  Tintérèt  qui  s'attache  à  la 
lecture  de  la  Minerve  de  Toulouse.  Les  biographes  de 
Gatien-Arnoult,  MM.  d'Adhémar  et  Roschach,  resserrés 
dans  les  limites  d'un  éloge  académique  n'ont  pu  lui  donner 
la  place  qu'elle  méritait.  Et  puis  vingt  ans  à  peine  les  sépa- 
raient des  événements  qui  avaient  fourni  matière  à  ses 
pages.  Un  quart  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  écrit;  pour  nous  le  recul  est  suffisant;  les  hommes 
que  votre  ancien  secrétaire  perpétuel  a  librement  critiqués 
ont  disparu  comme  lui;  peut-être  pouvons-nous  tirer  encore 
quelque  profit  de  ses  idées,  en  tout  cas  elles  jettent  (quelque 
jour  sur  l'histoire  de  nos  Sociétés  savantes  et  de  nos  Facultés. 
Nous  voyons  que  le  gouvernement  impérial,  s'il  n'avait  pas 
le  courage,  bien  rare  chez  les  puissants  à  toute  époque, 
d'honorer  l'indépendance,  a  su  au  moins  la  respecter  puisque 
malgré  la  liberté  de  son  langage,  Gatien-Arnoult  n'a  été 
l'objet  d'aucune  mesure  disciplinaire.  Et  pourtant,  j'ai  ouï 
dire  que  ses  chefs  immédiats  l'avaient  plutôt  desservi  que 
défendu;  quand  il  fut  nommé  recteur  après  la  chute  du 
second  Empire,  un  de  ses  premiers  soins,  paraît-il,  fut  de 
consulter  son  dossier,  et  il  resta  stupéfait  des  notes  qu'il  y 
trouva.  Il  en  résulta  quelques  brouilles. 


I 
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LES  FABLES  LANGUEDOCIENNES 

DE  J,-B.  GIllLLÈKKS 

(1831) 
Par   m.   L.   de  SANTP. 


Voici  un  auteur  qui  n'a  d'autre  titre  à  sortir  de  la  nuit 
protonde  du  passé  que  d'être  un  pur  produit  de  terroir  du 
Lauraguais;  et  peut-être  vaudrait  il  mieux,  pour  le  person- 
nage lui-même  et  pour  le  bon  renom  des  poètes  languedo- 
ciens; ne  point  exhumer  sa  cendre;  mais  telle  est  la  rareté 
des  Fables  languedociennes,  telle  est  l'opacité  du  nuage  qui 
enveloppe  leur  auteur,  telle  est  la  singularité  du  livre,  telles 
sont  enfin  l'ignorance,  la  présomption  et  la  naïveté  de  ce 
provincial,  qu'il  nous  a  paru  amusant —  ne  fût-ce  que  pour 
le  mettre  à  sa  place  et  pour  éviter  aux  Baillet  et  aux  Que- 
rard  de  l'avenir  des  jugements  erronés  et  des  recherches 
difficiles  —  de  lui  donner  une  place  dans  la  galerie  des 
Hommes  du  Lauraguais"^, 

En  1831  paraissait  à  Castelnaudary,  sous  une  couverture 
de  papier  saumon,  d'un  goût  médiocre,  mais  non  sans  pré 
tention  à  l'élégance,  une  brochure  anonyme  de  xxvi,  U  et 
88  pages  in-8«,  sortant  des  presses  de  l'imprimeur  et  libraire 


1.  Lecture  faite  dans  la  séance  du  6  mai  1915. 

2.  C'est  sous  ce  titre  qu'Aug.  Fourès  a  consacré  une  série  d'études, 
demeurée  d'ailleurs  incomplète,  à  ses  compatriotes. 
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G.-P.  Labadie.  Ce  petit  livre  est  le  merle  blanc  de  la  biblio- 
manie  provinciale  à  Tépoque  romantique.  On  le  chercherait 
vainement  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  D^  Nou- 
let,  ou  dans  la  consciencieuse  Bibliographie  de  F  Aude  de 
Gaston  Jourdanne  (1896),  ou  dans  le  Folk-Lore  de  l'Aude 
(1900),  ou  dans  le  beau  livre  Bibliophiles^  Collectionneurs 
et  Imprimeurs  de  l'Aude  (1904)  du  même  auteur.  Il  a 
même  échappé  à  Maliul  et  à  Auguste  Fourès,  si  bien  infor- 
més des  travaux  de  leurs  compatriotes.  C'est  dire  que  c'est 
un  ouvrage  complètement  ignoré  et  dont  je  n'ai  pu  rencon- 
trer que  l'unique  exemplaire  que  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter. 

Encadré  par  une  large  bordure  fleuronnée,  le  feuillet 
liminaire  de  sa  couverture  porte,  au  recto,  ce  seul  titre  : 
«  P'ablés  languedociennes  ;  prix  2  francs.  » 

Mais  au-dessous  de  ce  titre,  l'auteur  se  présente  au  lec- 
teur dans  un  fronton  poétique  dont  je  respecte  la  prosodie  et 
l'orthographe  : 

Qui  que  tu  sois,  ou  vieux  ou  jeun'  adolescent, 

Homme  de  rob'  ou  d'épé'  ou  d'égUse, 

De  cabinet,  artist'  ou  commerçant, 

Si  quelque  jour,  près  de  ma  marchandise 

Par  hasard  près  de  moi  passant 

Et  que  (sic)  tenté  par  la  devise 
D'un  opuscul'  en  ces  lieux  tout  récent. 
Ton  cœur  succomb'  à  cette  gourmandise 
Malgré  mon  frontispic'  aigre'  et  peu  caressant. 
Tu  sauras  bien  qu'en  fait  de  bavardise 
Un  Gascon  de  Noraiands  en  valut  toujours  cent. 
Sans  que  nul  ne  s'en  scandalise, 
Quand  lui-même,  dans  son  accent, 
Sans  hont'  et  sans  rougir  librement  se  baptise 

Publiquement,  avec  franchise. 
Chez  les  Français  de  ce  mot  indécent  ^ . 


1,  Je  pense  que  cette  qualification  indécente  est  celle  de  Gascon. 

Dans  les  citations  suivantes,  pour  la  facilité  de  la  lecture,  nous 
abandonnerons  les  innovations  orthographiques  de  l'auteur.  Cet 
exemple  suffit. 
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Môme  encadrement  tleuronné  au  verso  de  la  couverture 
terminale,  quioflreau  lecteur,  sous  la  rubrique  lutbies  Cfts- 
telnaiidarienneSy  un  boniment  dont  voici  le  débnt  : 

Courtois  lecteurs  de  Casteinaudary 
Qui  voudrez  Lien  lire  le  frontispice 
D'un  ouvrage  trop  peu  fleuri, 
Qu'un  mince  auteur,  encore  novice 
Dans  la  poétique  milice, 
Vous  offre  comme  à  son  jury, 
Si  vous  jugez  froid  le  feu  de  ma  veine 
Faites-moi  grâce  un  peu  sur  la  façon... 

On  voit  déjà,  par  cette  entrée  en  matière,  que  l'auteur 
appartient  au  groupe  réformiste  avancé,  aussi  indépendant 
de  l'orthographe  que  de  la  grammaii^e  et  du  bon  sens. 

La  typographie  de  l'ouvrage  est  d'ailleurs  curieuse  et 
évoque  bien  les  fièvres  esfhétiques  et  les  essais  révolution- 
naires de  l'imprimerie  romantique.  Les  car^actères,  romain, 
gothique,  anglais,  etc.,  de  divers  points,  les  capitales,  les 
lettres  grasses,  les  lettres  blanches,  grises,  ombrées,  éclai- 
rées, s'y  confondent  dans  un  mélange  qui  s'harmonise  avec 
la  coupe  irrégulière  des  vers.  Je  ne  sais  si  vous  y  retrouve- 
riez les  vingt-deux  types  de  caractère  romain  baptisés  par 
Didot,  mais  on  y  reconnaît  facilement  le  cicéro^  le  Saint- 
Augustin,  le  gros  et  le  petit  ro7nai7i,  la  gaillarde  et  le 
petit  texte.  Partout  en  outre  des  traits,  des  filets,  des  ru- 
bans, simples,  ondulés,  perlés,  ornés  ou  cadelés.  Puis,  en 
cul  de  lampes,  des  figurines  et  des  fleurons  de  styles  divers*. 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales. 

Mais  ce  qui  fait  la  singularité  de  ce  livre,  est  assurément 
sa  pagination. 

Cette  pagination  forme  en  effet  une  double  série  de  44  et 
88  pages,  chiffrées  en  caractères  arabes  en  haut  et  au 
milieu;  mais  le  chiflre  de  la  première  partie  est  entre  pa- 


1.  Los  figurines  appartiennent  en  effet  au  matériel  typograpliique 
du  dix-huitième  siècle,  tandis  que  les  ileurons  sont  de  1830. 
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renthèses,  tandis  que  celui  de  la  seconde  est  entre  crochets. 
En  outre,  la  première  partie  est  coupée  en  deux  après  la 
page  16,  qui  renferme  le  double  ey^y^ata  de  Touvrage.  De  la 
page  1  à  la  page  16  s'étalent  en  confusion  sept  pièces  limi- 
naires :  Fables  toulousaines,  occitaniennes  ou  gasconnes. 
Avis,  Epitres  et  Epigraphes  diverses;  de  la  page  27  à  la 
page  44,  trois  autres  pièces  liminaires  :  VAphésie  et  les 
Fables  occitaniennes  et  Norouziennes  (sic),  copieusement 
annotées;  mais  les  pages  17  à  26,  qui  manquent,  sont  rem- 
placées par  XXVI  pages  chiffrées  en  haut  et  à  droite  en  ca- 
ractères romains,  sans  crochets  ni  parenthèses  '.  Cet  interca- 
laire comprend  un  second  titre  (page  i)  avec,  au  verso, 
(juelques  épigraphes,  dont  les  deux  vers  de  Phèdre  : 

Quod  si  labori  faverit  Lalium  7neo 
Plures  Jiabebit  quos  opponal  Greciœ, 

un  Avertissement  en  prose  et  en  vers  (pages  m  à  xix)  et  des 
"iVo^^s  (pages  xix  à  xxvi).  C'est  tout  cet  ensemble  que  j'ap- 
pellerai les  Prolégomènes  de  l'ouvrage. 

La  seconde  partie,  de  88  pages,  se  poursuit  normalement, 
après  la  page  44,  jusqu'à  la  hn  du  livre;  elle  comporte  un 
Prologue  et  dix  Fables  en  vers,  par  strophes  inégales  mais 
numérotées.  Certaines  strophes,  comme  la  13®  de  la  fable  viii, 
ont  jusqu'à  88  vers  et  la  fable  i  compte  57  strophes!  On  voit 
que  la  besogne  poétique  ne  coûtait  pas  à  J.-B.  Grillères. 

En  résumé,  les  Fables  languedociennes  semblent  être  une 
sorte  de  spécimen  ou  de  chef-d'œuvre  typographique  dans 
lequel  l'imprimeur  Labadie  a  voulu  donner  au  public  un 
échantillon  de  ses  ressources,  de  son  goût  et  de  sa  fantaisie^, 

Mais  revenons  à  leur  auteur. 

Dès  les  premières  pages,  il  fournit  sur  sa  personnalité  des 

1.  La  pagination  du  livre  est  donc  :  1  à  16,  i  à  xxvi,  27  à  44  et  1  à 
88:  au  total,  l'iS  pages  formant  74  feuillets, 

2.  Le  même  imprimeur  donnait,  en  effet,  l'année  suivante  un 
Voyage  Sentimental,  d'un  autre  original,  Labouïsse-Rochefort,  qui 
présente,  quoique  d'une  façon  plus  discrète,  les  mêmes  caractéristi- 
ques typographiques. 
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indications  suffisantes  pour  que  nous  puissions  j)ercer  son 
anonynnat. 

L'Avis  S(ux  «  Plagiaires,  contrefacteurs,  larrons  littéraires 
et  tous  ceux  qu'on  nomme  vulgairement  frelons  »  (1'*^  par- 
tie, page 4)  est  en  effet  signé  des  lettres  manuscrites  G s, 

et  le  second  titre  de  l'ouvrage  (page  2)  est  ainsi  présenté  : 

CHOIX   DE   FABLES   ANCIENNES,    MISES   EN    VERS... 

PAR  M.  J.  B.  G S,  DK  0-ouzK  (sic) 

1829  ET  1880 

CASTELNAUDARY,    DE    l'iMPKIMEHIE    G.    P.    LaHADIE    (1881) 

Enfin,  dans  les  Prolégomènes,  une  fantaisiste  Fpitre  aux 
mânes  de  Fauteur  de  la  Charte  est  signée  J.  B.  G. ...s,  de 

N ouze  (P®  partie,  page  8).  Elle  est  môme  suivie  de  la 

date  :  «  T ouse,  le  l*^""  janvier  1830.  » 

Le  masque  peut  dès  lors  être  soulevé,  car  une  note  des 
archives  communales  de  Montferrand  (Aude),  portée  sur  un 
état  des  sections  de  cette  commune  en  1791*,  nous  apprend 
que  le  petit  domaine  d'en  Gaubelj  contigu  au  bassin  de 
Naurouze,  était,  à  cette  date,  la  propriété  de  «  Jean-Baptiste 
Grillères,  agriculteur  ». 

En  effet,  jusqu'en  1790,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  formation 
des  départements,  la  métairie  d'en  Gaubel,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  commune  du  Ségala,  avait  fait  partie  du 
consulat  de  Labastide-d'Anjou^,  mais  elle  fut  quelque  temps 
rattachée  à  Montferrand. 

Toutefois,  ce  nom  de  Grillères  est  tellement  répandu  aux 
alentours  de  Naurouze,  qu'il  est  fort  difficile,  sinon  impossi- 
ble, de  déterminer  avec  précision  à  quelle  famille  apparte- 
nait l'auteur  des  Fables. 

Dans  la  seule  paroisse  de  Bareigne,  on  trouve  par  exem- 
ple, à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  deux  frères  du  nom  de 
Jean-Baptiste  Gy^illêres,  fils  de  Jean -Pierre  Grillères.  L'un 

1.  Je  (lois  ce  renseignement  à   rériuhtion  spt'ciule  de  AL    Cuxac, 
instituteur  à  Montferi'and. 

2.  Cela  explique  qu'on  trouve,  en  1G45,  un  Jaccpios  (,;rilhùre8,  consul 
de  Labaslide.  " 
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d'eux  signe,  au  registre  des  baptêmes,  «  Jean-Baptiste  Gril- 
1ères,  prêtre,  licencié  en  droit  »;  l'autre,  «Jean-Baptiste 
Grillères,  d'en  Gaubel  »,  né  en  1751  de  Jean-Pierre  et  de 
Marie  Lalauze,  épousait,  le  29  janvier  1782,  Antoinette 
Canut,  de  Montferrand,  et  parmi  les  nombreux  enfants  issus 
de  ce  mariage,  on  trouve  un  Jean  Baptiste  GyHllères,  bap- 
tisé le  20  octobre  1790  et  auquel  son  oncle,  l'abbé  Grillères, 
sert  de  parrain. 

Un  quatrième  Jeavo- Baptiste  GrHllères,  brassier,  né  en 
1771  à  Mézerville  (Aude),  de  Germain  Grillères  et  de  Marie- 
Anne  Ramade,  veuf  de  Madeleine  Cazala,  mourait  le  18  mars 
1839  à  l'hospice  de  Gastelnaudarj^'. 

Enfin,  l'auteur  des  Fables,  fils  de  Pierre  Grillères  et  de 
Catherine  Doutre,  est  né  en  178.3.  Il  est  donc  vraisembla- 
ble qu'il  était  un  proche  parent  des  Grillères  d'en  Gau- 
bel, puisque  vers  18.30  il  habite  fréquemment  ce  domaine, 
mais  nous  n'avons  pu  davantage  préciser  ce  degré  de 
parenté^. 

Le  mouvement  littéraire  qui  a  si  profondément  secoué  la 
France  vers  1830  eut,  à  Castelnaudary,  sous  l'impulsion  de 
quelques  hommes  de  lettres  de  cette  région,  Soumet,  Gui- 
raud,  Lamothe-Langon,  Labouïsse-Rochefort,  Magloire 
Nayral,  etc.,  un  retentissement  tout  particulier;  il  fit  éclore 
toute  une  pléiade,  aujourd'hui  bien  oubliée,  de  poètes  fran- 
çais et  patois  dont,  après  Gabriel  Peyronnet  et  Hippolyte 
Fargues,  Auguste  Fourès  et  Prosper  Estieu  sont  les  derniers 
représentants,  mais  dont  un  certain  nombre,  Auguste  Gal- 
tier,  l'abbé  Revel,  Viala,  le  tourneur  Combettes  dit  Gouquel, 
J.-P.  Vidal,  le  musicien  d'Yssel,  et  J.-B.  Fraysse^  mérite- 
raient de  surnager  à  l'oubli. 


1.  Actes  de  l'état  civil  de  Castelnaudary. 

2.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  Pierre  Grillères  ne  fût  le  même  que 
le  Jean-Pierre.  Grillères  indiqué  plus  haut  et  qui,  après  la  mort  de 
Marie  Lalauze,  aurait  épousé  Catherine  Doutre,  de  telle  sorte  que 
J.-B.  Grillères,  notre  auteur,  serait  un  frère  cadet  des  deux  Jean-Bap- 
tiste Grillères  de  Bareigne. 

3.  Auguste  Galtier  (1807-1886),  dont  Aug.  Fourès,  Jules  Buisson  et 
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Or,  de  cette  pléiade,  l'auteur  des  Fables  languedociennes 
a  été  la  plus  humble  des  constellations. 

Il  était  né  à  Gastelnaudary,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
septembre  1783,  de  Pierre  Grillères,  négociant,  et  de  Cathe- 
rine Doutre,  sa  légitime  épouse,  c'est-à-dire  qu'il  appartenait 
à  cette  petite  bourgeoisie  provinciale  au  bénéfice  de  laquelle 
allait  se  faire  la  Révolution. 

Sans  doute  avait-il  été  destiné  par  ses  parents  à  la  car- 
rière ecclésiastique,  ce  qui  explique  les  rudiments  d'instrucr 
tion  et  les  bribes  de  latin  qu'il  reçut;  mais  les  événements 

Gaston  Jourdanne  nous  ont  laissé  d'abondantes  biographies,  fut  le 
plus  fécond  de  ces  poètes. 

La  plupart  de  ses  pièces  ont  paru  dans  V Abeille  de  Gastelnaudary. 
Le  Lauraguais  en  a  publié  trois  :'  Lé  Rasin,  Lé  Piiitaïré  philosopha, 
et  son  épître  aux  deux  voyageurs  Combes  et  Tamisié  :  A'n  Tamisiè 
el  a'n  Coumbos  en  Egipto;  mais  son  poème  le  plus  connu  est  Noèmi, 
pouèmo  tirai  de  la  BiblOj  dont  il  existe  deux  éditions,  l'une  sans 
date,  suivie  d'un  Dictionnaire  de  quelques  mots,  l'autre  de  L.  Groc 
(1840).  C'est  Galtier  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Gtiiraud,  a 
créé  cette  Marseillaise  de  la  paix  que  j'ai  entendu  chanter  dans  nos 
campagnes  et  à  laquelle  la  guerre  actuelle  donne  un  si  sanglant  dé- 
menti : 

Poplé,  toîin  bras  n'es  pas  fait  per  la  guerro  ; 

Per  soun  trabalh  Dius  aïçi  t'a  melut 

Michel  Viala,  pharmacien  à  Gastelnaudary,  dont  la  boutique  était 
l'Olympe  de  ces  demi-dieux,  a  laissé  quelques  jolis  contes,  comme 
L' Angles  à  l'Oupéra,  qui  a  été  publié  en  1878,  Lé  Bal  interroum- 
put,  et  des  Fables. 

Combettes,  dit  Gouquel,  ouvrier  tourneur,  mort  aveugle  (comme 
Galtier),  en  1872,  est  l'auteur  d'un  Recuit  de  Cansoiis  patouesos 
(Gastelnaudary,  Louis  Groc,  1835),  très  recherché  des  bibliophiles. 

Pierre  Revel  (1802-1890),  curé  de  Villemagne,  est  l'auteur  des  Rë- 
créatious  de  Moussu  VRitou  et  de  las  brabos  gens  (Toulouse,  impri- 
merie Labouïsse-Rochefort,  1845,  in-8°),  et  de  quelques  autres  pièces 
dont  on  trouvera  l'énumération  soit  dans  le  catalogue  Noulet,  soit 
dans  la  Bibliographie  de  VAude  de  G.  Jourdanne. 

On  sait  que  le  ménétrier  Jean-Paul  Vidal,  le  musicien  d'Issel,  l'au- 
teur de  Las  Farços  et  de  RouUan  le  Bailan,  était  le  père  du  gran<l 
musicien  Paul  Vidal. 

Quant  à  Jean-Baptiste  Fraisse,  c'était  un  instituteur  de  Gastelnau- 
dary qui,  sous  le  sobriquet  de  VApendriss  (l'Apprenti),  a  publié  de 
délicieuses  poésies  patoises  (1845-47). 

11®   SÉRIE.  —  TOME   III.  13 
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imprimèrent  bientôt  à  sa  destinée  une  loale  autre  direction. 

Gomment,  dans  ces  conditions,  n'est-il  pas  entré  dans  Tar- 
mée  ou  dans  l'administration,  où  il  eut  fait  une  carrière 
non  moins  rapide  et  brillante  que  nombre  de  ses  compatrio- 
tes, Déjean,  Gaffarelli,  Andréossy,  etc.?  —  Il  est  difficile  de  le 
savoir,  mais  il  est  vraisemblable  que  des  raisons  d'ordre 
physique  l'avaient  éloigné  de  l'armée. 

Une  partie  de  son  existence  semble  s'être  passée  à  Tou- 
louse dans  les  rangs  inférieurs  de  la  basoche  et  peut-être 
dans  quelque  collège  subalterne.  Marié  à  Françoise  Lacaze, 
dont  il  n'eut  pas  d'enfants,  il  revint  à  Castelnaudary,  où  il 
exerça  la  profession  d'avoué.  11  fut  nommé,  sous  la  Restau- 
ration, juge  suppléant  au  tribunal  de  Castelnaudary.  Il  était, 
quand  il  mourut,  le  45  mai  1840,  depuis  quelques  années, 
adjoint  au  maire  de  celte  ville.  Sa  maison  d'habitation  était 
située  au  quartier  Sainte-Croix*. 

Telles  sont  les  menues  informations  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  sa  carrière. 

Son  livre  nous  fournit  heureusement  quelques  indications 
plus  suggestives  sur  sa  mentalité,  et  c'est  précisément  parce 
que  cette  mentalité  nous  donne  une  image  assez  exacte, 
quoique  médiocrement  flatteuse,  des  opinions  et  des  princi- 
pes de  toute  une  classe  sociale  vers  1830,  qu'il  nous  a  paru 
intéressant  d'en  faire  l'inventaire. 

Au  point  de  vue  politique  d'abord,  il  a  nettement  fait  sa 
profession  de  foi  dans  deux  pièces  des  Prolégomènes,  VÉpî- 
ire  aux  mânes  de  V auteur  de  la  Charte  et  V Épigraphe 
pour  être  placée  sous  le  portrait  de  l'auteur  de  la  Charte 
française. 

Ce  n'est  donc  pas  un  légitimiste,  c'est  un  monarchiste 
constitutionnel,  un  fanatique  admirateur  de  la  Charte.  Son 
idéal  est  ce  juste-milieu^  qui  satisfaisait  à  la  fois  le  besoin 

1.  Actes  de  Tétat  civil  de  Castelnaudary.  Il  avait  acquis  cette  mai- 
son vers  1823,  d'un  autre  Grillères.  Voir  L'Anecdo tique,  de  Labouïsse- 
Rochefort,  ce  curieux  Journal  des  Affiches  de  Castelnaudary ,  où  la 
poésie  et  la  critique  littéraire  voisinent  ingénument  avec  les  annonces 
judiciaires  et  les  jugements  du  Tribunal. 
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d'autorité  et  les  aspirations  libérales  d'une  bourgeoisie  issue 
de  la  Révolution,  et  qui  allait  trouver  dans  Louis-Philippe 
sa  parfaite  incarnation.  Toutefois,  celui-ci  n'ayant  pas  encore 
donné  sa  mesure,  c'est  à  Louis  XVIII  que  s'adresse  encore 
la  fervente  admiration  de  Grillères. 

Cette  admiration  se  manifeste  par  des  vers  fâcheux,  aussi 
infirmes,  on  peut  le  dire,  que  le  monarque  podagre  auquel 
ils  eussent  cruellement  rappelé,  s'il  eut  pu  les  lire,  ses  rhu- 
matismes et  ses  varices.  La  France,  assure-t-il, 

«  Admira  dans  un  seul  Louis 
Les  vertus  de  ses  chefs,  leurs  talents  réunis 
Non  dans  le  corps,  mais  dans  l'intelligence.  » 

Il  rappelle  que  le  comte  de  Provence  visita  le  Midi  en  1777 
et  qu'il  s'intéressait  particulièrement  aux  populations  du 
Languedoc;  mais  il  est  permis  de  craindre  que  ce  voyage  à 
Sorèze  et  aux  bassins  de  la  Montagne-Noire  n'ait  pas  répandu 
sur  la  région  de  Toulouse,  encore  meurtrie,  s'il  faut  en 
croire  Grillères,  par  les  dards  de  Simon  de  Montfort,  les 
bienfaits  espérés  par  «  les  classes  roturières.  » 

Le  morceau  vaut  d'être  cité  : 

En  parcourant  son  superbe  canal 
Et  de  ses  eaux  la  source  nourricière, 
Tu  daignas  illustrer  de  tes  divins  regards 
Cette  contrée  encor  de  ta  faveur  jalouse 
Et  les  ruines  des  remparts 
De  celte  ville  de  Toulouse 
Jadis  en  proie  à  tant  de  dards  i; 
Soit^  qu'en  rendant  hommage  en  passant  aux  Beaux-arts, 
Dont  Riquet  sut  asseoir  l'aliment  à  Norouze. 
Quand  tu  franchis  les  roiiales  barrières 
C'est  pour  répandre  à  foison  tes  bienfaits 
Jusques  au  fond  de  nos  chaumières 
Et  prévenir  tous  les  regrets 
Qu'auraient  émis  les  classes  roturières. 


1.  C'est  l'auteur  qui,  dans  une  note,  explique  que  ces  dards  sont 
ceux  des  Croisés  de  1218. 
3.  Ce  soit  ne  se  rapporte  à  rien  ;  c'est  une  simple  cheville. 
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Le  dévouement  à  la  branche  aînée  ne  gêne  d'ailleurs  nul- 
lement, comme  nous  Pavons  dit,  Tafléction  de  l'auteur  pour 
la  branche  cadette.  Il  termine,  en  elfel,  une  longue  note  de 
son  Epître  à  mes  lecteurs  par  le  dithyrambe  suivant  em- 
prunté à  quelque  gazette  subventionnée  : 

«  Et  quand  le  plus  grand  prince,  sans  contredit,  de  l'Eu- 
rope, a  fait  élever  ses  enfants  (qui  ne  sauraient  jamais  être 
assez  nombreux  pour  perpétuer  leurs  races,  vu  les  périls  qui 
les  assiègent  dans  le  champ  de  Mars,  comme  les  dangers 
dont  ils  sont  sans  cesse  entourés  dans  la  société)  parmi  ceux 
de  ses  sujets,  attendons-nous  à  quelque  chose.  Mais  il  est 
beaucoup  de  cerveaux  à  qui  l'on  pourrait  dire  {sic)  encore 
aujourd'hui  :  Mewn  verbum  non  capit  in  t'os/ Quand...  un 
duc  de  Chartres  mange  à  la  gamelle  dans  une  école  mili- 
taire, je  crois  que...  la  France  fera  traverser  son  nom  dans 
les  dernières  périodes  séculaires  à  venir'.  » 

La  phrase  latine  que  nous  venons  de  citer  suffit  à  donner 
l'idée-du  savoir  classique  de  Grillères.  Il  ne  se  prive  pas  pour 
cela  de  faire  étalage  de  citations;  mais  citer  n'est  point  prou- 
ver et,  en  somme,  son  érudition  classique  n'a  point  passé 
le  rudiment  qu'un  curé  de  campagne  a  pu  lui  enseigner. 

Ce  jugement,  s'il  eut  pu  le  connaître,  l'eût  vraisemblabler 
ment  affligé,  car  il  se  pique  de  connaissances  humanitaires, 
supérieures  à  la  Mythologie  des  Lettres  à  Emilie.  Ne  parle-t-il 
pas,  comme  s'il  en  était  nourri,  de  la  poésie  grecque,  et  ne 
disserle-t-il  point  sur  la  valeur  des  accents  dans  la  langue 
d'Homère!  C'est  pourquoi  il  écrit  sans  broncher  cette  phrase 
stupéfiante,  empruntée  à  quelque  lecture  mal  digérée  :  «  No- 
tre langue  a  tant  de  rapports  avec  la  grecque,  non"seulement 
par  une  foule  de  rapports  syntaxiques,  mais  encore^fpar 
l'identité  de  son  essence  harmonique,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  saisir  au  premier  coup-d'œil  cette  parité  si  frappante.  » 

On  peut  dire  de  tout  cela,  comme  de  ses  références  à 


1.  Cela  n'empêcha  pas  Grillères  d'être  légèrement  molesté  par  les 
Jacobins  de  Gastelnaudary;  il  leur  décoche  en  passant  quelques  épi- 
thètes  barbelées. 
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Gonfucius  —  qu'il  appelle  linguisti({uemenlC]()ii  (ii-tzoe  —  que 
c'est  du  Houiais  a  vaut  la  lettre,  (lu  pu  rHomnis  littéraire  do  1830. 

Aussi  vaut-il  mieux  s'informer  des  idées  particulières  de 
rhomme  que  de  sa  littérature.  Le  champ  est  fort  restreint 
d'ailleurs.  A  peine  sur  un  océan  de  banalités,  de  lieux  com- 
muns et  hélas!  de  platitudes,  arrive-t  on  à  discerner  deux 
ou  trois  îlots  caractéristiques.  Ces  idées  même  ne  vaudraient 
pas  la  peine  d'être  signalées  si  elles  ne  peignaient  assez  bien 
l'esprit  de  cette  petite  bourgeoisie  de  province  sur  le  fonds 
voltairien  et  le  théosophisme  révolutionnaire  de  laquelle  s'est 
élevé  le  gouvernement  de  Juillet. 

L'une  de  ces  idées,  ou  plutôt  de  ces  tendances,  est,  malgré 
les  sympathies  instinctives  de  l'auteur  pour  l'autorité,  de 
considérer,  après  tout,  la  Révolution  comme  un  bienfait. 
«  J'honore,  dit-il,  je  respecte  et  je  vénère  certainement  tous 
les  talents,  tous  les  mérites...  mais  personne  aussi  ne  ])laint 
plus  que  moi  les  infortunes  et  les  malheurs  généalogiques 
de  certaines  castes  privilégiées  :  malheurs  d'autant  plus  cui- 
sant que  l'imprudence  de  nos  anciennes  institutions  avait 
accumulé  plus  de  privilèges  sur  certaines  tètes.  »  C'est  ici  le 
levain  frondeur  et  égalitaire  du  bourgeois  qui  se  trahit;  pour 
un  peu,  Griilères  estimerait  que  les  classes  privilégiées  n'ont 
eu  que  ce  qu'elles  méritaient. 

L'influence  de  Voltaire  se  manifeste  bien  mieux  encore  en 
l'exposé  d'une  doctrine  sociale  et  économique  qu'on  ne  s'at- 
tendrait guère  à  trouver  dans  son  ouvrage,  mais  qui  évi- 
demment lui  tient  à  cœur;  c'est  celle  qui  touche  à  la  dépopu- 
lation de  la  France. 

Griilères  n'a  pas  eu  d'enfants  et  cela  semble  l'avoir  fort 
cont.risté  :  «  Je  parle,  dit-il,  dans  le  sens  d'un  homme  lésé  et 
il  faut  laisser  crier  au  moins  ceux  qu'on  écorche.  »  Donc  il 
a  constaté  amèrement  que  la  fécondité  de  la  race  s'afl'aiblit 
et  se  |)erd,  et,  loin  de  partager  à  ce  point  de  vue  le  désolant 
optimisme  de  Malthus,  il  y  voit  «  une  criminelle  turpitude 
qui  va  contre  le  précepte  imposé  au  père  du  genre  humain  : 
Croissez  et  multipliez.  > 

A  la  vérité  il  n'analyse  pas  les  raisons  de  ce  phénomène; 
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il  ne  cherche  pas  si  les  hécatombes  meurtrières  des  guerres 
de  la  Révolution  et  de  TEmpire,  si  l'horreur  de  l'église  pour 
Tœuvre  de  la  chair  et  si  la  sévérité  de  la  législation  à  l'égard 
des  enfants  naturels  ou  même  si  la  simple  augmentation  du 
bien-être  dans  la  société,  n'en  seraient  pas  les  causes  immé- 
diates, il  va  droit  au  remède  et  pour  lui  le  remède  n'est  au- 
tre que  la  polygamie. 

Est  ce  un  écho  des  doctrines  Saint-Simoniennes  qui  est 
parvenu  jusqu'à  Gastehiaudary?  —  C'est  vraisemblable.  Mais 
il  est  bon  de  noter  que,  de  nos  jours,  des  catholiques  ortho- 
doxes, comme  Tabbé  deBroglie  et  M.  de  Castries,  ne  se  refu- 
sent pas  à  discuter  cette  solution. 

En  voilà  assez,  croyons-nous,  pour  nous  faire  une  idée  de 
Jean-Baptiste  Grillères;  venons-en  à  son  apostolat  littéraire. 

Car  J.-B.  Grillères  est  un  apôtre;  il  prêche  la  réforme 
euphonique  de  l'orthographe,  de  la  prosodie  et  même  de  la 
langue  française. 

En  quoi  cette  réforme  est-elle  conforme  à  celle  de  Lancas- 
ter,  qu'il  accuse  la  perfide  Albion  de  lui  avoir  dérobée?  — 
C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  démêler,  mais  sa  réforme  est 
loin  d'être  une  Révolution. 

Elle  consiste  surtout  à  supprimer  l'e  muet  à  la  fin  des  mots, 
toutes  les  fois  que  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle. 

A  la  vérité  cette  suppression  se  fait  euphoniquement  dans 
le  langage  et  dans  la  versification,  mais  <c  l'innovation  ortho- 
graphique de  l'auteur,  résultat  de  notes  nombreuses,  écrites 
depuis  environ  vingt  ans  »,  consiste  à  remplacer  la  voyelle 
élidée  par  une  apostrophe.  Exemple  ce  vers  : 

Y  sèm\  y  plant',  y  ra7ig\  y  log',  y  nich',  y  presse. 

D'autre  part  il  a  estimé  qu'il  fallait  indiquer  par  un  accent 
sur  l'une  des  voyelles  le  cas  ou  deux  voyelles  consécutives 
ne  forment  pas  une  diphtongue,  mais  doivent  compter  pour 
deux  pieds  en  poésie.  Exemple  : 

Aorte  et  paon;  Géant  et  Jean 
passion  et  fiole;  Moise  et  pioche, 
jouir  et  fouine;  géologie  et  pigeon,  etc. 
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Je  n'ose  faire  remarquer  au  réformateur  ({ue  la  grammaire 
a  déjà  prévu  le  cas  pour  certaines  voyelles. 

A  ces  innovations  il  est  vrai,  non  sans  quelifues  brocards 
à  l'Académie  qui  s'obstine  à  s'appeler  françoise  tandis  que 
Voltaire  écrivait  déjà  fy^ayiçaise^  il  ajoutait  quelques  autres 
prétentions,  celle  par  exemple  d'user  de  l'orthographe  natu- 
relle, autrement  dit  de  se  passer  d'orthographe  —  car  à  quoi 
bon  faire  des  révolutions  si  on  n'a  même  pas  la  liberté  d'écrire 
comme  on  l'entend?  —  et  celle  d'inventer  des  mots  nouveaux 

«  lorsque  les  circonstances  le  nécessitent  »  '. 

—  «  Il  est,  comme  il  sera  toujours  permis,  licite, 

De  fabriquer  un  mot  nouveau 
Pourvu  que  de  l'usage  un  clair  trait  de  pinceau 

Auprès  du  public  l'accrédite  ». 

Et  le  réformateur  termine  son  manifeste  par  la  déclara- 
tion suivante  : 

«  Je  mets  ici  en  avant  quelques-unes  de  mes  idées  (ancien 
rebut  du  furetage  et  des  larcins  de  quelques  frelons)^,  car  il 
ne  m'est  pas  possible  de  les  reproduire  toutes.  Quelques 
notes  se  sont  égarées  dans  des  jours  malheureux,  d'autres 
ont  été  soustraites  même  dans  la  maison  paternelle  ou  dans 
les  ba...  de  tou^>.  et  j'attends  peut-être  en  vain  que  ces  ra- 
paces  moissonneurs  me  les  rendent  ou  qu'on  n'en  prive 
point  le  public.  >  Gela  fleure  une  douce  folie*. 

1.  Dans  son  amour  de  l'euphonie,  il  voudrait  qu'on  put  fusionner 
les  mots,  ainsi  rassangélique  pour  race  nngéliqite,  anjabondanl 
pour  ange  abondant,  et  il  nous  assure  que  cette  liberté  était  prise 
par  les  grecs. 

2.  Si  je  comprends  ce  qu'il  veut  dire,  on  lui  aurait  volé  la  plupart 
de  ses  travaux  et  il  n'en  donnerait  ici  que  les  épaves. 

3.  Que  veulent  dire  ces  discrètes  abréviations?  Il  faudrait,  pour  les 
expliquer,  connaître  la  vie  de  Grillères  avant  son  retour  àCastelnau- 
dary.  J'ai  quelque  idée  que  cela  signifie  les  bateaux  de  Toulouse,  de 
telle  sorte  qu'il  se  pourrait  que  l'auteur  ait  été  employé  dans  l'admi- 
nistration du  service  postal  du  canal  du  Midi. 

4.  Peut  être  aussi  des  idées  de  persécution.  On  a  vu  qu'il  s'imagi- 
nait qu'on  lui  avait  volé  ses  notes.  Il  laisse  échapper  dans  un  autre 
passage  :  «  Faute  de  caractères  typograpliiques  fondus  ad  hoc  et  hor- 
riblement dégoûté  d'ailleurs  de  revoir  des  notes,  ([ue  les  yeux  de  tant 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  comme  démonstration  pratique  de 
ses  idées  prosodiques  et  orthographiques  que  J.-B.  Grillères 
donne  au  public  son  recueil  de  Fables  Occitaniennes,  No- 
7'ouziennes  et  Castelnaudariennes^ 

« tardifs  enfants 

d'une  muse  trop  peu  féconde.  » 

Il  serait  difficile  d'expliquer,  non  plus  que  VAphésie  de 
mes  vers  mythiques^  le  choix  de  ces  dénominations;  sinon 
que  l'auteur  veut  indiquer  qu'il  a  composé  ses  fables  les 
unes  à  Toulouse,  les  autres  à  Naurouze  ou  à  Gastelnaudary. 
Rien  d'ailleurs  ne  distingue  les  unes  des  autres  et  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  de  mieux,  c'est  qu'il  est  préférable  de 
ne  pas  les  lire.  C'est  du  galimatias. 

Mais  il  est  un  côté  par  lequel  ce  pauvre  poète  désarme  les 
rigueurs  de  la  critique  et  devient  tout  à  fait  sympathique  à 
son  lecteur.  C'est  lorsqu'il  s'abandonne  aux  souvenirs  de  sa 
petite  patrie  et  nous  retrace,  d'un  cœur  trop  abondant,  les 
gloires  ou  les  charmes  de  son  pays  de  Naurouze  et  de  son 
cher  Lauraguais. 

Ici  l'on  oublie  volontiers  sa  prolixité  en  faveur  de  sa  piété 
filiale  et  de  sa  sincérité. 

On  peut  se  gausser  de  son  apostrophe  : 

«  Antique,  illustre  et  fameux  Gapitole, 
Je  ferai  retentir  dans  tes  plaines  féco7ides 
De  tes  vallons  charmans  les  sonores  échos 
Qu'arrose  en  serpentant,  de  ses  limpides  ondes, 
La  Garonne,  roulant  ici  ses  eaux  profondes, 
Ailleurs  se  divisant  en  de  nombreux  canaux 
Où  viennent  aboutir  les  trésors  des  deux  mondes.  » 
• 

Mais  les  nombreuses  notes  dans  lesquelles  il  célèbre  les 
gloires  de  son  pays,  le  troubadour  Arnaud  Vidal,  l'immortel 
Riquet  (?),  les  cinq  frères  Gaffarelli  «  tous  décorés  »,  le  gé- 
néral Andreossy  «  qui,  comme  César,  a  tour  à  tour  coopéré 

d'Argus,  villageois  ou  villains,  ont  fureté  avec  tant  d'impudence  et 
souillé  par  un  espionnage  digne  en  tous  points  de  ce  qu'on  nomme 
mouchards...  je  me  bornerai,  etc.  »  C'est  aussi  caractéristique  que  la 
persécution  de  Rousseau. 
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à  la  gloire  nationale  dans  Tart  nailitaire,  les  arts,  les  scien- 
ces et  la  politiques,  le  jurisconsulte  Goffînières,  le  ministre 
Dejean,  etc..  partent  d'un  sentiment  respectable  que  ne  peut 
altérer  la  médiocrité  de  la  forme. 

Voici,  à  titre  d'échantillon  de  sa  poésie,  un  frat2:ment 
émondé  de  son  invocation  aux  nymphes  de  Naurouze.  Elle  a 
soixante  dix  vers  qui  pourraient  être  réduits  à  une  vingtaine: 

«  Salut,  chastes  nymphes  des  eaux, 

Salut,  bienfaisantes  naïades 

Qui  présidez  à  nos  ruisseaux, 

A  nos  bassins,  à  nos  enclos, 

Et  vous  leurs  sœurs,  les  Oréades 
Qui  déroulez  tant  de  riants  coteaux 
Que  la  blonde  Gérés  et  le  dieu  des  troupeaux 

Couvrent  de  leurs  riches  peuplades! 

Vousqui  formez  ces  superbes  cascades 

Dont  l'onde  pure  entretient  les  canaux 

Que  Riquet  a  tracé  dans  les  plaines  fécondes 

Pour  distribuer  nos  moissons 

Et  nos  huiles  et  nos  boissons 
Aux  habitans  reculés  des  deux  mondes, 

Bienfaisantes  divinités 
Que  son  génie  établit  à  Norouze 

Vous  rejoignez  les  deux  extrémités 

Des  flots  de  l'Aude  et  ceux  de  la  Garonne  ! 

Clos  dans  une  étroite  prison, 

Ces  flots  recueillis  aux  montagnes 

Qui  limitent  notre  horizon, 

Serpentant  par  inclinaison 

A  travers  nos  riches  campagnes 

Dans  une  solide  cloison, 

Vont  faire  le  tour  des  Espagnes 

Puissent  un  jour  mes  écrits  fabuleux 

Bravant  les  siècles  et  les  Ages 

De  la  terre  habitée  aussi  faire  le  tour 

Pour  abreuver  les  sages  des  deux  mondes  ! 

A  Jean-Baptiste  Grillères   il   sera    beaucoup   pardonné, 
parce  qu'il  a  aimé  beaucoup  sa  terre  natale. 


^ 
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LES     ^V^TA.Pe.S 

BIOGRAIMIIOUES  ET  ICONOGRAIMIIQUES 

DE 

CLÉMENCE  ISAURE 

PAR 

M.  LE  Baron  DESAZARS  de  MOiNTGAILHARD' 


mis  scribunlur,  qui  soient  spec- 
tare  Flores. 

M.  Val.  Martialis  Epigrammata,  lib.  1, 
Epistola  ad  Leclorcm. 

«  Cet  écrit  s'adresse  aux  habitués 
des  Jeux  Floraux. 

MARTiAr,,   Èpigrammes,   liv.   I, 
Epitre  au  Lecteur.  » 


Depuis  plusieurs  siècles,  il  n'est  pas  un  poète,  un  artiste, 
un  sensitif,  qui,  appartenant  à  Toulouse  ou  y  passant  occa- 
sionnellement, n'ait  évoqué  le  nom  de  Clémence  Isaure.  Des 
milliers  de  pèlerins  sont  venus,  de  génération  en  généra- 
tion, saluer  sa  mémoire.  Chaque  année,  l'Académie  qui 
continue  l'antique  Compagnie  du  Gai  Savoir  va  déposer  sur 
son  autel  privilégié  un  bouquet  de  remembrance,  une  fieur 
de  souvenir,  montrant  que  Toulouse  est  toujours  demeurée 
la  terre  hospitalière  de  la  Poésie  et  de  l'Art,  et  son  fleuve 
pyrénéen  la  source  intarissable  où  viennent  s'abreuver  les 
chantres  de  l'Amour  et  de  l'Idéal.  Mais  elle  ressemble  ù  la 

1.  Lu  dans  les  séances  des  15  et  29  avril  et  du  17  juin  1915. 
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belle  fugitive  qui  se  dissimulait  sous  les  saules  lointains. 
Elle  a  pris  plaisir  à  se  laisser  entrevoir;  puis,  elle  a  dis- 
paru dans  les  brouillards  de  l'incertitude.  On  n'a  jamais 
pu  savoir  à  quelle  époque  précise  elle  a  vécu  ni  à  quelle 
famille  elle-  appartenait,  encore  moins  quels  étaient  ses 
domaines  et  quelle  demeure  elle  habitait.  On  ignore  si  elle 
avait  coutume  de  réunir  les  poètes  en  une  cour  d'amour 
comme  au  temps  des  Troubadours,  ou  en  un  décaméron 
comme  au  temps  de  Boccace.  Sa  grande  générosité  est  attes- 
tée parles  registres  municipaux  de  l'Hôtel  de  Ville;  mais  on 
a  eu  beau  fouiller  les  archives  capitulaires,  les  officines 
notariales,  les  greffes  du  Sénéchal  et  du  Parlement  :  on  n'a 
pu  retrouver  nulle  part  le  testament  qui  relate  ses  bienfaits. 
Les  «  idolâtres  du  document  »  en  ont  profité  pour  jeter  des 
doutes  même  sur  son  existence.  Son  nom  n'en  est  pas  moins 
resté  pour  caractériser  une  des  périodes  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  du  Gai  Savoir,  le  passage  du  Moyen 
Age  à  la  Renaissance,  sinon  le  triomphe  des  idées  modernes 
sur  les  idées  médiévales.  En  ajoutant  ce  nom  à  celui  de 
l'Hôtel  d'Assézat,  devenu  le  palais  des  Académies,  M.  Théo- 
dore Ozenne  a  voulu  l'étendre  à  la  période  contemporaine, 
quoiqu'il  eût  pu  légitimement  revendiquer  cet  honneur  pour 
son  propre  nom;  et  il  en  a  fait  le  symbole  de  l'union  du 
présent  avec  le  passé. 

L'histoire  de  Clémence  Isaure  n'est  donc  pas  une  «  his- 
toire morte  »,  suivant  l'expression  de  Sainte-Beuve.  Elle 
reste  plus  que  jamais  une  histoire  vivante  en  dépit  de  tous 
les  doutes,  et  même  de  toutes  les  négations.  Cette  femme, 
qu'on  dit  n'avoir  jamais  existé,  semble  vivre  à  Toulouse 
dans  l'affection  de  tous,  en  haut  comme  en  bas  de  l'échelle 
sociale.  On  la  voit  errer  tout  près  de  soi,  dans  les  rues  en- 
soleillées de  la  cité  comme  dans  la  pénombre  des  vieux 
hôtels.  On  croit  l'entrevoir  jusque  dans  les  églises,  à  travers 
les  cloîtres  disparus  de  la  Daurade,  de  Saint-Sernin,  de 
Saint-Étienne.  On  la  cherche  dans  l'Hôtel  de  Ville,  en  ce 
Grand-Consistoire  où  les  Poètes  en  faisaient  la  gardienne 
du  Gai  Savoir  et  prononçaient  chaque  annnée  son  éloge.  On 
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voudrait  la  retrouver  dans  ce  pittoresque  Musée  des  Augus- 
tins  où  tant  de  madones  souriantes  se  penchent  vers  les 
pauvres  humains  en  des  attitudes  pleines  de  grâce  souve- 
raine et  de  bonté  suprême,  et  où  dorment  leur  dernier  som- 
meil, sous  leur  chappe  de  pierre  ou  de  marbre,  de  nobles 
Dames  et  de  preux  Chevaliers.  Mais  c'est  là  qu'elle  manque 
le  plus.  Parmi  tous  ces  grands  «  tailleurs  d'images  »  qui 
ont  illustré  l'École  toulousaine,  il  ne  s'est  encore  manifesté 
aucun  fervent  patriote  qui  ait  pris  à  cœur  d'en  faire  une 
représentation  typique  de  la  race  languedocienne  telle  que 
l'ont  formée  l'âme  latine,  le  génie  hellénique,  l'esprit  médi- 
terranéen. 

En  revanche,  ses  historiographes  ont  été  si  nombreux  et 
si  divers  qu'on  a  grand'peine  à  se  guider  à  travers  tous 
leurs  racontars,  tantôt  fantaisistes,  tantôt  inexacts,  tantôt 
volontairement  faussés.  La  lumière  complète  n'est  pas  encore 
faite  à  son  sujet,  quoique  plusieurs  y  aient  travaillé  dans  des 
Mémoires  particuliers  que  nous  voudrions  reprendre  et  com- 
pléter en  une  étude  d'ensemble  permettant  de  se  faire  une 
idée  raisonnée  de  ce  qu'il  faut  admettre  et  de  ce  qu'il  faut 
repousser  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  son  compte  dans  le 
cours  des  siècles. 


DAME    CLÉMENCE 


Le  «  pitaphle  »  de  1489. 

Le  nom  de  «  Clémence  Isaure  >  est  relativement  récent. 
Il  ne  s'est  produit  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Auparavant,  on  ne  connaissait  que  celui  de  «  Dame  Clé- 
mence >  ;  et,  pour  nos  devanciers  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècles,  cette  appellation  de  «  Dame  Clémence  » 
ne  remontait  guère  plus  haut  que  l'appellation  de  «  Clémence 
Isaure  ». 

On  disait  bien  que  l'existence  de  Dame  Clémence  devait 
être  reportée  à  une  époque  plus  ancienne.  Mais  on  n'avait 
jamais  pu  s'entendre  sur  cette  époque,  et  encore  moins  la 
préciser  par  des  dates.  Tous  les  dépouillements  d'archives 
étaient  restés  sans  résultats  lorsqu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier une  faible  lumière  a  surgi  inopinément  d'un  registre  des 
Comptes  municipaux  de  la  ville  de  Toulouse  pour  l'année 
capitulaire  1488-1489*.  Le  dernier  jour  de  sa  gestion,  le 
trésorier  de  la  Maison  de  Ville,  Bertrand  de  Brucelles,  y 
avait  inscrit  cette  simple  mention  : 

Item  e  pagat  a  Jacmes  Mostier,  pinlre,  per  fa?'  le  pilaffle  del 
portai  de  la  gran  porta  e  le  pitaphle  de  Dama  Clamenssa  corne 
apar  per  lo  mandament  que  monta  x  solz. 

«  Idem,ysi[  payé  à  Jacques  du  Moustier,  peintre,  pour  faire  l'ins- 
cription du  portail  de  la  grande  porte  et  l'inscription  de  Dame  Clé- 
mence, comme  il  appert  du  mandement  qui  se  monte  à  dix  sous.  » 

Ce  document  est  précieux  comme  date;  mais  il  est  bien 
insuffisant  comme  renseignement. 

1.  Cette  découverte  est  due  à  un  mainteneur,  M.  Auzies,  conseiller 
à  la  Cour  d'appel  de  Toulouse  (Voir  son  mémoire  intitulé  :  Les  Origines 
et  les  Usages  des  Jeux  Floraux,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  année  1884,  page  308.) 
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Jacques  du  Moustier  était  le  peintre  habituel  de  THôtel  de 
Ville.  En  cette  même  année  1489,  il  avait  peint  en  grand  les 
Gapitouls,  tandis  que  Laurens  Roby  (Robin),  qui  était  no- 
taire en  même  temps  que  miniaturiste,  les  représentait  en 
miniature  dans  les  Annales\  Il  devait  peindre  également 
ceux  de  1492^.  Nous  aurions  bien  aimé  qu'il  eût  fait  de 
même  pour  Dame  Clémence.  Nous  aurions  pu  ainsi  savoir 
si,  dès  cette  époque,  il  s'agissait  d'une  personnalité  réelle 
ou  d'une  figuration  symbolique.  Et  cela  aurait  supprimé 
bien  des  fables  qui  se  sont  produites  et  bien  des  discussions 
qui  en  ont  été  la  suite. 

Bertrand  de  Brucelles,  lui  aussi,  aurait  dû  être  moins 
avare  de  précisions.  Sans  doute,  on  ne  peut  se  tromper  sur 
le  sens  qu'il  a  donné  à  ces  mots  «  pitaffle  »  et  «  pitaphle  », 
orthographiés  différemment  dans  son  article  de  compta- 
bilité, mais  ayant  la  même  signification.  Ils  n'impliquent 
aucun  sens  funéraire  et  visent  des  inscriptions  simplement 
indicatives.  Celle  qui  avait  été  placée  sur  la  grande  porte 
devait,  sans  doute,  se  borner  au  mot  latin  CAPITVLYM  *  ou 
.  au  mot  roman  CAPITOL,  et  celle  qui  concernait  «  Dame  Clé- 
mence »  avait  dû  être  mise  à  l'entrée  ou  à  l'intérieur  de 
la  salle  où  se  faisaient  chaque  année,  le  3  mai,  la  distribu- 


1.  Archives  de  l'Hôtel  de  Ville,  Comptes  des  recettes  et  des  dépenses 
de  l'année  capitulaire  1488-1489. 

2.  Archives  de  l'Hôtel  de  Ville,  Pièces  à  l'appui  des  Comptes  de 
recettes  et  de  dépenses  de  l'année  capitulaire  1491-1492.  Sa  quittance 
est  ainsi  libellée  : 

«  Ih.  M.  —  Je,  Jaques  du  Moustier,  coguois  et  confesse  avoir  eu  et 
receu  de  Monr  le  trésorier  S""  Bertrand  de  Brucelles  la  sonie  de 
XVI  1.  VI  s.  de  tournois  à  cause  de  la  painture  et  figures  do  MM^s  de 
Gapitolz  et  des  panôceaux  faiz  pour  la  prossession  de  Monsr  le  Dau- 
phin de  laquelle  somme  me  tiens  p.  contant  et  bien  payé.  Tesmoing 
mon  signe  manuel  cy  dessoulzmisle  xx^  de  décembre  mil  cicccl  xxxxii. 

«Jaques  du  Moustikk  i»aintre. 
«  Ita  est.  » 

3.  Le  moi  Capilolium  ne  fut  substitué  au  mot  Capitulum,  employé 
pendant  plusieurs  siècles,  qu'après  la  nomination,  en  Xb'ZZ,  du  notaire 
PierreSalamon  (5ff /a ?nonis),  comme  greffier  e(  secrétaire  du  Consistoire 
(Conf.  Roschacli,  Les  Archives  de  Toulouse,  \).  49). 
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tion  solennelle  des  fleurs  aux  lauréats  de  la  Gaie  Science. 

Dame  Clémence  devrait  donc  appartenir  au  siècle  qui  vit 
successivement  Odette  bercer  la  tristesse  du  pauvre  Roi  fou, 
Agnès  Sorel  aiguillonner  la  mollesse  de  Charles  VII,  et 
Jeanne  d'Arc  briser  les  fers  de  la  France  captive.  Mais  il  n'en 
est  pas  question  de  leur  temps,  car  les  historiographes  de 
Toulouse,  contemporains  ou  même  postérieurs,  ne  la  men- 
tionnent nulle  part,  tels  que  Guillaume  Bardin,  conseiller  au 
Parlement  en  1444,  qui  résigna  ses  fonctions  le  25  fé- 
vrier 1474'  et  qui  a  écrit  une  Histoire  chronologique  rela- 
tant les  événements  passés  dans  le  Haut-Languedoc,  et 
particulièrement  à  Toulouse,  de  l'an  1031  à  l'an  1454^;  — 
frère  Etienne  de  Gan  (de  Ganno),  cordelier,  qui  vivait  à  la 
même  époque  et  qui,  dans  sa  dissertation  sur  les  Antiquités 
de  Toulouse  composée  vers  l'an  1450,  dédiée  à  l'archevêque 
Bernard  Du  Rosier  {de  Rosergio)  et  qu'on  peut  lire  au  com- 
mencement du  Livre  Blanc  conservé  dans  les  Archives  muni- 
cipales %  célèbre  cependant  la  gloire  que  Toulouse  retirait 
des  Jeux  de  la  Gaie  Science;  —  Nicolas  Bertrand  {Bertandi), 
qui  parle  de  l'archevêque  Bernard  du  Rosier  (de  Rosergio) 
comme  l'ayant  vu  fréquemment  {à  nohis  crehrô  visus)  en 
son  Histoire  de  Toulouse,  intitulée  :  De  Tolosanorum  Gestis, 
publiée  en  1515*;  —  enfin,  Antoine  Noguier,  dont  V Histoit^e 
Tolosaine  parut  en  1559  «  à  Tolose,  chez  G.  Boudeville, 
juré  de  l'Université  ». 

Il  en  est  de  même  du  manuscrit  que  possède  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  et  où  un  zélé  mainteneur,  Guillaume  de 
Galhac,  a  transcrit  de  sa  propre  main  ou  fait  transcrire  les 
principales  poésies  couronnées  par  le  Gai  Consistoire  de  1324 


1.  Archives  du  Parletnenl  de  Toulouse,  B.  4,  fol.  32. 

2.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse^  t.  I,  Préface  (non  foliotée,  p.  9). 
—  Le  texte  de  la  Chronique  de  Bardin  a  été  donné  par  Dom  Vaissete 
dans  son  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  originale,  t.  IV, 
Preuves,  p.  1,  et  édition  Privât,  t.  X,  Preuves,  p.  1. 

3.  Gatel,  Mémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc,  p,  938;  —  Nicolas 
Bertrand  [Bertrandi]  De  Gestis  Tolosanorum,  p.  65. 

4.  Page  48. 
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à  1484 ^  Le  nom  de  Dame  Clémence  n'y  est  jamais  men- 
tionné; et,  s'il  est  inscrit  pompeusement  sur  les  murs  de 
l'Hôtel  de  Ville  cinq  ans  après,  on  ne  saurait  dire  si  c'est 
entre  ces  deux  dates  —  1484  et  1489  —  qu'il  faut  placer 
les  motifs  de  sa  glorification. 
Mais  quels  étaient  ces  motifs? 


La  pièce  comptable  de  Tannée  capitulaire  1502-1503 


S'il  faut  en  croire  une  note  manuscrite  moderne,  insérée 
dans  le  Dossier  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  conservé 
aux  Archives  municipales  de  l'Hôtel  de  ville  de  Toulouse, 
il  y  aurait,  dans  les  «  Pièces  à  l'appui  des  Comptes  »  produits 
par  le  trésorier  capitulaire  de  l'année  1502-1503,  Guilhem 
d'Aygasplas,  une  pièce  où  se  trouve  la  mention  suivante  :  a 
la  honor  de  dona  Clemensa,  fondeyris  de  la  Gaya  Sciensa, 
«  en  l'honneur  de  Dame  Clémence,  fondatrice  de  la  Gaie 
Science  >.  Cette  pièce  est  restée  inédite  et  aurait  une  véri- 
table valeur,  car  elle  ferait  remonter  tout  au  moins  jusqu'à 
cette  époque  la  qualité  de  «  fondatrice  >  du  Consistoire  de  la 
Gaie  Science  attribuée  à  Dame  Clémence  par  les  Humanistes 
du  seizième  siècle.  Mais  nous  avons  vainement  cherché  cette 
pièce  dans  le  recueil  factice  qui  était  indiqué.  Peut  être 
a-t  elle  été  égarée.  Néanmoins,  noua  ne  saurions  douter  de 
son  existence,  car  sa  copie  est  écrite  de  la  main  d'Ernest 
Roschach,  un  archiviste  aussi  exact  que  consciencieux. 

1.  Le  Registre  de  Galhac  a  été  publié  par  le  docteur  Noulet  sous 
ce  titre  :  Les  Joies  du  Gai  Savoir,  recueil  de  pièces  couronnées  par  le 
Consistoire  de  la  Gaie  Science  (1324-1484).  M.  A.  Jeauroy,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  vient  de  le  rééditer  (Toulouse,  1914, 
librairie  Edouard  Privai),  après  avoir  revu  et  corrigé  la  traduction 
souvent  fautive  et  y  avoir  ajouté  des  notes  et  un  glossaire.  —  M.  Jean- 
roy  a  fait  suivre  cette  nouvelle  édition  d'un  précieux  commentaire 
qu'il  a  publié  dans  la  Revue  des  Pyrénées,  t.  XVI  (année  1914)  pp.  273 
et  suiv.  sous  ce  titre  :  La  Poésie  académique  à  Toulouse  au  qua- 
lorzièmeel  quinzième  siècles  d'après  le  «  Registre  de  Galhac  *. 

11«  SÉRIE.  —  TOMB  III.  14 
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Le  ((  Raynutius  »  de  Guillaume  Benoît. 

On  a,  du  reste,  cité  un  autre  texte,  bien  plus  explicite, 
qui  se  trouve  dans  un  traité  de  droit  intitulé  : 

REPETITIO  CAPITULI  RAYiNUTIUS  de  Testamentïs 
GuiLLELMi  Benedicti.  —  Lvgdvui,  Apud  Antonium  Vicen- 
tium,  M.  D.XL  IIIl.  —  Pars  secunda  :  De  Fïdei  commis, 
substitutione,  fol.  71  v^,  col.  2,  §  12. 

Ce  texte  est  ainsi  conçu  : 

Facit  teœt.  in  l.  ciuitatihus.  ff.  de  lega.  j.  vbi  relinqui  ciuitatihus 
potest  qiiod  ad  ornatinn.  vel  ho7ioreyn,  aut  in  ditionum singulorum 
pertinet.  Vbiglos.  dicitquod  eliain pro  ludis  in  ciui laie  a nno  quolibet 
faciendis  relinqui  pôles  t,  proicl  illuslris  mulier  illa  fecil  domina  Cle- 
menlia  dilissima  clvis  Tolosana  :  quœad  iuiienesincitandiimornatè 
cultôq;  sermone  loqui,  nonullos  reliquit  civitati  reddilus,  è  quibus 
anno  quolibel  1res  fiuyil  argentei  flores  scilicet  anglenlina,  violela  et 
gaudiuyn  deaurala,  lerlia  die  Maij,  in  capilolio  vrbis  prœsente 
senalu  Iribus  iuiienihusper  cancellariiun  artis  illiiis  niagistrorum 
conferendum,  qui  sublilius  die  prima  mensis  prœdicti  et  ornatius 
diclauerint.  Qui  demum  magno  cum  equilalu  et  po^npa  die  ascen- 
sionis  dominicœ  vehu7itur  per  ciuitatem  iocundè  cum  triunpho  et 
ingenli  gaudio.  Ex  quo  plures  ad  bene  recleque  loque7idum,  scri- 
bendum  et  legenduyn  vires  susceperunl... 

«  Il  est  au  Digeste  une  loi  concernant  les  villes  et  disant  qu'il  peut 
leur  être  légué  des  fonds  pour  leur  ornement,  leur  honneur,  ou  sous 
toute  autre  condition.  Et  les  glossateurs  ajoutent  qu'il  peut  aussi  leur 
être  fait  des  legs  pour  célébrer  des  jeux  chaque  année,  ainsi  que  l'a 
fait  cette  illustre  femme.  Dame  Clémence,  très-riche  citoyenne  de 
Toulouse,  qui,  pour  exciter  les  jeunes  gens  à  cultiver  le  beau  lan- 
gage, laissa  à  sa  ville  quelques  revenus,  avec  lesquels  sont  distri- 
buées chaque  année  trois  fleurs  d'argent,  savoir  :  une  églantine,  une 
violette  et  un  souci,  le  troisième  jour  de  mai,  au  Gapitole  de  la  Ville, 
en  présence  du  Sénat  (c'est-à-dire  du  Conseil  de  Bourgeoisie),  à  trois 
jeunes  gens  ayant  dicté  le  premier  de  ce  mois  avec  le  plus  de  sub- 
tilité et  d'élégance.  Ces  fleurs  leur  sont  remises  par  le  chancelier,, 
maître  de  cet  art.  Puis  a  lieu,  en  grande  pompe,  une  cavalcade  le  jour 
de  l'Ascension  dominicale  et  les  lauréats  sont  promenés  triomphale- 
ment à  travers  la  ville  avec  une  grande  allégresse.  D'où  plusieurs 
d'entre  eux  ont  acquis  les  moyens  de  bien  et  correctement  parler, 
écrire  et  lire » 
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Les  fêtes  ainsi  célébrées  le  jour  de  l'Ascension  étaient 
d'origine  ancienne.  Un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  en 
date  du  l^"^  août  1446*,  défend  à  ceux  qui  font  certains  jeux 
le  jour  de  l'Ascension  d'aller  par  la  ville  de  Toulouse,  les 
jeux  devant  se  faire  dans  l'église  ou  sur  la  place  de  la 
Daurade.  Le  Parlement  ajoute  qu'il  renvoie  pour  statuer 
sur  le  point  de  savoir  à  qui,  du  Sénéchal  ou  du  Viguier,  il 
appartient  d'autoriser  les  jeux  et  les  moralités.  Mais  il  ne 
s'explique  pas  sur  ces  jeux  et  sur  ces  moralités.  Il  semble 
pourtant  qu'ils  ne  sont  pas  particuliers  au  Consistoire  de  la 
Gaie  Science,  et  surtout  dus  à  l'institution  de  Dame  Clé- 
mence. Ils  étaient  d'usage  habituel  à  cette  époque  de  l'année. 
Tout  le  monde  pouvait  en  faire.  Mais  ils  ne  pouvaient  avoir 
lieu  que  dans  l'église  ou  sur  la  place  de  la  Daurade,  et  il 
fallait  avoir  la  permission  de  l'autorité  publique. 

Quant  au  commentateur  du  Raynutius,  Guillaume  Benoît, 
docteur  en  droit  et  en  décrets,  il  était  régent  en  l'Université 
de  Cahors.  11  exerçait  ces  fonctions  notamment  en  janvier 
et  février  1498  (1499)^,  et  c'est  l'époque  ou  son  commen- 
taire lui  avait  acquis  la  plus  grande  réputation.  Peu  après, 
il  fut  nommé  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  puis,  en 
1503,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse^,  où  il  mourut  en 
1516*.  Son  ouvrage  a  eu  de  nombreuses  éditions  pendant  le 


1.  Archives  du  Parlement,  B.  1,  fo  59. 

2.  D'après  un  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de 
Toulouse,  no  589.  (Procès-verbal  de  la  soutenance  de  ses  thèses  en 
doctorat  par  Louis  de  Rochechouard,  prieur  de  «  Salvigniac  et 
Marcinhac.  ») 

3.  En  remplacement  de  Jean  Nicolas,  nommé  Maître  des  Uequ(Mes. 
Son  installation  est  consignée  aux  Registres  du  Parlement  sous  les 
dates  des  13-14  novembre  1503.  (Archives  du  Parlement  de  Toulouse, 
B.  12,  fo  231.) 

4.  Et  non  en  1520,  comme  le  dit  Axel  Duboul  dans  Les  Deux 
Siècles  de  V Académie  des  Jeux  Floraux,  1. 1,  p.  295,  sans  doute  d'après 
Raynal  {Histoire  de  la  Ville  de  Toulouse,  p.  3.37).  La  date  de  1516 
nous  est  fournie  par  une  délibération  du  Parlement  de  Toulouse  du 
9  septembre  de  cette  année,  portant  le  choix  des  sujets  à  proposer  au 
Roi  pour  la  nomination  de  l'office  de  conseiller-lai  en  la  (lour  vacant 
parle  décès  de  Guillaume  Benoît  (Archives  du  Parlement,  B.IO,  f'>5U) 
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seiziôine  siècle,  mais  il  u'a  été  publie  qu'après  sa  mort, 
en  1520',  et  sans  doute  avec  do  nombreuses  a(îjonctions, 
comme  on  avait  coutume  de  le  faire  à  cette  époque  :  ce  qui 
peut  rendre  douteux  le  témoignage  qu'on  lui  prête.  Nous 
avons  pu  en  consulter  quatre  éditions  publiées  à  Lyon  en 
1544,  1552,  1575  et  1582,  et  toutes  quatre  contiennent  le 
texte  que  nous  venons  de  transcrire  concernant  Clémence 
Isaure.  L'édition  de  1544  nous  apprend  qu'elle  est  la  qua- 
trième et  qu'elle  a  été  soigneusement  re visée  et  augmentée  : 
Nunc  iam  quarto  eclitam^  suis.,  quantum  fieri  potuit,  mer- 
gis  repurgata7n  :  prœpositisque  {quod  hactenus  neglectum 
erat)  cuique  sectioni  cuiusdam  Boctoris  Jurisprudentiœ 
eruditissimi  summariis.  L'on  peut,  par  suite,  se  deman- 
der si  cette  nouvelle  édition  est  réellement  conforme  aux 
précédentes  et  si  on  n'y  a  pas  ajouté  le  passage  concernant 
«  Dame  Clémence  »,  car  c'est  l'époque  où  l'on  a  fabriqué 
bien  des  faux  la  concernant  pour  exalter  ses  mérites.  Un 
juriste  du  seizième  siècle,  célèbre  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Toulouse,  Jean  de  Boysson  {Boissonei),  nous  avertit 
de  nous  méfier  de  ce  Raynutius  tant  prôné  de  son  temps  : 
«  11  est,  dit-il,  vêtu  de  pièces  et  de  morceaux,  vestis  maie 
sa7^tu,  referta  furtis  ùmnodicis^.  »  En  effet,  tout  le  monde 
universitaire  y  coopérait  et  y  ajoutait  des  interpolations. 

On  a  prétendu  qu'au  dix-liuitième  siècle  une  copie  ma- 
nuscrite du  traité  de  Guillaume  Benoît  (sinon  l'original)  se 
trouvait  entre  les  mains  de  l'abbé  Benoît  d'Héliot,  professeur 
des  libertés  de  l'Église  Gallicane  à  l'Université  de  Toulouse 
et  membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Ce  manuscrit  aurait 
été  précieux  à  consulter  pour  savoir  s'il  contenait  le  passage 
concernant  Dame  Clémence.  On  ajoutait  que  l'abbé  d'Héliot 
l'avait  communiqué  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  lors- 
qu'elle voulut  réfuter  le  «  Discours  contenant  l'histoire  des 
Jeux  Floraux  et  celle  de  Dame  Clémence  prononcé,  au 


1.  Raynal,  Histoire  de  la  Ville  de  Toulouse  (1759),  p.  337. 

2.  Elegorum  liber,  fo  36.  In  Repetionem  C.  Raynutius  De  Bene- 
dicti,  Ms  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Touïouse,  no  835. 


LES    AVATARS   DE   CLÉMENCE    ISAURE.  213 

Conseil  de  ville  de  Toulouse,  par  M.  Lagane,  procureur  du 
Roi  de  la  Ville  et  Sénéchaussée  »,  discours  qui  fut  «  im- 
primé par  délibération  du  même  Conseil  pour  servir  à  Fin- 
stance  que  la  Ville  avait  arrêté  de  former  devant  le  Roi,  en 
rapport  de  Tédit  du  mois  d'août  1773  portant  statuts  pour 
l'Académie  des  Jeux  Floraux^.  »  L'abbé  d'Héliot  est  mort 
le  16  janvier  1779,  laissant  sa  bibliothèque  au  Clergé  de 
Toulouse,  et  la  Bibliothèque  du  Clergé  a  été  plus  tard  versée 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  où  l'on  peut  voir  un  certain 
nombre  de  manuscrits  provenant  de  la  Bibliothèque  de  l'abbé 
d'Héliot.  Mais  le  manuscrit  du  Raynutius  de  Guillaume 
Benoît  ne  s'y  trouve  pas.  D'autre  part,  il  ne  semble  pas 
avoir  été  communiqué  à  Lagane,  car,  dans  son  Discours,  il 
ne  vise  que  l'édition  de  1582^.  Dans  ces  circonstances,  tous 
les  doutes  étaient  possibles  sur  la  réalité  du  témoignage  de 
Guillaume  Benoît. 

Mais  nous  avons  la  preuve  indirecte,  sinon  formelle,  que 
l'abbé  d'Héliot  n'a  jamais  possédé  ce  manuscrit.  En  eflèt,  le 
24  mars  1774,  l'abbé  d'Héliot  a  lu  à  l'Académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles  Lettres  de  Toulouse  un  «  Mémoire  sur 
Clémence  Isaure  »^  où  il  cite  les  plus  anciens  écrivains 
qui  ont  rapporté  son  existence,  et  il  ne  mentionne  pas  le 
Raynutius.  En  revanche,  il  s'estime  très  heureux,  et  môme 
très  fier,  d'avoir  découvert  «  un  fragment  isolé  et  détaché, 
une  très  petite  note,  mais  d'autant  plus  virtueuse  ou  virtuelle, 
comme  l'on  voudra,  qui  m'appartient  jusqu'à  présent  et 
inconnue  et  comme  perdue  et  cachée  dans  un  endroit  bien 
convenable  à  la  vérité,  mais  où  on  n'avait  jamais  été  la 
chercher*  >.  Et  cette  note,  il  la  tire  également  d'un  ouvrage 
de  droit,  intitulé  Commentaires  sur  les  Pandectes  floren- 


1.  M.  DGG.  LXXIV. 

2.  Page  127,  note  (y). 

3.  Mémoires  Copiés,  n»  50.  Registre  7-8,  fol.  3l6-3-2(). 

4.  L'abbé  d'HéUot  est  sans  doute  de  bonne  foi  quand  il  parle  ainsi. 
Mais  il  n'a  pas  le  mérite  d'une  découverte,  car  elle  était  déjà  l'aile  pur 
Lagane  en  son  Discours  prononcé  à  l'ILjtel  de  Ville  de  Toulouse, 
page  150,  note  (w). 
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tinesj  publié  à  Lyon  en  1550  et  dû  à  un  jurisconsulte  d'ori- 
gine toulousaine  nommé  Antoine  Syphrien.  Au  tome  II  de 
cet  ouvrage,  part.  5,  lib.  6,  Leg.  16,  dit  l'abbé  d'Héliot  «  le 
jurisconsulte,  interrogé  sur  une  chose  tellement  afférente  à 
la  nôtre  qu'elle  est  la  môme,  à  la  différence  près  d'une 
légatrice  avec  un  légataire  et  d'un  legs  qui  avait  son  exécu- 
tion d'avec  celui  qui  n'a  pu  l'obtenir;  on  lui  propose  ce  qu'il 
y  a  à  faire  quand  un  legs  ayant  été  fait  à  une  ville  ou 
communauté  à  la  charge  d'établir,  du  revenu  annuel  de  ce 
legs  et  à  la  mémoire  du  défunt,  des  spectacles  ou  des  jeux 
annuels  qu'ils  n'est  pourtant  pas  permis  ou  possible  de 
mettre  à  exécution.  L'annotateur  n'attend  point  aussi  la 
réponse  et  la  solution  du  jurisconsulte.  Il  se  hâte  de  le  pré- 
venir. Il  dit  qu'un  pareil  monument  et  modèle  singulier  et 
digne  de  mémoire  serait  à  Toulouse  élevé  par  les  soins  et  le 
testament  d'une  très  noble  dame,  nommée  Clémence  :  Mémo- 
rahile  hujus  rei  eocemplum  est  Tolosœ  ex  legato  nobilis- 
simœ  feminœ  Clementiœ.  On  ne  peut  donner  un  tableau  ni 
plus  raccourci,  ni  plus  développé  de  toute  l'œuvre  et  de  la 
gloire  de  Clémence...  » 

Ainsi  parlait  l'abbé  d'Héliot  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Toulouse.  Il  aurait  tenu  un  langage  encore  plus  triomphant 
s'il  avait  connu  le  Raynutius  de  Guillaume  Benoit^  autre- 
ment ancien  que  les  Pandectes  florentines  commentées 
par  Antoine  Syphrien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  même  en  s'en  rapportant  au  témoi- 
gnage du  Raynutius  tel  qu'il  nous  est  donné  par  les  éditions 
de  1544,  1552,  1575  et  1582,  on  ne  saurait  y  attacher  une 
réelle  importance.  S'il  avait  pour  but  de  faire  remonter  à 
l'époque  de  Guillaume  Benoît  la  notoriété  du  nom  de  Dame 
Clémence,  nous  avons  aujourd'hui  un  document  plus  ancien 
et  plus  incontestable  :  c'est  le  «  pitaphle  »  de  Jacques  Du 
Moustier.  Et,  s'il  s'agissait  seulement  d'établir  la  libéralité  de 
Dame  Clémence,  ce  texte  ne  pourrait  guère  contribuer  à  le 
démontrer,  car  Dame  Clémence  n'aurait  rien  ajouté  à  ce  qui  se 
pratiquait  depuis  les  débuts  du  Consistoire  delà  Gaie  Science  ^ 

1.  Nous  le  démontrerons  pins  amplement  ci-après,  pp.  229  et  s. 
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Le  «  Livre  Rouge  »  (1513-1583). 

Le  principal  document  qui  nous  renseigne  quelque  peu  sur 
les  diverses  modifications  ou  transformations  de  la  vieille 
institution  des  Sept  Troubadours  est  le  Livre  Rouge  conservé 
dans  les  archives  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  K 

Son  nom  lui  vient  de  Tenveloppe  en  velours  cramoisi'-*  qui 
recouvrait  sa  reliure  primitive  en  bois.  Il  contient  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  Consistoire  de  la  Gaie  Science  et  les 
poèmes  couronnés  le  3  mai  pendant  le  seizième  siècle.  Mais 
les  procès-verbaux  commençant  en  1513  sont  loin  d'être 
complets. 

De  plus,  ce  Livre  Rouge  n'a  été  rédigé  qu'en  1550  par  le 

1.  Son  format  est  petit  in-folio,  papier,  composé  de  363  feuillets, 
ou  726  pages.  Le  folio  5  (verso) est  occupé  en  entier  par  une  miniature 
représentant  le  Christ  en  croix,  ayant  à  sa  droite  la  Vierge,  debout, 
les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  dans  l'attitude  de  douleur,  et,  à  sa 
gauche,  saint  Jean,  également  debout,  la  main  droite  sur  son  cœur 
et  portant  un  livre  sous  son  bras  gauche.  Au  pied  de  la  Croix  une 
tête  de  mort  et  des  fragments  d'ossements  gisant  dans  l'herbe. 
Toute  cette  figuration  est  encadrée  par  uue  bordure  fond  or,  poin- 
tillée  de  noir,  semée  de  branches  de  feuillages  divers  portant  des 
fruits  (glands,  noisettes,  pommes,  cerises,  fraises,  etc.).  Aux  pages 
suivantes,  on  voit,  fol.  6  ro,  le  début  de  l'Evangile  selon  saint  Jean, 
commençant  par  une  grande  lettre  I,  ornée  d'une  aigle  sur  fond  d'gr 
avec  des  guillochures  renaissance  noires;  fol.  6  vo-,  Suite  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Luc,  commençant  par  une  grande  lettre  I,  ornée  d'un 
bœuf  sur  fond  d'or,  avec  des  guillochures  renaissance  noires;  fol.  7  r». 
Suite  de  l'Evangile  selon  saint  Mathieu,  commençant  par  la  lettre  C, 
ornée  d'un  ange  sur  fond  d'or,  avec  des  guillochures  renaissance 
noires;  et  fol.  7  vo,  Suite  de  l'Evangile  selon  saint  Marc,  commençant 
par  la  lettre  I,  ornée  d'un  lion  ailé  sur  fond  d'or,  avec  des  guillochures 
renaissance  noires.  Enfin,  au  fol.  8  ro,  se  trouve  la  lettre  initiale  A 
d'or  sur  fond  bleu,  avec  des  guillochures  renaissance  or,  et  l'invoca- 
tion suivante  en  grandes  lettres  rouges  :  «  Au  nom  de  Dieu  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  invocation  de  la  sacrée  Vierge  Marie  et  de 
tous  les  saincts  et  sainctes  du  paradis.  Amen.»  —  C'était  sur  les 
évangiles  de  ce  registre  que  les  Mainteneurs  nouvellement  élus 
«  juraient  de  garder  les  ordonnances,  droits  et  préhéminence  de  la 
Gaie  Science»  (voir  notamment  fol.  11  r»). 

2.  Livre  Rouge,  fol.  358  r». 
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greffier  et  lecteur  du  Consistoire,  Bernard  Goderci,  d'après 
les  documents  laissés  par  ses  prédécesseurs  :  Alnaény,  qui 
fut  en  même  temps  notaire  et  greffier  de  l'Hôtel  de  Ville, 
de  1513  à  1538,  et  Gabriel  Goderci,  son  frère,  qui  remplit  les 
mêmes  fonctions  de  1539  à  1549  ^ 

Le  Livre  Rouge  débute  ainsi  :  «  Ge  présent  Registre  des 
Délibérations  et  autres  actes  faictes  au  Golliège  intitulé  de 
l'Art  et  Science  de  la  Rétorique,  autrement  dict  de  la  Gaye 
Science,  fondé  en  Tholoze  par  feue  Dame  Glémenge  de  bonne 
mémoire,  a  esté  encommencé  à  mettre  en  œuvre  au  moys 
de  mars  mil  cinq  cens  cinquante;  Estans  chancelier,  Messire 
Pierre  Du  Faur,  chevallier,  tiers  président;  vice-chancelier, 
Messire  François  Bertrandi,  quart  président  en  la  Gour 
souveraine  du  Parlement  scéant  à  Tholoze;  Mainteneurs  : 
Messieurs  maistres  Jehan  de  Boyssonne,  conseiller  du  Roy 
à  Ghambéri  ;  Michel  du  Faur,  seigneur  du  Sainct-Jory, 
juge-mage  de  Tholoze;  Jehan  de  Sainct-Pierre ;  Michel  de 
Mauléon,  conseillers  en  la  d.  Gour  du  Parlement  de  Tholoze; 
Charles  Benoist,  seigneur  de  Sépet,  procureur  du  Roy 
en  la  Sénéchaussée  de  Tholoze;  Jehan  de  Corras,  docteur; 
Et  maistres  docteurs  en  la  dicte  Faculté  de  Science  :  Mes- 
sires  maistres  Jehan  Goigniard,  conseiller  du  Roy  en  la 
Gour  du  Parlement  de  Tholoze;  François  Malefosse,  Labrosse, 
Pierre  Nogerolles,  conseillers  en  lad.  Sénéchaussée;  Jehan 
Gaseneufue,  chanoyne  de  Sainct-Sernyn;  Aymont  Goigniard, 
licencié;  Pierre  du  Gèdre,  licencié;  Jehan  Mercadier  de 
Besse,  licencié;  Pierre  Pascal,  licencié,  et  Jehan  Revergart, 
licencié.  » 

Ce  début  du  Livre  Rouge  est  caractéristique. 

Il  nous  apprend  que,  contrairement  à  la  première  institu- 
tion par  les  Sept  Troubadours,  la  classe  des  Maîtres  parta- 
geait les  travaux  et  les  pouvoirs  des  Sept  Mainteneurs; 
et  les  procès-verbaux  qui  suivent  nous  montrent  ces  Maîtres 
en  lutte  ouverte  et  puissante  avec  les  Gapitouls  dont  ils 
contestent  les  prétentions  pour  le  remplacement  des  membres 

1.  Livre  Rouge,  fol.  8  v<^  et  fol.  20  ro  et  vo. 
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décédés,  la  direction  de  la  Compagnie,  rattrihution  des 
honneurs  et  préséances,  et  le  jugement  des  concours. 

D'autre  part,  il  y  est  allégué  que  Dame  Clémence  n'est 
pas  seulement  la  «  bienfaitrice  »,  mais  la  «  fondatrice  »  du 
Consistoire  de  la  Gaie  Science. 

De  plus,  le  Consistoire  a  pris  un  nom  nouveau  :  celui  de 
Collège  de  VArt  et  Science  de  la  Rhétorique. 

Enfin,  en  continuant  la  lecture  du  Livre  Rouge,  nous 
voyons  que  la  langue  d'Oc  avait  été  remplacée,  dans  les 
concours,  par  le  latin  et  le  français,  sauf  la  première 
année  1513  où  nous  trouvons  mentionnées  deux  pièces  en 
langue  d'Oc,  l'une  ayant  obtenu  le  Souci  et  l'autre  l'Eglan- 
tine.  Quant  à  la  troisième  pièce,  à  laquelle  avait  été  décernée 
la  Violette,  elle  était  en  français. 

C'est  qu'en  ce  moment  un  esprit  nouveau  dominait  en 
France;  et  cet  esprit  nouveau,  qui  s'était  affirmé  dès  la  fin 
du  quinzième  siècle,  repoussait  tout  ce  qui  rappelait  le 
Moyen  Age  et  allait  jusqu'à  méconnaître  les  véritables  ori- 
gines des  institutions  dont  il  avait  bénéficié.  11  en  fut  notam- 
ment ainsi  pour  l'œuvre  des  Sept  Troubadours  dont  il  im- 
porte de  rappeler  et  de  préciser  les  débuts  et  l'organisation 
pour  apprécier  d'autant  mieux  les  modifications  et  les  trans- 
formations qu'elle  avait  subies  dans  le  cours  des  siècles 
suivants. 


L'œuvre  des  Sept  Troubadours 
pour  le  maintien  de  la  langue  d'Oc  (1323-1356). 


Il  fut  un  moment,  pendant  le  Moyen  Age,  où  il  semblait 
que  la  civilisation  allait  acquérir  un  renouveau  aussi  solide 
que  brillant  :  ce  fut  le  treizième  siècle. 

A  cette  époque,  le  latin  était  encore  par  excellence  la 
langue  de  l'Etat  et  du  Clergé,  des  lettrés  et  des  érudils. 
Mais  les  littératures  nationales  avaient  commencé  à  se  ma- 
nifester et  à  se  dégager  des  formes  latines  pour  prendre 
leur  vrai  caractère. 
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Après  avoir  débuté  par  être  la  langue  des  Trouvères,  le 
français  était  devenu  la  langue  de  la  législation  :  c'était 
celle  des  Assises  ou  lois  du  royaume  de  Jérusalem.  Ville- 
hardouin  écrivait  en  français  V Histoire  de  la  Conquête  de 
Constant inople  et  il  en  était  de  même  de  Joinville  pour  son 
Histoiy^e  de  Saint-Louis.  En  1275,  un  vénitien  avait  traduit 
en  français  une  Chronique  de  son  pays  en  disant  que  la 
langue  française  «  court  parmi  le  monde  et  est  plus  délec- 
table à  oûir  que  nulle  autre  ».  Dix  ans  plus  tôt,  Brunetto 
Latini  avait  écrit  de  même  son  Trésor,  parce  que  «  la  parlure 
de  France  est  plus  commune  à  toutes  gens  ».  Et  son  illustre 
élève,  Dante  Alighieri,  avait  longtemps  hésité  pour  savoir 
s'il  userait  du  français  pour  la  «  Divine  »  Comédie.  Sa 
haine  contre  la  Royauté  française  contribua  sans  doute  à 
lui  faire  préférer  sa  langue  natale,  le  «  vulgaire  toscan  », 
et  il  en  fit  tout  à  la  fois  le  verbe  particulier  de  son  génie  et 
la  langue  nationale  de  Tltalie. 

Seule,  une  langue  qui  avait  pourtant  créé  la  première 
littérature  moderne,  la  langue  d'Oc,  avait  été  proscrite 
d'abord  par  le  Clergé  parce  qu'elle  était  la  langue  des  Héré- 
tiques Albigeois,  et  considérée  par  suite  comme  la  langue  du 
Démon,  lingua  azotica,  et  puis  par  les  Sénéchaux  royaux,  qui 
avaient  violemment  «  saisi  »  la  Comté  de  Toulouse  au  profit 
delà  couronne  de  France  en  1271,  parce  qu'elle  était  Torgane 
des  Troubadours  qui  protestaient  contre  cette  annexion. 

Mais,  peu-à-peu,  l'accalmie  s'était  faite.  En  marchant 
désormais  à  grands  pas  vers  le  pouvoir  absolu,  la  Royauté 
avait  considérablement  diminué  toutes  le*s  oppositions. 
Pour  dominer  l'aristocratie  féodale,  qui  possédait  le  sol  et 
la  force  militaire,  elle  s'appuyait  sur  le  tiers-état  qui  com- 
prenait, d'après  une  relation  du  temps,  «  les  lettrés  qu'on 
appelle  hommes  de  robe  longue,  les  marchands,  les  artisans, 
le  peuple  et  les  paysans  »  ;  et,  guidée  par  ses  légistes,  elle 
avait  fini  par  imposer  à  tous  la  paix  du  Roi,  la  loi  du  Roi, 
la  justice  du  Roi.  Une  ordonnance  de  1298  avait  aboli  toute 
servitude  du  corps  dans  la  Sénéchaussée  de  Toulouse  et  dans 
l'Albigeois,  à  condition  d'une  légère  redevance  annuelle. 
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Il  en  était  résulté  plus  de  prospérité  générale,  plus  de  liberté 
civile,  plus  d'initiative  personnelle. 

Un  groupe  de  Toulousains  avait  voulu  profiter  d'un  état 
de  choses  si  favorable  à  leurs  desseins  pour  remettre  en 
honneur  la  langue  indigène  qu'ils  parlaient  et  qu'ils  culti- 
vaient, et  qui,  après  avoir  été  proscrite,  avait  été  abandonnée 
au  vulgaire  et  délaissée  par  les  lettrés. 

Nous  sommes  renseignés 'à  cet  égard  —  et  d'une  façon 
positive  —  par  le  manuscrit  contemporain  conservé  dans 
les  archives  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  qui  est  intitulé  : 
LasLeys  d'Amors\  et  oîi  se  trouve  un  précieux  historique"^ 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Ce  manuscrit  nous 
apprend  que  ces  Toulousains  étaient  au  nombre  de  sept  : 
un  damoiseau,  un  bourgeois,  deux  changeurs,  deux  mar- 
chands et  un  notaire  de  la  Cour  du  Viguier^  Seul,  le  damoi- 
seau, Bernard  de  Panassac,  nous  est  connu  par  un  «  vers  » 
qui  a  été  publié  par  le  docteur  Noulet*.  Instruits  par  leurs 
études  et  sachant,  par  expérience,  que  «  la  joie  réconforte  le 
cœur,  soutient  le  corps,  conserve  la  vertu  des  cin(j  sens,  ainsi 
que  l'entendement  et  la  mémoire»,  leur  plus  grand  plaisir  et 
leur  plus  agréable  passe-temps  était  de  «  chanter  et  de 
s'égayer»,  c/iaw^ar  e  esbaudir.  Pour  satisfaire  ces  goûts,  ils 
avaient  pris  l'habitude  de  se  réunir  chaque  dimanche  en  un 
jardin,  «  lieu  merveilleux  et  beau  »  situé  dans  le  faubourg  où 

1.  Ce  manuscrit  a  été  publié  en  partie  par  Camille  Chabaneau  dans 
ÏHistoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât,  t.  X.  Note  37, 
pp.  177-208.  Ce  sont  pour  ainsi  dire  les  «  statuts  »  de  la  nouvelle  Com- 
pagnie. Un  autre  manuscrit  contemporain,  éjj^alement  conservé  à  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux  et  qui  a  pour  litre  :  Las  Flors del  Gay  Saber, 
constituait  une  espèce  de  code  de  la  poésie  languedocienne. 

2.  Fol.  1  à  10. 

8.  Las  Leysd'Amors^  fol.  2,  v»; —  CMiaJjaneau,  Origine  et  étahlisse- 
7nenl  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  p.  (î,  c.  2.  —  Voici  leurs  noms 
et  qualités  :  Bernât  de  l'anassac,  donzel;  Ciiillierii  de  Lohra,  bor^iues; 
Beringuier  de  Sant-Plancat  et  Peyre  de  Mejanaserra,  cambiayres; 
Guilhem  de  Gonlaut  et  Pey  Gamo,  mercadiers;  Mestre  Bcriuit  Otli, 
notari  de  la  Cort  del  Viguier  de  Tholoza. 

4.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  etc.,  de  Toulouse,  an- 
née 1852,  p.  85  et  Annales  du  Midi,  année  1915,  pp.  37  et  s. 


220  MÉMOIRES. 

s'élevait  le  couvent  des  Augustines  (aujourd'hui  quartier  de 
l'église  Saint-Aubin);  et  là,  ils  se  communiquaient  leurs 
poésies  pour  «  s'instruire  et  se  reprendre  les  uns  les  autres  ». 
Puis,  suivant  l'habitude  du  temps  et  la  tradition  des  Trou- 
badours, ils  les  chantaient  en  s'accompagnant  de  quelque 
instrument  de  musique  ^ 

Ces  réunions  hebdomadaires  les  avaient  si  fort  charmés 
qu'ils  se  décidèrent,  au  mois  de  novembre  1323,  à  étendre 
à  un  plus  vaste  cercle  ces  exercices  d'émulation  poétique  et 
de  mutuel  enseignement  littéraire  en  invitant  les  poètes  des 
«diverses  parties  de  la  langue  d'Oc»  à  venir,  le  l^""  mai  suivant 
(1324),  présenter  leurs  œuvres  au  jugement  de  leurs  pairs 
et  répondre  en  personne  aux  objections  et  aux  critiques  dont 
elles  pourraient  être  l'objet.  Une  «  Violette  d'or  fin  »  devait 
être  attribuée  «  en  signe  d'honneur  »  à  l'auteur  de  l'œuvre 
la  plus  «  nette  »,  avec  l'assurance  qu'on  n'aurait  aucun 
égard  à  la  condition  des  concurrents,  «  qu'ils  fussent  sei- 
gneurs ou  simples  compagnons  »^. 

Cet  appel  fut  entendu.  A  la  date  fixée,  nombreux  furent 
les  «  troubadours  »  qui  se  présentèrent  au  concours.  L'assis- 
tance ne  fut  pas  moins  brillante  :  les  Gapitouls  de  l'an  1324 
et  leurs  collègues  du  «Capitol»,  des  chevaliers,  des  bourgeois, 
des  docteurs,  des  licenciés,  des  marchands  et  maints  autres 
«  citoyens  »  de  Toulouse  s'y  étaient  rendus^.  Le  premier 
jour  de  mai  fut  consacré  à  la  réception  des  concurrents  et 
à  l'audition  de  leurs  «  dictés  ».  Le  lendemain,  il  fut  procédé 
par  les  «  Sept  Seigneurs  »,  à  l'examen  des  pièces  présentées. 
Enfin,  le  troisième  jour,  «  fête  de  la  Sainte  Croix  »,  ils  décer- 
nèrent publiquement  la  «  joie  »  de  la  Violette  à -Maître  Ar- 
naud Vidal,  de  Castelnaudary,  pour  une  «  chanson  >  en 
l'honneur  de  Notre-Dame*. 

1.  Las Ley s d'Amo7's,  fol. 2, y(* ;  —  CAhsibsinesiU, Origine  etc.,  p.  6,  c.  2. 

2.  Las  Leys  d'Amors,  fol.  2,  ro  et  v°;  —  Ghabaneau,  Origine  etc., 
p.  5,  c.  2,  et  p.  6,  c.  1. 

3.  Las  Leys  d'Amors,  fol,  2,  v»,  et  fol.  3,  ro;  —  Ghabaneau,  Ori- 
gine etc.,  p.  7,  cl. 

4.  Las  Leys  d'Amors,  fol.  3,  !'<>;  —Ghabaneau,  Origine  etc.,  p.  7,  c.  1. 
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LES    AVATARS    DE    CLEMENCE    ISAÎ'RE.  221 

Ce  concours  obtint  le  plus  grand  succès.  Il  conquit  tous 
les  suffrages.  Les  Capitouls  se  montrèrent  particulièrement 
satisfaits.  Les  Sept  Troubadours  ayant  décidé  que  pareil 
concours  se  continuerait  désormais  tous  les  ans  à  la  même 
époque,  ils  virent  là  une  bonne  occasion  pour  procurer  à  la 
Ville  des  fêtes  qui  attireraient  les  étrangers  et  lui  donne- 
raient tout  profit  comme  tout  honneur.  Ils  décidèrent  d'y 
contribuer  et  déclarèrent  qu'à  l'avenir  la  Violette  d'or  serait 
payée  chaque  année  sur  les  «  émoluments  de  la  Ville  ». 
Peu  après,  la  Municipalité  y  ajouta  deux  fleurs  accessoires  : 
une  «  Eglantine  »  et  un  «  Souci  »^  Enfin,  des  titres  de 
«  bacheliers  »  et  de  «  docteurs  de  la  Gaie  Science  »,  furent 
octroyés  aux  lauréats.  Pour  devenir  «  bachelier  >,  il  fallait 
avoir  obtenu  la  «  joie  principale  »  et  subi  un  examen  devant 
les  «  Mainteneurs^  ».  On  ne  pouvait  être  promu  «  docteur  », 
qu'après  avoir  obtenu  trois  fois  la  joie  principale  et  subi 
également  un  examen  prouvant  qu'on  était  capable  de  ré- 
soudre les  questions  délicates  concernant  la  Gaie  Science*; 
Enfin,  les  uns  et  les  autres  devaient  jurer  qu'ils  observe- 
raient de  leur  mieux  les  règles  du  Gai  Savoir  et  qu'ils  assis- 
teraient leur  vie  durant,  sauf  empêchement  grave,  à  la 
Fête  des  Fleurs*. 

En  agissant  ainsi,  les  «  Sept  Seigneurs  de  Toulouse  »  avaient 
institué  la  première  Compagnie  académique  qui  ait  paru  en 
Europe  et  qui  devait  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours. 

Peu  après,  ils  s'étaient  aperçu  que  les  critiques  qu'ils 
faisaient  dans  les  concours  étaient  insuffisantes  pour  amélio- 
rer réducation  poétique  des  concurrents,  et  qu'eux-mêmes 
manquaient  d'autorité,  faute  de  règles  fixes,  pour  apprécier 


1.  Las  Leys  d'Amors,  fol.  10,  v»;  —  Ghahaneau,   Origine    etc., 
p.  16,  c.  2. 

2.  Las  Leys  d*AmorSf  fol.  3,  v",  et  fol.  70;  — Chabaneau,  Ori- 
gine etc.,  p.  8,  c.  1  à  2  et  p.  25,  c.  2. 

3.  Las  Leys  d'Amors,   fol.   5,   vo;  —  Ghabaneaii,   Origine  etc., 
p.  10,  c.  2. 

4.  Las   Leys  d'Amors,  fol.  3,   v»  ;  —  Ghabaneau,    Origine   etc., 
p.  8,  c.  2. 
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les  œuvres  qu'ils  avaient  à  juger  et  pour  asseoir  les  juge 
ments  qu'ils  avaient  à  rendre.  En  conséquence,  ils  s'adres- 
sèrent à  deux  savants  juristes,  Guillaume  Molinier  et  Bar- 
thélémy Marc,  pour  les  prier  de  «  mettre  en  bonne  forme  > 
les  règles  de  la  Gaie  Science  et  d'en  dresser  une  sorte  de 
code  définitif  sous  le  titre  de  Leys  d'Amors\ 

La  rédaction  de  ce  traité  poétique  donna  lieu  à  «  un  long 
travail  et  à  de  grandes  études  ».  Elle  fut  suivie  de  plusieurs 
révisions.  Nous  en  connaissons  trois  états  :  l'un,  antérieur  à 
l'an  1341,  car,  dans  la  glose  du  Doctrinal  de  Trobar^  de 
Raimond  Cornet,  composé  cette  année-là,  l'autorité  des  Leys 
d'Amors  est  souvent  invoquée,  et  certains  passages  même 
textuellement  cités ^;  l'autre,  qui  fut  développé  et  complété 
pour  servir  à  l'usage  du  public  et  qui  porte,  en  tète  de  la 
table  des  matières  placée  au  commencement  du  livre,  le 
titre  :  Las  Flors  del  Gay  Saber;  mais  à  «  l'incipit  »  on  lit  : 
Ayssi  com?nenso  las  Leys  d'A7nors;  enfin,  celui  qui  ne  porte 
ni  «  incipit  »,  ni  «  explicit  »,  mais  auquel  on  a  donné  plus 
spécialement  le  titre  de  Leys  d'Amors  qui  lui  est  fourni, 
dès  le  début  du  livre,  par  une  rubrique  de  la  première  page 
et  par  les  dernières  lignes  du  chapitre  II,  sans  compter  beau- 
coup d'autres  passages^. 

Le  savoir  de  deux  «  docteurs  en  lois  et  en  décrets,  >  con- 
sidérés pourtant  comme  «  excellents  »  et  réputés  pour  leur 
haute  science,  et  dont  certains  élèves  étaient  «  devenus  car- 
dinaux et  pape  »,  ne  parut  pas  suffisant  aux  Sept  Main- 
teneurs  pour  établir  définitivement  les  Leys  d'Amors.  Ils 
jugèrent  en  outre  utile  de  faire  contrôler  l'orthodoxie  reli- 
gieuse du  travail  des  juristes  par  des  théologiens;  et,  parmi 


1.  Fol.  3,  l'o  et  5,  vo;  — Ghabaneau,  Origine  etc.,  p.  7,  c.2,  et  p.  11, 
c.  1. 

2.  Mila  y  Fontanals,  De  los  Trovadores  en  Espana,  p.  479. 

3.  Ces  deux  dernières  rédactions  sont  conservées  dans  les  archives 
de  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  La  troisième  rédaction  a  été  publiée 
par  M.  Gatien-Arnoult  sous  le  titre  de  Las  Flors  del  Gay  Saber, 
eslier  dichas  las  Leys  d'Amors,  Toulouse,  1841-1843,  3  volumes 
grand  in-8<'. 
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ces  derniers,  nous  voyons  figurer  un  des  vicaires  généraux 
de  Tarchevêque  de  Toulouse,  Guilhem  Bragosa.  qui  fut  plus 
tard  évêque  de  Vabre  et  cardinal,  et  jusqu'au  Grand  In(jui- 
siteur  en  personne,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  donné'. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  été  ainsi  rédigé,  remanié,  amendé, 
contrôlé,  approuvé,  que  Guillaume  Molinier,  qui  avait  tenu  la 
plume  pour  la  rédaction  et  qui  était  devenu  chancelier  de  la 
docte  Compagnie,  put  le  présenter  aux  Sept  Troubadours 
pour  sa  ratification  définitive  et  le  déposer,  en  1356,  dans  les 
archives  du  Consistoire,  pour  le  tenir  à  la  disposition  de  tous 
ceux  qui  voudraient  le  consulter  ou  en  prendre  copie 2. 


Les  Miniatures  «  de  Las  Leys  d'Amors.  » 

Après  un  tel  historique,  basé  sur  un  document  contempo- 
rain dont  on  ne  saurait  contester  l'authenticité,  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  sur  la  fausseté  de  l'allégation  des  docu- 
ments de  la  Renaissance  portant  que  Dame  Clémence  a  été 
la  «  fondatrice  »  du  Consistoire  de  la  Gaie  Science.  Ni  de 
près,  ni  de  loin,  on  ne  trouve  place  pour  son  intervention 
dans  l'établissement  de  l'œuvre  des  Sept  Troubadours  et 
dans  le  fonctionnement  de  cette  œuvre  pendant  toute  la 
guerre  de  Cent  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  allait 
se  produire  la  transformation  de  la  nation  française  avec 
ses  expéditions  en  Italie,  et  aussi  la  transformation  de  l'es- 
prit humain  avec  la  renaissance  des  Lettres  et  des  Arts. 

A  plus  forte  raison,  ne  saurait-on  reconnaître  une  repré- 
sentation de  €  Dame  Clémence  »,  quoiqu'on  ait  essayé  de  le 
faire,  dans  les  miniatures  qui  ornent  le  manuscrit  original 
de  la  rédaction  définitive  de  Las  Leys  d'Amors.  Et  par  le 
mot  Amors,  ses  rédacteurs  entendaient  non  pas  <  l'amour  >, 


1.  Las  Leys  d'Amors,  fol.  9,  ro  ;  —  Ghabaneuu,  Origine  et  établisse- 
ment de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  page  14,  col.  2, 

2.  Las  Leys  d'Amors,  ïo\.  11,  ro;  —  Cliabaneaii,  Origine  etc.,  p.  17, 
c.  1,  note  2. 
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comme  on  Ta  dit  trop  souvent,  ni  même  d'une  façon  absolue 
Ja  «  poésie  »,  mais,  ainsi  qu'ils  l'ont  expliqué  eux-mêmes*, 
«  la  bonne  volonté,  le  plaisir  et  le  désir  du  bien  avec  le 
déplaisir  du  mal  qu'on  voit  »  : 

Amors  es  bona  volontaiz 
Plazers  et  deziriers  de  be 
E  desplazers  del  mal  que  ve. 

En  d'autres  termes  plus  précis,  le  mot  Amors  signifiait 
surtout  :  «  Tinclination  à  la  vertu  et  le  plaisir  qui  nous 
vient  de  sa  possession  ». 

Ce  manuscrit,  précieusement  conservé  dans  les  archives 
de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  se  divise  en  trois  livres 
commençant  chacun  par  une  lettre  ornée.  Mais  au  folio  pa- 
giné 1,  et  en  tête  de  la  première  colonne,  se  trouve  une  grande 
miniature  constituant  ce  qu'on  appelait  au  Moyen  âge  une 
«  histoire  »,  c'est-à-dire  une  scène  où  les  figures  peintes 
forment  tableau. 

Dans  une  tour  carrée,  surmontée  de  lobes  soutenant  des 
créneaux,  est  inscrite  une  salle  arrondie  à  arcatures  cintrées 
ressemblant  à  une  chapelle.  L'arcature  est  peinte  en  bleu  et 
le  reste  de  la,  salle  en  vert  sur  lequel  se  détachent  de  grands 
rinceaux  rouges.  Au  milieu  de  cette  chapelle  est  placé  un 
autel  rectangulaire  couvert  d'une  nappe  blanche  à  franges 
d'or  et  entouré  d'une  draperie  rouge.  Sur  cet  autel  est  repré- 
senté la  Sainte  Vierge  assise  tenant  l'Enfant  Jésus  sur  son 
genou  droit.  La  Vierge  est  vêtue  d'une  robe  bleue  presqu'en- 
tièrement  recouverte  par  un  manteau,  de  couleur  rose  atté- 
nuée sans  doute  par  le  temps.  L'Enfant  Jésus  est  vêtu  d'une 
robe  rouge  qui  cache  tout  son  corps.  11  est  debout  et  se  pen- 
che vers  un  personnage  à  genoux  sur  la  marche  de  l'autel, 
du  côté  de  l'Évangile,  et  qui  lui  offre  dévotement  le  bouquet 
des  trois  fieurs  primitives  de  la  Gaie  Science  :  la  flor  de  la 
Viole  ta  de  fin  aur,  la  flor  d'Ayglentina  et  la  flor  dé  Gaug 
d'argen  fi.  Ce  personnage  est  tête  nue,  vêtu  d'une  robe 
longue  de  couleur  bleue.  Autour  du  cou,  et  sur  ses  épaules, 

1.  Las  Leys  d' Amors,  fol.  17,  vo. 
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retombe  nn  chaperon  rouge.  La  Vierge  et  rEnfant  J(3siis  ont 
la  tête  entourée  d'un  nimbe  d'or.  De  chaque  côté,  sur  Pautel, 
un  chandelier  doré^ 

Cette  scène  historiée  est  caractéristique  tout  à  la  fois  de 
l'institution  à  laquelle  les  Sept  Troubadours  avaient  donné 
pour  patronne  la  Vierge  à  l'imitation  des  «  Pnys  Notre- 
Dame  »,  alors  en  vogue  dans  toute  la  France,  et,  en  même 
temps  de  la  dévotion  des  poètes  couronnés  pour  une  «  clian- 
son  »  ou  pour  une  «  danse  >  de  Notre-Dame.  Ce  caractère 
religieux  s'est  maintenu  pendant  tout  le  quatorzième  siècle 
et  pendant  le  siècle  suivant.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
le  Registre  de  Galhac,  que  nous  avons  déjà  mentionné.  Sur 
les  soixante  pièces  qu'il  contient,  dont  quatre  du  quatorzième 
siècle  et  cinquante  six  du  quinzième,  échelonnées  de  1436  à 
1484,  auxquelles  ont  été  jointes  trois  autres  pièces  plus 
anciennes,  également  conservées  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  et  parmi  lesquelles  se  trouve  celle 
qui  valut  la  Violette  à  Arnaud  Vidal  dans  le  premier  concours 
de  1324,  les  deux  tiers  (exactement  trente-neufj  traitent  de 
sujets  de  dévotion  :  dissertations  sur  des  points  de  dogme, 
exhortations  chrétiennes  et  surtout  hymnes  à  la  Vierge.  Ces 
sujets  apparaissent  non  seulement  dans  le  concours  de  la 
Violette,  consacré  au  genre  noble,  mais  encore  dans  le  con- 
cours de  rÉglantine,  où  était  autorisée  une  plus  grande 
variété  de  sujets,  et  même  dans  le  concours  du  Souci,  ré- 
servé à  la  poésie  légère.  Il  est  donc  tout  naturel  de  voir  figu- 
rer en  tête  de  Las  Leys  (TAmors  un  poète  otï'rant  à  la  Vierge 
la  fleur  qu'il  venait  d'obtenir  au  concours  de  la  Gaie  Science  ; 
et  ce  poète,  dans  la  pensée  du  miniaturiste,  pourrait  bien  être 
Arnaud  Vidal.  Mais  on  ne  saurait  y  trouver  de  près  ni  de 
loin  une  figuration  de  Dame  Clémence. 

Il  en  est  de  même  pour  les  lettres  ornées  de  llguriiK's  (jiii 
se  trouvent  dans  ce  manuscrit. 

1.  Cette  scène  historiée  a  été  reproduite  par  Ernest  Uoscluu'Ii  ihms 
son  Histoire  graphique  de  Vanciennc  province  de  Lduguedoc 
(t.  XVI  de  V Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Kdouunl  Privât, 
Toulouse,  1905,  p.  370). 


220  MÉMOIRES. 

La  première  de  ces  Jellriiies  est  un  Qi  gothique  placé  au 
premier  folio  immédiatement  au-dessous  de  la  scène  histo- 
riée que  nous  venons  de  décrire.  Les  jambages  de  ce  ®  sont 
roses  sur  fond  d'or  et  fornient  un  encadrement.  Dans  la 
panse  de  la  lettre,  qui  est  fond  bleu,  est  représentée  en  buste 
une  dame  blonde  vue  de  trois  quarts.  Elle  est  vêtue  d'une 
robe  verte,  à  manche  étroite,  presque  entièrement  cachée 
par  un  manteau  rouge  à  collet  d'hermine.  Sur  sa  tête  une 
petite  calotte  noire,  dite  hirret  (berret)  par  Las  Leys  d'Amors  * . 
Ce  «  birret  »  et  le  collet  d'hermine  sont  à  remarquer  :  ils 
sont  les  signes  du  titre  de  docteur.  La  dame  qui  les  porte  lève 
en  effet  la  main  droite  avec  l'index  en  avant  en  un  geste 
solennel  de  prédicante.  Le  texte  suivant  cette  lettrine  indique 
qu'il  s'agit  de  «  noble,  excellente,  admirable  et  vertueuse 
Dame  Science,  laquelle  doit  donner  et  administrer  le  gai 
savoir  de  dicter  :  Aquesta  nobla,  eœcellen,  meravilhoza  e 
vertuoza  Dona  Scïensa  per  que  lor  des  e  lor  administres  lo 
gay  saher  de  dictar  ». 

La  seconde  lettrine  se  trouve  au  folio  lxv  (verso),  dans  le 
milieu  de  la  deuxième  colonne.  C'est  un  C  gothique  dont  la 
panse  est  à  fond  d'or  et  dont  les  jambages  en  couleur  se 
continuent  en  rinceaux  de  feuillages  qui  se  prolongent  dans 
lo  haut  et  dans  le  bas  le  long  de  la  colonne  intérieure.  Dans 
cette  panse  à  fond  d'or  est  peinte  une  Dame  blonde  dont  on 
ne  voit  que  la  tête  et  le  buste.  La  tête  est  coiffée  d'un  «  birret  > 
bleu  comme  celui  de  la  Dame  de  la  première  lettrine.  Un 
manteau  également  bleu,  à  collet  d'hermine,  couvre  tout  le 
buste  et  ne  laisse  voir  qu'un  bout  de  la  manche  de  la  robe  qui 
est  rouge.  Cette  seconde  Dame  a  le  même  geste  dogmatique 
de  la  première  avec  la  main  levée  et  l'index  étendu.  Le  texte 
qui  suit  cette  lettrine  indique  que  la  figuration  qu'elle  con- 
tient représente  la  «  Science  de  Rhétorique  »,  la  Sciensa 
de  Rethorica. 

Quant  à  la  troisième  lettrine,  elle  a  été  mise  en  tête  de  la 
première  colonne  du  folio  125  (recto).  C'est  encore  un  C  go- 

1.  Fol.  5,  vû. 
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thiqae,  dont  les  jambages  sont  roses  sur  i'ond  d'ur  et  se  con- 
tinuent en  longs  rinceaux  de  feuillages  dans  la  marge  exté- 
rieure. Sur  le  fond  bleu  de  la  panse  se  détachent  la  tète  et 
le  buste  d'un  personnage  vu  de  trois  quarts.  Les  clieveux 
blonds  sont  surmontés  d'un  «  birret  »  noir.  La  robe  est  de 
couleur  brune  et  le  manteau  est  pourpre.  Les  deux  bras  sont 
visibles  et  la  main  droite  est  levée  avec  l'index  en  avant  en 
un  mouvement  qui  paraît  plus  accentué  que  celui  des  dames 
qui  précèdent.  Il  s'agit,  en  effet,  de  «  Dame  Oraison  >  et  le 
livre  qui  suit  traite  de  VOratio. 

Même  sans  les  désignations  formelles  du  texte  correspon- 
pondant  à  ces  lettres  ornées,  il  n'est  pas  possible  d'appliiiuer 
ces  figurations  à  Dame  Clémence.  Le  manteau  à  collet  d'her- 
mine et  le  «  birret  >  que  portent  les  trois  dames  qui  y  sont 
représentées  étaient  les  signes  distinctifs  des  professeurs  de 
l'Université  :  ces  signes  n'auraient  pas  été  donnés  à  une 
simple  «  citoyenne  »,  quelque  riche  qu'elle  eût  été,  et  si 
considérables  que  fussent  les  libéralités  faites  par  elle  à  la 
Gaie  Science. 

Ces  libéralités  ne  sauraient  s'expliquer  en  ce  moment, 
quoiqu'on  ait  voulu  les  justifier,  en  prétendant  que  l'insti- 
tion  des  Sept  Troubadours  avait  été  très  éprouvée  par  les 
incursions  des  Tuchins  qui  avaient  ravagé  la  banlieue  de 
Toulouse  et,  en  particulier,  le  verger  du  faubourg  des  Augus- 
tines,  et  par  le  raid  militaire  du  Prince  Noir,  aussi  désas- 
treux que  rapide  partout  où  il  s'était  produit,  et  que  Dame 
Clémence  était  intervenue  pour  reconstituer  les  concours 
de  la  Gaie  Science,  en  laissant  par  testament  à  la  Ville 
une  fortune  considérable.  Mais  le  raid  du  Prince  Noir  date 
de  l'an  1355  et  les  incursions  des  Tuchins  de  l'an  1358. 
Or,  c'est  le  moment  où  se  faisait  la  somptueuse  compilation 
des  titres  et  règlements  du  Gai  Consistoire,  et  cette  somp- 
tuosité témoigne,  au  contraire,  de  la  prospérité  de  l'insti- 
tution. 

Nous  avons  d'ailleurs  un  document  prouvant  ((ue,  long- 
temps après,  il  n'était  pas  encore  question  de  «  Dame  Clé- 
mence >.  C'est   l'article  14  des  Ordonnances  du    sénéchal 
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Colard  d'Estouteville  S  relatives  aux  dépenses  de  la  Ville 
de  Toulouse,  et  publiées  le  6  juin  1399.  11  y  est  dit  qu'en 
ce  qui  concerne  la  dépense  de  la  Violette,  de  TÉglantine  et 
du  Souci,  il  devra  être  fait  suivant  Ja  coutume,  c'est-à-dire 
qu'elles  devront  peser  ensemble  un  marc  d'argent,  auquel  il 
sera  ajouté  un  franc  pour  la  fleur  principale  de  la  Violette  : 
que  se  fassa  coma  acostumat  es;  so  es  assaher  que  pezen 
totas  très  liun  marc  dUirgen,  eper  la  Violeta^  otra  lemarc^ 
un  franc  par  la  flor  sohirana.  Si  la  dépense  eût  été  impo- 
sée par  un  legs  ou  par  une  fondation,  l'Ordonnance  du 
Sénéchal  l'eût  certainement  rappelé,  car  elle  lui  avait  été 
soumise  par  vingt-trois  Commissaires  nommés  par  le  Corps 
de  Ville,  et  ceux-ci  étaient  tenus  de  justifier  la  dépense 
d'une  façon  précise. 


Le  Sceau  des  Sept  Troubadours. 

Lorsque  la  rédaction  de  Las  Leys  d^Amors  fut  définitive- 
ment terminée,  les  Sept  Troubadours  envoyèrent  une  lettre 
circulaire  en  vers  pour  l'annoncer  aux  intéressés  des  diver- 
ses régions  occitanes,  pour  indiquer  les  trois  «  joies  »  qu'ils 
décerneraient  à  la  fête  du  Gai  Consistoire  de  la  noble  cité  de 
Toulouse,  et  pour  notifier  la  forme  et  l'empreinte  du  sceau 
dudit  Consistoire  avec  lequel  seraient  scellés  les  vers,  les 
chansons  et  les  autres  «dictés  »  qui  s'y  feraient^. 

D'après  cette  lettre,  ce  sceau  était  de  forme  ronde,  avec 
ces  mots  inscrits  en  légende  circulaire  :  S  (agel)  dels  -VU- 
Mantenedors   «Sceau  des   VII  Mainteneurs  ».  Au  milieu 


1.  Une  copie  de  ces  Ordonnances  se  trouve  aux  Archives  munici- 
pales de  Toulouse  (Dossier  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  GG, 
85,  fol.  17  et  suiv.  du  Recueil  factice).  Elle  est  tirée  du  Manuscrit  de 
l'abbé  Grozat.   (Bibliothèque   nationale,    Ms.  n°  9993). 

2.  Las  Leys  d'Amors,  folio  9,  vo.  Ce  sceau  servait  également  à 
authentiquer  les  diplômes  des  Bacheliers  (fol.  3,  v»)  et  les  lettres 
des  Mainteneurs  (fol.  2,  vo). 
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était  représentée  une  «  Dame  de  noble  naUii'e  <'l  île  liguiv 
avenante,  plaisante  et  belle».  Elle  portait  sur  la  tèto  une 
couronne  et  représentait  A/nors  récompensant  libérale- 
ment son  parfait  amant,  c'est-à  dire  <(  disciple  ».  et  lui 
remettant  une  violette  d'or  fin  : 

El  en  lo  raieg  es  en  figura 
Dona  de  mot  nobbla  nnturn 
Avinens  e plazens  e  bcla... 
Çorona  porta  sus  la  testa... 
Et  es  Amors   intitula da. 
Libérais  es  e  gazardona 
Lo  sieu  fin  ayman  e  II  dona 
Una  Yioleta  daur  fi^. 

Nous'avons  déjà  dit  ce  que  signifiait  le  mot  Amors  d'après 
les  rédacteurs  de  Las  Leys  :  c'étaient  l'inclination  à  la  vertu 
et  le  plaisir  qui  vient  de  sa  possession.  Il  n'y  a  donc  pas  à 
en  douter  :  sur  le  sceau  où  était  gravée  une  pareille  figu- 
ration, on  ne  saurait  retrouver  la  représentation  de  «  Dame 
Clémence  ». 

Après  avoir  ainsi  établi  que  les  Sept  Troubadours  furent 
les  seuls  fondateurs  du  Consistoire  de  la  Gaie  Science,  en 
1323,  nous  devons  rechercher  si  «  Dame  Clémence  »  fut,  pos- 
térieurement, une  ((  réformatrice  »  ou  une  «  bienfaitrice  » 
de  cette  institution. 

Or,  nous  ne  voyons  apparaître  son  nom  qu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si,  à  cette  époque, 
il  y  eût  vraiment  des  modifications  et  surtout  des  libéralités 
qui  eurent  pour  effet  de  justifier  ces  allégations. 


Les  trois  «  joyes  »  des  Sept  Troubadours. 

La  lettre  que  les  Sept  Troubadours  envoyèrent,  en  1350, 
dans  toutes  les  régions  occitanes  pour  publier   Las  Leys 

1.  Las  Leys  d\\7nors,  folios  10,  vo  et  11  r". 
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d'A^nors  annonçait  qu'ils  donneraient  trois  «  joyes  »  à  la 

fête  de  mai,  et  il  s'exprimait  ainsi  : 

Saber  vos  fcvni  cni'om  vos  toferma 

La  nohl)la  festa  q}ie  fani  sciy 

En  lo  C07nensamen  de  may, 

On  donam  per  caiiza  d'onor 

A  l  plus  exellen  dictador, 

Per  ve7's  o  per  chanso  inays  neta, 

De  fin  aur  una  Yiolela, 

Et  aquo  meteysh  per  descort, 

Et  per  mays  creysher  lo  déport 
D'aquesla  fesla,  dam  per  dansa 
A'ïu  gay  so,  per  dar  alegransa, 
Una  flor  de  Gaug  d'argen  fi. 

E  per  sirventes  atressi 
E  pastorelas  e  vergieras, 
El  autras  d'aqueslas  manieras, 
A  cel  que  la  fara  plus  fina 
Donam  d'argen  flor  <i'Ayglentina  ^ 

«  Savoir  faisons  qu'on  vous  confirme  la  noble  fête  que  nous  célé- 
brons au  commencement  de  mai  et  où  nous  donnons,  en  signe  d'hon- 
neur, une  Violette  d'or  fin  à  celui  qui,  avec  le  plus  de  correction, 
aura  dicté  un  Vers,  une  Chanson  ou  bien  un  Descort. 

«  Et,  pour  augmenter  encore  le  prix  de  la  fête,  nous  donnons  à 
l'auteur  d'une  Danse  un  Souci  d'argent  fin. 

«  Enfin,  pour  un  Sirventes,  une  Pastorale,  une  Bucolique  ou 
pour  toute  autre  poésie  du  même  genre,  nous  donnons  à  celui  qui 
la  réussira  le  mieux  une  Eglantine  d'argent.  » 

Ainsi,  dès  cette  époque,  le  Gai  Consistoire  décernait 
annuellement  trois  fleurs  :  d'abord  la  Violette,  qui  datait  de 
la  fondation  du  concours,  et  puis  le  Souci  et  VÉglmitine^ 
qui  n'avaient  pas  tardé  à  y  être  ajoutés,  sans  qu'on  puisse 
préciser  la  date  de  ces  adjonctions.  Et  ces  trois  fleurs 
étaient  payées  par  la  Ville,  qui  s'était  engagée  à  cette 
dépense  depuis  leur  institution.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
pour  la  Violette  dans  Las  Flors  d^Amors'^,  et  pour  l'Eglan- 

1.  Las  Leys  d'Amors,  folio  10  v». 

2.  Et  adonx  le  dit  senhor  de  Capitol  hagut  cosselh  am  los  ditz  se- 
nhors  et  alcus  autres,  ordonero  que  ladita  joya  d'aqui  avan  se  pagues 
del  emolumen  de  la  Villa  de  Tholoza.  Et  en  ayssi  estât  fayt,  et  fa 
encaras,  es  fara,  Dieu  volen  et  ajudan  {Las  Flors  d'Amors,  ms.,  fol.  3). 
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tine  et  le  Souci  dans  le  Règlement  concernant  radministra- 
tien  des  fonds  communs  de  la  Ville,  publié  le  6  juin  1399, 
par  Colard  d'Estouteville,  sénéchal  de  Toulouse ^  Dans  la 
suite,  ces  trois  fleurs  n'ont  pas  cessé  d'être  décernées  dans 
les  mêmes  conditions,  ainsi  qu'en  témoigne  le  Livy^e  de 
Galhac  qui  rapporte  les  dictais  quan  gassanhet  las  fios  en 
la  maison  communal  de  Tholosa  :  1°  la  Violeta;  2°  VAmjlen- 
tina;  3°  lo  Gauch.  Et  rien  n'a  été  changé,  même  pour  le  coût 
de  ces  fleurs. 

Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  le  montant  annuel  de  cette 
dépense  qui  pourrait  justifier  ce  qui  a  été  raconté  des  gran- 
des libéralités  de  Dame  Clémence.  En  effet,  le  Règlement 
des  dépenses  communales,  dressé  par  les  Commissaires  de 
l'Hôtel  de  Ville  le  29  mai  1399  et  approuvé  par  le  sénéchal 
Colard  d'Estouteville  le  6  juin  suivant,  fixait  à  un  marc  d'ar- 
gent le  montant  des  trois  fleurs,  plus  un  franc  pour  la  fleur 
principale  (la  Violette)'-^;  et  un  Mandement  du  14  avril  1404 
nous  apprend  que  la  dépense  des  trois  fleurs  revenait  à  six 
livres,  seize  sous,  trois  deniers  tournois  pour  l'achat  du  marc 
d'argent  nécessaire  à  leur  fabrication,  plus  un  franc  pour  les 
dorer  et  trois  livres  pour  les  façonner^.  Il  en  a  été  de  même 
pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle,  la  diflérence  de 
la  somme  dépensée  provenant  seule  des  variations  du  cours 

1.  Item  foc  auis  que  del  fait  de  la  .Violeta,  e  de  la  Eglanlina,  e  del 
Gauch,  que  se  fassa  coma  acostumat  es,  so  es  assaber  que  pesen 
totas  Ires  hiin  marc  d'argent;  et  per  la  Violeta  otra  lo  mardi  un  franc 
per  la  flor  sobirana  {Règle7nent  des  dépenses  communales  en  'l'k  arti- 
cles dressés  le  29  mai  1899  par  23  Commissaires  nommés  pur  le  Corps 
de  ville,  art.  14).  La  copie  de  ce  Règlement  se  trouve  dans  le  Recueil 
factice  conservé  aux  Archives  de  l'Hôtel  de  Ville,  GG  85,  fol.  17  et  s. 
—  Conf.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  18,  note  {h). 

2.  Voir  ci-dessus,  page  230,  note  2. 

3.  Per  lo  Capitol  de  Tolosa  de  l'an  M.  IIIC  IIII  es  mandat  an  Peire 
Arnaud  Delpon  et  Joan  Molinier,  borgnes,  thesauriers  nostres,  (pie 
paguen  et  assignen  à  Peire  Jourda,  bedel  de  la  Gaia  Siensa,  la  soiiui 
de  treize  liuras  setze  souts  très  diniers  tornes,  so  es  a  saber  sies  liunis 
setze  souts  très  diniers  per  lo  prest  de  hun  marc  d'argent  per  far  las 
très  Joyas  de  la  Violetta,  del  Gaug  et  de  l'Angluntina,  et  per  liun 
franc  per  daurar  las  ditas  Joyas,  quant  per  très  liuras  per  la  mano- 
bra  de  far  las  ditas  Joyas...  com  es  acostumat  de  far  per  donnar  las 


232  MihioiRES. 

de  Targent  employé.  Ainsi,  en  1439,  la  dépense  s'éleva  à 
quinze  livres,  dix  sous,  six  deniers ^  et  il  est  spécifié  dans 
le  Mandement  que  cette  dépense  était  faite  «  pour  les  trois 
Fleurs  que  la  Ville  avait  coutume  de  donner  chaque  année 
à  la  Gaie  Science  »;  il  n'est  pas  question  d'un  legs  de  Dame 
Clémence.  Nous  pourrions  citer  des  mandements  semblables 
des  17  mai  1454^  1^^  mai  1455%  18  novembre  1461*  relevés 
par  Lagane  dans  les  Archives  communales,  alors  plus  com- 
plètes qu'aujourd'hui.  Il  nous  suffira  de  rappeler  celui  de 
l'année  1489  où  apparaît  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Dame  Clémence.  Il  mérite  de  figurer  à  côté  du  «  pitaphle  » 
inscrit  sur  les  murs  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  lui  être  comparé,. 

Per  lo  Capitol  de  Tolosa  de  Van  mil  IIIIC  LXXXIX,  es  mandat 

à  de  pagiiar  à  Perrinet  Clamens,  Argentie,  la  som,a  de  seize 

liuras   set   souts  sieys  dinies  tomes,   a  el  deguda  per    las  très 


ditas  Joyas  le  jorn  de  Sancta  Grots  de  Mai,  segon  las  Ordenansas  sus 
so  faitas,  carta  retenets.  Escriut  a  Tolosa  a  XIIII  d'Auriel  IIII  G IIII. 
(Mandement  scellé  au  bas  des  sceaux  en  cire  rouge  des  liuil  Oapitouls, 
ayant  par  derrière,  dans  le  milieu,  un  sceau  en  cire  verte  aux  armes 
de  la  Ville).  —  Gonf.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  28,  note  {ii). 

1.  Per  lo  Gapitol  de  Tolosa  de  l'an  mil  IIII  c  XXXIX  es  mandat 

de  pagar  a  Marsal  de  Bila,  bedel  de  la  Gaya  Siensa,  la  soma  de 
XV  liuras  dets  souts  sieys  dinies  e  aysso  per  la  Joya  de'  las  très  Flors 
que  la  Vila  a  acostumat  de  donnar  cascun  an  a  la  Gaya  Siensa.... 
Escriut  a  Tolosa  a  X  del  mes  de  Mai  l'an  mil  IIII  e  XL.  —  Gonf.  La- 
gane, Discours  etc.,  p.  33,  note  [a). 

2.  Per  lo  Gapitol  de  Tolosa  es  mandat  de  paguar  a  Estebe 

Labadia,  argentie,  la  soma  de  XII  liuras  set  souts  sieys  dinies  per  far 

las  très  Flors  de  la  Gaya  Siensa Escriut a  XXVII  del  mes  de 

Mai  mil  IIIIGLIIII.  —  Gonf.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  33  note  [a). 

3.  Per  lo  Gapitol es  mandata de  paguar  à  Joan  Albin,  argen- 
tie, la  soma  de  XIII  1.  dotze  souts  VI  dinies  per  las  très  Flors  de  la 
Gaya  Siensa  lasquals  foron  donadas  per  MM.  de  Capitol  al  Gonsis- 

tori  de  la  Maiso  Gominal  le  très  jorn  de  mai,  com  es  acostumat 

Escriut  a  V  mai  M.  IIIIGLV.  —  Gonf.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  33, 
note  {a). 

4.  Per  lo  Gapitol  de  l'an  mil  IIII  G  LX  est  mandata de  paguar  a 

Joan  Maynart,  argentie,  la  soma  de  XIII  liuras  XV  souts  t.  perlas 
très  Flors  de  la  Gaya  Siensa,  lasqualas  a  faites  de  nostre  mandament, 
C07n  es  acostu7nat  de  far  cascim  an,  a  la  Vila,  donadas  per  MM.  de 

de  Capitol Escriut  a  Tolosa  a  XVIII  jor  del  mes  de  novembre  l'an 

mil  un  G  LXI.  —  Gonf.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  34,  note  {a). 
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Flors  de  la  Gaya  Siensa,  quo  son  arostiiniadas  <lo  <lonnnr  cascun  an 
per  MM.  de  Capitol  e  per  la  Vila  an  lasqiials  Flors  es  de  costuma 
de  meltreun  marc  d^argent  que  val  de  présent  onze  francs  et  wyet, 
et  un  ducat  d'or  et  très  francs  per  la  fayssoK 

«  Par  le  Chapitre  de  Toulouse  de  l'an  1489,  il  est  mandé  à de 

payer  à  Perrinet  Clamens,  argentier,  la  somme  de  IG  livres  7  sous, 
6  deniers  tournois,  à  lui  dû  pour  les  trois  fleurs  de  la  (iaie  Science, 
qu'il  est  d'usage  d'être  données  chaque  année  par  ^IM.  les  Capitouls 
et  par  la  Ville,  et  auxquelles  on  a  coutume  de  mettre  un  marc  d'aij^feiit 
qui  vaut  actuellement  onze  francs  et  demi  et  un  ducat  d'or,  et  trois 
francs  pour  la  façon  »2. 


Même  après  Thommage  qui  venait  d'être  rendu  à  «  Dame 
Clémence  »  par  le  «  pitaphle  »  payé  cette  même  année 
au  peintre  Jacques  Du  Moustier,  il  n'est  question  dans  ce 
mandement  que  de  l'ancienne  coutume  de  faire  supporter  à  la 
VilJe  les  frais  des  trois  fleurs  de  la  Gaie  Science,  et  il  n'est 
fait  aucune  allusion,  directe  ou  indirecte,  à  une  autre  libé- 
ralité plus  ou  moins  récente,  plus  ou  moins  ancienne. 


Le  Bedeau  de  la  Gaie  Science, 


Dès  l'institution  du  Gai  Consistoire,  les  Sept  Troubadours 
avaient  un  Bedeau  chargé  de  son  administration.  C'était  lui, 
notamment,  qui  faisait  exécuter  les  fleurs  à  décerner,  qui 
envoyait  les  lettres  de  convocation  pour  le  concours  annuel 
et  qui  devait  transcrire,  sur  les  registres  du  Consistoire,  les 
principaux  <  dictés  »  faits  à  ce  concours.  Ces  fonctions  ne 
devaient  être  conflées  qu'à  un  «  homme  de  bien,  de  bonne 


1.  Mandement  du  4  novembre  14î)0.  —  Conf.  Lagane,  Discours, 
p.  38,  note  (/). 

2.  Pour  tous  les  objets  d'orfèvrerie,  de  bijouterie  et  de  joaillerie 
fournis  parles  spécialistes,  on  facturait  d'une  part  la  matière  première 
(or  ou  argent)  au  poids,  et  de  l'autre  la  façon.  Le  cours  de  l'ariçent  et 
celui  de  l'or  variaient  :  c'est  pour  cela  qu'on  faisait  la  distinction. 
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réputation  et  d'honnête  conversation  ».  Il  lui  était  fourni, 
chaque  année,  une  «  robe  d'une  seule  couleur  »;  et,  comme 
signe  de  son  office,  il  lui  était  donné  une  <  verge  d'argent 
ayant  au  bout  une  houppe  de  soie  ».  En  guise  d'émoluments, 
il  devait  recevoir,  du  lauréat  de  la  Violette,  dix  «  sols  tholza  », 
et  des  lauréats  de  l'Eglantine  et  du  Souci,  cinq  «  sols  tour- 
nois ».  Dans  le  cas  où  il  était  décerné  une  «joie  extraordi- 
naire »,  le  lauréat  était  invité  à  lui  donner  cinq  sols  tournois 
sans  qu'il  y  fut  obligée 

Le  Règlement  de  1399,  concernant  l'administration  des 
fonds  communaux  (art.  14),  avait  mis,  à  la  charge  de  la 
Ville,  le  payement  de  la  robe,  de  couleur  violette,  fournie  cha- 
que année  au  Bedeau,  qui  était  ainsi  assimilé  aux  «  trom- 
pettes, messager,  portier,  sentinelle  et  artillier»  de  la  Maison 
Commune,  recevant,  en  vertu  du  même  Règlement  (art.  10), 
trois  cannes  de  drap  pour  leur  robe^.  Cette  dépense  n'était 
pas  considérable.  Un  mandement,  du  14  avril  1404,  les 
porta  à  trois  livres  tournois^  et  il  en  est  de  même  en  1415*. 
En  1454,  la  dépense  de  la  robe  s'élève  à  4  livres  dix  sous  s, 
et  cette  somme  ne  varie  guère  dans  la  suite. 


Le  dîner  et  les  collations  de  la  Gaie  Science. 

Les  Registres  des  Comptes  de  Recettes  et  de  Dépenses  de 
l'Hôtel  de  Ville  nous  apprennent  qu'aux  dépenses  des  trois 
Fleurs  et  de  la  robe  du  Bedeau  on  avait  joint  les  dépenses 
d'un  dîner  et  de  trois  collations. 

En  1416,  le  coût  du   dîner  du  2  mai  s'était  élevé  à  la 


1.  Las  Leys  d'Amors,  fol.  4,  vo  et  5  l'o  et  vo. 

2.  Item  foc  auis  que...  lo  Bedel  aio  sa  rauba  al  fort  que  dessus  per 
SOS  gatges  acostumats.  (Art.  14  du  Règlement  de  1399.)  —  Conf.  La- 
gane,  Discours  etc.,  p.  18,  note  {h). 

3.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  28,  note  (u), 

4.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  30,  note  {z). 

5.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  35,  note  {h). 
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somme  de  seize  livre  dix-huit  sous  el  quatre  deniers  tour- 
nois : 

Per  lo  Capitol  de  Tolosa  de  Van  (Mil)  jjii  C  xyj  es  Diandal  a... 
que  defalquen  la  sorna  de  seize  livras  dez  ahucg  sont  s  et  quatre 
dinies  tor.  despendîidas  lo  segon  jorn  de  mai  per  lo  diyiar  de  nos 
et  dels  Setihors  Mantenedors  de  la  Gaya  Siensa,  segoun  qu'es  acos- 
tumat  de  far  cascun  an,  per  pa,  vi,  car  et  aiitras  causas  necessa- 
riaSy  segon  que  plus  a  pie  apar  per  la  menuda  de  la  despensa  '... 
Escriut  a  Tolosa.  a  xxvMai  (Mil)  ////  C  xvii. 

A  ce  dîner  du  2  mai  étaient  invités  les  trois  Gapitouls- 
Bailes,  les  Mainteneurs  et  les  autres  Officiers  de  la  Gaie 
Science,  ainsi  que  quelques  «Seigneurs  de  la  Ville.  »  Nous 
en  trouvons  notamment  la  preuve  dans  le  Mandement  sui- 
vant de  Tannée  1461  : 

Per  lo  Capitol...  es  mandat  à...  de  pagiiar  XIII I  l.  XIIII  souts 
III  dinies  per  lo  dinnar  de  la  Gaya  Siensa  fayt  a  la  Maiso  Corni- 
nal,  coma  apar  de  la  menuda  estacada  al  présent  Maiidament,  on 
eron  Mossors  lo  Viguier,  Odet  Izalgiiier,  Ramond  Pebusque  cava- 
lies,  Guillem  de  Gailtac,  Hue  de  Pagesa,  MM.  de  Capitol,  et  los 
Mestres  de  la  Gaya  Siensa,  et  helcop  d'atitres  Senhors  al  nombre 
de  L  personatges  o  mai.  Escriut...  à  vxiiidel  7nes  de  novembre  l'an 
M.  un  C  LX1-. 

«  Par  le  Chapitre...  il  est  mandé  à...  de  payer  14  livres  14  sous 
3  deniers  pour  le  dîner  de  la  Gaye  Science  fait  à  la  Maison  Com- 
mune, comme  il  appert  du  menu  attaché  au  présent  mandement, 
(dîner)  auquel  étaient  Messieurs  le  Viguier,  Odet  Izalguier,  Raimond 
Puibusque,  chevaliers,  Guillem  de  Gaillac,  Hue  de  Pagèse,  Mes- 
sieurs du  Chapitre,  et  les  Maîtres  de  la  Gaie  Science,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  Seigneurs  au  nombre  de  50  Personnages  et  plus. 
Ecrit...  le  18  du  mois  de  novembre  Tan  mil  quatre  cent  soixante  un.  » 

Lagane  cite^  des  Mandements  semblables  du  (>  mai, 
1«^  décembre  1466;  12  décembre  1467;  12  décembre  1485; 
8  octobre  1486;  12  décembre  1487;  10  juin,  10  octobre  1488; 
18   mai  1489.  11  reproduit*  celui  du  23  mai  1490  :  Pev  lo 

1.  Le  détail  de  cette  dépense  a  été  donné  par  Lagane,  Discours  etc., 
p.  30  (note  z). 

2.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  34,  note  {b). 

3.  Discours  etc.,  p.  37,  note  (/"). 

4.  Discours  etc,  p.  38,  note  (/) 
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dinnar    de   la    Gaya  Siensa,    corn   es    acostumat   de    far, 
XXXIX  liuras  dets  e  set  souts  : 

«  Pour  le  dîner  de  la  Gaie  Science,  ainsi  qu'il  est  accou- 
tumé de  faire,  39  livres  et  dix  sept  sous.  » 

Un  autre  mandat  de  dépense,  du  même  jour,  23  mai  1490, 
nous  apprend  que  les  trois  collations  se  faisaient  :  le  pre- 
mier jour  de  mai  où  les  Mainteneurs  prenaient  séance  pour 
entendre  les  dictés;  le  second  jour  de  mai,  après  avoir  jugé 
les  dictés,  et  le  3  mai,  fête  de  la  Sainte-Croix,  après  avoir 
décerné  les  Fleurs.  Chacune  de  ces  collations  coûtait  une 
livre.  On  y  servait  des  confiseries  assorties. 

Plus  a  crompat  très  liuras  de  coffimens  assortits  per  las 
ty^es  collassious  acostumadas  so  es  lo  prumie  jor  de  Mai, 
que  MM.  se  meten  en  seti  per  ausi  los  Dictais,  et  Vautre 
a,pres  que  los  Senhors  an  dinnat  le  segon  jor  de  Mai,  et 
Vautre  le  jorn  de  Santa  Grots  de  Mai  que  donnen  las  Flors, 
es  una  liura  per  cascuna  collasiou^ . 

Ces  dépenses,  si  peu  considérables,  ne  montrent  pas  qu'elles 
soient  dues  aux  libéralités  de  Dame  Clémence  et  ne  sauraient, 
dans  tous  les  cas,  justifier  sa  prétendue  munificence.  Il  est 
dit,  d'ailleurs,  dans  tous  ces  mandements,  qu'elles  étaient 
d'un  usage  ancien  et  constant. 

D'autres  états  de  dépenses  mentionnent  des  sommes  plus 
fortes  dans  la  suite;  mais  elles  étaient  loin  d'être  excessives. 
Celui  du  8  mai  1500  s'éleva  à  43  livres,  10  sous,  1  denier 
pour  le  dîner  du  3  mai  : 

Per  lo  dinnar  de  la  Gaya  Siensa  lo  très  Mai  jorn  de 
Santa  Grox  X  L  III  liuras  IX  s.  \  d.'^. 

Et  celui  du  8  mai  1508  porte  38  livres,  pour  le  dîner  du 
3  mai,  et  4  livres  de  dragées  pour  les  collations  du  l^*"  avril, 
du  1«^  mai  et  du  jour  du  dîner  : 

Per  lo  dinnar  de  la  Gaya  Siensa,  com  es  acostumat  de 

1.  Lagane,  Discours  etc.,  page  38,  note  {g). 
'  2.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  41,  note^(o). 
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far  le  jorn  de  Santa  Cy^ots  de  AI  aï  XXX  Y 111  iiuras;  Item, 
per  IIII  Iiuras  de  dragées  mieyt  canelat,  cachemuseus  pcr 
las  collassïous,  tant  per  lo  I  Joim  d'Avriel  que  lu  I  jorn  dr 
Mai,  que  per  lo  jorn  del  dinnarK 

■  Les  seules  innovations  qui  furent  faites  d'après  ce  dernier 
État  de  dépenses  portent  sur  la  manière  de  célébrer  les 
Jeux.  Anciennement,  il  y  avait  quatre  assemblées  solen- 
nelles :  la  première  vers  la  Toussaint,  où  on  invitait  les 
Poètes  à  venir  réciter  leurs  ouvrages;  les  deux  autres,  le 
1«'  mai,  matin  et  soir,  afin  d'en  entendre  la  lecture  :  on  s'as- 
semblait lelendemain  en  particulier  pour  les  juger;  enfin, 
la  séance  la  plus  brillante  se  tenait  le  3  mai  pour  la  distri- 
bution de  Fleurs.  A  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  procédait 
de  la  façon  suivante  :  la  Semonce  était  fixée  au  1^^  avril  ; 
l'Assemblée  particulière  du  2  mai  était  supprimée,  et  la 
séance  publique  avait  lieu  le  3  mai.  En  conséquence,  la 
collation  se  faisait  le  jour  de  la  Semonce  et  le  dîner  le  jour 
de  la  séance  publique. 

De  pareilles  innovations  n'impliquent  pas  une  véritable 
transformation  du  Consistoire  de  la  Gaie  Science,  et  encore 
moins  l'intervention  d'une  généreuse  bienfaitrice.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  y  eût  de  sérieux  change- 
ments dans  l'institution  primitive. 


Le  Discours  latin  du  3  mai 

et  l'Eloge  de  Dame  Clémence. 

C'est  à  cette  époque  que  s'établit  l'usage  de  faire  un  dis- 
cours le  3  mai.  Al  Sermounaire  de  las  Flors.  XV  souts, 
porte  un  État  de  dépense  du  12  décembre  1 187^  «  A  l'Orateur 
des  Fleurs,  15  sous.  >  Et  ce  discours  ne  se  faisait  pas  en 
langue  d'Oc,  mais  en  latin.  «  Je,  Etienne  Carnotin,  Maître 


J.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  41,  note  (p). 
2.  Lagane,  Discours  etc.,  page  39,  note  (i). 
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ès-arts  libéral  en  notre  Mère  de  l'Université  de  Paris  et 
public  Orator,  confesse  avoir  reçu  de  Jacques  Teulié,  Tré- 
sorier de  MM.  les  Gapitouls,  de  Tolosa,  la  somme  d'une  livre 
quinze  sous  per  causa  d'un  Sermon  en  Latin  que  je  fis  au 
Gapitoulat  de  ladite  Ville,  le  3  mai  1502  (signé)  Carnotin.  » 
(Quittance  au  dos  d'un  Mandement  du  10  mai'). 

Ce  discours  fut  d'abord  confié  à  des  Religieux  ou  à  des 
personnes  notables,  distinguées  par  leurs  connaissances 
littéraires,  et  c'étaient  les  Gapitouls  qui  étaient  chargés  de 
ce  choix  :  Po^  lo  Capitol...  es  mandat  a...  que  pague  a.., 
Bernard  de  Gaillac,  doctor  en  Leys^  la  soma  de  III  liuras 
e  dets  souts  de  tomes  a  el  deguda  per  so  que  de  nostre  man- 
dament  a  fayt  lo  Sermo  de  la  Gaya  Siensa.  Fayt  à  To- 
losa le  XXV  Mai  Van  M.  7C^  «  Par  le  Ghapitre...  il  est 
mandé  à...  de  payera...  Bernard  de  Gaillac,  docteur  en  Lois, 
la  somme  de  3  livres  et  10  sous  tournois  à  lui  due  parce  que, 
d'ap7''ès  notre  mandeînent,  il  a  fait  le  Discours  de  la  Gaie 
Science.  Fait  à  Toulouse,  le  25  mai  de  l'an  1500.  » 

Lagane  a  relevé  le  nom  de  la  plupart  de  ces  orateurs  et 
l'honoraire  que  la  Ville  leur  avait  donné^.  Gette  liste  va  de 
1489  à  1522. 

Dans  la  suite,  ce  furent  des  Écoliers  qui  firent  ce  discours,  et 
Lagane  nous  a  également  donné  leurs  noms  depuis  1528jus- 
qu'enl694,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  l'érection  des  Jeux 
Floraux  en  Académie^  Eux  aussi  touchaient  une  gratification 
qui  fut  de  2  livres,  2  livres  5  sous,  2  livres  10  sous  et  3  livres 
jusqu'en  1570,  et  qui  s'éleva  à  5  livres  jusqu'en  1694 'i.  Gette 
désignation  des  Écoliers  est  caractéristique  du  changement 
qui  s'était  opéré  dans  l'institution.  Le  Gonsistoire  de  la  Gaie 
Science  s'intitule  :  Collège  de  la  Science  et  Art  delà  i?/i^7orz- 
gt^e.Ils'adressesurtoutàlajeunesse,  et,  pour  l'encourager,  un 


1.  Rapporté  par  Lagane,  Discours  etc.,  p.  39,  note  (k). 

2.  Mandement  quittancé  le  4  juin  suivant.  Lagane,  Discours  etc. 
p.  40,  note  (l). 

3.  Discours  etc.,  p.  40,  note  (m). 

4.  Discours  etc.,  p.  50,  note  (l), 

5.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  53,  note  (m). 
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quatrième  prix  fut  fondé,  consistant  en  une  petite  fleur.  Ce  fut 
une<(Girofléed'argent»enl498Sune«Penséeextraordinaire» 
en  1501*,  une  «Marguerite  extraordinaire»  en  1504',  puis  de 
nouveau  une  <  Giroflée  »  en  1508,  1511,  1515,  1520,  1547*. 
Le  discours  latin  finit  par  être  spécialement  consacré  à 
réloge  de  «  Dame  Clémence  »;  mais  c'est  seulement  en  1528 
que  nous  voyons,  pour  la  première  fois,  qu'il  l'ut  fait  ainsi 
d'après  un  Mandement  du  26  mai  de  cette  année  dont  bénélicia 
Antoine  Vinhalibus  (Vigneaux)  :  «  Payé  à  Antoine  Yinlia- 
libus,  Bachelier  es  Droits,  pour  avoir  fait  le  sermon  de  Dame 
Clémence  le  jour  des  Fleurs,  qui  était  le  jour  de  Sainte- 
Croix,  2  liv.*  >.  On  peut  donc  placer,  tout  au  moins  à  cette 
époque,  l'origine  de  l'Éloge  de  «  Dame  Clémence  »,  prononcé 
le  3  mai,  tel  que  devait  le  consacrer  définitivement  l'arti- 
cle 23  des  Statuts  donnés  par  Louis  XiV  en  érigeant  les 
Jeux  Floraux  en  Académie,  le  26  septembre  1694. 


Le  Triomphe. 

Enfin,  pour  clôturer  les  Fêtes  de  la  Gaie  Science,  on  fai- 
sait, le  jour  de  l'Ascension,  à  travers  les  rues  de  la  ville, 


1.  Item  paguat  per  una  Flôr  e  Giroflada  d'argen,  com  apar  per  le 
Mandament,  1  1.  15  s.  (Comptes  de  1498).  Lagane,  Discours  etc., 
p.  44,  note  (t). 

2.  Pagiiar  XIX  liuras  a  Mestre  Asan,  argentie,  per  las  très  Flors 
ordinariasdelaGayaSiensa  et  per  una  Pansea  extraordinaria  pesant 
una  onsa  de  argent  (Mandement  du  xi  mai  1501).  Lagane,  Dis- 
cours  etc.,  p.  44,  note-(t). 

3.  Paguar  XX  liuras  per  las  très  Flors  de  la  Gaya  Siensia  inclusida 
una  Marguarita  extraordinaria  (Mandement  du  :.^5  septembre  1504). 
Lagane,  Discours  etc.,  p.  44,  note  {l). 

4.  Payé  pour  les  trois  Fleurs  ordinaires  de  la  Gaie  Science  et  pour 
une  Fleur  extraordinaire,  une  petite  Fleur,  une  Giroliée,  (jne  la  Ville 
donne,  a  accoutumé  de  donner  chaque  année,  le  jour  de  Sainte-Croix 
de  Mai  aux  mieux  Dictans  (Mandement  des  4,  5,  2O  mai  1508,  1511, 
1515, 1520,  1547).  Lagane,  Discours  etc.,  p.  44,  note  {l). 

5.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  161,  note  (n).  —  Aitloine  Vinhalibus 
est  appelé  Etienne,  page  50,  note  {l). 

11*  SÉRIB.  —  TOME  m.  10 
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une  cavalcade  pompeuse,  où  liguraient  les  lauréats  précédés 
d'un  massier  portant  les  emblèmes  de  leur  victoire,  et 
accompagnés  de  la  jeunesse  des  Écoles  qui  célébrait  leur 
Triomphe  au  son  des  hautbois  et  des  trompettes  et  se  livrait 
aux  plus  joyeux  ébats. 


La  Semonce. 

Nous  sommes  imparfaitement  renseignés  sur  toutes  ces 
modifications  et  adjonctions.  On  a  prétendu  que  les  dépen- 
ses qu'elles  occasionnaient,  quoique  peu  considérables, 
n'étaient  pas  obtenues  sans  difficultés.  Les  Mainteneurs 
étaient  souvent  en  lutte  à  cet  égard  avec  les  Gapitouls.  Pour 
les  faire  cesser,  de  part  et  d'autre,  on  avait  eu  recours  à  un 
subterfuge,  lorsque  les  Mainteneurs  avaient  trouvé  des  Gapi- 
touls disposés  à  abonder  dans  leur  sens.  On  avait  inventé 
une  généreuse  bienfaitrice,  ayant  laissé  de  grands  biens  à 
la  Ville,  à  la  charge  de  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  pour 
les  Jeux  de  la  Gaie  Science.  Dès  lors,  les  Gapitouls  ne  pou- 
vaient se  soustraire  à  une  obligation  que  leurs  prédéces- 
seurs avaient  acceptée,  et  de  là  était  venu  l'usage  de  la 
Semonce  faite  le  l®""  avril,  par  laquelle  les  Mainteneurs  met- 
taient les  Gapitouls  en  demeure  de  tout  préparer  pour  les 
Fêtes  de  Mai,  conformément  aux  libéralités  de  Dame  Clé- 
mence et  aux  dispositions  de  son  testament. 

Lagane*  y  voit  plutôt  une  défiguration  de  l'ancienne  cou- 
tume des  Sept  Troubadours  qui  rappelaient  chaque  année 
aux  Poètes  de  la  langue  d'Oc  les  Fêtes  de  Mai  et  les  invi- 
taient à  y  prendre  part.  Leur  lettre  d'invitation  aurait  été 
remplacée  par  une«  harangue  que  prononçoit  un  des  Mainte- 
neurs. Il  y  louoit  la  Poésie  et  les  Jeux  Floraux;  il  relevoit 
Téclat  des  couronnes  qu'offre  cette  illustre  Institution;  il 
invitoit  les  Poètes  avenir  les  disputer;  il  finissoit  en  exhor- 
tant les  Gapitouls  à  concourir  au  progrès  des  Arts  et  à  la 

1.  Discours  etc.,  p.  QQ. 
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magnificence  de  la  Fête.  De  leur  côté,  les  Magistrats  fai- 
soient  une  réponse  qui  contenoit  la  même  invitation  aux 
Poètes  >. 

La  Thèse  du  docteur  Noulet. 


Si  les  documents  du  seizième  siècle,  attribuant  à  Dame 
Clémence  la  «  fondation  »  du  Consistoire  de  la  Gaie  Science, 
sont  manifestement  erronés,  est-ce  à  dire  qu'elle  ait  été 
«  substituée  à  Notre-Dame  la  Vierge  comme  patronne  des 
Jeux  littéraires  de  Toulouse  »  et  qu'ainsi  s'expliquerait  le 
nom  de  «  Dame  Clémence»  qui  lui  a  été  donné?  —  Telle 
est  la  thèse  qu'a  soutenue  le  docteur  Noulet^  Mais  son 
argumentation  n'est  basée  que  sur  des  documents  peu  con- 
cluants ou  apocryphes. 

En  effet,  après  avoir  montré,  par  diverses  citations  tirées 
des  pièces  couronnées  par  le  Consistoire  du  Gai  Savoir,  que 
les  lauréats  avaient  coutume  d'invoquer  la  «  clémence  y>  de 
la  Vierge  Marie,  le  docteur  Noulet  cite  une  Danse  de  Notre- 
Dame,  où  l'auteur,  Ramon  Benezeit,  qui  obtint  un  Souci  en 
1471,  personnifie  la  Mère  de  Dieu  sous  le  nom  de  «  Clé- 
mence >  dans  la  tornada  commençant  par  ces  mots  : 

Confort  del  mon  e  Clemensa, 
Pregalz  voslre  filh  veray^... 

«  Confort  du  monde  et  Clémence,  —  priez  votre  fils  »,  etc. 

Puis,  le  docteur  Noulet  rapproche  cette  invocation  d'une 

Chanson  de  Notre-Dame,  qui  valut  une  Violette,  en  1466  à 

Johan  Gombaut,  marchand  de  Toulouse,  et  où  se  trouvent 

ces  deux  vers  : 

Quez  aladonc  per  voslra  grau  clemensa 
Sialz  ma  defensa. 

«  Qu'alors  par  votre  grande  clémence,  —  vous  soyez  ma  défense.  » 


1.  De  Dame  Clémence  Isaure  substituée  à  Notre-Dame  la  Vierge 
Marie  comme  patronne  des  Jeux  littéraires  de  Toulouse.  (Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Sciences,  etc.,  de  Toulouse,  4e  série,  t.   Il, 

;,       année  1852,  pp.  191  et  s.). 

2.  Joyas  del  Gay  Saber,  p.  226,  édition  Jeanroy,  p.  202. 
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Et  il  en  tire  cette  conclusion  que  les  lauréats  du  Gai 
Savoir  avaient  fini  par  personnifier  la  Mère  de  Dieu  dans  le 
mot  «  clémence  ». 

Certainement,  «  ces  personnifications  étaient  dans  le  goût 
de  l'époque  et  convenaient  à  des  hommes  adonnés  aux  sub- 
tilités scolastiques  et  au  mysticisme  religieux  ».  Mais,  dans 
le  cas  actuel,  la  démonstration  n'est  pas  suffisamment  faite, 
et,  comme  Ta  dit  Ernest  Roschach^,  elle  «  demande  encore 
d'être  appuyée  de  preuves  un  peu  plus  décisives  ».  D'autant 
plus  qu'on  ne  saurait  admettre  la  justification  que  le  doc- 
teur Noulet  y  a  ajoutée  en  s'appuyant  sur  la  Canso  attri- 
buée à  la  Dame  de  Villeneuve,  en  1496,  et  où  se  trouve  ce 
vers  : 

Reyna  d'Amors,  poderosa  Clamensa. 

«  Reine  d'Amour,  ô  puissante  Clémence.  » 

Cette  chanson,  en  effet,  est  apocryphe.  Elle  est  due  à 
Alexandre  Dumège,  un  mystificateur  habituel,  dont  le  doc- 
teur Noulet  aurait  dû  se  méfier  d'autant  plus  qu'elle  a  été 
révélée  dans  des  conditions  tout  à  fait  anormales  et  qu'elle 
est  un  pastiche  dont  il  a  signalé  lui-même  les  ressemblances 
avec  d'autres  pièces  connues,  sinon  les  emprunts  de  termes 
identiques^* 

Apocryphe  encore  est  la  chanson  dite  De  la  Bertat,  que 
cite  également  le  docteur  Noulet  à  l'appui  de  sa  thèse,  et 
qu'on  faisait  remonter  au  quatorzième  siècle,  un  peu  après 
l'an  1370"'. 

Dama  Clemença,  se  bous  plats, 
Jou  bous  dire  pla  las  berlats... 

«  Dame  Clémence,  s'il  vous  plaît, 
•     «  Je  vous  dirai  bien  la  vérité.  » 


1.  Variations  du  Roman  de  Dame  Clémence  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  etc.,  de  Toulouse,  9e  série,  t.  VIII,  année  1896 
p.  226  et  s.) 

2.  Voir  ci-après,  pp.  402  et  suiv. 

3.  Voir  ci-après,  pp.  380  et  suiv. 


I 


LES   AVATARS   DE   CLEMENCE   ISAURE. 


243 


Les  personnifications  féminines  du  Moyeu  Age 
et  celles  de  la  Renaissance. 


Toutes  ces  supercheries,  aujourd'hui  définitivement  démas- 
quées, ne  doivent  point  étonner.  Elles  ne  sont  pas  particu- 
lières à  quelques  mystificateurs  modernes.  Il  s'en  est  pro- 
duit de  tout  temps. 

Elles  étaient  fréquentes  au  Moyen  Age  et  habituelles  à 
la  Renaissance.  Il  ne  suffit  pas  aux  Humanistes  de  ressus- 
citer les  Grecs  et  les  Romains.  Aux  œuvres  de  l'antiquité 
ils  ajoutèrent  les  fausses  inscriptions ,  les  fausses  mé- 
dailles, les  fausses  statues,  les  fausses  chartes,  les  faux 
documents  de  toute  espèce,  historiques,  biographiques, 
généalogiques.  C'était  un  jeu  auquel  se  livraient  avec  pas- 
sion, non  seulement  les  antiquisants,  mais  encore  les  lettrés 
et  les  artistes;  et  nul  ne  protestait.  Bien  au  contraire.  Plus 
les  faux  étaient  ingénieux,  habiles,  réussis,  plus  ils  étaient 
acceptés  par  les  contemporains  et  transmis  sans  protestation 
à  la  postérité.  Souvent  même,  on  ne  se  bornait  pas  aux 
choses  de  l'antiquité  païenne  :  on  y  ajoutait  des  inventions 
beaucoup  plus  récentes  pour  exalter  certaines  vanités*  ou 
satisfaire  certaines  rancunes.  Ainsi  s'explique  comment  se 
sont  produites  les  allégations  les  moins  justifiées  et  même 
les  plus  téméraires,  comment  elles  ont  été  facilitées  par  des 
complicités  complaisantes,  accueillies  par  la  crédulité  publi- 
que, et,  finalement,  acceptées  par  certains  esprits  pourtant 
judicieux. 


1.  On  peut  voir  à  la  Bibliothèque  municipale  de  la  ville  de  Tou- 
louse un  manuscrit  portant  le  numéro  696  et  intitulé  :  «  Extraict 
sommaire  de  ce  qui  est  plus  remarqual^le  aux  six  lil)res  de  l'Annale 
de  la  ville  de  Toulouse,  depuis  l'an  129r)  jusques  1639,  »  etc.,  où  sont 
relevées  de  nombreuses  falsifications  de  noms  et  de  qualités  faites 
dans  ces  Annales-.  —  Cf.  Ernest  Roscliach,  {Toulouse  [Les  12  livres 
de  l'histoire  de  Toulouse],  pp.  384-386),  qui  a  corri<^é  ces  falsifications 
avec  les  Livres  matricules  des  Idolâtres. 
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Entre  toutes  les  inventions  pratiquées  au  Moyen  Age,  il  y 
avait  notamment  celles  des  personnifications  féminines. 

La  Femme  était,  pour  les  Troubadours,  le  «  mieux  de  tout 
bien  »,  suivant  leur  expression  favorite  :  ils  en  avaient  fait 
l'inspiratrice  de  leurs  poésies  et  parfois  le  guide  de  leur  vie. 
Cette  tradition  s'était  maintenue  même  après  qu'ils  avaient 
été  dispersés  par  la  guerre  contre  les  Hérétiques  Albigeois. 
Elle  avait  été  recueillie  en  particulier  par  les  poètes  italiens, 
et  elle  s'est  longtemps  continuée.  Le  plus  souvent,  les  dames 
qu'ils  chantaient  étaient  purement  imaginaires,  et  ils  se  plai- 
saient à  rassembler  sur  elles  toutes  les  beautés  physiques, 
toutes  les  vertus  morales ,  toutes  les  perfections  idéales. 
C'étaient  aussi  parfois  des  êtres  purement  abstraits  qui  te- 
naient des  «  démons  »  de  Platon,  des  «  génies  »  des  Gnosti- 
ques,  des  «  anges  »  du  Christianisme,  et  qui  personnifiai^ent 
la  divine  Philosophie,  c'est-à-dire  la  souveraine  sagesse  et 
la  souveraine  vérité.  C'était,  enfin,  la  Sainte-Vierge  elle- 
même,  reine  des  vertus  théologales,  médiatrice  par  excel- 
lence entre  l'Homme  et  la  Divinité,  patronne  de  toutes  les 
institutions  qui  ont  pour  but  la  recherche  et  la  pratique  du 
Beau  et  du  Bien.  En  sorte  qu'on  est  souvent  très  embarrassé 
pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  réel  ou  de  fictif  dans  les  femmes 
chantées  par  certains  poètes. 

On  sait  le  rôle  qu'ont  joué  Béatrice  et  Laure  dans  les 
oeuvres  de  Dante  Alighieri  et  dans  celles  de  Pétrarque. 
Mais  on  se  fait  difficilement  à  l'idée  que  Béatrice  Portinari 
ait  pu  être  la  véritable  inspiratrice  de  la  Viia  Nuova  et  de  la 
Divine  Comédie.  Au  dire  des  scoliastes,  c'était  une  plantu- 
reuse mère  de  famille  ayant  de  nombreux  enfants  et  ne  s'étant 
jamais  douté  du  rôle  qui  lui  a  été  prêté  sur  le  cœur  comme 
sur  l'esprit  du  farouche  proscrit  florentin. 

On  n'est  pas  davantage  certain  de  ce  qu'était  la  femme 
voilée  que  Pétrarque  a  si  harmonieusement  chantée  et  qu'il 
revoyait  partout,  dans  le  frifilis  des  bois  et  dans  le  creux  des 
ravins,  dans  les  ondulations  de  la  prairie  et  dans  le  frémisse- 
ment des  fougères,  jusque  dans  l'ombre  des  églises  d'Avi- 
gnon où  elle  venait  troubler,  dans  la  lecture  de  son  psautier. 
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le  pauvre  clerc  soudainement  conquis  à  son  amour.  Etait-elle 
une  fille  du  peuple,  une  fille  d'artisan,  mélancolique  et  svelte 
ou  rieuse  et  bien  en  chair,  qu'il  avait  rencontrée  un  matin 
d'avril  cueillant  des  hyacinthes  ou  des  violettes  sur  les  bords 
du  Rhône?  Etait-ce,  au  contraire,  une  patricienne. 

Blonde  aux  yeux  noirs  en  ses  habits  anciens, 

qui  ne  marchait  qu'entourée  de  ses  pages  ?  Et,  si  elle  était 
-  de  noble  origine,  appartenait-elle  à  la  maison  de  Sade  ou  à 
la  maison  de  Noves  ?  Descendait-elle  de  la  souche  d'Orange 
ou  de  la  souche  d'Ancézune  ?  Doit-on  la  considérer  comme 
la  Laure  de  Velutello  des  seigneurs  de  Gabrières  ? 

Mais  voici  une  autre  version.  Boccace,  qui  était  le  contem- 
porain de  Pétrarque,  a  fait  de  Laure  la  vaporeuse  fée  des 
illusions,  se  jouant  en  mirages  à  travers  les  allégories,  une 
idéalité  comme  «  l'Iris  en  l'air  »  dont  parle  Voltaire,  un 
mythe  diaphane  de  la  nature  des  sylphes  et  des  djins.  Et, 
alors,  elle  serait  un  simple  symbole,  celui  de  l'amour  de 
Pétrarque  pour  la  poésie  provençale,  comme  Béatrice  a  été 
pour.  Dante  Alighieri  le  symbole  de  l'amour  platonique,  et, 
en  même  temps,  Tinspiratrice  idéale  de  tous  ses  chants  pro- 
fanes et  religieux. 

En  serait-il  de  même  pour  Dame  Clémence?  Ne  serait-elle 
qu'un  symbole,  une  figure  représentative  d'une  institution 
nouvelle  ou  transformée  ? 

Le  problème  est  curieux  à  étudier.  Pour  l'examiner,  il 
faut  se  remémorer  l'époque  où  le  fait  s'est  produit  avec  les 
idées  et  les  moeurs  qui  la  dominaient. 


L'avènement  de  THumanisme 

Pendant  que  l'institution  des  Sept  Troubadours  florissait  à 
Toulouse,  Pétrarque  était  venu  s'instruire  dans  les  sciences 
aux  écoles  d'Avignon  et  de  Montpellier.  Mais  il  préférait  à 
l'étude  du  droit  les  lettres  latines.  Il  se  passionna  pour  la 


246  MÉMOIRES. 

littérature  et  pour  l'art  antiques  qu'il  ressuscita  aux  yeux  de 
l'Europe  ébloui.  Il  adressait  à  Gicéron,  à  Virgile,à  Varron,à 
Sénèque,  à  Tite-Live,  des  lettres  pleines  d'admiration  et  ap- 
prenait ses  lecteurs  à  partager  son  enthousiasme.  Il  faisait 
des  vers  latins,  tels  qu'on  n'en  avait  pas  produits  de  si  beaux 
depuis  Glaudien.  Il  excita  l'admiration  publique  en  Italie.  Il 
devint  l'objet  de  la  vénération  des  gens  de  lettres.  Les  princes 
et  les  souverains  se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  pour 
hôte.  11  reçut  de  TUniversité  de  Paris  et  de  celle  de  Rome 
l'invitation  de  ceindre  la  couronne  lauréate  décernée  au  pre- 
mier poète  de  son  temps.  Et,  le  jour  de  Pâques  de  l'an  1341, 
il  monta  au  Gapitole  pour  la  recevoir  au  son  des  trompettes 
et  au  milieu  des  acclamations  populaires.  Il  a  fini  par  exercer 
sur.les  esprits  de  son  temps  une  royauté  intellectuelle  plus 
solide  peut-être,  et  à  coup  sûr  moins  contestée,  que  celle 
dont  Voltaire  s'empara  quatre  siècles  plus  tard. 

Boccace  vint  compléter  l'œuvre  de  Pétrarque;  mais  c'est 
la  prose  qui  est  son  titre  de  gloire.  Son  art  est  tout  païen. 
La  plupart  de  ses  nouvelles  sont  obscènes.  La  dame  que 
Dante  Alighieri  avait  choisie  pour  l'inspirer  et  le  guider  à 
travers  la  forêt  sauvage  de  la  vie  sur  la  route  de  la_vérité, 
la  dame  que  Pétrarque  avait  voilée  de  pudeur  et  de  mélan- 
colie, Boccace  les  convertit  en  courtisanes  folâtres,  ivres  de 
plaisirs  sensuels.  Autant  le  Décaméron  fut  goûté  par  la 
société  corrompue,  autant  il  scandalisa  les  gens  de  bien. 
Gomme  Pétrarque,  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  Boccace 
se  consacra  tout  entier  à  la  culture  latine,  et  son  influence 
fut  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  qui  entraîna  presque 
tous  les  esprits  cultivés  vers  la  recherche,  l'admiration  et 
l'imitation  exclusive  de  la  littérature  antique. 

Dante  Alighieri  avait  clos  les  temps  anciens  avec  la  Divine 
Comédie;  mais  il  avait  ouvert  les  temps  nouveaux  avec  la 
Vita  nuova,  le  premier  de  ces  livres  modernes,  où  l'auteur 
analyse  les  sentiments  de  son  cœur  et  en  révèle  les  plus 
secrètes  pensées.  Pétrarque  l'avait  continué  en  exprimant  sa 
passion  amoureuse  dans  des  vers  qui  sont  restés  immortels. 
Mais  il  avait  paralysé  ce  mouvement  en  ramenant  son  épo- 
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que  vers  l'antiquité,  et  Boccace  Tavait  arrêté  en  exaltant  la 
littérature  antique.  Ce  qu'il  recommandait  à  ses  amis,  c'était 
la  lecture  de  Gicéron.  Partout,  on  se  mit  à  imiter  son  exem- 
ple. Les  lettrés  devinrent  légion  pour  éUidier  et  commenter 
les  anciens  auteurs,  traduire  une  foule  d'ouvrages  grecs  et 
latins,  mettre  à  contribution  les  monuments  de  l'antiquité» 
s'étudier  aux  sciences  et  aux  beaux-arts,  répandre  l'instruc- 
tion dans  les  Universités,  former  des  professeurs  dans  tou- 
tes les  branches  du  savoir  et  instruire  les  jeunes  gens  suivant 
ces  nouveaux  errements. 

Tandis  que  l'institution  des  Sept  Troubadours  s'efforçait 
de  maintenir  les  vieilles  traditions  judéo-chrétiennes  dans 
nos  provinces  méridionales,  le  paganisme  gréco-latin  faisait 
un  retour  offensif  en  Italie  et  prétendait  prendre  sa  revanche 
en  ressuscitant,  sinon  les  divinités  à  jamais  disparues  de 
THelladeetdu  Latium,  tout  au  moins  sa  littérature  et  son  art. 

Le  fait  capital  du  Moyen  âge  avait  été  l'application  des 
doctrines  du  Christianisme  :  «  Qu'avons-nous  besoin,  avait 
dit  Saint-Ouen,  de  Pythagore,  de  Socrate,  de  Platon  et 
d'Aristote?  Que  nous  importent  les  chansons  d'Homère,  de 
Virgile,  de  Méandre,  cette  tourbe  de  poètes  scélérats, 
sceleratorum  mœnia  poetarurn?  Salluste,  Hérodote,  Tite- 
Live,  ces  historiens  des  Gentils,  de  quelle  utilité  sont-ils 
pour  la  famille  chrétienne?  > 

Le  fait  capital  de  la  Renaissance  fut,  au  contraire,  son 
aveugle  admiration  pour  le  régime  polythéique  de  l'Antiquité'. 
Le  Clergé  lui-même  se  laissa  séduire  par  cet  engouement 
pour  la  littérature  antique.  La  foi  fit  place  à  un  relâche- 
ment de  mœurs  tout  païen.  Les  Dieux  de  l'Olympe  envahi- 
rent la  chaste  cabane  de  Nazareth.  En  vain,  Fra  Angelico 
deFiesole  reste  fidèle  à  l'idéal  religieux  et  mystique  de  l'âge 
antérieur.  En  vain,  Jérôme  Savonarole  condamne  l'étude  de 
l'antiquité  païenne.  Les  Papes  eux-mêmes,  comme  Nico- 
las V,  se  font  honneur  de  figurer  parmi  les  Humanistes 


1.  Voir  Auguste  Comte  en  son  Cours  de  pliilosophie  positive,  t.  V, 
p.  409. 
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célèbres  et  jurent  per  Deos  immortales.  Les  Cardinaux  font 
de  leurs  palais  des  musées  où  ils  donnent  asile  à  toutes  les 
divinités  de  TOlympe,  de  préférence  aux  chefs  d'œuvre  ins- 
pirés par  la  Religion  catholique.  En  1515,  on  comptait  à 
Rome  trente-neuf  palais  ainsi  consacrés  à  l'art  ancien  d'après 
le  De  mirabilibus  urbïs  Romœ,  imprimé  cette  année.  La 
prééminence  n'est  plus  au  latin  des  Pères  de  l'Église,  mais 
au  latin  de  Gicéron  et  de  Virgile.  Bembo  allait  jusqu'à 
écrire  à  son  ami  Sadolet,  qui  devait  devenir  évoque  de  Gar- 
pentras  et  même  cardinal  :  «  Ne  lisez  pas  les  Épîtres  de 
Saint-Paul,  de  peur  que  ce  style  barbare  ne  vous  corrompe 
le  goût;  laissez  ces  niaiseries  indignes  d'un  homme  grave*.  » 

Telles  étaient  les  idées  et  les  mœurs  qui  avaient  surgi  en 
Italie  pendant  que  la  F'rance  était  absorbée  par  la  guerre 
de  Gent  ans.  Mais  elles  y  avaient  pénétré  avec  la  Papauté 
d'Avignon,  et  elles  s'y  étaient  répandues  avec  les  expédi- 
tions de  Gharles  VIII  et  de  Louis  XII  dans  la  Péninsule. 
Elles  devaient  dominer  avec  François  P^  II  en  est  résulté, 
de  la  Renaissance  à  la  Révolution,  une  civilisation  artifi- 
cielle, païenne  et  latine,  qui  s'est  superposée  à  notre  civili- 
sation chrétienne  et  nationale. 

Get  engouement  s'était  étendu  à  toute  l'Europe.  Les  Huma- 
nistes s'étaient  multipliés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  Portugal  et  avaient  donné  lieu  aux  relations 
les  plus  intimes  entre  tous  ces  pays.  Jamais  le  cosmopoli- 
tisme intellectuel  ne  s'était  exercé  d'une  façon  plus  complète. 

Le  mouvement  qui  en  résulta  fut  immense.  Au  sortir  de 
la  nuit  embrumée  du  Moyen  âge,  l'Humanisme  était  apparu 
comme  un  rayon  d'aurore  en  un  ciel  de  printemps,  et  l'im- 

1.  Bembo  et  Sadolet  avaient  été  tous  deux  les  secrétaires  du  pape 
Léon  X.  Sadolet  était  un  homme  d'église  qui  croyait  fermement  au 
christianisme  et  qui  était  un  exemple  de  toutes  les  vertus.  Bembo,  au 
contraire,  était  le  représentant  de  ce  qui  était  la  faveur  du  jour,  du 
pur  paganisme  :  il  était  le  païen  des  païens.  Paul  III  le  fit  cardinal 
en  1539;  il  avait  soixante-neuf  ans.  Il  mourut  à  soixante  dix-sept  ans. 
Beau,  riche,  savant,  affable,  heureux,  il  vécut  une  vie  sans  nuage, 
plein  d'affection  pour  sa  maîtresse  et  pour  les  enfants  qu'elle  lui  avait 
donnés  et  qui  faisaient  partie  de  son  bonheur. 
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primerie  naissante  lui  avait  donné  des  milliers  d'ailes  el  de 
voix  pour  se  répandre  dans  le  monde.  Ce  fut,  pour  les  géné- 
rations curieuses  et  impétueuses  de  ce  temps,  comme  un 
éblouissement  pour  les  yçux  et  un  enchantement  pour  l'es- 
prit. «  0  siècle,  s'écriait  Ulrich  de  Hutten,  les  études  pros- 
pèrent; tout  germe,  tout  fleurit,  tout  chante;  c'est  une  joie 
que  de  vivre!  »  Les  Humanistes  veulent  tout  connaître  :  les 
lettres  et  les  sciences,  le  droit  et  la  philosophie.  C'est  le  temps 
héroïque  des  prodiges  d'études.  Ils  passent  leurs  jours  et 
leurs  nuits  sur  leurs  livres.  Mais  ils  veulent  aussi  instruire 
tout  le  monde.  Ils  se  font  professeurs  d'Universités,  régents 
d'écoles,  répétiteurs  de  classes.  Ils  s'appliquent  à  tout 
réformer  des  anciens  enseignements  scolastiques  comme  des 
anciennes  institutions  médiévales.  C'est  ainsi  qu'ils  trans- 
formèrent le  vieux  Consistoire  de  la  Gaie  Science  en  Collège 
de  FArt  et  Science  de  la  Rhétorique. 


Le  Collège  de  l'Art  et  Science  de  la  Rhétorique 
et  les  Écoliers  de  l'Université. 


Un  homme  bien  élevé  était,  au  Moyen  âge,  un  dialecticien 
qui  raisonne;  à  la  Renaissance,  ce  fut  un  rhétoricien  qui 
écrit  et  qui  parle  bien.  A  la  scolastique  médiévale  devait 
donc  succéder  la  pédagogie  du  seizième  siècle.  Et  cette  péda- 
gogie n'admettait  que  la  culture  gréco-latine,  et,  accessoire- 
ment, la  culture  française.  De  là,  une  éducation  nouvelle, 
et  une  éducation  suivant  les  méthodes  universitaires.  Or,  la 
base  de  l'éducation  universitaire,  c'élait  le  Collège,  c'est-à- 
dire  un  établissement  d'éducation  moyenne  préparatoire  à 
l'instruction  supérieure.  Sans  doute,  à  cette  époque,  la  plu- 
part de  ces  collèges  étaient  devenus  des  espèces  d'hôtels 
garnis  destinés  à  loger  gratuitement  les  étudiants  pauvres 
suivant  les  cours  de  l'Université.  Tels  étaient,  notamment  à 
Toulouse,  les  Collèges  de  Foix,  de  Périgord,  de  Maguelone, 
de  Saint-Martial,  etc.  Mais  le  nouveau  Collège  de  l'Art  et 
Science  de  la  Rhétorique  s'inspirait  aussi  de  l'ancien  Cousis- 
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toire  du  Gai-Savoir  et  se  proposait  de  développer,  chez  les 
jeunes  gens,  le  goût  de  Péloquence  et  de  la  poésie,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  dire  à  Guillaume  Benoît  dans  son  Commentaire  de 
Raynutius  :  adjuvenes  ornatè  ciiltôque  sermone  loqui  et,  plus 
loin,  ad  benè  rectèque  loquenduni,  scrïbendum  et  legendum, 
ce  que  confirme  Jean  Bodin  dans  son  «  Oratio  au  Sénat  et  au 
Peuple  Toulousain  »  de  instituendâ  ïn  Republïcâ  Juventute. 

La  Rhétorique,  suivant  l'étymologie  de  ce  mot,  (pYjTopîxY; 
TéxvYj)  n'est  pas  autre  chose  que  «  l'art  de  parler.  »  Le  mot 
grec  pY;Twp,  et  son  correspondant  latin  orator  signifient  éty- 
mologiquement  «  parleur  ».  En  Italie,  le  discours  d'apparat 
en  était  venu  à  occuper  une  grande  place  dès  le  quinzième 
siècle.  Le  talent  oratoire  d'^]néas  Sylvius  Piccolimini,  auteur 
de  VHartis  Rhetoricœ  prœcepta  (1456J,  le  conduisit  à  la 
Papauté  ^  Pas  d'ambassade  sans  une  harangue  en  belle 
prose  latine,  ou  même  en  vers.  Tout  fonctionnaire  entrant 
en  charge  se  croyait  obligé  de  prononcer  un  discours  en 
latin  sur  ses  devoirs.  L'oraison  funèbre  était  prononcée  par 
l'humaniste  à  l'église,  en  habit  laïque.  C'étaient  aussi  des 
laïcs  qui  parlaient  aux  fêtes  des  Saints,  aux  mariages,  aux 
enterrements,  à  l'installation  des  évêques,  parfois  même  à  la 
première  messe  d'un  prêtre  devant  le  chapitre.  Telle  était  la 
tradition  italienne.  Elle  devint  la  coutume  toulousaine.  Et  le 
Sermo  pompeux  fut  ajouté  au  programme  des  fêtes  de  mai. 
Il  y  eut  ainsi  plusieurs  joutes  oratoires  :  la  Semonce  et  la 
Réponse  en  prose  que  faisaient  à  la  première  assemblée 
publique  un  des  Mainteneurs  et  un  des  Capitouls,  et  le  dis- 
cours latin  {Sermo)  qui  se  prononçait  le  3  mai  et  qui  fut 
confié  d'abord  à  des  religieux,  à  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité ou  à  des  personnages  réputés  par  leur  talent  oratoire^, 
puis  à  de  simples  écoliers  depuis  1528  jusqu'en  1694 ^ 

Le    nouveau    Collège   ne    s'appelait    pas    seulement    le 

1.  Sous  le  nom  de  Pie  IL 

2.  Lagane  en  a  cité  un  certain  nombre  depuis  1489  jusqu'en  1522 
dans  son  Discours  etc.,  pp.  39  et  s.  (auxj  notes  k  et  l). 

3.  Lagane  {Discours  etc.,  pp.  50  et  s.,  note  1}  a  donné  le  nom  de 
ces  écoliers  depuis  1528  jusqu'en  1694. 
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<  Collège  de  la  Rhétorique.  »  On  précisa,  et  l'on  dit  : 
«  Collège  de  VArt  et  Science  de  la  Rhétorique.  >  Par  «  Art 
de  la  Rhétorique  >,  on  entendait  Tensemble  des  règles  rela- 
tives à  l'art  de  parler,  et  par  «  Science  de  la  Rhétorique  y> 
l'étude  raisonnée  des  différents  genres  oratoires.  Mais  on 
entendait  aussi  par  «  rhétorique  »  la  poésie,  comme  au 
quatorzième  siècle.  On  doit  à  Henri  de  Croy  un  ouvrage 
didactique  sur  la  poésie  intitulé  :  L'Art  et  Science  de 
Rhéthorique  pour  faire  rigmes  et  ballades^. 

Cette  transformation  de  la  vieille  institution  des  Sept 
Troubadours  avait  en  vue  moins  les  Poètes  que  la  Jeunesse 
des  Écoles.  Elle  lui  avait  attiré  une  clientèle  d'autant  plus 
nombreuse. 

L'Université  de  Toulouse  était  alors  très  florissante.  Elle 
le  devait  à  son  organisation  toute  différente  de  celle 
de  Paris.  Imposée  au  comte  de  Toulouse  Raymond  VII, 
par  le  traité  de  1229,  pour  faire  refleurir  la  foi  catholique 
au  pays  des  Albigeois,  ses  premiers  professeurs  lui  étaient 
venus  de  l'Ile-de-France  où  l'abbé  de  Grand  Selve,  commis- 
saire du  légat,  le  cardinal  de  Saint-Ange,  avait  été  les  recru- 
ter. Quoique  improvisée  en  quelque  sorte,  elle  n'avait  pas 
tardé  à  prospérer  dans  une  cité  où  s'étaient  succédé  tant 
d'écoles  célèbres  pendant  la  période  gallo-romaine  et  pen- 
dant la  période  mérovingienne,  mais  qui  depuis  des  siècles 
avait  cessé  d'avoir  droit  au  surnom  glorieux  de  Palladia. 

A  Paris,  le  Studium  était  né  de  l'Église,  s'était  développé 
dans  l'Église  et  était  réglé  par  l'Église.  La  Faculté  des 
Arts,  c'est-à-dire  des  Lettres,  y  était  la  première  en  date  et  y 
jouissait  pleinement  de  son  droit  d'aînesse.  Elle  y  dominait 
toutes  les  autres  Facultés.  Elle  était  seule  en  possession  de 
donner  des  Recteurs  à  la  Communauté. 

A  Toulouse,  au  contraire,  toute  liberté  avait  été  laissée  à 
rUniversité.  Elle  devait  pourvoir  elle-même  à  son  existence 
et  elle  devait  en  chercher  les  moyens.   C'est  pourquoi  elle 


1.  în-folio  gothique  de  l'an  1493. —  Coï\i.V Arlel  sciem:Gde  Réthorhjxie 
pour  fuireriy mes ethnllddes,  parJehanTiepei'el,in-4oiçolhiquedel4U9. 
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multipliait  les  cours.  «  C'est,  dès  le  principe,  a  dit  Adolphe 
Baudouin  en  étudiant  ses  statuts',  une  Ibire  à  la  Théologie, 
au  Décret  et  aux  Décrétales,  à  la  Logique,  à  la  Grammaire, 
bientôt  après  au  Droit  civil  et  à  la  Médecine.  »  Or,  l'enseigne- 
ment du  Droit  romain  avait  été  interdit  en  1220  parle  Pape 
Honorius;  et  les  Évêques  de  Paris,  très  attentifs  aux  Études, 
très  jaloux  de  leur  autorité,  ne  le  laissèrent  jamais  s'accli- 
mater au  Quartier-Latin.  Tous  ceux  qui  voulaient  étudier  le 
Droit  romain  venaient  donc  à  Toulouse,  et  là  se  formèrent  ces 
fameux  juristes  qui  devaient  prêter  un  concours  si  utile  à  la 
Royauté  pour  lutter  contre  la  Papauté,  notamment  au  temps 
de  Philippe-le-Bel.  Tandis  que  l'Université  de  Paris,  soigneu- 
sement fermée  au  Droit  romain,  tenait  pour  le  Pape,  celle  de 
Toulouse  se  déclarait  pour  le  Roi,  et  ce  furent  les  Toulousains 
qui  donnèrent  la  victoire  à  la  Royauté.  Une  fois  maîtres  de  la 
tiare,  les  juristes  français  ne  se  montrèrent  pas  ingrats  pour 
le  Droit  romain.  Pendant  le  cours  d'un  siècle,  papes  et  cardi- 
naux d'Avignon  fondèrent  à  l'envi  dans  Toulouse,  avec  une 
incomparable  munificence,  vingt  collèges  de  boursiers  qui 
devaient  être  et  qui  furent  de  vrais  séminaires  de  juriscon- 
sultes^. Cette  tradition  se  continua  dans  la  suite  :  l'Ordon- 
nance de  Blois  de  1579  défendi  t  (article  9)  d'enseigner  le  Droit 
romain  dans  l'Université  de  Paris. 

Les  calamités  de  la  Guerre  de  Cent  ans,  sans  parler  de 
bien  d'autres  causes,  firent  déchoir  l'Université  de  Toulouse. 
Et  les  Universitaires  en  étaient  venus  à  abuser  tout  à  la  fois 
des  privilèges  apostoliques  qui  les  exemptaient  de  la  juridic- 
tion ordinaire,  et  des  immunités  royales  qui  les  dispensaient 
de  payer  l'impôt.  Mais  ils  eurent  à  compter  avec  le  Parle- 
ment, alors  pouvoir  jeune  et  plein  de  vertu,  qui  prit  en 
main  les  intérêts  de  l'Université  et  ne  se  lassa  pas  de  renou- 


1.  Discours  sur  Vancienne  Université  de  Toulouse  (Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse, 
7e  série,  t.  VJII,  p.  xxvii). 

2.  Adolphe  Baudouin,  Rapport  sur  le  grand  prix  de  l'année  1881  à 
TAcadémie  des  Sciences  de  Toulouse,  2e  série,  t.  III  (année  1881), 
p.  76. 
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vêler  ses  arrêts  de  règlement  quand  il  les  voyait  trop 
méconnus.  Son  intervention  ne  tut  jamais  contestée.  Tous 
cédèrent  à  son  ascendant,  respectèrent  son  autorité.  Il 
réussit  à  ramener  l'ordre  et  la  décence  dans  les  études. 
Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  il  en  était  ainsi  du  temps  de  Gujas. 
C'est  bien  à  tort  que  ses  admirateurs  ont  prétendu  qu'il  avait 
souffert  une  injustice.  S'il  ne  put  avoir  la  chaire  qu'il 
avait  en  vue,  c'est  qu'il  renonça  lui-même  à  la  disputer  à 
Forcadel,  professeur  de  mérite  indiscutable  et  qui  resta 
toujours  aimé  des  étudiants ^ 

A  l'Université  de  Toulouse,  la  liberté  ne  se  bornait  pas 
aux  matières  de  l'enseignement.  Tout  gradué  avait  le  droit 
d'enseigner  à  côté  des  Régents  et  des  Lecteurs  ordinaires, 
c'est-à-dire  des  Professeurs  en  titre  et  des  Bacheliers  qui 
lisaient,  disputaient  ou  répétaient  sous  leur  conduite.  La 
seule  chose  qu'on  exigeait  de  lui  avant  qu'il  commençât  ses 
cours,  c'était  de  se  faire  présenter  au  Chancelier.  Mais  cette 
obligation  était  de  pure  forme.  Car,  si  le  Chancelier  était 
absent,  la  visite  était  tenue  pour  faite,  et  s'il  était  mal 
disposé,  les  Statuts  ne  l'admettaient  pas  à  opposer  son  veto*. 

Enfin,  à  Paris,  les  Élèves  ne  participaient  en  aucune  façon 
au  gouvernement  social,  tandis  qu'à  Toulouse,  ils  étaient 
appelés  à  toutes  les  assemblées,  ils  étaient  représentés  à 
tous  les  Conseils,  ils  participaient  à  toutes  les  affaires,  ils 
votaient  les  statuts,  ils  présidaient  à  la  réception  des  Ré- 
gents, qu'ils  n'examinaient  pas  toutefois.  A  leur  tour,  les 
Régents  s'ingéniaient  à  recruter  le  plus  d'élèves  possibles. 
Certains  docteurs  passaient  leurs  vacances  à  faire  la  chasse 
aux  écoliers.  Et  ils  en  attiraient  de  tous  les  pays  par  des 
réclames  incessantes. 


L  Voir  l'abbé  d'Héliot,  Réfutation  du  préjugé  littéraire  qui  im- 
puta à  Toulouse  d'avoir  donné  à  Forcadel  la  préférence  sur  Cujas 
dans  la  nomination  à  une  chaire.  (Mémoires  copiés  do  l'Académie 
des  Sciences  de  Toulouse,  1782  ,t.  I,  p.  1  et  suiv.).—  Conf.  Bénech,  Cujas 
et  Toulouse,  dans  ses  Mélanges  de  droit  et  d'histoire,  pp.  3  et  suiv. 

2.  Voir  les  Statuts  de  l'Université  de  Toulouse,  conservés  aux  Ar- 
chives départementales  de  la  Haute-Garonne,  Série  D,  1. 
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D'autre  part,  le  climat  de  Toulouse  était  apprécié  des 
hommes  du  Nord  comme  de  ceux  du  Midi.  La  vie  y  était 
facile  et  à  bon  compte. 

Pour  toutes  ces  raisons,  professeurs  et  élèves  affluaient 
sur  les  bords  de  la  Garonne.  Alexandre  Dumège  a  évalué 
à  10.0001e  nombre  des  étudiants  qui  se  trouvaient  d'habitude 
à  Toulouse^  ;  mais  il  ne  cite  pas  ses  sources  et  il  ne  précise 
pas  l'époque.  Nous  sommes  peu  renseignés  à  cet  égard  par 
les  documents  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècles.  Mais 
au  seizième,  Jean  de  Boysson  nous  dit  qu'il  avait  personnel- 
lement 800  élèves  avec  trois  régents  ou  répétiteurs  pour  le 
suppléer^.  Un  de  ses  plus  brillants  élèves,  devenu  à  son  tour 
professeur,  Jean  de  Goras,  avait  parfois  jusqu'à  4.000  élèves 
comme  auditeurs^.  Et  nous  savons  par  Jean  Bodin,  le  célèbre 
auteur  De  la  République^,  qui  professait  à  Toulouse  après 
y  avoir  pris  ses  grades,  que  la  grande  gloire  de  l'Université 
toulousaine  avait  été  de  ressusciter  la  première  le  droit  romain 
et  d'en  avoir  ravivé  les  sources  au  profit  de  la  France  entière 
et  de  l'Espagne.  Bourges,  Orléans,  Valence,  Poitiers,  Angers, 
où  Bodin  lui-même,  par  ordre  de  ses  compatriotes,  avait 
expédié  une  équipe  de  jurisconsultes,  Grenoble,  Gahors, 
Lérida,  Salamanque,  étaient  ses  tributaires^.  Aussi,  dans 
l'édit  de  juillet  1551,  qui  érigea  à  Toulouse  deux  collèges 
pour  la  langue  et  les  arts  libéraux,  Henri  II  dit-il  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse  qu'elle  était  «  de  tout  temps  et  ancienneté 
pour  les  interprétations  et  estude  de  la  jurisprudence  la 
plus  florissante  et  la  plus  fameuse  du  royaume  »*;  et  cette 


1.  Institutions  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  I,  p.  99. 

2.  Chanoine,  Charpentier  et  Massabrac,  qui  étaient  des  jeunes  doc- 
teurs. Manuscrits  de  la  BibHothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  n»  835, 
E'pù^oZop,  41,  42  et43. 

3.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  t.  II,  p.  151. 

4.  Paris,  1577. 

5.  J.  Bodini,  Oratio  de  instituenda  in  Repub.  juventute  ad  Sena- 
tum  Populumque  Tolosatem.  Tolosae,  ex  officinâ  Pétri  Putei,  sub 
signo  fontis,  (13.  1).  LVIIII,  71  pp. 

6.  Conf.  Claude  Odde  de  Triors,  qui  dédie  ses  Joyeuses  Recher- 
ches de  la  langue  Tolosaine  «  à  tous  les  nobles  enfans  de  Minerve, 
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qualification  de  famosa  complétait  celle  de  Falladienne 
donnée  à  Toulouse  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
au  témoignage  du  poète  Martial  qui  y  avait  fait  ses  études'. 

Vintroduction  du  français  au  Collège 
de  la  RhétoyHque 

Passionnés  pour  le  grec  et  pour  Thébreu,  les  Humanistes 
n'admettaient  pour  leur  cours  que  la  langue  latine.  Ils  la 
considéraient  comme  la  seule  langue  littéraire.  Tandis 
qu'ils  faisaient,  avec  Pétrarque  et  Boccace,  de  la  langue 
florentine  la  langue  nationale  de  l'Italie,  à  Toulouse,  ils  se 
montraient  pleins  de  dédain  pour  la  langue  d'Oc,  qu'ils  ne 
parlaient  pas  pour  la  plupart,  et  qu'ils  considéraient  dans 
tous  les  cas  comme  indigne  de  figurer  dans  leur  ensei- 
gnement. Cependant,  la  langue  d'Oc  procédait  du  latin 
comme  le  français,  comme  l'italien,  comme  l'espagnol.  Elle 
était  l'organe  d'un  peuple  qui  l'avait  empruntée  aux  soldats 
et  aux  colons  de  la  Ville  éternelle.  En  s'adaptant  au  génie 
gaulois,  elle  était  devenue,  avec  les  Troubadours,  une 
véritable  langue  littéraire,  la  première  en  date  de  toutes  les 
langues  modernes  de  l'Europe.  Elle  n'était  pas  seulement 
parlée  à  la  cour  des  Comtes  de  Toulouse  et  de  Provence  : 
elle  était  de  même  pratiquée  dans  les  cours  des  rois  d'Ara- 
gon, de  Gastille,  de  Navarre,  de  Sicile  et  des  ducs  de  Ferrare. 

Si  les  Humanistes  avaient  fini  par  accepter  le  français, 
c'était  par  intérêt  ou  par  nécessité.  Ils  se  disaient,  en 
effet,  comme  Ronsard  en  son  Abrégé  de  l'art  poétique  : 
€  Aujourd'hui,  parce  que  notre  France  n'obéit  qu'à  un  seul 
roy,  nous  sommes  contraints,  si  nous  voulons  parvenir  à 
quelque  chose,  de  parler  son  langage;  aultrement,  notre 
labeur,  tout  à  fait  honorable  et  parfait,  seroit  estimé  peu  de 
chose  ou  peut-être  totalement  méprisé.  »  Aussi  traitaient-ils 
de  <  Barbares  »  ceux  qui  continuaient  à  user  de  la  langue 

estudians  en  cesle  fameuse  et  signalée  Université  Tolosaine  ou  en- 
voyés pour  ce  faire  ». 
1.  Epigram.,  IX,  100. 

Il»  SÉRIE.  —  TOME  m.  17 
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(rOc.  Et  comme  la  populalion  toulousaine  n'avait  pas  aban- 
donné sa  langue  indigène,  ils  Taccusaient  de  toutes  les 
ignorances  et  de  toutes  les  routines. 

De  leur  côté,  les  étudiants  qui  \enaient  à  Toulouse  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'Université  appartenaient  à  des  pays  très 
différents.  Ils  formaient,  an  milieu  de  la  vieille  cité  toulou- 
saine, une  population  distincte,  parlant  les  langues  des  diver- 
ses nationalités  auxquelles  ils  appartenaient.  Tous  entendaient 
et  étaient  même  obligés  de  parler  la  langue  latine,  qui  était 
celle  de  leurs  professeurs.  La  plupart  comprenaient  égale- 
ment la  langue  française.  Mais  ils  se  refusaient  le  plus  sou- 
vent à  parler  la  langue  d'Oc,  et  surtout  à  la  cultiver. 

En  revanche,  ils  goûtaient  fort  les  joutes  littéraires  du 
Collège  de  l'Art  et  Science  de  la  Rhétorique.  Il  en  était 
surtout  ainsi  des  étudiants  venus  d'Outre-Loire.  Vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  on  vit  même  des  Parisiens  concourir 
et  triompher  en  langue  d'Oc.  Mais,  peu  à  peu,  ils  parvin- 
rent à  faire  prévaloir  la  langue  française  et  finirent  par 
faire  rejeter  complètement  la  langue  indigène.  Ils  y  furent 
encouragés  par  leurs  Régents,  car,  à  la  différence  des  Sco- 
lastiques,  les  Humanistes  considéraient  les  Belles-Lettres 
comme  l'accompagnement  obligatoire  de  la  Science  et  du 
Droit,  et  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  développer 
l'intelligence.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  les  Huma- 
nistes détestaient  l'ancienne  éducation  médiévale  et  ses  mé- 
thodes scolastiques,  dont  le  principal  enseignement  était  le 
syllogisme  avec  ses  formules  bizarres,  ses  distinctions  et  ses 
sous-distinctions  poussées  j  usqu'à  l'absurde  et  appliquées  sans 
discernement  à  presque  toutes  les  œuvres  de  l'esprit.  Il  faut 
y  ajouter  la  subordination  de  l'enseignement  scolastique  à  la 
théologie,  ce  qui  indignait  les  Rationalistes.  Clément  Marot 
faisait  allusion  à  cette  période  classique  lorsqu'il  disait  : 

En  effet,  c'esloyent  de  grandes  bestes 
Que  les  Régents  du  temps  jadis; 
Jamais  je  n'entre  en  Paradis 
S'ils  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse  ^ 

1.  42cEpître. 
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Quand  était  venue  la  Renaissance,  il  avait  fallu  chercher 
un  mode  d'éducation  moins  aride  que  celui  des  Scolastiques  : 
ce  fut  la  méthode  Humaniste.  A  la  dialectique  subtile  et 
froide  du  Moyen  âge,  à  l'ingrate  démonstration  des  syllogis- 
mes faite  dans  un  latin  corrompu  qui  fatiguait  l'intelligence 
des  élèves  sans  orner  leur  esprit,  les  novateurs  substituèrent 
l'étude  des  grands  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes,  des  histo- 
riens célèbres,  des  philosophes  et  des  juristes  de  l'antiquité, 
et  proscrivirent  avec  acharnement  tout  ce  qui  rappelait  les 
vieilles  méthodes  médiévales  et,  en  particulier,  leur  subor- 
dination à  la  théologie.  C'est  ainsi  que  doivent  s'expliquer  les 
transformations  qu'ils  firent  subir  à  l'institution  des  Sept 
Troubadours,  et  l'invention  de  Dame  Clémence.  Dans  ces 
circonstances,  leurs  continuateurs  n'avaient  pas  à  se  pré- 
occuper de  savoir  si  Dame  Clémence  était  une  réalité  ou 
une  fiction,  une  tradition  ou  une  innovation;  c'était  avant 
tout  une  date  et  un  programme.  Les  Renaissants  étaient 
trop  enivrés  de  leur  succès  récent  pour  le  diminuer  par  des 
contestations  historiques  ou  biograpliiques  qui  pouvaient 
diminuer  leur  triomphe.  C'est  pourquoi  maîtres  et  élèves 
acceptaient  la  formule  du  jour  sans  l'examiner,  sans  la 
discuter.  Ils  se  plaisaient  même  à  Texalter.    ■ 

Ils  attachaient  une  importance  particulière  aux  exercices 
littéraires  du  mois  de  mai  et  au  succès  de  l'institution  qui  y 
présidait.  Il  en  était  surtout  ainsi  des  étudiants  venus  d'Outre- 
Loire.  Si  l'Université  de  Paris  ne  pouvait  leur  donner  l'ensei- 
gnement du  Droit,  elle  avait  du  moins  une  Faculté  des  Arts,  où 
les  lettres  étaient  enseignées  avec  beaucoup  d'éclat  par  de  célè- 
bres professeurs.  Les  étudiants  appartenant  aux  régions  du 
Nord  n'entendaient  pas  en  être  privés  à  Toulouse,  et  ils 
étaient  heureux  d'y  trouver  une  institution  qui  excitait  leur 
émulation  par  des  récompenses  annuelles  et  par  des  glorifi- 
cations brillantes  :  couronnement  des  lauréats  au  Capitole, 
cavalcade  dans  les  rues  et  réjouissances  de  toute  espèce  dans 
leur  quartier  particulier,  celui  de  Saint-Sernin,  qui  était  le 
quartier  des  études  et  rappelait  le  «  quartier  latin  >  de  Paris. 
Quoique  les  concours  de  la  Gaie  Science  ne  se  fissent  qu'en 
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langue  d'Oc,  ils  ne  se  rebulaientpas.  Leur  zèle  littéraire  était 
si  grand  qu'ils  allaient  jusqu'à  apprendre  cette  langue  pour 
concourir;  et,  parfois,  ils  la  connaissaient  si  bien  qu'ils 
remportaient  les  prix  sur  leurs  concurrents  méridionaux. 
C'est  ainsi  qu'en  1471,  nous  voyons  Pierre  de  Janilhac,  ori- 
ginaire de  Paris,  et  étudiant  à  Toulouse,  couronné  pour  une 
Letra  d^Amors  dont  chaque  strophe  se  termine  par  ce  vers  : 

Humil,  liai  e  secret  a  sa  DamaK 

Mais,  si  Pierre  de  Janilhac  s'est  appliqué  à  écrire  sa 
poésie  en  langue  d'Oc,  on  y  retrouve  l'influence  française, 
et  il  substitue  le  mot  français  Dama  au  mot  occitan  Dona^: 
Et  cette  influence  est  telle  qu'elle  se  répercute  jusque 
dans  le  compte  rendu  indigène  qui  constate  le  succès  de 
Pierre  de  Janilhac  :  L'an  mil  Illl  C.  L.  XXI,  e  lo  mes  de 
PentecostUy  forecjutjada  ^(naDama  d'argena  MestreP.  de 
Janilhac,  de  Paris  natiu,  Bachelier  en  dret,  Estudian  de 
Tholosa,  nostan  quel  fos  Franses  perso  quel  dictée  en  len- 
gatge  de  Tholosa. 

Quelques  années  après,  nous  retrouvons  ce  mêrtie  jnot  de 
Dama  employé  dans  les  comptes  de  Bertrand  de  Brucelles 
pour  l'année  capitulaire  1488-1489  et  s'appliquant  à  «  Dame 
Clémence  ». 

Enfin,  en  1513,  nous  voyons  le  français  admis  au  Con- 
cours du  Collège  de  la  Rhétorique  et  devenir  désormais  la  seule 
langue  pratiquée  par  les  poètes  qui  concouraient  aux  trois 
fleurs  principales  ^  C'est  assez  dire  combien  Tinfluence  fran- 
çaise avait  fait  de  progrès,  non  seulement  dans  la  jeunesse 
des  Écoles,  mais  encore  chez  tous  ceux  qui  s'occupaient  de 
lettres  à  Toulouse. 

Mais,  si  la  langue  d'Oc  disparaissait  peu  à  peu  des  concours 
de  la  Gaie  Science,  le  latin  n'y  était  pas  abandonné.  Nous 
en  avons  une  preuve  avec  Etienne  Dolet,  qui  a  pris  soin  de 

1.  Las  Joyas  del  Gay  Saher,  p.  239;  — Registre  de  Gailhac,  fol.  84. 

2.  Conformément  Ernest  Roschach,  Variations  sur  le  roman  de 
Dame  Clémence,  p.  10  du  tirage  à  part. 

3.  Voir  les  procès-verbaux  du  Livre  Rouge,  commençant  en  1513. 
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nous  conserveries  poésies  qu'il  y  a  présoiilées.  Ces  poésies 
sont  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  nous  renseignent 
tout  à  la  fois  sur  la  valeur  des  sujets  traités  et  sur  leurs 
modes  de  présentation. 

Les  Poésies  latines  présentées  par  Etienne  Dole  t. 

Etienne  Dolet  est  arrivé  à  Toulouse  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1530,  ou  au  commencement  de  Tannée  1531  '. 

Né  en  1509,  à  Orléans,  il  y  avait  été  élevé  jusqu'à  Tâge 
de  douze  ans  dans  les  écoles  épiscopales.  Après  avoir  étudié 
cinq  ans  à  Paris  (1521-1526)  sous  la  direction  de  son  compa- 
patriotQ  Nicolas  Bérauld,  qui  passait  pour  Tun  des  plus  illus- 

1.  Lafaille,  dans  les  A7inales  de  Toulouse  (t.  II,  pp.  70  et  71),  dit 
1528;  mais  il  compte  toujours  les  années  d'après  la  nomination  des 
Capitouls  qui  se  faisait  le  13  décembre  dé  chaque  année  (jour  de 
Sainte-Luce ou  Lucie);  et,  comme  en  ce  temps  l'année  ne  commençait 
que  le  samedi  saint,  après  la  bénédiction  du  cierge  pascal  {L'Arl  de 
vérifier  les  dates,  t.  1er,  page  6,  2e  colonne),  il  est  en  retard  d'environ 
quatre  mois  sur  les  années  telles  qu'elles  sont  actuellement  comptées. 
Quant  à  la  date  de  1527,  donné  par  Lagane  en  son  Discours  au  Con- 
seil de  Ville  (page  149),  elle  est  encore  plus  erronée  et  vient  sans  doute 
d'une  faute  t5^pogra[)hique.  D'après  les  lettres  qu'Etienne  Dolet  a 
écrites  sans  les  dater  et  qu'on  peut  lire  à  la  suite  de  ses  Oraliones 
duce  in  Tholosam  (pages  75  et  suivantes),  mais  dont  le  docteur  de 
Santi  a  pu  reconstituer  les  dates,  nous  savons  qu'il  a  quitté  Toulouse 
peu  après  son  élargissement  de  la  prison  où  il  avait  été  enfermé 
(Lettre  à  Jean  de  Boysson,  Dalum  in  carcere,  mars  1532,  page  90,  et 
Lettre  à  Jacques  de  Minut,  premier  Président  du  Parlement,  pour  le 
remercier  de  son  élargissement,  calendes  d'avril,  1er  avril  1532, 
page  92).  D'autre  part,  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Guillaume  Budé 
«  de  Toulouse  le  X  cal.  ma.»  (22  avril  1532),  Etienne  Dolet  dit  :  Tolo- 
sam  accessi...  Juri  civili  non  mullà  minus  duos  annos  continuos 
impendimus,  ce  qui  .met  son  arrivée  à  Toulouse  très  probablement 
au  mois  d'octobre  1530,  car  c'est  le  18  octobre  que  commençaient 
les  cours  de  l'Université,  ainsi  qu'en  témoigne  une  injonction  adressée 
par  le  Parlement  de  Toulouse,  lel'i  octobre  1556,  aux  docteurs  régents 
de  «  faire  les  entrées  et  principes  à  la  Saint-Luc,  suy  vaut  les  statutz 
et  ancienne  et  louable  coutume  de  la  d.  Université,  »  sous  peine  de 
suppression  de  leurs  émoluments  et  d'amendes  arbitraires  {Archives 
du  Parlement,  B,  49,  fol.  751  et  Manuscrit  de  Malenfant,  t.  VII, 
fol04). 
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très  professeurs  d'éloquence  et  de  littérature  latine  de  son 
temps',  il  s'était  rendu  à  l'Université  de  Padoue  où  il  avait 
suivi  les  cours  du  littérateur  Villanovanus,  un  cicéronien 
et  un  humaniste,  disciple  et  successeur  de  Longueil,  qui«  lui 
enseigna  la  pureté  du  style  latin  et  l'art  de  la  rhétorique  »^, 
de  l'helléniste  Masurus,  dont  il  profita  moins,  et  du  philo- 
sophe Pietro  Pomponazzo,  plus  connu  sous  le  nom  latin  de 
Pomponatius.  Ce  dernier  professait  des  doctrines  absolument 
contraires  à  celles  du  Christianisme,  car  il  niait  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Mais,  à  cette  époque,  Etienne  Dolet  ne  mani- 
festait guère  des  opinions  semblables.  Il  vivait,  au  contraire, 
dans  la  familiarité  d'un  illustre  prélat  anglais,  cousin  par 
sa  mère  du  roi  Henri  YIll,  Réginald  Pôle,  abbé  de  Saint- 
André,  qui,  plus  tard,  devait  subir,  pour  sa  foi  catholique, 
les  persécutions  des  Protestants,  et  qui  l'aidait  de  son 
argent.  Il  ne  le  quitta,  au  bout  de  quatre  ans,  que  pour  entrer 
au  service  d'un  autre  prélat,  Jean  de  Langeac,  évêque  de  Limo- 
ges, qui,  passant  par  Padoue  pour  se  rendre  à  Venise 
comme  ambassadeur  de  France,  le  prit  en  qualité  de  secré- 
taire^.  Mais  la  mission  de  Jean  de  Langeac  ne  dura  qu'un 
an;  et,  quand  elle  fut  terminée,  il  rentra  en  France  avec 
Etienne  Dolet  auquel  il  conseilla  de  faire  son  droit  plutôt  que 
de  suivre  la  carrière  des  lettres  plus  chanceuse  et  moins  pro- 
fitable. Il  lui  indiqua  même  l'Université  de  Toulouse  comme 
celle  qu'il  devait  préférer  pour  son  éducation.  Il  la  connais- 
sait d'autant  mieux  qu'il  avait  été  conseiller-clerc  au  Parle- 
ment de  Toulouse.  Jean  de  Langeac  se  montra  en  outre  très 
généreux  envers  Etienne  Dolet;  à  plusieurs  reprises,  il  vint 
à  son  secours  par  des  dons  pécuniaires,  dont  Etienne  Dolet 
se  montra  reconnaissant,  ainsi  qu'en  témoigne  le  dialogue 
De  Imitatîone  Ciceroniana  qu'il  lui  dédia  en  1533*. 

1.  Commentariorum  linguœ  latinœ.   Stéphane  Doleto  Gallo  Au- 
relio  auctore  (Lyon,  1536-1538),  t.  I,  col.  1158. 

2.  Commentariorum^  etc.,  t.  I,  col.  1178. 

3.  Lettre  de  Dolet  à  Budé.  Stephani  Boleti  Oraliones  duœ  in  Tho- 
losam,  p.  105. 

4.  Gonf.  Lettre.de  Dolet  à  Jean  de  Lanjeac,  datée  de  1534,  et  Ora- 
tiones  duœ  in  Tholosam,  pp.  134-137. 
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A  son  arrivée  à  Toulouse,  Etienne  DoleL  s'était  lié  avec 
tous  ceux  qui  avaient  des  goûts  littéi-aires  semblables  aux 
siens  et,  en  particulier,  avec  un  professeur  de  l'Université, 
Jean  de  Boysson  (Boisso^iei),  qui  enseignait  le  droit  en  s'effor- 
çant  de  répudier  les  méthodes  surannées  de  Barthole  et 
d'Accurse  pour  leur  substituer  une  méthode  plus  scientifique, 
et  avec  Jacques  Bording.  qui  ne  s'était  pas  encore  consacré 
à  la  médecine  et  qui  étuiliait  le  latin.  Jacques  Bording  le 
présenta  à  Tévêque  de  Rieux,  Jean  de  Pins,  qui  Taccueillit  à 
merveille,  sur  sa  réputation  de  cicéronien  et  d'habile  orateur, 
en  la  riche  demeure  qu'il  s'était  fait  construire  dans  la  rue 
des  Vieilles-Hunières,  plus  tard  appelée  rue  des  Chapeliers, 
et  aujourd'hui  formant  une  partie  de  la  rue  de  Languedoc'. 
Jean  de  Pins  avait  rempli  des  missions  diplomatiques  impor- 
tantes. Son  mérite  était  reconnu,  non  seulement  en  France 
et  en  Italie,  mais  partout  en  Europe  où  fleurissait  la  culture 
littéraire.  Il  devait  consacrer  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  ses  fonctions  épiscopales,  à  sa  charge  de  conseiller  au  Par- 
lement et  aux  lettres.  Jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1537, 
il  conserva  son  amitié  et  sa  protection  à  Etienne  Dolet,  même 
après  qu'il  s'était  gravement  compromis  à  Toulouse  par  ses 
propos  injurieux  et  sa  conduite  séditieuse  vis-à-vis  des  auto- 
rités locales. 

Dès  la  première  année  de  son  arrivée  à  Toulouse,  Etienne 
Dolet  se  présenta  au  Collège  de  la  Rhétorique  pour  prendre 
part  à  ses  concours,  et  il  fit  de  même  l'année  suivante.  Il  s'y 
montra  en. parfait  accord  avec  ses  anciens  professeurs  de 
littérature  cicéronienne  et  avec  ses  protecteurs  appartenant 
au  Clergé,  et  de  plus  tout  disposé  à  flatter  et  à  exalter  les 
idées  et  les  traditions  alors  en  cours  au  Collège  de  la 
Gaie  Science. 

Les  poésies  qu'il  présenta  à  ces  deux  concours  ont  été 
d'abord  publiées  dans  le  volume  intitulé  Stephani  Doleti 
Orationes  duœ  in  Tholosam^  sans  date  ni  indication  du  lieu 
d'impression,  mais  sûrement  imprimé  à  Lyon  par  Sébastien 

1.  Orationes  duœ  in  Tholosam,  etc.,  pp.  88,  148  et  151. 
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Gryphiiis,  à  la  fin  de  rannée  1533  ou  peu  après ^  Elles 
furent  plus  tard  reproduites  par  Dolet  lui-même  sous  ce 
titre  :  Stephani  DoLi^yn  Galli  Aiirelii  Cay^minum  Libri 
quaiuor.  Lugduni^  1538'"^. 

Dans  le  volume  de  1533,  ces  poésies  sont  au  nombre  de 
huit,  tandis  qu'elles  sont  de  dix  dans  le  volume  de  1538.  De 
plus,  elles  ne  sont  pas  données  dans  le  même  ordre.  Enfin, 
Tune  d'elles,  quoique  portant  un  titre  semblable,  a  un  texte 
tout  diflérent^ 

La  première  des  poésies  publiées  en  1533  est  ainsi  intitu- 
tulée  :  lleroicum  Baclijlicimi.  —  De  Mvliere  qvadam  quœ 
ludos  literayHos  Tholosœ  constïtuit.  —  Carmen  X  (p.  231). 
—  Elle  figure  la  quatrième  dans  l'édition  de  1538. 

Puis  vient  la  poésie  intitulée  :  Monosticha  heroïca.  — 
Ad  Phoebi  opem  implorandam,  quibus  usus  est  Boletus,  dum 
in  publïco  quodam  litterario  cerHamine  versu  contenderet. 


i.  C'est  un  in-8o  de  8  pages  non  chiffrées  et  de  2^i6  pages  chiffrées. 
Les  deux  Oraliones  vont  de  la  page  3  à  la  page  74.  Puis  viennent  deux 
livres  de  Lettres  écrites  pnr  Dolet,  pp.  75  à  147;  un  Livre  de  Lettres 
d'Amis,  pp.  148  à  176;  enfin, deux  livres  de  vers  de  Dolet,  pp.  177  à 
245.  A  la  dernière  page  se  trouve  le  nom  de  Doletvs  avec  cette 
devise  :  Burior  est  speclaiœ  uirlutis,  quàm  incognitœ  conditio. 

2.  Ce  livre  est  sans  nom  d'imprimeur;  mais  son  impression  est 
généralement  attribuée  par  les  bibliographes  à  Etienne  Dolet,  quoi- 
qu'il ait  été  imprimé  chez  Sébastien  Gryphius. 

3.  Toutes  ces  poésies  procèdent  de  la  manière  d'Horace  et  de  Martial. 
Elles  portent  des  titres  auxquels  il  faut  ajouter  le  plus  souvent  le  mot 
poè'ma  ou  pocsis.  Ainsi,  on  appelait  Mo7iocolos  ou  Monocolon  (sous- 
entendu  poè'sis  ou  poè'ma),  un  genre  d'ouvrage  poétique  où  une  seule 
forme  de  vers  (et  toujoui-s  la  même)  est  employée  comme  dans  la 
première  ode  d'Horace  :  Mecœnas  atavis  édite  regibus,  etc.  —  Dico- 
los  ou  Dicolon  signifi.ait  que  deux  genres  de  vers  étaient  mêlés  et 
revenaient  alternativement  comme,  par  exemple,  dans  presque  toutes 
les  épodes  d'Horace  ou  dans  ses  élégies  ;  tricolos  ou  tricolon,  quand 
il  y  avait  trois  genres  de  vers;  tetracolos  ou  telracolon,  quand  il  y 
avait  quatre  genres  devers,  etc.  —  Horace,  prince  des  lyriques,  ne  va 
jamais  au-delà  du  tricolon.  Mais  Pindare  et  les  tragiques  grecs  vont 
jusqu'à  huit,  dix  genres  de  vers,  et  même  davantage.  —  11  ne  faut  pas 
confondre  les  mots  tricolos  et  tetracolos  avec  les  mots  tristrophos 
ou  tetrastrophos  qui  indiquent  qu'il  s'agit  de  «  strophes  »  de  trois 
ou  quatre  vers. 
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—  Car^nen  XIII  (p.  235.)  —  Elle  occupe  le  deuxième  rang 
dans  rédition  de  15:i8. 

La  poésie  suivante  figure  au  troisième  rang  dans  l'édition 
de  1538.  Elle  est  intitulée  :  Elegiacum  recitatum  a  Doleto 
in  eodem  certamine  :  De  lavdibvs  Jvdicvm  ceutaminis.  — 
Carmen  XIIII{^.  236), 

La  quatrième  poésie  publiée  en  1538  porte  pour  titre  : 
Dicolon  distrophon  .  Ad  Mvsam  :  Quod  Carmen  a  Doleto 
lusum  est  secunda  certamine  die.  —  Carmen  XV  (p.  238). 

—  Cette  poésie  commence  ainsi  : 

Te  quœciimque  mihi  comileyn 

Adiungi  ciipisti. 
Musa,  iiicepto  operi  adspira... 

Ce  texte  diffère  de  celui  de  la  poésie  qu'Etienne  Dolet  a 
insérée  en  premier  lieu  dans  Tédition  de  1538  et  qui  est 
intitulée  :  Ad  Mvsas  :  Quo  carminé  usus  est  Tholosœ  in 
publico  literario  certamine,  quum  illic  versu  contenderet. 

Les  deux  éditions  font  figurer  au  cinquième  rang  la  poé- 
sie intitulée  :  Monocholon  choriambicum.  Ad  Pvellas 
Tholosœ  :  quod  in  eode^n  certamine  recitatum  est.  —  Car- 
men XVI  (p.  239). 

Les  deux  poésies  suivantes  sont  consacrées  aux  louanges 
de  la  Vierge  Marie,  et,  dans  l'édition  de  1538,  toutes  deux 
sont  dédiées  par  Dolet  à  son  ami  Salmon  Macrin,  de  Lou- 
dun,  un  des  meilleurs  poètes  latins  du  seizième  siècle. 

La  première  est  intitulée:  Dicolon  tetrastrophon.  De  lav- 
dibvs ViRGiNis  Marine.  —  Carmen  XVII  (p.  241).  La 
seconde  porte  pour  titre  :  Dicolon  tetrastrophon.  De  lav- 
dibvs ejvsdem.  —  Carmen  XVIII  (p.  243). 

Enfin,  vient  en  dernier  lieu,  dans  l'édition  de  1532,  la 
poésie  intitulée  :  Dicolon  distrophon.  Ad  Mvsam  :  Quod 
Carmen  ultimum  fuit  a  Doleto  cantatum  in  certamine .  — 
Carmen  XIX  (p.  244). 

A  ces  huit  poésies  de  Tédition  de  1532,  l'édition  de  1538  en 
ajoute  deux  autres  qui  paraissent  avoir  été  également  présen- 
tées au  concours  du  Collège  de  la  Rhétorique.  C'est  d'abord 
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un  Éloge  DE  Paris,  placé  après  la  poésie  adressée  Auw  Jeu- 
nes Filles  de  Toulouse;  puis  vient  une  nouvelle  Invocation 
aux  Muses  qui  précède  les  deux  odes  à  la  Vierge  Marie. 

Toutes  ces  pièces  sont  remplies  de  lieux  communs.  On  y 
chercherait  en  vain  une  précision  historique,  un  renseigne- 
ment du  temps,  une  couleur  locale.  C'est  à  peine  si  on  recon- 
naît les  Jeux  annuels  du  Collège  de  la  Rhétorique  dans  ce 
premier  vers  de  la  poésie  intitulée  :  De  laudibus  Judicum 
certaminis  : 

Annua  solemni  redeunt  spectacula  pugnœ» 

Toulouse  Palladienne  est  plutôt  devinée  qu'indiquée  dans 
un  des  vers  suivants  de  cette  pièce  : 

Hic  sola,  hic  i^egnat  Pallas  virtusque  décora. 

L'ode  Ad  Puellas  Tolosœ  est  encore  moins  précise.  Dolet 
y  parle  de  la  fin  de  l'hiver,  du  retour  des  feuilles  et  des 
fleurs,  et  il  engage  les  Jeunes  Filles  de  Toulouse  à  aller  à 
la  campagne  pour  jouir  de  ses  plaisirs  sous  la  protection  de 
Diane  : 

Et  gressu  céleri  ad  rura  uolate  obsita  floribus. 
Nam  quœuos  casla  Dia7ia  tuetur  sinus  integri, 
Non  ahstrusa  latet  sub  salebrosis  specubus  modo. 
...  Indulgete  jocis,  uitam  hilarem  ducite,  dum  licel, 
Fertque  œtas,  et  ad  id  nos  uocat  anni  faciès  noua. 

Etienne  Dolet  est  tout  aussi  imprécis  dans  le  petit  poème 
de  trente-deux  vers  qu'il  a  consacré  à  la  prétendue  fondatrice 
des  Jeux  littéraires  établis  à  Toulouse,  sans  la  nommer. 
Tandis  que  Guillaume  Benoît  (sinon  plutôt  d'autres  com- 
mentateurs du  Raynutius  postérieurs  à  lui)  la  présentait 
comme  une  très  noble  et  très  riche  citoyenne  de  Toulouse, 
Etienne  Dolet  en  fait  une  femme  quelconque  :  De  Muliere 
quâdam  quœ  ludos  litterarios  Tholosœ  constituit.  Et  tout 
ce  qu'il  en  dit  se  borne  à  une  amplification  de  rhétorique 
suivant  les  idées  et  les  goûts  des  Antiquisants  de  la  Renais- 
sance, sans  rien  nous  apprendre  de  son  nom  ni  de  sa  vie. 
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Voici,  en  effet,  cette  pièce  : 

Heroïcon  Dactyligum. 
De  Millier e  quâdam  quœ  ludos  lilterarios  Tolosœ  constiluit. 

Quôd  muliebre  mihi  nomen,  quod  vultus  et  ora 

Fœmineum  plané  referunt  genus; 
Quôd  muliebri  animo  virtutis  cura  negetur, 

Gultàque  conveniat  faciès  magis. 
Quid  tum?  VirLutisne  mihi  illecebrosa  voluptas 

Prseripuit  studium  studio  sui? 
Plusne  mihi,  mihi  plusne  sinus,  plus  candida  forma, 

Quàm  bene  culti  animi  placuit  nitor? 
Non  ita  :  displicuit  comptus  nimia  arte  capillus, 

Displicuit  roseùs  rubor  in  genis  : 
Labra  nec  infecere  mihi  conchilia,  fuco, 

Displicuere  madentia  tempora. 
.  Non  placuit  collo  pendere  monilia,  pectus 

Gemma  nec  excoluit  patulum  mihi, 
Et  segmentatae  vestes,  ethiantina,  et  ostrum, 

Charius  haud  virtute  mihi  fuit; 
Divitise  jacuere  mihi,  virtusque  probata  est, 

Prse  studio  jacuere  mihi  omnia. 
Prse  studio  jacuere  mihi,  Materque,  Puerque, 

Mater  Amoris,  et  Idalius  Puer. 
Te  solum,  solum  te  Helicon,  Doctasque  Puellas 

Gollibuit  generoso  animo  sequi, 
Nec  tantum  Aonias  colimus,  dum  vescimus  aura, 

Perpetuô  monimenta  rei  manent, 
Ecce  suus  Musis  honor  est  solemnis,  et  olim 

Non  minor  his  eriL  aut  honor,  aut  decus. 
iEternum  ingeniis  posui  certamen,  alumni 

Garmina  quœque  sui  ut  celeljrel  Dea 
Utque  Iheatrali  ludo  tua  gloria,  Pha;be, 

Syderibus  magis  ac  magis  hsereat, 
Et  me  nunc  animo  clamet  caruisse  virili, 

luvidus  invidia)  face  perciius. 

«  Sur  une  Femme  qui  fonda  les  jeux  liltérnires  de  Toulotisc.  m 

«  Que  je  porte  un  nom  féminin,  que  mon  visage  et  mes  traits  me 
désignent  nettement  comme  une  femme,  qu'on  refuse  à  la  femme  de 
cultiver  la  vertu  (les  lettres)  et  qu'il  lui  convienne  mieux  do  soigner 
son  visage,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

«  L'irrésistible  attrait  de  la  vertu  m'a  arraché  à  moi-même  et  je  lui 
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ai  donné  les  soins  que  je  donnais  à  ma  personne.  La  blancheur  et  la 
forme  élégante  de  mes  seins  ont  cessé  de  me  plaire  et  je  leur  ai  pré- 
féré l'éclat  d'une  haute  cnlture  intellectuelle.  Porter  une  chevelure 
trop  savamment  peignée,  étaler  un  fard  rosé  sur  mes  joues,  colorer 
mes  lèvres  du  carmin  des. coquillages,  tout  cela  aussi  m'a  déplu;  je 
n'ai  plus  aimé  parfumer  mes  tempes,  ni  suspendre  des  colliers  à  mon 
cou;  je  n'ai  plus  décoré  de  gemmes  ma  poitrine  découverte  et  je  n'ai 
plus  porté  de  vêtements  à  pièces  séparées  ni  à  ouvertures  béantes;  la 
pourpre  elle-même  m'a  été  moins  précieuse  que  la  vertu. 

(.(  Les  richesses  ne  m'ont  pas  tenté  et  j'ai  donné  des  preuves  de  ma 
vertu.  Sauf  l'étude,  tout  m'a  été  indifférent;  pour  l'étude,  j'ai  négligé 
et  la  Mère  et  FEnfant,  la  Mère  de  l'Amour  et  l'Enfant  d'Idalie, 

«  C'est  à  toi,  à  toi  seul,  Hélicon,  et  aux  doctes  Filles,  qu'il  m'a  plu  de 
consacrer  mon  cœur  généreux,  car,  en  cultivant  les  arts  d'Aonie,nous 
ne  nous  nourrissons  pas  seulement  d'air,  nous  créons  des  mouve^ 
ments  immortels.  C'est  un  solennel  hommage  que  nous  rendons 
maintenant  aux  Muses,  et  l'avenir  fera  encore  plus  grands  leur  hon- 
neur et  leur  gloire. 

«  J'ai  institué,  en  faveur  de  leurs  nourrissons,  un  concours  éternel, 
afin  que  chacun  d'eux  y  puisse  célébrer  en  vers  notre  Déesse  et  afin 
que  dans  les  jeux  du  théâtre  ta  gloire,  ô  Phœbus,  monte  de  plus  en 
plus  haut  jusqu'aux  astres.  Et,  maintenant,  que  l'envieux,  que  ronge 
la  jalousie,  vienne  proclamer  que  j'ai  manqué  de  virilité!  » 

Toute  imprécise  qu'est  cette  poésie,  et  quoiqu'elle  tourne 
parfois  au  rébus  à  deviner,  nous  y  trouvons  une  indication 
importante  qui  vient  contredire  la  thèse  du  docteur  Noulet, 
c'est  qu'Etienne  Dolet  y  distingue  clairement  la  «  fondatrice  » 
des  Jeux  littéraires  {Muliey^e  quâdam)  et  leur  «  patronne  », 
la  Vierge  (Dea).  On  ne  saurait,  en  effet,  comprendre  qu'ainsi 
les  vers  suivants  :  * 

jEternum  ingenlis  posui  certamen,  alumni 
Carminé  quœque  sut  ut  celebret  Dea. 

Et  cette  «  Déesse  »  (la  Vierge  Marie,  car  les  Antiquisants 
de  la  Renaissance  affectionnent  les  appellations  du  Paga- 
nisme même  en  parlant  des  personnes  et  des  choses  du 
Christianisme),  Etienne  Dolet  la  célèbre  particulièrement 
dans  deux  poésies,  dont  une  est  surtout  remarquable  par  les 
sentiments  comme  par  l'expression.  Malgré  l'emploi  hété- 
roclite des  souvenirs  mythologiques  et  des  formules  païennes 
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qui  viennent  se  mêler  aux  doctrines  et  aux  formules  catho- 
liques, le  morceau  n'en  est  pas  moins  un  acte  de  foi  caracté- 
ristique des  sentiments  orthodoxes  que  l'auteur  s'est  complu 
à  manifester,  sans  doute  pour  se  rendre  favorables  ses  juges. 

Mené,  Parnassi  moderator  aime, 
Me  tuura  linques  modo,  Phœbe,  vatem; 
Dum  decus  cœli  Mariam  sacratis 
Laudibus  orno? 

Mené,  quas  vernans  Heliconis  umbra 
Solis  a  vultu  calido  tuetur, 
Mené  rideri  libet,  o  Sorores, 
Magna  secutum? 

Jam  satis  vestro  auxilio  poetae 
Martis  horrendos  cecinere  motus, 
Jam  satis  scripsere  jocos  Diones 
Carminé  molli. 

Nunc  juvet  paulo  graviora  vestris 
Gantibus;  juvet  ad  canoram 
Barbiton  laudes  Mariée  decusque 
,  Jungere  cœlo. 

Quse  tuos.  Titan,  prior  horret  ortus, 
Quseque  te  ponto  tegit  occidentem 
Terra,  certatim  Marise  verendum 
Numen  adorât. 

Qui  plagam  Rheni  solit,  aut  Iberum, 
Ouos  rigat  Maeotidos  unda  ripse, 
Hujus  agnoscunt  celebrantque  nomen 
Poplite  flexo. 

Hujus  ad  nutum  micat  omne  sidus, 
Hujus  ad  nutum  timidse  procellœ. 
Et  mare  insanum  silet,  atque  dira 
Murmura  ponit. 

Haec  Dei  Gnatum  peperit,  salutis 
Hsec  ducem  nostrse  tulit  aima  Virgo; 
Haec  ab  inferni  tenebris  ad  auras 
Extulit  omnes. 

Quid?  quod  haec  in  nos  Superum  furorem 
Et  minas  Cœli  altitonantis  arcet 
Rébus  ut  nostris  mala  nulla  spirent 
Numina  liesa? 
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Erpio  selectos  per  aprica  rura 
CoUigat  tlorum  cumulos  juventus; 
Colligat  flores  Hyacinlhi,  et  aras 
Virginis  omet. 

Lilii  thyrsis  niveis  ligustra 
Implicet,  texatque  amarantho  amomum; 
Qnœque  vim  afflatas  referunt  Sabsei, 
Gramina  carpat. 

Ac  ubi  multo  sacra  templa  flore 
Sparsa  spirabunt  varios  odores, 
Virginis  tali  prece  quisque  pro  se 
Vellicet  aurem  : 

O  piis  votis  vise  laîta  spesque  1 
O  reis  certum  miseris  levamen! 
O  quies  prsesens,  statioque  fessis 
Tuta  carinis! 

Per  tui  fsetus  uteri  pudici, 
Per  tu8e  nomen  Sobolis  beatae, 
Per  sinus  e  queis  Deus  ipse  quondam 
Lac  bibit  infans; 

Per  tuum  nomen,  Dea  summa,  per  te, 
Virgo,  quae  nostros  studiosa  questus 
Et  preces  audis,  per  amœna  Tempe 
Quse  pede  calcas  : 

Hue  ades,  Regina  poli,  secundo 
Hue  ades  gressu,  populique  vota. 
Vota  clamantis,  pia  Virgo,  Iseto 
Suspice  vultu. 

Sit  procul  bellum,  procul  hinc  aberret 
Pestis;  et  flavam  Gererem  Lyseus 
Vincere  ubertate  vellit,  cadosque 
Impleat  uvis. 

Plura  quid?  stamen  fera  dum  secabit 
Atropos,  celsi  pateant  Olympi 
Tum  fores  nobis,  reseret  que  magnam 
Glaviger  aulam. 

«  Ghef  suprême  du  Parnasse,  m'abandonneras-tu,  Phœbus,  moi 
ton  poète,  au  moment  où  je  me  propose  de  louer  saintement  Marie, 
cette  gloire  du  ciel? 

«  Et  vous,  Muses,  que  l'ombre  printanière  de  l'Hélicon  protège  con 
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tre  les  regards  enflammés  du  Soleil,  permettrez-vous,  Divines  S(«'urs, 
que  je  devienne  la  risée  de  ceux  qui  m'écoutent? 

M  Assez  longtemps  vous  avez  aidé  les  poêles  à  cliantei-  les  liorribles 
tumultes  de  Mars;  assez  longtemps  vous  les  avez  aidés  ù  chanter  les 
doux  jeux  de  Vénus. 

«  Qu'il  vous  plaise  maintenant  de  nous  laisser  user  de  vos  chants, 
pour  un  plus  grave  sujet  et  de  faire  monter  jusqu'au  ciel  les  accents 
de  votre  lyre  sonore  pour  exnlter  la  gloire  et  l'honneur  de  Marie. 

«  Depuis  les  terres  que  le  Soleil  brûle  de  ses  premiers  rayons  jus- 
qu'à la  mer  occidentale  où  il  disparaît  sous  les  flots,  partout  on  adore 
Marie,  partout  on  révère  sa  divinité. 

«  Sur  les  rives  du  Rhin  ou  de  l'Elbe,  comme  sur  les  plages  du 
Palus  Méotide,  tous  les  peuples  connaissent  son  nom  et  célèbrent  ses 
mérites. 

«  A  sa  volonté  tout  le  ciel  brille;  à  sa  volonté  les  tempêtes  s'apai- 
sent. Et  la  mer  folle  cesse  ses  mugissements  les  plus  furibonds  pour 
devenir  silencieuse. 

«  En  engendrant  le  Fils  de  Dieu,  la  Vierge  bienfaisante  nous  a  pro- 
curé le  guide  de  notre  salut;  elle  nous  a  tirés  des  ténèbres  de  l'Enfer 
et  fait  jouir  des  lumières  de  la  vie. 

«  N'est-ce  point  elle  encore  qui  apaise  le  courroux  de  Dieu  et  arrête 
les  menaces  du  ciel  haut-tonnant,  afin  de  nous  épargner  les  châti- 
ments de  la  divinité  offensée? 

«  Allez  donc,  ô  jeunesse,  cueillir  à  pleines  mains  à  travers  les 
champs  ensoleillés  les  plus  belles  fleurs.  Prenez-y  les  fleurs  de  l'hya- 
cinthe et  ornez-en  les  autels  de  la  Vierge. 

«  Aux  tiges  blanches  du  lys  mêlez  les  branches  vertes  du  troène  ; 
mariez  l'amome  à  l'amaranthe  et  joignez-y  les  herbes  odorantes  qui 
rappellent  les  vives  senteurs  de  l'Arabie; 

«  Et  quand,  jonchés  de  fleurs,  les  temples  saints  exhaleront'  les 
parfums  les  plus  variés,  que  cette  prière  commune  vienne  frapper 
l'oreille  attentive  de  la  Vierge  : 

«  0  voie  d'espérance,  largement  ouverte  à  nos  prières  saintes  1  6 
secours  assuré  aux  malheureux  coupables  1  ô  rade  de  repos  et  de  sécu- 
rité pour  les  vaisseaux  fatigués  par  la  tempête! 

«  Par  le  fruit  de  ton  chaste  amour,  par  le  nom  de  tan  bienheureux 
Fils,  par  le  sein  qui  jadis  allaita  l'enfance  d'un  Dieu; 

«  Par  ton  nom,  divine  Souveraine,  par  toi-même,  Vierge  toujours 
disposée  à  compatir  à  nos  plaintes  et  à  exaucer  nos  prières,  par  les 
parvis  amènes  que  ton  pied  foule; 

«  Viens  en  ce  lieu.  Reine  du  Ciel,  arrive  jusqu'à  nous  d'un  pas 
favorable,  et  accueille  de  ton  plus  doux  regard,  ô  Vierge  pieuse,  Jes 
vœux  d'un  peuple  qui  crie  jusqu'à  toi. 

«  Éloigne  de  nous  la  guerre  et  la  peste;  que  Racchus  surpasse  en 
abondance  la  blonde  Gérés  pour  remplir  de  raisins  nos  tonneaux. 
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«  Que  demander  encore?...  Quand  la  cruelle  Atropos  viendra  couper 
le  fil  de  nos  jours,  que  les  portes  du  haut  Olympe  nous  soient  ouver- 
tes, et  que  le  saint  porte -clefs  nous  fasse  entrer  dans  le  grand  palais 
céleste.  » 


Nous  savons  quelles  étaient  les  opinions  d'Etienne  Dolet 
en  matière  de  religion.  Il  a  été  critiqué  autant  par  les  Pro- 
testants que  par  les  Catholiques.  Du  côté  des  Protestants, 
Calvin^  et  Jules  César  Scaliger^ont  été  particulièrement  sévè- 
res à  son  égard.  Quant  aux  Catholiques,  le  Parlement  de  Paris 
est  alléjusqu'à  le  condamner  à  mort  pour  «  blasphèmes,  sédi- 
tion et  exposition  de  livres  prohibés  et  damnés  »,  et  sa  condam- 
nation fut  exécutée  à  Paris,  sur  la  place  Maubert,  le  3  août  1546. 
Tous  ses  biographes  sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'Etienne 
Dolet  n'était  ni  catholique  ni  protestant,  mais  «libre-penseur^ 
à  la  façon  des  Encyclopédistes  du  dix-huitième  siècle^  S'il 
a  composé  et  récité  publiquement  à  Toulouse  «  l'oraison  >  en 
l'honneur  de  la  Vierge  que  nous  avons  reproduite,  s'il  a  ré- 
cidivé l'année  suivante  en  écrivant  une  pièce  semblable,  et 
s'il  n'a  pas  craint  de  publier  en  outre  ces  deux  pièces  à  deux 
reprises  en  1533  et  en  1538,  en  pleine  effervescence  luthé- 
rienne, c'est  qu'il  s'est  borné  à  développer  un  thème  littéraire 
apprécié  par  le  Collège  de  la  Gaie  Science  ;  et,  comme  il  ju- 
geait ces  pièces  dignes  d'être  transmises  à  la  postérité,  il  les 
a  fait  figurer  dans  ses  oeuvres  imprimées  et  a  ainsi  sacrifié 
ses  opinions  philosophiques  à  sa  vanité  littéraire. 

Ce  qu'Etienne  Dolet  a  fait  pour  la  Vierge,  il  l'a  fait  d'au- 
tant plus  facilement  pour  «  Dame  Clémence».  Il  s'est  con- 
formé à  l'usage  du  Collège  de  la  Gaie  Science  que  nous 
avons  vu  pratiquer  tout  au  moins  depuis  l'année  1528  par 
Antoine  Vigneaux  (de  Vinhalihus),  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  elle  avait  ou  non  établi  réellement  les  Jeux  littéraires 
dont  on  lui  attribuait  la  fondation. 


1.  De  Scandalo. 

2.  Poetices,  liv.  vi. 

3.  Voir  notamment  Joseph  Boulmier,  Estienne  Dolet,  Paris,  1857, 
pp.  270,  271*. 
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Les  Epigrammes  de  Jean  Voulté 

à  Vadresse  de  Dame  Clémence. 

■# 

Il  en  fut  de  même  d'un  des  camarades  d'Etienne  Dolet  à 
l'Université  de  Toulouse. 

On  l'appelait  Vulteius  en  latin,  d'où  l'on  a  fait  Voulté  en 
français.  Mais  son  véritable  nom  parait  avoir  été  Vi^agiey\ 

On  trouve,  en  effet,  dans  un  de  ses  ouvrages  '  des  vers 
2.q.vo%'(\q\\q%  Ad  Mœcenatem^ dont  les  premières  lettres  donnent 
le  nom  de  l'auteur  :  Jehan  Visagier  de  Vendi  fVandy  est 
un  bourg  dépendant  du  canton  et  de  l'arrondissement  de 
Vouziers,  dans  le  département  des  Ardennes^).  Ce  nom  de 
Visagier  paraît  bizarre.  L'abbé  BouUiot  en  a  proposé  un 
autre  dans  sa  Biographie  Ardennaise^,  celui  de Faciot,  sans 
indiquer  sur  quoi  il  se  fonde  Rien  ne  doit  étonner  avec  les 
Humanistes  de  la  Renaissance,  habitués  à  tout  changer  au 
gré  de  leur  fantaisie,  jusqu'à  leur  propre  nom.  En  ce  qui 
nous  concerne,  nous  en  resterons  au  nom  usité  à  Toulouse. 
Jean  Voulté,  qui  se  disait  rémois,  était  un  cicéronien  comme 
Etienne  Dolet.  Son  échec  au  concours  du  Collège  de  la  Gaie 
Science  lui  fut  d'autant  plus  sensible  qu'il  avait  conscience  de 
ses  mérites  et  qu'il  se  destinait  à  professer  les  belles-lettres.  Il 
s'en  est  plaint  amèrement  dans  deux  Epigrammes  qu'il  a  pris 
soin  de  nous  conserver. 


Voici  l'une  de  ses  epigrammes  : 


DE  LUDIS  TOLOSANIS 


Lege  sub  hae  moriens  ludos  Clemenlia  fecit 
Ut  tandem  partes  victor  haberet  opes. 
At  Clementia,  nunc  facta  Inclementia,  quare  ? 
Devictore  suo  qui  superatur  ovat*. 


1.  Vulteii  {Johan).  Rhemensis  Epigrammatum  libri  III,  (Liig- 
duni,  1537),  p.  24. 

2.  Gonf.  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  I,  p.  530. 

3.  T.  II,  pp.  426  et  s. 

4.  Lib.  Cit.  lib.  II,  p.  164. 

11«  SÉRIE.  —  TOME  III.  18 
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«    DES   JEUX   TOULOUSAINS 


ù  En  mourant,  Clémence  n  institué  des  Jeux  sous  la  condition  que 
le  vainqueur  aurait  en  partage  ses  biens.  Mais  d'où  vient  qu'aujour- 
d'hui Clémence  est  devenue  l'Inclémence?  C'est  que  le  vaincu  triomphe 
de  so)i  vainqueur.  » 

La  seconde  épigramrae  est  intitulée  : 

AD   GLEMENTIAM    QUE   THOLOSŒ   LUDOS   INSTITUIT 

0  Clementia,  te  quœnam  dementia  cœpit 
Heredem  ingratam  constitiiisse  domum  ? 

Recta  fuit  forsan,  sed  non  tua  facta  voluntas 
Mimera  ni  démens  hœc  tua  nidliis  habet. 

Ut  quodam  vicia  est  cœco  sub  judice  Pallas^ 
Sic  minor  est  Ludis  doctaMinerva  tuis. 

«   A   CLÉMENCE,    QUI   A   ÉTABLI   DES   JEUX    A   TOULOUSE 

«  O  Clémence,  quelle  folie  t'a  prise  de  laisser  ton  héritage  à  cette 
ingrate  maison  (l'Hôtel  de  Ville)  ?  Ton  intention  fut  peut-être  bonne; 
mais  elle  n'est  guère  exécutée,  car  nul,  s'il  n'est  dément,  n'a  part  à  ta 
donation.  Comme  autrefois  Pallas  fut  victime  d'un  aveugle  jugement, 
de  même  la  docte  Minerve  est  battue  dans  tes  Jeux.  » 

Quand  il  parlait  ainsi  de  Dame  Clémence,  des  jeux  qu'elle 
avait  institués,  et  des  biens  qu'elle  avait  légués  pour  en  faire 
bénéficier  les  vainqueurs,  Jean  Voulté  n'était  pas  mieux  ren- 
seigné qu'Etienne  Dolet  :  il  ne  faisait  que  s'en  rapporter  à 
la  tradition  locale,  sans  rechercher  si  elle  était  vraie  ou 
inexacte.  Et  nous  savons  que  les  Humanistes,  et  plus  parti- 
culièrement les  Gicéroniens,  ne  se  préoccupaient  guère  de 
la  vérité  historique  qu'ils  étaient  les  premiers  à  fausser, 
même  quand  ils  parlaient  des  événements  du  jour'. 

Le  Dixain  de  Dame  Clémence  par  Jean  de  Boysson 

Mais  voici  un  indigène.  Jean  de  Boysson  appartenait  au 
Pays  Castrais.  Héritier  d'un  oncle  qui  portait  les  mêmes  nom 

1.  On  peut  s'en  convaincre  avec  les  Discours  d'Etienne  Dolet  (Ora- 
tionesduœ  in  Tolosam)  qu'il  a  publiés  en  les  interpolant  de  faits  posté- 
rieurs à  leur  prononciation,  pour  renforcer  ses  accusations  contre 
Toulouse,  dont  il  avait  été  expulsé  après  ces  discours. 
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et  prénom  que  lui,  mais  qu'on  désignait  habituellement  sous 
le  sobriquet  de  Lt^sci^s,  parce  qu'il  était  «borgne»',  il  lui  avait 
succédé  dans  la  chaire  de  droit  dont  il  était  titulaire  à  Tou- 
louse et  il  avait  été  pourvu  d'une  chanoinie  de  l'église  ca- 
thédrale de  Rodez  ^.  11  était  le  maître  d'Etienne  Dolet  et  le 
collègue  de  Jean  Voulté,  en  même  temps  que  leur  ami. 
Grand  érudit,  habitué  à  discuter  les  textes  j  uridiques  les  plus 
ardus  et  pouvant  d'autant  mieux  scruter  leur  valeur  histori- 
que, il  semble  qu'il  va  se  montrer  moins  facile  à  accepter 
la  tradition  Clémentine.  Mais,  au  contraire,  il  l'exagère.  Il  ne 
se  contente  pas  de  faire  de  Dame  Clémence  une  dixième 
muse  idéale  de  l'Hélicon,  comme  Etienne  Dolet,  ni  même  de 
constater  simplement  son  institution  littéraire  comme  Jean 
Voulté.  Il  compare  les  «  Jeux  >  qu'elle  a  «  dressés  »  aux 
plus  célèbres  merveilles  du  monde  pour  montrer  leur  supé- 
riorité. 

Egipte  au  ciel  liève  des  Pyramides  ; 

Par  le  collosse  on  vit  Rodes  prisée  ; 

Par  le  jardin  des  trois  sœurs  Hespérides, 

Espaigne  eut  nom,  Rome  par  Gollisée  ; 

Par  portes  cent  Thébes  fut  exaulsée. 

A  présent  sont  ces  choses  corporelles 

Mises  au  bas  et  en  reste  peu  d'elles. 

Mais  les  beaux  leux  que  Clémence  a  dressés, 

Pour  ce  que  sont  choses  spirituelles, 

Du  temps  iamais  ne  seront  oppressés'. 

Certes,  s'il  l'avait  voulu,  Jean  de  Boysson  aurait  pu  nous 
renseigner  exactement  sur  ce  qu'il  faut  penser  de  l'existence 
de  Dame  Clémence.  Mais  il  était  le  premier  à  fabriquer  des 
personnifications  idéales.  C'est  ainsi  que  la  majeure  partie  des 
dixainsde  ses  deuxième  et  troisième  centuries  est  adressée 

1.  Boissonei  Epistolœ,  no  13,  «Ad  Arnaldum  Ferrierum».  Ms.  de  lu 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  n«835. 

2.  Archives  du  Parlement  de  Toulouse,  17  février  1522,  H.  19, 
fol.  56. 

3.  Ms.  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Toulouse,  no  830,  première 
centurie, *9'3«  dixain.  fol.  37  v». 
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à  une  jeune  et  séduisante  inconnue  désignée  sous  le  nom  de 

Glaucie. 

Dieu  m'a  poiirveu  d'une  belle  maîtresse 

De  doulceur  pleine  et  vuyde  de  rigueur.. .1 

Souvent  ie  pense  à  ton  divin  visaige 

Tant  blanc,  tant  net  et  tant  fray  de  coleur. 

Lors  me  décheoit  et  fléchit  le  coraige 

Car  c'est  pour  moy  bien  de  trop  grande  valeur. 

Et  touttefoys  une  extrême  chaleur 

Du  feu  d'amour  me  contrainct  espérer 

Que  ie  pourray  quelque  jour  prospérer 

Et  parvenir  à  ce  que  ie  désire; 

Lors  me  pourray  aux  grands  rois  comparer 

Trop  plus  heureux  que  d'auoir  un  empire  2. 

L'ardent  éloge  de  Glaucie  se  poursuit  en  strophes  imagées 
dans  plus  de  cent  poésies  françaises  ou  latines,  dixains,odes 
ou  élégies.  Qu'il  soit  à  Toulouse  ou  en  Italie,  à  Ghambéry 
ou  à  Grenoble,  Jean  de  Boysson  ne  cesse  pas  de  la  chanter. 
Et,  si  le  lecteur,  intrigué  par  ses  continuelles  déclarations 
d'amour,  cherche  à  découvrir  la  personnalité  que  cache  le 
nom  de  Glaucie,  ce  n'est  pas  dans  les  trois  centuries  de 
dixains  français  qu'il  peut  satisfaire  sa  curiosité.  Il  ne  sau- 
rait trouver  la  clé  de  l'énigme  que  dans  un  hendécasyllabe 
adressé  à  un  de  ses  amis,  Christophe  Richer,  où  il  dit  : 
«  Tu  crois  que  ma  maltresse  est  une  simple  mortelle  ?  Telle 
est  son  origine  qu'elle  n'a  pas  à  redouter  la  mort.  Si  tu 
persistes  à  vouloir  connaître  son  nom,  je  te  dirai  qu'elle 
s'appelle  «  Minerve  ».  C'est  elle  que  j'aime  et  que  j'aimerai 
toujours  sous  le  nom  de  Glaucie  »^ 

Dans  ces  conditions,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Jean  de 
Boysson  ait  accepté  facilement  tout  ce  qui  se  racontait  de 
Dame  Clémence,  et  même  qu'il  ait  contribué  à  Taccréditér. 
C'était,  chez  lui,  tout  à  la  fois  une  habitude  et  une  tactique; 
et  il  en  était  de  même  de  la  plupart  des  Humanistes  de  son 
temps.  Non  seulement  ils  continuaient  la  vieille  tradition  de 

1.  Seconde  Centurie,  1er  dixain,  fo  52  vo. 

2.  Seconde  Centurie,  5e  dixain.  fol.  54,  vo. 

3.  Ms  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Toulouse,  no  835,  fol.  8  yo. 
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Dante,  de  Pétrarque  et  de  leurs  ém.ules;  mais  ils  \' ajoutaient. 
Qu'ils  fussent  juristes,  théologiens  ou  historiens',  ils  avaient 
élevé  la  fiction,  et  parfois  la  supercherie,  jusi^u'à  la  hauteur 
d'un  principe,  surtout  quand  elles  devaient  servir  une  cause 
qui  leur  tenait  à  cœur.  Nous  pourrions  en  citer  maints 
exemples.  Il  suffit  de  rappeler  celui  d'Etienne  de  Gan,  reli- 
gieux du  Couvent  des  Gordeliers  de  Toulouse.  Chargé  par 


1.  Il  faut  y  ajouter  les  humoristes,  car  on  s'est  servi  parfois  de  leurs 
badinages  pour  en  fabriquer  des  documents  sérieux.  Nous  rap|)elle- 
rons  notamment  Topuscule  attribué  par  Gatel  {Mémoires  de  V His- 
toire du  Languedoc,  p.  39)  à  un  maître  de  la  Gaie  Science  du  milieu 
du  XVle  siècle,  Pierre  Nogerolles,  docteur  en  droit  et  conseiller  en 
la  Sénéchaussée,  imprimé  à  Toulouse  en  1555  par  I.  Golomiès  et 
intitulé  :  La  Requeste  faicte  et  baillée  jpar  les  Dayyies  de  la  Ville  de 
TGlose,Aux  messieurs,  maislres  et  ynainteneurs  de  la  Gaye  Science 
de  Rhétorique,  aux  moys  de  May,  auquel  nioys  par  lesdils  sei- 
g7ieurs  se  adiugent  les  Fleurs  d'Or  et  d'Argent  aux  7nieux  disants, 
tendent  afjîn  qu'elles  feusseyit  reçues  a  gaigner  ledit  Pris.  Alexan- 
dre Dumège  s'est  emparé  de  ce  document  pour  inventer  une  préten- 
due Pléiade  toulousaine  de  Sept  Femmes,  qui  surpassait  en  mérite 
et  en  valeur  celle  de  Ronsard  et  de  ses  émules.  On  peut  voir  les  dé- 
buts et  les  développements  de  cette  supercherie  dans  les  articles  que 
Dumège  a  fait  successivement  paraître  dans  la  Biographie  Toulou- 
saine de  concert  avec  Lamothe-Langon,  Verbis  :  Fontaine  (Cathe- 
rine), Deupie  (Bernarde),  Marrie  (Françoise),  Perle  (.Johane),  Pescluura 
(Andieta)  et  Spinette  (Esclarmonde);  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France,  année  1.S36-37,  t.  III,  pp.  11 
et  s.  (L'Hôtel  de  Bernuy);  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences,  t.  IV,  2e  partie,  série  in-8»  (Le  Cloître  de  Saint-Étienne),  et 
dans  VHistoire  des  Institutions  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  II, 
pp.  237-248,  publiée  en  1844.  Tout  était  invraisemblable  dans  ces 
exhumations,  comme  dans  les  détails  donnés  et  la  versification  em- 
ployée. Gependajit  Dumège  n'avait  trouvé  aucun  contradicteur  dans 
les  diverses  sociétés  académiques  dont  il  faisait  partie,  lorsqu'en 
1853  le  docteur  J.-B.  Noulet  démontra  que  rien  n'était  plus  faux  que 
ces  racontars.  Il  lui  suffit  de  reprendre  l'opuscule  attribué  par  Catel 
à  Pierre  Nogerolles  et  qui  avait  été  retrouvé  par  le  docteur  Desbar- 
reaux-Bernard et  de  faire  connaître  que  la  «  Requête  »  avait  été  pré- 
sentée par  seize  Dames,  au  lieu  de  sept  et  que  leurs  noms  avaient  été 
imaginés  par  Pierre  de  Nogerolles  avec  l'intention  manifeste  d'ac- 
commoder ces  noms  au  sujet  qu'il  traitait.  —  Conformément,  le  baron 
DesazarsdeMontgailhard,  Les pretnièrés  femmes  lettrées  à  Toulouse, 
dans  la  Revue  des  Pyrénées,  t.  XXIII  (année  1911),  pp.  50  et  s. 
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rarchevêqiie  Pierre  de   Roiisergue  (de  Rosergio)  d'écrire 
l'histoire  des  Antiqiiilés  de  Toulouse,  il  s'acquitta  de  ce  man- 
dat vers  1450  comme  on  écrivait,  à  cette  époque,  les  romans 
de  chevalerie^  Il  fit  remonter  la  fondation  de  la  Ville  aux 
temps  delà  prophétesse  Débora  qui  gouverna  glorieusement  le 
peuple  hébreu  au  quatrozième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  tous 
les  historiographes  qui  ont  suivi  n'ont^pas  manqué  de  répéter 
à  leur  tour  ces  inventions  iantaisistes.Ils  ont  même  désigné 
nommément  le  fondateur  de  Toulouse  qu'ils  ont  appelé  tour  à 
tour  Polyphème,  Anthomis,  Lemosin,  Tolosus,  Tholosan  ou 
Tholus.  Ce  dernier  nom,  prononcé  à  la  manière  latine,  avait 
l'avantage  de  donner  celui  de  «  Tholouse  »  et,  prononcé  à  la 
manière  grecque,  celui  de  Tholos,  particulièrement  usité  à 
la  Renaissance.  Par  peur  du  déluge,  ou  tout  au  moins  du 
débordement  de  la  Garonne,  Tholus  avait  fait  bâtir  sur  les 
hauteurs  de   Pech-Davy   une  ville  qui   fut  ensuite   recons- 
truite sur  les  bords  du  fleuve.  Parmi  tous  ces  historiogra- 
phes si  facilement  crédules  et  si  volontiers  disposés  à  su- 
renchérir,   il   y   avait   des  hommes   considérables  comme 
Nicolas   Bertrand  {BerU^antUy  et  des  érudits  comme  An- 
toine Noguier.  Nicolas  Bertrand  était  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  l'Université  de  Toulouse,  et,  de  plus,  un 
des  meilleurs  avocats  au  Parlement.  Il  n'est  mort  qu'en  1527 
et  a  vécu  aux  plus  beaux  jours  des  Humanistes.  Antoine 
Noguier  a  fait  paraître  son  Histoire  Tolosaine  en  1556.  Il 
était  donc  contemporain  d'Etienne  Dolet,  de  Jean  Youlté  et  de 
Jean  de  Boysson,  et  nul  de  son  époque  ne  l'a  contredit.  Il  a 
fallu  arriver  jusqu'au  temps  de  Guillaume  Gatel,  c'est-à-dire 
aux  premières  années  du  dix- septième  siècle,  pour  dénoncer 
toutes  ces  supercheries  sans  pouvoir  y  mettre  fin  complètement. 
Dans  ces  circonstances,  il  est  facile  de  s'expliquer  comment  à 
ces  mêmes  époques  a  pu  se  produire,  s'affirmer  et  se  maintenir 
la  fiction  de  Dame  Clémence. 

\ .  Voir  sa  dissertation  au  début  du  Livre  Blanc  conservé  dans  les 
Archives  de  l'Hôtel  de  Ville. 

2.  Voir  son  Histoire  de  Toulouse,  intitulée  De  Tolosanorum  gestis, 
publiée  en  1515. 
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La  question  d'Ernest  Roschach. 

Nous  voilà  bien  fixés  pour  cette  période  représentée  par 
Etienne  Dolet,  Jean  Voulté  et  Jean  de  Boysson,  et  qui  com- 
plète la  période  du  «  pitaphle  >  de  Jacques  du  Moustier  et 
du  traité  de  droit  de  Guillaume  Benoît.  Et  alors  se  pose  la 
question  d'Ernest  Roschach  :  «  Serait-il  trop  hardi  de  conclure 
que  la  formule  célèbre  «  Dame  Clémence  »  mise  en  circulation 
n'était  pas  d'origine  indigène,  qu'elle  avait  été  imaginée  et 
mise  en  circulation  par  le  personnel  si  nombreux  et  si 
remuant  des  étudiants  de  la  langue  française  qui  affluaient 
alors  à  Toulouse  et  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans 
l'histoire  de  l'Université?...  Si  l'on  songe  qu'un  grand  nom- 
bre de  ces  étudiants  appartenaient  aux  opinions  de  la  Ré- 
forme —  témoin  la  part  considérable  qu'ils  prirent  aux 
événements  militaires  de  1562,  durant  lesquels  les  collèges 
de  Périgord  et  de  Saint-Martial  devinrent  des  forteresses  de 
l'insurrection  protestante;  si  l'on  remarque  les  désordres 
dont  les  Fêtes  de  Mai  furent  fréquemment  l'occasion  et  dont 
le  Parlement  eut  maintes  fois  à  s'occuper,  on  est  amené  à 
penser  que  la  substitution  d'une  sorte  de  Vestale  antique  à 
la  Vierge  de  Clémence  Isaure  du  Moyen  âge  a  été  une  laï- 
cisation des  Jeux  Floraux  effectuée  sous  la  pression  des 
écoliers  d'outre-Loire  et  que,  dans  ce  cas,  comme  bien  d'au- 
tres, l'imagination  et  la  crédulité  populaire  ont  été  singuliè- 
rement aidées'.  » 

Oui!  Mais  la  Renaissance  française  n'avait  pas  attendu 
la  Réforme  germanique  pour  diminuer  le  culte  de  la  Vierge 
si  répandu  pendant  la  période  médiéviale.  Cette%liminution 
s'était  accusée  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Ce  qui  peut 
étonner,  c'est  qu'elle  se  soit  produite  àToulouse,  où  le  culte 

1.  Variations  du  Roman  de  Dame  Clémence,  )).  10  du  tirn^e  ù 
part  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse,  9e  série,  t.  VIII  (année  189G). 
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mariai  est  attesté  par  tant  de  sanctuaires  importants,  tels 
que  ceux  de  Notre-Dame  de  la  Daurade,  de  Notre-Dame  la 
Dalbade,  de  Notre-Dame  du  Taur,  sans  compter  les  cha- 
pelles et  les  oratoires  dispersés  dans  la  ville  et  dans  la  ban- 
lieue, et  qu'elle  se  soit  accomplie  pendant  qu'il  en  était  tout 
autrement  en  Italie.  Et  combien  touchant  et  aimable  était 
devenu  le  type  de  la  Vierge  avec  les  artistes  de  la  Renais- 
sance italienne,  surtout  ceux  de  TOmbrie  et  de  la  Toscane! 
Ce  n'est  plus  la  figure  hiératique  des  Byzantins,  cette  figure 
impassible,  sombre  et  froide,  malgré  ses  riches  vêtements 
tramés  d'or  et  d'argent  et  constellés  de  pierreries.  Ce  n'est 
plus  même  la  dame  «  courtoise  »  des  Troubadours  français 
qu'on  n'approche  qu'avec  respect,  malgré  sa  grâce  et  sa 
bonté.  Raphaël  en  a  fait  vraiment  une  femme,  une  mère, 
une  douce  créature  souriante,  à  laquelle  il  donne  la  morbi- 
desse  de  la  femme  celto-étrusque  et  la  noble  beauté  de  la 
femme  romaine.  Quant  à  la  beauté  morale  qui  rayonne  de 
tout  son  être,  c'est  la  fusion  harmonique  de  plusieurs  âmes 
privilégiées  dans  la  conception  de  Saint-Bernard  et  de  Fra 
Angelico.  Gomme  nous  sommes  loin  de  la  rhétorique  des 
Humanistes  de  Toulouse  ou  de  Paris, avec  la  prétendue  subs- 
titution de  «  Dame  Clémence  »  à  la  Vierge  des  Sept' Trou- 
badours, si  l'on  admet  l'hypothèse  d'Ernest  Roschach  que  ce 
peuvent  être  les  étudiants  parisiens  qui  avaient  surtout  con- 
tribué à  cette  substitution  ! 

Mais  cette  hypothèse,  renouvelée  de  celle  du  docteur  Nou- 
let,  n'est  pas  davantage  admissible  pour  l'époque  calviniste 
que  vise  spécialement  Ernest  Roschach,  qu'elle  ne  Test  pour 
la  période  médiévale  indiquée  par  le  docteur  Noulet,  et 
même  pour  la  période  luthérienne  où  le  culte  de  la  Vierge 
et  des  Saints  n'était  nullement  attaqué.  Jamais,  en  effet,  les 
Humanistes  de  la  Renaissance  n'ont  fait  de  «  Dame  Clé- 
mence »  la  «  patronne  »  du  Collège  de  la  Gaie  Science.  Hs 
en  ont  fait  ou  simplement  la  <  bienfaitrice  >,  ou  surtout  la 
«  fondatrice  ».  H  n'y  eut  donc  jamais  entre  les  deux  ni  con- 
fusion ni  substitution.  Les  cas  de  l'une  et  de  l'autre  sont  tout 
différents.    Dame  Clémence  ne  continue  ni  ne  remplace  la 
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Vierge  comme  «  patronne  »;  elle  continue  et  remplace  les 

Sept  Troubadours  comme  «  fondatrice  y>  des  Jeux  de  la  Gaie 

Science. 

* 

Les  prétentions  des  Capitouls. 

Si  Ton  se  reporte  aux  débuts  de  l'institution  du  Consis- 
toire de  la  Gaie  Science,  tels  qu'ils  sont  relatés  par  Las 
Flors  d'Amors,  ce  sont  les  «  Sept  Bourgeois  de  Toulouse  » 
qui  avaient  tout  inventé,  tout  établi,  tout  réglé  après  de 
nombreux  et  longs  tâtonnements.  Ils  avaient  créé  le  con- 
cours de  la  Violette'.  Us  en  avaient  fixé  la  date  au  l^""  et  au 
2  Mai'^  Ils  faisaient  seuls  les  convocations  au  concours^.  Ils 
recevaient  les  <  dictés  »*et  attribuèrent  le  premier  prix  qu'ils 
décernèrent  à  Arnaud  VidaP.  Ils  chargèrent  Guilhem  Mo- 
linier  et  Barthélémy  Marc  d'établir  définitivement  les  règles 
de  la  Gaie  Science^.  Ils  firent  les  Ordonnances  publiées  en 
1356''  pour  indiquer  comment  devaient  élire  faits  les  «  dic- 
tés >8,  comment  devait  être  payé  et  habillé  le  Bedeau  9,  com- 
ment devaient  être  créés  les  Bacheliers*^  et  les  Docteurs''.  Us 
s'étaient  donné  des  Conseillers  et  des  Coadjuteurs'2.  Mais  ils 
s'étaient^bornés  à  inviter  les  Capitouls  à  leur  fête  maïale; 
et,  ceux  ci  ayant  mis  à  la  charge  de  la  Ville  le  payement 
ainnuel  des  fleurs  du  concours  et  la  robe  du  Bedeau,  ils  les 
avaient  remerciés  en  les  qualifiant  H  franc  et  libéral  senhor 
patrô  en  la  dicta  festa^^. 

1.  Las  Flors  d' A  mors,  fol.  2. 

2.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  3. 

3.  Las  Flors  d'Amors,  foL  4. 

4.  Les  Flors  d'Amors,  fol.  3. 

5.  Las  Flors  d'Amors,  foL  3. 

6.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  5,  v». 

7.  Las  Flors,  d'Amors,  foL  3. 

8.  Las  Flors  d'Amors,  Jo\.  3. 

9.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  4. 

10.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  3,  vo. 

11.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  5,  v». 

12.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  6,  v". 

13.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  4,  v»* 
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Telle  était  Torganisation  du  Consistoire  de  la  Gaie  Science 
lors  de  la  publication  de  Las  Floy^s  d'Amors  en  1356. 
Dans  la  suite,  sans  qu'on  puisse  préciser  les  époques,  les 
Gapitouls  ont  profité  de  l'autorité  de  leurs  fonctions  mu- 
nicipales et  de  l'octroi  de  leur  subvention  pécuniaire  pour 
s'attribuer  non  seulement  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
préséances,  mais  encore  tous  les  pouvoirs,  même  celui  de 
participer  au  jugement  des  Fleurs. 

Il  en  fut  surtout  ainsi  lorsque  la  Renaissance  se  mit  à 
appliquer  les  vieilles  coutumes  grecques  et  romaines  ressus- 
citées  par  les  Antiquisants  et  qui  faisaient  des  magistrats 
de  la  ville  à  la  fois  les  présidents,  les  arbitres  et  les  cura- 
teurs des  exercices  de  corps  ou  de  l'esprit.  Les  Octo  Viri 
Capitolini,  comme  les  appelait  Pierre  Du  Faur  dans  son 
Agonistïcon,  sïve  de  Ludis  veteru7n\  s'étaient  arrogé  le 
droit  de  présider  les  concours  de  la  Gaie  Science  à  l'instar 
des  Athlotèthesetdes  Agonotèthes  ou  présidents  des  Jeux  de 
la  Grèce^,  déjuger  les  pièces  présentées  au  concours  con- 
curremment avec  les  Mainteneurs  et  les  Maîtres  et  de  dis- 
penser les  prix;  c'étaient  les  Gapitouls-Bailes  qui  étaient 
spécialement  chargés  de  ce  sain  :  aussi  faisaient-ils  graver 
leurs  armes  personnelles  sur  les  Fleurs  décernées* chaque 
année,  tandis  que  les  armes  de  la  Ville  étaient  mises  sur 
le  pied  qui  les  supportait^.  Lagane  allait  jusqu'à  «  croire* 
que  ces  magistrats  s'étaient  réservé  de  donner  des  provi- 
sions et  de  faire  prêter  serment  au  Chancelier,  aux  Main- 


1.  Lib.  1,  cap.  21,  p.  75  de  l'édition  1592. 

2.  Agonisticon  Pétri  Fabri,  lib.  1,  c.  14,  18,  19,  20,  21;  lib.  2, 
c.  14;  lib.  3,  c.  23. 

3.  Per  lo  Capitol  de  Tolosa  es  mandat  à  Sire  Peyre  de  Lepsou, 
nostre  Tresorie,  de  paguar  a  Antoine  Fabien  argentie  la  sonna  de 
XXI  liura  et  dets  sôuts,  et  aysso  per  las  quatre  Flors  de  la  Gaya 
Siensa,  soes  laVioleta,le  Gauch  et  l'Anglantina  un  marc,  et  la  petita 
Flor  una  onsa,  compres  un  ducat  d'or,  de  la  meitat  d'alqual  s'es  fayt 
la  Violeta  et  de  l'autra  meitat  se  dauren  las  autros  Flors,  et  l'entor  des 
pes  de  totaslas  quatre  Flors,  ou  son  las  armas  des  Capitouls  Bailes... 
Mandement  du  4  mai  1524;  Lagane,  Discours  etc.,  p.  49,  note  {h). 

4.  Discours  etc.,  p.  21. 
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teneurs  et  surtout  au  Bedeau  >.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'en  1502  ils  donnèrent  l'office  de  Chancelier  à  Jean 
de  Chavanhac,  docteur  en  décrets  et  juge-mage  de  Tou- 
louse^ 

En  1513,  les  Capitouls  allèrent  plus  loin  encore.  Le 
l®*"  mai,  sans  attendre  l'arrivée  des  membres  du  Collège  de 
Rhétorique,  ils  s'assemblèrent  à  l'Hôtel  de  Ville  et  nom- 
mèrent «  Maistre  Pierre  de  Solages,  procureur  au  Parle- 
ment »,  mainteneur  en  remplacement  de  «  Messire  Jacques 
Ysalguier,  chevalier,  seigneur,  en  son  vivant,  de  Clermont,  » 
récemment  décédé.  Lorsque  les  Mainteneurs  et  Maîtres  du 
Collège  de  la  Gaie  Science  arrivèrent  au  Petit  Consistoire 
pour  <  ouyr  les  qui  vouldront  dicter  pour  gaigner  les  pris 
des  Fleurs  qui  sont  acoustumés  à  bailler  aux  meilleurs 
disants  »,  ils  apprirent  l'élection  qui  venait  d'être  faite  sans 
leur  participation.  Ils  en  furent  vivement  émus.  Un  simple 
maître,  Gaston  de  Ruppé,  les  «  congréga  (aussitôt)  en 
conseil  »  pour  en  délibérer.  Il  exposa  qu'aux  termes  des 
Ordonnances  qui  réglaient  l'institution  de  la  Gaie  Science 
depuis  son  établissement,  il  n'y  avait  d'autres  membres  du 
Collège  que  le  Chancelier,  les  Mainteneurs  et  les  Maîtres; 
que  les  Capitouls  n'avaient  pas  le  droit  d'en  faire  partie  et 
qu'on  n'y  avait  admis  que  par  tolérance  les  trois  Capitouls- 
Bailes  ;  que,  par  suite,  «  quand  il  advient  que  aulcung  de 
Messieurs  les  chancelier,  mainteneurs,  greffier  et  vedel  de  la 
dicte  Science,  par  son  trépas  ou  aultrement,  son  dict  office 
est  vacant»,  c'étaient  seulement  «  ceulx  du  CoUiége,  comme 
sont  les  Chancelier,  Mainteneurs  et  Maîtres,  et  aussi  par  per- 
mission, et  non  aultrement,  les  trois  Cappitolz-Bailes  >  qui 
avaient  qualité  pour  procéder  à  leur  remplacement;  mais  que 
ce  droit  <  n'appartient  mye  à  Messieurs  de  Gappitol».  Dans 
ces  conditions,  toute  élection  faite  contrairement  à  ces  règles 
fondamentales  devait  être  «  cassée  et  révoquée  comme  non 


1.  Exiraicl  sommaire  de  ce  qui  est  de  plus  reinarquable  aux  sia^ 
livres  des  Annales  de  la  Ville  de  Toulouse,  etc.  Ms  n»  G9<)  de  In 
Bibliothèque  de  la  Ville  de  Toulouse,  f»  99  v». 
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valable  et  de  nulle  efficacité  et  valeur  »  :  ce  qu'il  requérait 
pour  l'élection  de  Maistre  Pierre  de  Solaiges,  «  élu  et  mis 
au  lieu  dudit  Ysalguier  par  les  Capitolz  de  leur  propre  et 
prime  autorité  ».  Après  avoir  ainsi  «  cassé  et  annulé  ladite 
élection  »,  Gaston  de  Ruppé  demandait  qu'il  fut  procédé  à 
une  nouvelle  élection  pour  laquelle  il  proposait  deux  candi- 
dats :  noble  Jean  D'Aurival,  seigneur  de  Malecigne,  et  noble 
Mengot  Gos. 

Avant  de  satisfaire  à  cette  motion,  «  le  Chancelier  appela 
et  convoqua  ^>  devant  lui  les  Gapitouls  pour  leur  demander 
s'ils  avaient  réellement  procédé  à  l'élection  de  Pierre  de 
Solages  ;  et  ceux-ci  répondirent  affirmativement,  car  ils 
«  estoient  chefs  et  principaux  administrateurs  de  la  Gaie 
Science  »,  et,  en  cette  qualité,  ils  étaient  seuls  en  droit  de 
procéder  aux  nominations,  droit  dont  «  ils  estoient  en  pos- 
session tant  par  eux  que  par. leurs  prédécesseurs  ». 

Gaston  de  Ruppé  prit  de  nouveau  la  parole  pour  contester 
les  prétentions  des  Gapitouls,  et  le  Collège  le  commit  avec 
Pierre  Le  Rrun,  mainteneur,  pour  «  montrer  les  livres  et 
ordonnances  sur  ce  faict  auxdits  Cappitols  »  et  pour  faire 
leur  rapport  «  le  jour  de  Saincte-Groix,  tiers  jour  de  ce 
présent  moys  ». 

Puis,  sans  attendre  ce  rapport,  il  fut  procédé  au  remplace- 
ment de  Jacques  Ysalguier.  Jean  d'Aurival,  ayant  obtenu  la 
majorité  des  suffrages,  fut  aussitôt  mandé  au  Consistoire, 
invité  à  «  jurer  entre  les  mains  de  Mons.  le  Chancelier  sur 
les  saincts  Evangiles  de  notre  registre  de  lecteure,  de  garder 
les  ordonnances,  droicts  et  préhéminences  de  lad.  Science  » 
et  mis  en  possession  de  son  siège  au  Grand  Consistoire 
«  pour  ouïr  les  dictateurs  et  aultrement  procéder  comme 
vray  mainteneur  ». 

Les  Gapitouls  déclarèrent  s'opposer  à  cette  «  admission  et 
réception  »,  et  en  «  appeler  ».  Ils  mandèrent  Pierre  de  So- 
lages et  le  firent  asseoir  «  au  bout  du  banc  ».  Mais  leur 
appellation  fut  rejetée  par  le  Chancelier  qui  «  commanda  à 
ceux  qui  voudroient  dicter  de  tirer  outre  ».  Ce  qui  fut  fait. 

Le  lendemain,  2  mai,  Gaston  de  Ruppé  et  Pierre  Le  Brun 
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présentèrent  aux  Gapitouls  les  ordonnances  qui  réglaient 
les  modes  d'élection  au  Collège  de  la  Gaie  Science;  et,  le 
surlendemain,  3  mai,  ils  firent  leur  rapport  au  Conseil  en 
l'absence  de  Jean  d'Aurival  et  de  Pierre  de  Solages. 

Après  s'être  montrés  très  intransigeants,  les  membres  du 
Collège  finirent  par  accepter  un  accommodement  qui  ména- 
geait les  personnes,  mais  qui  maintenait  les  principes.  «  Il 
feut  illecadvisé,  pour  non  faire  déshonneur  àaulcundesdicts 
Messieurs  d'Aurival  et  Solaiges,  lesquels  sont  gens  de  bien, 
de  bon  nom  et  de  bonne  renommée,  et  principallement  pour 
mettre  pacification  audict  affaire,  éviter  esclandre,  noise  et 
débat,  de  consentement  de  tous,  et  pour  ceste  foys  tant  seul- 
lement  et  que  ne  puysse  in  futurum  venir  en  conséquence, 
que  lesdicts  d'Aurival  et  Soullaiges  demeureront  comme 
primitivement  dans  telle  condition  que  le  présent  continuera 
de  vie  à  trespas,  le  survivant  demeurera  vrai  mainteneur 
sans  ce  que  ne  se  fera  autre  élection  par  le  dict  Colliège  ne 
Cappitolz  ».  Mais,  après  cette  concession,  il  fut  de  rechef 
stipulé  «  que  les  dites  Cappitolz  ou  leurs  successeurs  in 
futurum  et  dores  en  avant  ne  soy  ingéreront  eslire  aulcung 
des  offices  vaccans  en  ladicte  Science  tant  par  mort  que 
aultrement  en  suyvant  lesdictes  ordonnances  sur  ce  faictes 
et  autorisées^  et  leur  faisant  tant  aux  dicts  présens  qu'aux 
advenirs  en  leurs  personnes  semblable  inhibition  ».  Et  ce 
«  sous  la  peine  de  cinquante  marcs  d'argent  appliqués  au 
proffit  et  utilité  de  la  dicte  Science,  à  laquelle  ordonnance 
chacune  desdictes  parties  y  acquiesça  »  ^ 

Voilà  donc  les  Gapitouls  formellement  évincés,  pour  le 
présent  comme  pour  l'avenir,  de  leurs  prétentions  d'être  les 
directeurs  et  les  administrateurs  du  Collège  de  la  Gaie 
Science.  Et,  non  seulement  ils  sont  obligés  de  prendre 
condamnation  sur  ce  point,  mais  encore  ils  acceptent,  en 
cas  d'inobservation  de  cet  accord,  de  subir  une  amende  de 
cinquante  marcs  d'argent. 

C'était  une  véritable  capitulation.  Ils  essayèrent  de  pren- 

1.  Livre  Rouge,  fo«  9  à  12. 
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dre  une  revanche  quand  vint  le  jugement  des  Fleurs.  Ils 
voulurent  y  participer  tous  les  huit.  Mais  les  Mainteneurs  et 
les  Maîtres  s'y  opposèrent  avec  non  moins  de  vigueur.  Il  y 
eut  à  ce  sujet,  dit  le  Registre  rouge^,  «  grande  altercation 
entre  lesdicts  Mainteneurs  et  Maîtres  et  iceulx  Gappitolz  ». 
Elle  se  termina  par  un  second  accommodement,  temporaire 
comme  le  premier  :  «  Veu  que  les  Messieurs  Bailles  de 
chacune  année  prenoient  grand'peine  dudit  acte  »  (le  juge- 
ment des  Fleurs),  il  «  feust  permis  du  consentement  de  tout 
le  Golliège  que  ceulx  Bailles,  qui  seroient  de  cette  année 
tant  seulement,  seroient  participans  tant  aux  élections  qu'aux 
jugemens  qui  se  feroient  en  lad.  Maison  commune  et  au- 
roient  leurs  voix  comptées  comme  les  autres».  Et,  ainsi  que 
pour  le  premier  accommodement,  Maître  Pierre  Alméni, 
notaire  et  greffier  de  la  Gaie  Science,  et  Maître  de  Podio, 
greffier  du  Gonsistoire,  reçurent  l'ordre  d'en  retenir  acte 
chacun  en  son  registre  ^. 

Pendant  quelques  années,  ces  diverses  décisions  furent 
observées  exactement.  Mais,  dans  la  suite,  les  Gapitouls 
reprirent  leurs  anciennes  prétentions.  A  la  mort  du  chancelier 
Jean  deChavanhac,  en  1535,  ils  se  réunirent  comme  en  1513 
et  élurent  seuls,  à  sa  place,  Pierre  Du  Faur,  alors  conseiller 
au  Parlement  et  qui  devait  devenir  président  peu  après'. 
Ils  trouvèrent  dans  les  membres  du  Collège  de  Rhétorique  des 
protestataires  non  moins  déterminés  que  ceux  de  Tan  1513. 
L'élection  fut  annulée.  Mais,  vu  le  mérite  de  Pierre  du 
Faur  et  la  haute  considération  dont  il  jouissait,  les  membres 
du  GoUège  de  la  Gaie  Science  le  réélurent  suivant  les  formes 
prescrites  par  les  ordonnances  réglementaires. 

Les  Gapitouls  essayèrent  alors  de  sauver  leur  amour-propre 
en  proposant  aux  membres  du  GoUège  de  Rhétorique  de 
donner  à  un  candidat  de  leur  choix,  Pierre  Daffis,  la  place 

1.  Fol.  12. 

2.  Livre  Rouge,  fol.  12  v». 

3.  Il  fut  reçu  en  l'office  de  président  du  Parlement  le  21  avril  1539 
(Archives  du  Parlement,  B.  32,  f"  315).  Il  avait  pour  fils  Guy  Du  Faur 
de  Pibrac  (Archives  du  Parlement,  9  janvier  1552,  B.  45,  fo  98). 
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de  Mainteneur  que  Pierre  Du  Faur  laissait  vacante.  Ceux-ci 
leur  objectèrent  la  désignation  déjà  faite  de  Michel  du  Faur 
de  Saint-Jory,  frère  consanguin  de  Pierre,  pour  le  rempla- 
cer, et  les  Gapitouls  durent  céder  une  fois  de  plus;  mais  ils 
avaient  triomphé  dans  d'autres  circonstances.  Rien,  en  effet, 
n'avait  pu  les  arrêter  dans  leurs  prétentions,  pas  même  les 
condamnations  judiciaires. 


U Arrêt  du  22  mars  1523  (1524). 

Les  Gapitouls  de  Tannée  1522-1523,  ayant  été  accusés  de 
péculat,  furent  poursuivis  devant  le  Parlement  comme  res- 
ponsables des  «  larcins,  pilleries,  concussions,  faussetées  et 
exactions  »  commis  par  divers  de  leurs  employés  pendant 
leur  gestion  municipale'.  Entre  autres  moyens  de  défense, 
ils  alléguèrent  que  certaines  sommes,  qu'on  leur  reprochait 
d'avoir  dilapidées,  avaient  été  employées  à  satisfaire  à  la  fon- 
dation de  Dame  Clémence.  Le  Parlement  ne  se  laissa  pas 
convaincre  par  ces  allégations.  Par  arrêt  en  date  du  22  mars 
1523  (1524)  rendu  en  la  Grand-Chambre%  il  les  reconnut 
coupables  de  «  fautes,  négligences  et  abus  »,  les  condamna 
à  des  amendes  variées  de  1000,  800  et  200  livres  tournois, 
suivant  le  degré  de  leur  culpabilité,  et  «  interdit  à  chacun 
d'eux  l'entrée  de  la  Maison  commune  de  la  dite  Ville  et 
administration  de  la  chose  publique  d'icelle  pour  le  temps 
de  dix  ans  ».  Leurs  commis  furent  également  condamnés  à 
des  peines  diverses  en  rapport  avec  la  gravité  de  leurs  fau- 
tes. Le  trésorier  municipal,  Guillaume  Besançon,  fut  parti- 
culièrement frappé  :  condamné  à  être  pendu,  son  exécution 
eut  lieu  en  la  place  Saint-Georges. 

Cet  arrêt  consterna  le  Conseil  de  Ville  et  les  Gapitouls. 
Ils  protestèrent  contre  la  décision  du  Parlement  devant  le 
Grand  Conseil  du   Roi,   puis  devant  le  Conseil    Privé,  et 


1.  Arrêt  du  25  janvier  15'24.  Archives  du  Parlement,  B.  20,  fo  Cl. 

2.  Archives  du  Parlement,  B.  20,  fo  123  vo. 
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s'efforcèrent  de  justifier,  par  tous  les  moyens,  leur  mode  de 
régie  des  fonds  communaux. 

Ils  y  furent  considérablemrnt  aidés  par  le  greffier  et 
secrétaire  du  Consistoire,  Pierre  Salamon  (Salamonis),  qui 
devait  attacher  son  nom  à  d'importantes  innovations  dans  la 
chancellerie  municipale.  Pierre  Salamon  était  notaire  lors- 
qu'il fut  investi  de  ces  fonctions  par  les  Gapitouls  de  1522. 
Ernest  Roschach  nous  Ta  représenté^  comme  intelligent, 
actif,  se  piquant  d'érudition  et  pénétré  de  toutes  les  chimè- 
res historiques  mises  en  circulation  par  Etienne  de  Gan  et 
Nicolas  Bertrand.  «C'est  lui,ajoute-t-il,  qui  substitua  le  mot 
Capitolïum  à  l'ancienne  et  traditionnelle  expression  Capi- 
tulum,  employée,  depuis  plusieurs  siècles,  pour  désigner 
le  collège  des  magistrats  municipaux  de  Toulouse.  Quelques 
écrivains  antérieurs  avaient  sans  doute  avant  lui  parlé  du 
Capitole  romain  de  Toulouse  ;  mais  jamais  proclamations 
ne  s'étaient  faites  qu'au  nom  du  Chapitre,  Capitulum  (en 
roman  Capitol)^  de  la  royale  cité.  Ce  jeu  de  mots  hasardé,  qui 
prit  place  dans  la  formule  même  du  sceau  municipal  encore 
usité  de  nos  jours,  Sigillum  nobilis  Capitolii  Tolosani, 
répondait  si  bien  aux  légendes  ambitieuses  patronnées  par 
les  docteurs  du  quinzième  siècle,  que  l'erreur  a  pris,  dans 
le  pays,  toute  l'importance  d'un  dogme  établi  et  que  l'on 
s'expose  presque  au  reproche  de  sacrilège  en  rétablissant  la 
vérité.  » 

Pierre  Salamon  devait  agir  de  même  pour  accréditer  la 
fondation  de  Clémence  Isaure  et  ses  donations  à  la  Ville. 


La  proclamation  du  27  avril  1524. 

Au  lendemain  de  l'arrêt  du  22  mars  1523  (1524),  si  terri- 
ble pour  les  Capitouls  et  leurs  agents  municipaux,  nous 
voyons  Pierre  Salamon  signer  la  proclamation,  publiée  à 


1.  Les  Archives  de  Toulouse,'  p.  49. 
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son  de  trompe  dans  les  rues  de  Toulouse,  le  27  avril  1524, 
pour  annoncer  les  fêtes  de  mai,  et  où  était  attribuée  à 
Dame  Clémence  la  fondation  des  «  trois  fleurs  d'or  et  d'ar- 
gent». 

«  De  par  Messieurs  de  Capitol,  Chancellier,  Conseillers 
et  IVIainteneurs  de  la  Gaye  Science; 

«  L'on  faictassavoir  à  toute  manière  de  gens,  tant  escoUiers, 
bourgeois,  marchans  et  aultres,  que,  le  premier  jour  du 
moys  de  may  prochain  venant,  qui  vouldrait  soy  trouver  à 
la  Maison  Commune  de  Tholose  —  ainsin  qu'est  de  bonne 
coustume,  là  où  funda  Dame  Clémence  dont  Dieu  ayt  l'âme 
et  voulut  que  Ton  donnast  trois  fleurs  d'or  et  d'argent  com- 
possées  au  mieulx  disant  touchant  l'art  de  Rhétorique,  mais 
que  l'on  n'y  mecte  poinct  d'infamyté  ny  villainie  en  quelque 
langage  que  ce  soit,  — sera  receu.  Et  pour  ce  venez  en  paix 
et  sans  noyse  faire. 

<  XVII®  jour  d'avril  mil  cinq  cens  xxiiij. 

«  Salamonis'  ». 


Les  fausses  mentions  des  Registres  municipaux. 

A  cette  époque,  les  divers  actes  de  l'administration  com- 
munale étaient  écrits  sur  des  cahiers  séparés,  comme  font 
encore  aujourd'hui  les  notaires,  pour  être  ensuite  reliés. 
Ces  cahiers  s'égaraient  parfois  quand  ils  n'étaient  pas  frau- 
duleusement soustraits  pour  favoriser  certains  intérêts  par- 
ticuliers. Dans  le  but  de  remédier  à  ces  négligences  et  à 
ces  fraudes,  Pierre  Sala  mon  créa  les  registres  in-folio  des 
Conseils  généraux^  dont  il  ouvrit  la  série  par  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  24  décembre  1524  et  qui  se  sont 
continués  dans  le  même  format  jusqu'à  la  Révolution^.  Il 
en  profita  pour  y  consigner  tout  ce  qui  pouvait  servir  les 

1.  Archives  municipales  BB.  158,  71.  —  Gonf.  Roschach,  Variations 
etc.,  p.  11. 

2.  Gonf.  Ernest  Roschach,  Les  Archives  de  Toulouse,  p.  49-50. 

11«   8ÉRIB.  —  TOME  III.  19 
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intérêts  municipaux  et  justifier  les  prétentions  des  Gapi- 
touls.  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  dénaturer,  à  partir  de  l'an 
1526,  une  grande  partie  des  fonds  communaux,  en  les  pré- 
sentant comme  des  biens  légués  par  Dame  Clémence  et 
assujettis,  par  suite,  à  l'entretien  de  ses  fondations.  En 
effet,  l'article  concernant  la  Gaie  Science  est  ainsi  formulé  : 
«  Pour  l'entretènement  de  la  fondation  de  Dame  Clémence 
«  qui  a  laissé  par  légation  à  la  Ville  les  revenus  de  la 
«  Place  de  la  Pierre,  la  moitié  du  Pontonage  de  la  Garonne, 
«  le  pain  du  Gorp'  et  autres  biens,  qui  ne  sont  biens  ni 
<  deniers  communs,  ni  dons  ni  octrois  du  Roy,  ains  du 
«  patrimoine  laissé  à  Ville  par  ladite  Dame,  à  la  charge  de 
«  fournir  pour  les  Fleurs  »,  etc. 

De  plus,  on  attribue  à  Clémence  Isaure  des  institutions  qui 
sont  notoirement  d'origine  toute  différente. 

Tel  est  l'émolument  des  gages  et  de  la  robe  du  Bedeau, 
qu'on  dit  provenir  de  ses  libéralités,  alors  qu'ils  étaient 
déjà  payés  par  la  Ville  du  temps  de  Guillaume  Molinier^,  et 
que  ce  paiment  avait  été  confirmé  par  l'article  14  du  Règle- 
ment de  1399,  approuvé  par  le  Sénéchal  Colard  d'Estou- 
teville. 

Il  en  fut  de  même  pour  une  messe  qui  se  disait  chaque 
jour  de  toute  ancienneté  dans  la  chapelle  de  l'Hôlel  de 
Ville  et  dont  l'honoraire  était  payé  aux  Pères  Augustins 
sur  les  fonds  communs^  :  «  Au  prêtre  qui  dit  la  messe 
ordinaire,  fondée  par  la  dite  Dame  Clémence  ». 

Ailleurs,  on  attribue  encore  à  Dame  Clémence  l'aumône 
traditionnelle  du  jour  de  l'Ascension,  le  pain  de  la  Charité 
du  bon  Jeudi,  lo  pa  de  la  Caritat  del  bon  Dijaus^. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  Capilouls  usent  de  tous  les 
moyens  pour  essayer  de  détruire  les  effets  du  terrible  arrêt 
du  22  mars  1523  (1524)  qui  avait  frappé  leurs  prédécesseurs 
et  pour  justifier  leur  recours  contre  la  décision  du  Parlement 

1.  Le  mot  Gorp  ou  Corp  signifie  en  langue  d'Oc,  «corbeille, panier  ». 

2.  Las  Leys  d'Amors,  fol.  4,  v" 

3.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  161. 

4.  Roschach,  Variations  etc.,  p.  17. 


I 


LES   AVATARS   DE   CLÉMENCE    ISAURE.  289 

devant  le  Conseil  du  Roi,  puis  devant  le  Conseil  Privé.  Ils 
n'hésitent  pas  à  multiplier  les  libéralités  clémentines  dans 
leurs  budgets  municipaux  pour  justifier  certaines  dépenses 
et  pour  soustraire  certaines  recettes  communales  à  la  vérifi- 
cation des  agents  royaux.  C'est  donc  à  tort  que  certains  his- 
toriens* ont  considéré  comme  des  arguments  probants  ce 
qui  n'était  que  des"  moyens  de  défense  inventés  pour  la  cir- 
constance. 

Une  fois  lancés  sur  cette  pente,  les  Gapitouls  et  le  Conseil 
de  ville  ne  devaient  point  s'arrêter  dans  leurs  usurpations. 


V arrêt  du  13  juin  1539. 

Depuis  l'an  1537,  un  procès  était  pendant  entre  le  Syndic 
de  la  Ville  et  plusieurs  adjudicataires  des  «  piliers  de  la 
place  publique  de  la  Pierre  et  tabliers  ou  tablétes  ».  Le 
Syndic  prétendait  que  cette  adjudication,  remontant  au  13 
décembre  1535,  avait  été  faite  illégalement  ;  et  il  s'appuyait 
sur  «  certaines  lettres  royaux  »  dont  il  réclamait  l'entéri- 
nement. Par  arrêt  du  13  juin  1539^,  le  Parlement  lui  donna 
raison,  mais  il  le  condamna  à  rembourser  aux  défendeurs 
ce  qu'ils  avaient  payé  à  la  Ville.  En  même  temps,  il  faisait 
«  inhibition  aux  Capitols  et  scindic  de  The  de  bailler  à  nou- 
veau et  perpétuel  fief  ou  faire  autre  aliénation  perpétuelle 
desdits  piliers  ou  d'autres  biens,  possessions  et  droits  de 
lad.  Ville  sans  délibération  du  Conseil  général  d'icelle  et 
sans  garder  les  solennités  de  droit  et  par  les  coustumes  et 
statuts  de  lad.  Ville  requis  >. 

Il  n'est  nullement  question,  dans  cet  arrêt,  d'une  donation 
faite  par  un  bienfaiteur  quelconque  et,  en  particulier,  par 

1.  Notamment  Axel  Duboul.  (Les  deux  siècles  de  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  :  Le  dossier  de  Clémence  Isaure,  t.  I,  p.  297  et  s.) 

2.  Et  non  du  12,  comme  le  dit  Axel  Duboul  {Les  deux  siècles  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux,  p.  308).  L'arrêt  porte  la  mention 
suivante  :  «  Pronuncé  le  xiij  de  juniy  V*^  xxxix  ».  Archives  du  Parle- 
ment, B.  32,  fo391. 
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Dame  Clémence,  mais,  au  contraire,  de  «  lettres  royaux  » 
réglant  la  situation.  Axel  DubouP  y  voit  cependant  la  jus- 
tification du  legs  de  Dame  Clémence  parce  que,  «  les  rei^enus 
de  la  place  du  marché  étaient  déjà  portés  aux  registres  de 
la  comptabilité  depuis  1526,  et,  trois  jours  après  le  juge- 
ment du  13  juin  1539,  la  mention  suivante  était  inscrite  aux 
mêmes  registres  :  «  L'émolument  appelé  le  Gorb,  ensemble 
€  le  revenu  provenant  du  louage  des  piliers,  places  et  tables 
«  étant  à  la  place  appelée  de  la  Pierre-Saint-Géraud,  de 
«  toute  ancienneté  est  et  appartient  à  la  Ville  chargée  d'en- 
«  tretenir  la  fondation  de  feue  dame  Clémence  pour  raison 
€  de  la  science  de  Rhétorique,  et  ainsi  a  été  jugé  et  sen- 
«  tencié  par  plusieurs  arrêts  de  cours  souveraines,  et  même 
«  par  l'arrêt  prononcé  le  12  juin  1539,  lequel  émolument  a 
«  été  baillé  à  ferme  le  13  décembre  1535,  savoir  ledit  droit 
«  du  Gorp  en  un  seul  article  pour  136  livres  tournois,  fai- 
€  sant  revenu  universelle  tout  le  dit  émolument  et  place  de 
«  la  Pierre  consistant  en  63  articles  :  1049  livres  17  sols 
«  tournois.  »  —  La  Municipalité,  pas  plus  que  le  Parlement, 
ajoute  Duboul,  n'avait  oublié  l'arrèf  de  1523-1524  flétrissant 
sept  Capitouls;  et,  dans  ce  nouveau  procès  qui  avait  duré  près 
de  quatre  ans,  la  Ville  avait  dû  forcément  produire,  devant 
les  magistrats,  plus  disposés  à  la  sévérité  qu'à  l'indulgence, 
des  titres,  des  actes  publics  et  des  documents  établissant  ses 
droits.  Cela  n'est  pas  douteux,  et  ces  titres  nous  sont  indi- 
qués par  le  Parlement.  Ce  sont  «  certaines  lettres  royaux  ». 
L'arrêt  ne  parle  pas  d'autres  documents,  et,  en  particulier, 
d'un  testament  ou  d'une  donation.  Et  si,  au  lendemain  de 
Tarrêt  du  13  juin  1539,  «  les  Capitouls  inscrivent  ouverte- 
ment sur  leurs  registres  un  rappel  de  la  fondation  faite  en 
leur  faveur  par  Dame  Clémence»,  c'est  qu'ils  payent  d'au- 
dace, comme  ils  l'avaient  fait  après  Tarrêt  du  22  mars  1524, 
les  condamnant  pour  péculat. 

Au  reste,  voici  un  autre  fait  qui  montre  combien  sont 
sujettes  à  caution  les  allégations  des  Capitouls. 

1.  Lih.  et  loc.  cit. 
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Le  Dénombrement  de  I.j40. 

François  P""  avait  sans  cesse  besoin  d'argent.  Il  usait  de 
tous  les  moyens  pour  s'en  procurer.  Il  avait  établi  la  vénalité 
des  charges,  et  il  avait  multiplié  les  appels  de  fonds  aux 
provinces  et  aux  municipalités.  Pour  s'assurer  des  revenus 
plus  fixes,  il  eut  recours  au  dénombrement  des  biens  à  im- 
poser et  de  ceux  qui  étaient  dispensés  de  toutes  charges. 

En  1540,  la  Ville  l'ut  invitée  à  faire  «  le  dénombrement 
des  biens  qu'elle  avait  ou  tenait  en  commun  par  le  vouloir  et 
permission  du  Roy  et  des  biensfacteurs  en  icelle.  >  Son  syn- 
dic, Galhardy,  fut  chargé  de  déférer  à  cette  invitation.  C'était 
bien  le  cas  de  produire  le  testament  de  Dame  Clémence  et  de 
faire  figurer,  dans  le  dénombrement,  les  divers  legs  énumérés 
dans  le  budget  annuel  «  pour  l'entretènement  de  la  fonda- 
tion de  Dame  Clémence  qui  a  laissé  par  légat  à  la  Ville  les 
revenus  de  la  Place  de  la  Pierre,  la  moitié  du  Pontonage  de 
la  Rivière  de  Garonne,  le  Pain  du  Gorp  et  autres  biens  qui 
ne  sont  biens  ni  deniers  communaux  ni  dons  ou  octrois  du 
Roy,  dont  le  patrimoine  a  été  laissé  à  la  Ville  par  ladite  Dame 
à  la  charge  de  fournir  pour  les  Fleurs  »...  etc.  Le  dénombre- 
ment parle  bien  du  pain  du  Gorp  (article  3),  du  «  denier  de  la 
place  Saint-Georges  >  (article  6),  du  «  port  et  passage  sur  la 
rivière  de  Garonne,  où  la  moitié  appartient  aux  religieux 
de  la  Daurade  »  (article  7),  de  la  «  Maison  de  la  Ville,  où 
est  le  Consistoire,  la  Cour  civille,  les  Carces,  lieu  pour  tenir 
l'artilherie  et  autres  maisons  adhérantes  et  adjassentes  » 
(article  9),  et  du  <  proffit  et  esmolument  de  la  place  de  la 
Pierre  »  (article  12).  Mais  il  ajoute  que  tous  ces  biens  «.  ont 
esté  deuement  amortis  par  les  feus  Roys,  ainsy  que  appert 
par  les  productions  fajttes  et  mises  par  devers  mondit  seigneur 
le  Juge  Mage  ».  Le  nom  de  «  Dame  Clémence  »  ne  ligure 
qu'au  dernier  article  du  Dénombrement  (le  seizième)  qui 
est  ainsi  libellé  : 

«  Plus  à  la  ditte  ville  en  commun  trois  pièces  do  commu- 
naux que  peuvent  contenir  de  cent  à  six  vingts  arpents  do 
terre,  lesquels  ont  été  donnés  à  icelle  pour  le  service  des 
habitans  par  fetie  dame  Clémence,  desquels  laditte  Ville  n'a 
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aucun  proffit  n'y  émolument  si  n'est  pour  le  pasturaige  et 
nourriteure  du  bestail  qui  est  mené  au  temps  des^  foires 
pour  les  marchans  et  aussy  pour  les  bestails  des  bouchiers 
et  pour  ce  d'autant  que  la  ville  n'y  a  aucun  esmolument  ne 
doivent  estre  mis  en  taxe,  sauf  le  meilleur  advis  de  Messieurs 
les  Commissaires.  —  Gailhardy,  scindic,  ainsy  signé.  » 

On  a  pris  texte  de  ce  dénombrement  pour  justifier  les 
prétendues  donations  de  «  Dame  Clémence  >,  alors  qu'il 
s'agit  d'une  simple  déclaration  faite  d'ailleurs  assez  timide- 
ment par  le  Syndic  de  l'Hôtel  de  Ville  :  «  sauf  le  meilleur 
advis  de  Messieurs  les  Commissaires  ».  Or,  en  ce  moment, 
la  Royauté  avait  reconnu  l'importance  des  «  communaux  > 
qui  avaient  sensiblement  diminué,  d'une  part,  à  cause  des 
usurpations  des  seigneurs  féodaux  et  des  hommes  puissants, 
d'autre  part,  à  cause  des  aliénations  que  les  communautés 
avaient  été  obligées  de  faire  ou  qu'elles  pratiquaient  trop 
facilement  pour  faire  face  à  leurs  charges  ou  à  leurs  dépen- 
ses. Les  Ordonnances  royales  s'efforçaient  de  les  conserver 
aux  communautés.  Par  suite,  les  Commissaires  royaux  ne 
se  préoccupaient  que  d'assurer  cette  conservation.  Peu  leur 
importait  de  connaître  la  véritable  origine  des  communaux 
qu'ils  étaient  chargés  de  recenser.  L'essentiel  pour  eux  était 
d'établir  l'existence  de  ces  communaux  pour  empêcher  leur 
disparition.  Et,  telle  avait  été  aussi  la  préoccupation  du  Par- 
lement lorsque,  dans  son  arrêt  du  13  juin  1539  que  nous 
avons  cité  ci-dessus,  il  faisait  inhibition  aux  Capitouls  et  au 
Syndic,  de  faire  des  aliénations  perpétuelles  sans  y  être  for- 
mellement autorisés  et  sans  garder  les  solennités  de  droit 
prescrites  par  les  lois  et  par  les  coutumes.  Les  Ordonnances 
finirent  même  par  poser  le  principe  de  l'inaliénabilité  des 
biens  communaux  et  par  organiser,  en  faveur  des  commu- 
nautés, une  action  en  revendication  contre  les  usurpateurs,  et 
même,  contre  les  acquéreurs  à  titre  onéreux,  une  action  en 
«  regret  et  rachat'  >. 


1.  L'inaliénabilité  des  communaux  s'est  surtout  affirmée  pendant 
les  derniers  siècles  de  la  Monarchie,  et  les  aliénations,  quand  elles  se 
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Galhardy  était  d'ailleurs  de  l'école  du  gref'lior  et  secré- 
taire du  Consistoire,  Pierre  Salamoii  {Salamo7iis).  Non  seu- 
lement il  était  disposé  à  ajouter  foi  à  toutes  les  fables  sur 
l'histoire  de  Toulouse,  mais  encore  il  se  croyait  tout  permis 
pour  favoriser  les  intérêts  qui  lui  étaient  confiés  comme 
ceux  qui  le  concernaient.  Si  les  Commissaires  l'avaient 
mieux  connu,  ils  se  seraient  montrés  sans  doute  plus  mé- 
fiants, lorsqu'il  leur  fit  son  dénombrement. 

En  eflet,  peu  après,  Galhardy  était  devenu  conseiller  au 
Parlement.  Et,  le  8  mai  1542,  il  était  condamné,  par  arrêt 
du  Grand  Conseil,  pour  avoir  «  commis  des  faussetés  dans 
les  actes  qu'il  avait  rédigés,  à  faire  amende  honorable,  et, 
en  conséquence,  à  sortir  de  la  Conciergerie  avec  sa  robe 
rouge  et  le  chaperon,  et  à  se  rendre  à  l'audience  du  Parle- 
ment,  où  étant,  tenant  une  torche  allumée,  il  demanderait 
pardon  à  Dieu,  au  Roy,  à  la  Justice,  et  à  la  Partie,  et  confes- 
serait de  sa  bouche  avoir  fait  les  faussetés  par  luy  commises 
et  en  romprait  les  actes  de  sa  main  ».  Le  même  arrêt  le 
déclarait  «  inhabile  à  tenir  jamais  office  royal  et  le  condam- 
nait en  mille  livres  d'amende  envers  le  Roy  et  de  pareille 
somme  envers  la  Partie,  avec  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts*  ».  Après  une  telle  condamnation  établissant  la 
manière  de  faire  de  Galhardy,  on  ne  peut  guère  se  fier  à  ses 
déclarations.  Et  le  dénombrement  de  1540,  sur  lequel  on 
s'est  tant  de  fois  appuyé  pour  justifier  le  legs  de  Dame 
Clémence,  devient  d'autant  plus  suspect.  Il  est  vrai  que, 
plus  tard,  Galhardy  obtint  des  lettres  de  rémission,  et  fut 
remis  en  possession  de  sa  charge  le  23  juin  1545  d'après  le 

sont  produites,  n'ont  pu  se  faire  que  sous  le  contrôle  de  l'Adminis- 
tration supérieure,  dont  la  tutelle  sur  les  communautés  s'était  peu  à 
peu  développée.  Il  n'en  a  été  autrement  qu'au  dix-huitiéme  siècle, 
sous  l'influence  des  Économistes,  qui  se  sont  montn'îs  très  liostiles 
aux  propriétés  collectives  et,  en  particulier,  aux  communaux.  En  ce 
moment,  l'opinion  était  nettement  favorable  à  l'appropriation  indivi- 
duelle. Le  Gouvernement  royal  céda  à  ce  courant,  dont  l'action  se 
faisait  sentir  presque  partout  dans  l'Europe  occidentale. 

\.  Archives  du  P.arlement,  10  mai  1542,  B.  35,  f»  28G.  —  Lafaille, 
Annales  de  Toulouse,  t.  II,  p.  120. 
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Journal  de  Brusaud  ';  mais  le  fait  de  «  fausseté  »  n'en  reste 
pas  moins  acquis.  Et  nous  savons  que  c'était  le  péché  mignon 
de  tous  les  Renaissants  à  quelque  catégorie  qu'ils  appar- 
tinssent. 


La  sommation  en  représentation  du  testament 
de  Dame  Clémence. 

Cette  môme  année  1540,  les  Chancelier,  Mainteneurs  et  Maî- 
tres du  Collège  de  la  Rhétorique  s'étaient  montrés  moins 
débonnaires  que  les  Commissaires  royaux  devant  lesquels 
s'était  présenté  le  syndic  Galhardy  pour  faire  le  dénombre- 
ment au  nom  de  la  Ville.  Le  3  mai,  au  moment  où  Trassebot 
prononçait  son  oraison,  les  Mainteneurs  et  Maîtres  désignés 
se  disposaient  à  aller  quérir  les  fleurs  avec  les  Capitouls* 
Bailes,  lorsque  ceux-ci  leur  défendirent  de  les  accompagner. 
Ils  y  allèrent  donc  seuls.  Mais  à  leur  retour,  et  après  la  déli- 
vrance des  fleurs,  dès  leur  rentrée  au  Petit  Consistoire,  le 
Chancelier,  qui  était  Michel  Du  Faur  de  Saint-Jory,  président 
au  Parlement,  leur  reprocha  vivement  leur  conduite  et  «  pro- 
testa à  rencontre  d'eulx  de  la  contravention  à  la  volunté  et 
disposition  de  Dame  Clémence  ».  Puis,  il  les  «  requit,  de  tant 
qu'il  y  a  certains  autres  légats,  et  legs  au  testament  de  lad. 
Dame  Clémence  duquel  mond.  sieur  le  Chancelier  et  les  Main- 
teneurs et  Maistres  sont  exécuteurs  et  lesd.  Cappitolz  admi- 
nistrateurs, de  luy  exiber  et  monstrer  led.  testament  et 
volunté  pour  le  faire  tenir  et  observer  selon  le  contenu  d'icel- 
luy.  »  Les  Capitouls-Bailes  étaient  Nicolas  Bertrand!,  Ray- 
mond Daliez  et  Reynier  Faure.  Bertrandi  répondit  au  Chan- 
celier qu'en  ce  qui  concernait  la  question  d'aller  quérir  les 
fleurs,  ses  collègues  et  lui  n'avaient  agi  ainsi  qu'après  s'être 
renseignés  auprès  de  leurs  prédécesseurs,  et  conformément 
à  leurs  renseignements,  dans  le  but  de  «  maintenir  et  garder 
les  privilèges  et  préhéminences  de  la  Cité,  et  non  autrement.  » 

1.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  t.  II,  p.  122. 
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Et,  quant  au  testament  de  Dame  Clémence,  ils  «  ne  Tavaient 
jamais  veu  »;  mais  <  estaient  prêts  et  obéissans  de  faire 
accomplir  le  contenu  d'icelluy'.  » 

Cette  sommation  étant  restée  sans  exécution,  le  Collège 
insista  de  nouveau  en  1544.  Il  constitua  même  deux  syn- 
dics, Pierre  Nogerolles  et  Cazeneuve,  «  pour  suivre  les 
privilèges  et  préhéminences  du  dit  Collège  en"  l'art  de  Rhé- 
thorique,  et,  attendu  les  empêchements  notoires  que  les 
Capitolz  chacune  année  faisoient  contre  la  volunté  et  dispo- 
sition de  ma  dame  Clémence  et  aussi  de  poursuivre  l'exhi- 
bition du  testament  d'icelle  dame  »,  il  leur  donna  mandat  de 
«  faire  les  poursuites  nécessaires  tant  en  la  cour  de  Parle- 
ment et  ailleurs  où  besoin  sera^.  »  Mais,  de  part  ni  d'autre, 
on  ne  prit  le  véritable  moyen  de  trancher  la  difficulté. 

Lagane,  voulant  excuser  Tinaction  des  Gapitouls  pour  la 
production  du  testament  qui  leur  était  réclamée,  a  dit^  que 
c'était  aux  Mainteneurs,  qui  se  prétendaient  les  exécuteurs 
testamentaires  de  Dame  Clémence,  à  demander  une  expédi- 
tion de  leur  titre  à  celui  qui  en  était  le  détenteur  légal,  c'est-à- 
dire  au  notaire  qui  l'avait  reçu.  Cela  est  exact  au  point  de 
vue  juridique.  Mais,  en  fait,  ce  notaire  était  inconnu  :  il 
était  donc  impossible  de  procéder  ainsi.  Ce  qui  doit  étonner, 
c'est  que  les  Juristes  et  les  Parlementaires  qui  faisaient  partie 
du  Collège  de  la  Rhétorique,  après  avoir  sommé  vainement  les 
Gapitouls  d'avoir  à  produire  le  testament  dont  ils  se  disaient 
les  bénéficiaires,  et  qu'ils  mentionnaient  dans  leurs  Comptes 
annuels  de  Recettes  et  Dépenses,  n'aient  pas  usé  des  moyens 
judiciaires  en  usage  pour  en  faire  ordonner  la  recherche 
dans  les  archives  municipales  et  faire  constater  soit  qu'il 
n'avait  jamais  été  produit,  soit  qu'il  avait  été  soustrait. 
C'était  là  une  procédure  courante.  Ainsi,  nous  voyons  le  Par- 
lement ordonner  aux  Consuls  de  l'Isle-en-Jourdain,  par  un 

1.  Livre  Rouge,  fol.  20,  vo.  Procès- verbal  dressé  par  le  f^reffier  sur 
l'ordre  du  Chancelier. 

2.  Livre  Rouge,  Délibération  du  4  mai  1544.  —  Gatel,  Mémoires 
de  V Histoire  du  Languedoc,  liv.  III,  p.  399. 

3.  Discours  etc.,  p.  216  et  s.  . 
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arrêt  du  4  mai  1534',  «  d'exhiber  les  archives  municipales 
au  sieur  de  Sabonnières,  gouverneur,  et  de  lui  expédier 
tous  les  documents  dont  il  voudra  se  servir  dans  divers 
procès.  » 

En  réalité,  les  uns  et  les  autres  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ce  prétendu  testament.  Et  toutes  ces  querelles  étaient  surtout 
le  résultat  de  luttes  de  coteries,  tout  à  la  fois  corporatives  et 
individuelles,  et  sans  doute  aussi  religieuses,  car  le  luthéra- 
ranisme  avait  fait  de  grands  progrès  parmi  les  professeurs 
de  l'Université  et  la  jeunesse  des  Écoles.  Mais  il  n'avait  pas 
gagné  sérieusement  les  Parlementaires,  tout  humanistes 
qu'ils  étaient  devenus.  Ils  restaient  fidèles  à  la  tradition  ro- 
mane et  à  l'éducation  italienne  et  résistaient  à  la  culture 
germanique  dont  procédait  le  Luthéranisme.  Tandis  que  la 
jeunesse  d'outre-Loire  s'était  laissée  gagner  par  ses  cama- 
rades d'outre-Rhin,  il  en  était  différemment  de  la  jeunesse 
méridionale  que  devaient  surtout  tenter  les  doctrines  calvi- 
nistes, plus  rationnelles  et  plus  radicales. 


Les  Indignations  de  Jean  de  Boysson 
contre  les  Capitouls. 

11  était,  enfin,  une  prétention  des  Gapitouls  qui  indignait 
fortement  les  intellectuels  du  seizième  siècle  :  c'était 
celle  de  prendre  part  au  jugement  des  jeux  littéraires 
qui  avaient  lieu  au  mois  de  mai  et  d'y  avoir  voix  délibé- 
rative. 

Nous  avons  vu  Jean  Voulté  s'adresser  à  Dame  Clémence 
pour  se  plaindre  de  la  façon  dont  les  Mainteneurs  des  «  Jeux 
littéraires  qu'elle  avait  fondés  »  jugeaient  les  poésies  qui 
leur  étaient  présentées.  Jean  de  Boysson  en  rendait  per- 
sonnellement responsables  les  Gapitouls  qui  participaient 
à  ces  jugements.  Et  voici  le  dixain  plein  de  mépris  qu'il 


1.  Archives  du  Parlement,  B.  27,  fo  194. 
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leur  a  consacré,  à  la  suite  d'un  échec  semblable  à  celui  de 
Jean  Voulté  subi  par  un  autre  de  ses  amis,  le  poète  Villars'  : 

Quand  j'ai  pensé,  je  trouve  bien  étrange 
Vouloir  juger  des  coleurs  sans  y  veoir; 
Gellui  qui  a  toujours  mangé  fange 
Veuille  de  l'or  le  jugement  avoir; 
Qu'un  ignorant  cognoisse  le  sçavoir, 
Ou  qu'un  marchand  juge  de  l'anglantine; 
Qui  ne  sait  rien  de  la  langue  latine 
Juge  des  faictz  de  Virgile  ou  d'Ovide; 
Gellui  ressemble  à  l'homme  qui  chemine 
En  lieu  non  seur  et  l'aveugle  le  guide'-. 

Le  «  marchand  >,  «  Tenrichi  »,  voilà  le  <  Philistin  »  pour 
les  Humanistes  du  seizième  siècle.  Us  les  considéraient  comme 
incapables  d'apprécier  tout  ce  qui  est  intellectuel^  Aussi 
Jean  de  Boysson  ne  cessa-t-il  pas  de  les  poursuivre  de  ses 
sarcasmes  : 

Si  tu  veux  avoir  un  ami  qui  soit  riche, 
Cherche  Nolet,  Lancefoc  ou  Bernuy  ; 
Et  si  tu  veux  un  ami  qui  soit  chiche, 
Qui  son  profict  ayme  plus  que  Taultruy, 
Prends  ceux-là  même*. 

La  fortune  de  Nolet  et  celle  de  Lancefoc  étaient  considé- 
rables, mais  elles  ne  pouvaient  se  comparer  à  celle  de  Ber- 
nuy. Tandis  que  les  plus  forts  contribuables  de  Toulouse 
n'étaient  cotisés  que  trois  cents  livres,  la  cote-part  de  Bernuy 
s'élevait  à  mille  écus.  Aussi  protestait-il  contre  les  taxations 
dont  il  était  l'objet  par  des  appellations  qu'il  faisait  tantôt 


1.  Voir  le  dixain  qu'il  a  adressé  à  Villars  à  la  suite  de  cet  échec. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Ms.  836,  l''e  centurie,  fol.  '27  v<>. 

2.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Ms.  83(),  l'«  centurie, 
26e dixain. 

3.  Jean  de  Goras  les  a  notamment  flagellés  dans  ses  Miscellanea 
Juris  civil. ^  1.  3,  cap.  6,  en  un  passage  reproduit  par  Lafaille,  Anna- 
les, t.  II,  p.  261  et  Preuves,  pp.  88  et  s. 

4.  2e  centurie,  46e  dixain. 
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devant  le  Parlement,  tantôt  devant  le  Conseil  du  Roi.  Et  il 
faisait  ces  appellations  avec  une  âpreté  et  une  morgue  qui 
le  rendaient  d'autant  plus  impopulaire'. 

Jean  de  Boysson  savait  d'autant  mieux  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  personnel  et  sur  les  errements  du  Collège  de  Rhétori- 
que qu'il  en  faisait  partie  en  qualité  de  mainteneur.  Il  figure 
depuis  l'année  1535  sur  les  listes  que  nous  avons.  Mais  il 
est  probable  que  sa  nomination  était  antérieure  car,  depuis 
Tannée  1532  tout  au  moins,  il  était  en  hostilité  flagrante 
avec  ses  collègues,  tant  à  cause  de  son  amitié  avec  Etienne 
Dolet  et  Jean  Voulté,  que  depuis  sa  condamnation  pour  faits, 
sinon  d'hérésie,  du  moins  de  non  orthodoxie  religieuse^.  Et, 
après  s'être  compromis  de  cette  manière  soit  auprès  des  ma- 
gistrats qui  composaient  la  majorité  du  Collège  de  Rhéto- 
rique, soit  surtout  auprès  des  Capitouls,  il  n'est  pas  probable 
qu'il  ait  pu  avoir  leurs  suffrages. 

Il  y  avait  notamment  deux  mainteneurs  qui  étaient  l'objet 
de  son  animad version  :  c'étaient  Biaise  d'Auriol,  recteur  de 
l'Université,  et  Gratien  du  Pont,  sieur  de  Drusac,  lieutenant 
civil  de  la  Sénéchaussée.  Ils  passaient  pourtant  pour  des 
humanistes  distingués.  Ils  étaient  même  les  premiers  qui  se 
soient  signalés  à  Toulouse  pour  la  culture  de  la  langue 
française. 

Originaire  du  Lauraguais,  Biaise  d'Auriol  était  né  à  Gas- 
telnaudary  vers  l'année  1475  et  appartenait  à  une  famille 
noble,  originaire  de  Razès^  Attaché  dès  son  jeune  âge  à  la 
Maison  de  Jean  d'Orléans,  archevêque  de  Toulouse  et  petit- 
fils  du  fameux  Dunois,  qui  ne  résida  jamais  à  Toulouse,  il 
avait  longtemps  habité  la  France  du  Nordety  avait  composé, 
en  collaboration  avec  Octavien  de  Saint-Gelais,  évêque  d'An- 
goulême,  un  roman  en  vers  intitulé  :  La  Chasse  et  le  Départ 


1.  Lafaille,  Annales,  t.  II,  pp.  113-114. 

2.  Lafaille,  Annales^  t.  II,  p.  76. 

3.  Voir  l'étude  de  notre  confrère,  le  docteur  Louis  de  Santi  :  La 
Réaction  U7iivevsitaire  à  Toulouse  à  V époque  de  la  Renaissance. 
(Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  Xe  série,  t.  VI, 
année  1906.) 
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d'Amours,  qui  fut  publié  en  1509.  Ce  roman  eut  plusieurs  édi- 
tions :  ce  qui  prouve  son  succès.  L'on  y  trouve,  en  effet, 
d'excellents  morceaux  à  côté  de  poésies  très  défectueuses. 
Mais  le  mérite  d'Octavien  de  Saint-Gelais  et  de  Biaise  dWu- 
riol  est  singulièrement  amoindri  par  la  découverte  de  l'abbé 
Goujet,  faite  en  1745,  et  prouvant  qu'ils  s'étaient  bornés  à 
plagier  une  œuvre  inédite  du  brillant  et  malheureux  poète 
Charles  d'Orléans,  dont  le  manuscrit  venait  d'être  retrouvé  à 
Grenoble  par  l'abbé  Sallier.  Devenu  professeur  à  la  P'aculté 
de  droit  de  Toulouse,  lauréat  du  Collège  de  la  Rhétorique, 
maître  ès-Jeux  en  1513,  mainteneur  en  1522  S  Biaise  d'Au- 
riol  avait  composé  plusieurs  ouvrages  de  droit  qui  lui 
avaient  donné  une  grande  réputation  comme  juriste  et  il 
était  devenu  recteur  de  l'Université  de  Toulouse,  avec  le 
titre  de  référendaire  de  l'Université  auprès  du  Parlement. 
Il  fut  enfin  créé  comte  ou  chevalier  ès-lois  par  François  I" 
à  l'époque  de  la  venue  du  Roi  à  Toulouse  en  août  15.33. 
Lors  de  sa  réception,  Pierre  Daffis  le  félicita  d'être  le  pre 
mier  du  nom  de  «  Biaise  »  qui  eût  prouvé  que  l'on  pou- 
vait écrire  éloquemment  en  français^.  On  ne  devait  guère  se 
souvenir  de  cette  gloire  au  siècle  suivant,  lorsque  Biaise 
Pascal  écrivit  Les  Provinciales,  Elle  n'en  était  pas  moins 
certaine  en  ce  moment.  Mais  l'Université  était  sous  la 
direction  du  Clergé,  et  Biaise  d'Auriol  était  lui-même 
homme  d'Église,  pourvu  d'un  canonicat  à  Castelnaudary  et 
d'un  prieuré  à  Nissan.  Il  avait  donc  dû  s'associer  à  toutes 
les  mesures  qui  avaient  été  prises  ou  provoquées  par  l'auto- 
rité religieuse  contre  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'Uni- 
versité soit  pour  cause  de  luthéranisme,  soit  pour  cause  de 
troubles  dans  les  Écoles  et  de  séditions  dans  la  Ville.  Et  il 
était  particulièrement  détesté  de  tous  ceux  qui  soutenaient 
les  idées  nouvelles  de  la  Réforme.  Ils  le  criti(iuaient.  Us  le 
ridiculisaient.  Us  prétendaient  qu'en  1524,  €  tous  les  calho- 

1.  Ms  de  Las  Flors  d'Amors,  fol.  cl.  xxxij,  r".  —  Note  du  seizième, 
siècle. 

2.  Du  Rozoi,  Annales  de  Toulouse,  t.  II,  Preuves,  p.  2."),  et  t.  III 
p.  258. 
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liqaes  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Europe  ayant  prédit  le  déluge 
universel  »,  Biaise  d'Auriol  avait  été  pris  de  panique,  quoi- 
que Dieu  eût  solennellement  promis  de  ne  plus  faire  périr 
les  hommes  par  le  Déluge,  et  s'était  empressé  de  commander 
un  solide  bateau  approvisionné  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  renouveler  les  exploits  de  Noé.  Quand  Jean  de  Boysson 
écrivit  à  son  ancien  élève  Arnaud  Du  Ferrier,  alors  à  Rome, 
pour  lui  raconter  la  visite  de  François  P'  en  1533  et  la  flat- 
teuse distinction  qu'il  avait  conférée  à  Biaise  d'Auriol,  il  en 
reçut  cette  réponse  mordante  :  «  Je  crains  fort  que  notre  robin 
ne  fasse  assez  piètre  figure  à  cette  royale  libéralité,  car  il 
sera  le  seul  à  Toulouse  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ait  emballé  des 
chevaux  par  son  talent  de  canoniste.  Aujourd'hui  Auriol, 
demain  les  autres  ejusdem  farinœï  Mais,  vraiment,  pour 
Auriol,  c'est  réussi,  car,  à  ce  pauvre  homme,  depuis  long- 
temps expert  en  tactique  navale,  il  sera  aisé  de  s'assimiler 
rapidement  le  principes  de  la  guerre  terrestre.  » 

A  côté  de  Biaise  d'Auriol  siégeait  un  autre  mainteneur, 
qui  était  encore  plus  détesté.  C'était  Gratien  du  Pont, 
sieur  de  Drusac,  lieutenant  civil  en  la  Sénéchaussée  ^  Il 
avait  fortement  contribué  à  l'expulsion  d'Etienne  Dolet*,  et 
Jean  de  Boysson  nous  le  représente  «  vieux,  gros,  obèse,  au 
ventre  tombant,  rouge  de  teint  et  de  cheveux^  ».  Il  avait 
composé  un  Art  de  Rhétorique  où  il  s'élevait  contre  la  <  coupe 
féminine  » ,  trop  souvent  pratiquée  par  Clément  Marot, 
c'est-à-dire  contre  l'élision  de  Ve  muet  à  la  césure  au  qua- 
trième pied  dans  le  décasyllabe  et  au  sixième  dans  l'alexan- 
drin. Et  il  y  avait  ajouté  une  Controverse  des  sexes  mascu- 
lin et  féminin,  où  il  ne  ménageait  pas  les  femmes.  On  en 
profita  pour  le  ridiculiser  dans  le  public  par  des  satires  où 
l'on  disait  que  sa  haine  contre  les  femmes  et  ses  critiques 

i.  Voir  une  étude  biographique  et  Uttéraire  sur  Gratien  du  Pont 
dans  la  Bibliothèque  française  de  l'abbé  Goujet,  t.  XI,  pp.  184  et  s. 

2.  Dolet  lui  a  consacré  plusieurs  satires  violentes  et  même  ordu- 
rières  {In  Drusacum  de  versibus*Doleti) . 

3.  De  imagine  Drusaci,  picta  in  principio  libri  {Liber  Élegorum 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Ms.,  no  835,  fol.  38  v»  et  39  ro). 
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contre  la  coupe  féminine  provenaient  de  ses  insuccès  amou- 
reux justifiés  par  son  physique  : 

J'ai  vu  débattre  entre  plusieurs  pourquoy 
Druzac  n'usait  de  coppe  féminine... 
...  C'est  hayne  encontre  cettui  sexe... 
Tout  fémenin,  tant  qu'il  peut,  il  le  vexe^ 

Biaise  d'Auriol  et  Gratien  du  Pont  dominèrent  longtemps 
au  Collège  de  la  Rhétorique.  Biaise  d'Auriol  devint  même 
chancelier  en  1539.  Si  l'on  en  juge  par  les  critiques  de  Jean 
Voulté  et  de  Jean  de  Boysson,  ils  avaient  coutume  de  s'as- 
socier au  jugement  des  Gapitouls  les  plus  incompétents. 
Cependant,  ce  sont  les  Capitoulsqui  allaient  donner  à  «  Dame 
Clémence  »  un  lustre  nouveau,  sous  le  nom  de  «  Clémence 
Isaure  >,  et  recommander  plus  que  jamais  sa  mémoire  à  la 
postérité. 


1.  Jean  de  Boysson,  l^e  centurie,  44e  dixain.  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Toulouse,  Ms.,  no  835,  fol.  22*  vo.  —  Voir,  en  outre,  fol.  35, 
ro  et  vo  :  Odarum  Liber 
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Depuis  le  début  de  l'année  1533,  les  Humanistes  étaient 
très  préoccupés  d'une  merveilleuse  découverte  qui  avait  été 
faite  en  Avignon,  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix 
de  l'église  des  Frères-Mineurs,  où  étaient  les  sépultures 
de  la  famille  de  Sade.  Un  étudiant,  originaire  de  Lyon, 
Maurice  Scève,  prétendait  y  avoir  trouvé,  en  un  tombeau 
sans  épitaphe  et  orné  d'armoiries  indéchiffrables*,  des 
ossements  avec  une  mâchoire  entière  auprès  de  laquelle 
était  une  boîte  de  plomb.  Il  avait  ouvert  cette  boîte  et  il 
en  avait  retiré  une  médaille  de  bronze  portant  une  figure 
de  femme  dans  l'attitude  de  se  découvrir  le  sein  des  deux 
mains.  Cette  médaille  avait  une  légende  'M*  L*  M*  J*,  que 
Maurice  Scève  traduisit  ainsi  :  Madonna  Laura  Morta 
Jacet.  11  y  avait,  en  outre,  un  morceau  de  parchemin  avec 
un  sonnet  en  italien.  Ce  sonnet  était  très  difficile  à  lire, 
parce  que  les  lettres  qui  se  trouvaient  sur  les  plis  avaient 
été  effacées  par  le  temps.  Maurice  Scève  était  parvenu  à  le 
déchiffrer,  et  il  l'avait  attribué  à  Pétrarque.  Dès  lors,  on 
ne  douta  plus  que  le  tombeau  trouvé  ne  fut  celui  de  Laure 
de  Sade,  et  Arqua  ne  fut  plus  le  seul  sanctuaire  où  les 
Pétrarquistes  fervents  faisaient  leur  pèlerinage.  Même  Fran- 
çois P%  en  quittant  Toulouse  en  août  1533,  était  venu  y  faire 
ses  dévotions  littéraires  en  compagnie  de  Sadolet,  évêque  de 
Carpentras.  Il  avait  promis  de  faire  élever  un  mausolée 
digne  de  Laure  et  de  Pétrarque;  mais  il  n'exécuta  jamais 
sa  promesse.  Il  se  contenta  de  quelques  vers  qui  ont  été 
conservés ^ 

Dans  la  suite,  cette  découverte  a  été  vivement  contestée. 


1.  Voir  ces  vers  dans  l'étude  que  M.  Albert  Baur  a  consacrée  à  Mau- 
rice Scève.  Paris,  Champion,  1906,  p.  30,  note  1. 
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La  critique  italienne,  notamment,  s'est  inscrite  en  faux 
contre  le  style  du  sonnet,  qui  est  très  contourné,  et  dont 
quelques  détails  sont  d'un  goût  si  mauvais  qu'il  est  impossi- 
ble de  les  attribuer  à  Pétrarque.  Mais,  à  l'époque  de  Maurice 
Scève,  on  était  d'autant  plus  crédule  qu'on  admettait  facile- 
ment toutes  les  supercheries  de  ce  genre. 

Il  en  fut  notamment  ainsi  à  Toulouse,  et  il  semble  que  les 
Humanistes  toulousains  aient  voulu  faire,  pour  la  prétendue 
fondatrice  des  Jeux  de  la  Gaie  Science,  ce  qui  venait  d'être 
fait  en  Avignon  pour  la  prétendue  amie  de  Pétrarque. 


Le  tombeau  et  la  statue  de  la  Daurade. 

Or,  il  y  avait  dans  l'église  Notre-Dame  la  Daurade  un  an- 
cien et  riche  tombeau,  surmonté  d'une  statue  de  femme,  qui 
pouvait  répondre  à  leur  programme.  On  s'empressa  de  l'utili- 
ser pour  réaliser  le  but  projeté. 

Lagane  a  contesté  qu'on  ait  pu  trouver  cette  statue  dans 
l'église  de  la  Daurade,  parce  que  cette  église,  a-t-il  soutenu  ', 
avait,  comme  la  basilique  Saint-Sernin,  le  privilège  de  ne  re- 
cevoir que  des  reliques  de  Saints.  Mais,  sinon  dans  l'église 
même,  du  moins  dans  ses  dépendances,  comme  les  chapelles 
de  son  cloître  ou  son  cimetière  placé  sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne, aujourd'hui  disparu  pour  faire  place  au  quai  de 
Brienne,  il  pouvait  bien  y  avoir  des  tombeaux  plus  ou  moins 
ornés  de  statues.  Lagane  lui-même  cite^  le  tombeau  de 
Raimond  Yzalguier,  chevalier,  seigneur  de  Glermont,  qui 
portait  la  date  du  i^^  octobre  1330  et  qui  existait  encore  de 
son  temps  dans  le  cloître  de  la  Daurade  avec  plusieurs  autres. 
La  famille  Yzalguier  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
riches  de  Toulouse.  Dans  ses  Flors  d'Amors,  Guilhem  Mo- 
linier  fait  figurer  l'un  de  ses  membres,  Bartholdi  (Barthé- 

1.  Discours  etc.,  page  167,  note'(b). 

2.  Discours  etc.,  page  185,  note  (f). 
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lemy)  Yzalguier,  parmi  les  sept  Troubadours  de  l'an  1355',  et 
l'on  peut  voir  dans  les  Annales  de  la  Ville  de  Toulouse,  par 
Lafaille,  de  nombreux  noms  de  capitouls  appartenant  à  cette 
famille^  Ernest  Roschach  a  signalé^  dans  le  dépôt  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  un  recueil  factice  pres- 
qu'entièrement  composé  de  documents  relatifs  à  la  famille 
Yzalguier*.  On  y  voit  notamment,  à  la  date  de  1348,  le  tes- 
tament de  dame  Bertrande,  femme  de  Pierre  Yzalguier,  da- 
moiseau et  belle-fllle  du  chevalier  Pons  Yzalguier,  où  il  est 
dit  que  la  testatrice  a  choisi  sa  sépulture  dans  le  chapitre  de 
Notre-Dame  la  Daurade,  en  la  chapelle  où  le  corps  de  Ray- 
mond Yzalguier  est  enseveli.  Vu  la  fortune  et  la  notoriété  de 
la  famille  Yzalguier,  le  tombeau  qui  lui  fut  élevé  avait  dû 
être  exécuté  avec  luxe.  Suivant  la  mode  du  temps,  il  devait' 
comporter  une  statue  la  représentant  et  être  orné  des  armoi- 
ries des  Yzalguier.  Ces  armoiries  portaient  une  touffe  d'iris 
à  cinq  fleurs  qui  pouvait  être  facilement  confondue  avec  les 
fleurs  du  Gai  Savoir  réunies  en  un  bouquet.  D'autre  part,  la 
femme  de  qualité  que  représentait  cette  statue  avait  sous  ses 
pieds  un  lion,  au  lieu  d'avoir  un  lévrier.  Le  lévrier,  d'après 
les  emblèmes  du  Moyen  âge,  se  mettait  sous  les  pieds  des 
personnes  nobles  décédées  sans  notoriété  spéciale  et  sous  les 
pieds  des  chevaliers  morts  dans  leur  lit,  tandis  que  le  lion 
indiquait  soit  un  chevalier  tué  dans  une  bataille,  soit  une 
personne  de  qualité  ayant  fondé  ou  rétabli  des  églises,  des 
monuments  publics  ou  des  institutions  utiles  ^.  Quoiqu'on  ne 
paraisse  pas  s'être  prévalu  de  ce  dernier  emblème  pouvant 
caractériser  la  prétendue  «  bienfaitrice  »  ou  <  fondatrice  > 

1.  Fol.  3  vo  ;  —  au  fol.  6  vo,  il  est  ainsi  désigné  : 

Del  valores,  plazen  e  gay 
Mossen  Bartholi  Yzalguier, 
Légal  et  ardit  cavalier, 
Sostenh  del  gay  saber 

2.  Annales,  1. 1  et  II,  table  des  noms  des  Capitouls. 

"6.  Une  hypothèse  sur  la  statue  de  Clémence  Isaure.  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  9e  série,  t.  IV,  année  1892. 

4.  Pièces  originales  du  cabinet  des  titres  n»  3057. 

5.  Paul  Lacroix,  Costumes  historiques,  t.  I,  pp.  23  et  81. 
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des  Jeux  Floraux,  car  nous  n'en  trouvons  l'indication  dans 
aucun  document  du  temps  ou  postérieur,  toutes  ces  circons- 
tances étaient  bien  de  nature  à  faire  naître,  chez  les  intéressés 
à  la  découverte  d'une  statue  susceptible  de  figurer  Dame 
Clémence,  fondatrice  des  Jeux  littéraires,  la  pensée  d'y  em- 
ployer la  statue  funéraire  de  dame  Bertrande  Yzalguier  et 
de  rattacher  par  suite  Dame  Clémence  à  la  famille  des  Yzal- 
guier. C'est  ce  qu'a  supposé  Ernest  Roshach*,  et  c'est  ce  qui 
parait  s'être  réalisé. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  qu'on  prit,  à  la  Daurade 
ou  autre  part,  une  statue  tombale  dépendant  d'un  mausolée 
d'une  dame  Yzalguier  ou  de  toute  autre  dame,  qu'on  l'ap- 
porta à  l'Hôtel  de  Ville  et  qu'on  la  plaça  dans  le  Grand- 
Consistoire,  entre  la  porte  du  parterre  et  les  hauts  sièges  de 
l'audience^.  Nous  avons  un  procès-verbal  de  constat  du 
7  août  1627^  qui  nous  fait  connaître  les  retouches  dont  cette 
statue  fut  l'objet  à  cette  époque,  mais  qui  nous  renseigne 
aussi  sur  son  état  primitif.  Il  y  est  dit  que  cette  statue  est 
en  marbre  blanc  des  Pyrénées.  Elle  représente  une  femme 
de  grandeur  naturelle  (elle  a  pourtant  l'"87de  haut).  Elle  est 
taillée  à  plat  par  derrière.  Sous  ses  pieds  se  trouvait  un  lion. 
Dans  ses  mains  était  un  chapelet.  Nous  ajouterons  que  la 
figure  est  large,  les  yeux  à  fleur  de  tête,  la  bouche  et  le  men- 
ton irréguliers  ;  ce  qui  indique  une  imitation  réaliste  de  la 
nature  et  caractérise  un  véritable  portrait,  à  l'exclusion  de 
toute  personnification  symbolique.  Par  le  costume  comme  par 
la  coiffure,  on  peut  indiquer  approximativement  l'époque  à 
laquelle  appartenait  le  personnage  représenté.  Nous  y  retrou- 
vons la  coiffure  féminine  des  statues  sépulcrales  du  treizième 
et  du  quatorzième  siècles,  telles  qu'elles  sont  reproduites  par 
Millindans  ses  Antiquités  nationales'^.  Les  cheveux, qui  se 
montrent  à  peine,  sont  tressés  en  nattes:  on  les  aperçoit  à  la 
hauteur  des  tempes,  formant  de  petites  pelotes  latérales.  Une 

1.  Une  hypothèse  sur  la  statue  de  Clémence  Isaure,  lib,  cit. 

2.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  177. 

3.  Nous  en  donnons  le  texte  plus  loin,  pp.  365  et  s.  et  394  et  s. 

4.  Tome  IV. 
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pièce  d'étoffe  couvre  en  entier  la  tête  et  retombe  en  larges 
plis  sur  les  épaules.  Par  dessous,  une  autre  étoffe  contourne 
le  visage  en  cachant  complètement  les  oreilles,  le  cou  et  la 
gorge.  La  robe,  large  et  flottante,  est  serrée  à  la  taille  par 
une  cordelière  et  tombe  sur  les  pieds  qu'on  aperçoit  à  peine. 
Cette  mode  disparaît  à  partir  de  Charles  VII.  Les  dames  de 
beauté  de  cette  époque  ont  le  cou  entièrement  dégagé  et  paré 
de  colliers  :  Agnès  Sorel  est  même  représentée  avec  le  sein 
apparent.  Quant  aux  femmes  qui  étaient  restées  fidèles  aux 
pelotes  de  cheveux  nattés,  elles  les  retenaient  sur  les  tempes 
par  une  sorte  de  résille  en  filet  que  l'on  appelait  «crépine» et 
ornaient  leur  tête  de  diadèmes  plus  ou  moins  enrichis  de 
pierreries.  Dans  ces  conditions,  la  statue  qui  fut  transportée 
à  l'Hôtel  de  Ville  et  placée  au  Grand  Consistoire  pour  y  figurer 
la  fondation  du  Collège  de  Rhétorique  appartient,  tout  au 
moins,  au  quatorzième  siècle,  et  non  point  au  quinzième  ni 
même  au  règne  de  Louis  XII,  comme  l'on  prétendu  certains 
prôneurs  de  Dame  Clémence,  et  encore  moins  au  seizième 
siècle,  ainsi  que  l'a  cru  Lagane^ 

De  plus,  La^ane  s'est  trompé  lorsqu'il  ajoute  que  cette 
statue  fut  exécutée  pour  être  placée  debout  sur  un  piédestal, > 
au  coin  du  Grand-Consistoire, et  pour  être  appliquée  contre 
la  muraille  :  «  Taillée  à  plat  par  derrière,  dit-iP,  on  voit 
encore  le  boulon  qui  l'attachait  au  mur.  »  Cette  statue  est 
taillée  à  plat  par  derrière  comme  toutes  les  figures  cou- 
chées sur  la  table  d'un  tombeau;  et,  s'il  y  a  des  traces  d'un 
boulon  en  cet  endroit,  c'est  qu'on  l'y  aura  placé  quand  on 
l'a  relevée  et  adossée  au  mur  du  Grand- Consistoire.  Tel  était 
l'avis  d'Ernest  Roschach^  Il  a  été  contesté  par  Jules  de 
LahondèsS  en  se  basant  sur  ce  que  les  pieds  ne  sont  pas 
joints,  comme  dans  les  statues  couchées  sur  les  sarcophages, 
et  sur  ce  que  les  plis  de  la  robe  indiquent  qu'une  des  jam- 

1.  Discours  etc.,  p.  174. 

2.  Discours  etc.,  page  174. 

3.  Une  hypothèse  sur  la  statue  de  Clémence  Isaure.  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  9e  série,  t.  IV  (année  1892),  p.  127. 

4.  Le  Vieux  Toulouse. 
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bes  est  en  mouvement,  comme  si  le  personnage  so  disposait 
à  marcher.  Les  statues  tombales  étaient  qnolquetbis  dressées 
contre  un  mur  pour  occuper  moins  d'espace.  Dans  ce  cas, 
le  personnage  était  représenté  vivant.  A  l'appui  de  son 
opinion,  Jules  de  Lahondès  a  cité  les  deux  tombeaux  qui 
ornent  l'église  Saint-Nazaire,  dans  la  cité  de  Garcassonne,  et 
où  sont  les  statues  des  évêques  Guillaume  Radulph  et  Pierre 
de  Rochefort,  représentés  debout.  Il  a  mentionné  plus  spé- 
cialement la  statue  de  Marguerite  d'Artois,  reproduite  par 
Violet-le-Duc  dans  le  Dictionnaire  du  Mobilier,  et  (|ui  est 
presque  identique  à  celle  qui  nous  occupe.  Toutes  ces  obser- 
vations sont  exactes;  mais  elles  ne  s'auraient  s'appliquer  à  la 
statue  transformée  en  Clémence  Isaure,  car  il  faut  expliquer 
pourquoi  elle  a  été  sciée  à  la  hauteur  du  cou,  puis  rajustée 
avec  soin.  Or,  ce  sciage  et  ce  rajusta ge  ne  peuvent  s'expli- 
quer qu'ainsi  :  le  corps  étant  couché,  la  tête  était  renversée 
en  arrière;  et,  quand  on  a  voulu  représenter  le  corps  debout, 
on  a  dû  séparer  la  tête  du  tronc  pour  la  redresser  et  lui 
donner  une  position  en  rapport  avec  la  nouvelle  attitude  de  la 
statue'. 

Cette  statue  n'est  pas  sans  mérite  artistique.  Mais  elle  ne 
représente  en  rien  ce  qu'elle  devrait  figurer.  Digne  d'éloge 
comme  statue  tombale  reproduisant  le  personnage  décédé, 
elle  n'a  pu  devenir  une  représentation  suffisante  de  la  poésie, 
même  en  coupant  ses  bras  pour  mettre  en  ses  mains,  au 
lieu  d'un  chapelet,  les  fleurs  du  Gai  Savoir.  De  forme  mas- 
sive, de  visage  sans  beauté  plastique  qui  rappelle  un  portrait 
exact  plutôt  qu'une  figure  idéale,  elle  n'a  rien  de  poétique 
ni  même  de  décoratif.  Elle  ne  saurait  représenter,  comme  le 
voulait  M.d'Aure  en  1635,  «  la  quatriesme  des  Grâces  et  la 
dixiesmedes  Muses  >. 


1.  Notre  explication  nous  paraît  répondre  é},^aleinent  à  la  demanile 
posée  par  M.  F.  de  Gélis  dans  son  Histoire  critique  des  Jeux  Flo- 
raux (page  234)  et  ainsi  conçue  :  «  Mais,  alors,  pourquoi  les  Mainte- 
neurs  ont-ils  exigé  des  retouches?  Passe  encore  pour  les  bras,  dont 
le  geste  suppliant  ne  convenait  guère  à  l'imposante  doctoresse  (jue 
nous  connaissons;  mais  la  tête,  pourquoi  l'avoir  changée?...  » 
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Le  transport  de  la  statue   à  l'Hôtel  de  Ville. 

D'après  Pierre  de  Saint-Animi  et  Pierre  de  Garros. 

L'époque  du  transport  de  cette  statue  à  THôtel  de  Ville 
nous  est  indiquée  par  une  ballade  couronnée  au  concours  du 
3  mai  1549  et  qui  valut  un  souci  à  «  Pierre  de  Sainct-Anian, 
Tholosain  ».  Cette  poésie  a  été  inscrite  au  folio  76  v°du  Livy^e 
Rouge,  conservé  dans  les  Archives  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux.  Elle  est  ainsi  intitulée  :  «  Ballade  sur  l'épitaphe  de 
Dame  Clémence  Isaure,  trouué  à  son  sépulchre  de  la  Daurade, 
qui  institua  les  Jeux  Floraux  à  Tholose,  de  laquelle  auons 
la  statue  de  marbre  céans  apportée  dud.  sépulchre  ».  A  cette 
époque  donc,  cette  statue  se  trouvait  déjà  au  Consistoire  et 
l'on  ne  saurait  douter  de  la  date  indiquée  par  le  Livre  Rouge, 
quoique  Catel  l'ait  contestées  car  cette  ballade  se  trouve 
régulièrement  consignée  à  sa  place  normale,  et  l'écriture  du 
titre  est  identique  à  celle  de  la  poésie. 

Cette  Ballade  se  compose  de  trois  strophes,  dont  deux  doi- 
vent fixer  notre  attention,  ainsi  que  son  «  envoi  »  final. 

Le  sort  maling,  voyant  en  toute  place 
Isaure  luyre  et  sa  vertu  accroistre, 
Rauit  par  mort.  O  quelle  grand  auldace, 
Voulloir  Clémence  Isaure  sans  los  eslre.     . 

Mais  la  vertu,  que  ne  veult  mescoignoistre 
L'imitation,  feist  sur  son  monument 
Graver  son  los,  sur  marbre  exquisement. 
Sy  qu'après  mort  vertu  l'a  ensuyuie. 
Dont,  nonobstant  de  mort  l'encombrement, 

La  vertu  seulle  après  mort  donne  vye. 

La  grand  vertu,  qui  les  hauts  cieulx  surpasse, 
Par  cinquante  ans  chaste  la  faict  cognoistre; 
Puis  elle  estant  d'une  si  noble  race, 
Feist  de  son  bien  le  Gapitolle  maistre, 
A  cette  fin  d'en  évidence  mestre 

i.  Mémoires  de  l'Histoire  du  Languedoc,  liv.  2,  p.  399. 
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Doctes  espritz,  escriiians  doctement, 
Les  prémiant  des  troys  prys  richement. 

Morte  elle  n'est.  Seulement  l'ont  ranye 
Les  astres  clairs  :  sachantz  que  sans  tourment 
La  vertu  seuUe  après  mort  donne  vye. 

ENVOY 

Ne  dormez  plus,  Muses,  présentement. 
Les  faicts  d'Isaure  escriuez  liaultement, 
Quy,  morte  estant,  mort  ne  l'a  poursuivyc, 
Car,  en  tous  lieux,  perpétuellement, 
La  vertu  seuUe  après  mort  donne  vye. 

Ainsi,  d'après  cette  Ballade,  et  dès  l'année  1549  tout  au 
moins,  un  monument  avait  été  élevé  à  Clémence  Isaui-e  là 
où  la  Ballade  était  récitée,  c'est-à-dire  à  l'Hôtel  de  Ville. 
On  y  avait  «  apporté  »  et  mis  <  Tépitaphe  trouvée  à  son 
sépulchre  à  la  Daurade  »  ;  et  cette  épitaphe,  contenant  son 
«  los  »,  était  €  gravée  sur  may^hre  exquisement  ».  Voilà  ce 
que  nous  apprennent  le  titre  et  la  première  des  strophes  que 
nous  venons  de  reproduire. 

La  strophe  qui  suit  nous  dit  que  Clémence  Isaure  était 
de  «  noble  race  »,  qu'elle  avait  vécu  cinquante  ans  en  état 
de  chasteté  et  qu'elle  avait  légué  tous  ses  biens  au  «  Capi 
tôle  »  pour  récompenser  de  «  trois  prix  richement  »  les 
€  doctes  esprits  écrivant  doctement  ».  Elle  n'était  donc  pas 
morte  réellement.  Elle  était  dans  «  les  astres  clairs  »  où  la 
vertu  récompensée  reçoit  la  véritable  vie. 

Enfin,  dans  «  l'envoi  »  qui  termine  la  ballade,  Pierre  de 
Saint-Anian  s'adresse  aux  «  Muses  ».  Il  les  somme  de  ne 
plus  garder  le  silence  et  de  proclamer  hautement  les  bienfaits 
d'Isaure,  car  la  mort  ne  peut  triompher  de  la  vertu  qui,  seule, 
après  le  trépas,  donne  une  vie  perpétuelle  «en  tous  lieux  ». 

Huit  ans  après,  un  autre  écolier,  Pierre  de  Garros,  origi- 
naire de  Lectoure,  dans  la  Gascogne,  et  qui  a  laissé  une  cer- 
taine réputation  littéraire,  surtout  en  langue  d'Oc*,  rem- 

1.  Avec  ses  Psalmes  de  David  viral  en  rime  gasconne,  par  Pey  de 
Garros,  Layctorez  (1565),  et  ses  Poesias  Gasconas,  dedicadas  a  Magni- 
fiée podero  Princep,  le  princep  de  Navarra,  son  senho  (1567). 
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portait  la  Violette,  en  1557,  avec  un  «  Chant  royal  >  sur  le 
Mystère  de  la  Sainte-Trinité,  et  il  y  ajoutait  un  sonnet  où 
il  reprenait  le  sujet  traité  par  Pierre  de  Saint-Anian  et  déve- 
loppait la  même  idée  de  l'injure  que  Toulouse  avait  faite  à 
Clémence  Isaure  en  la  mettant  en  un  tombeau  comme  si  elle 
était  morte.  Sans  doute,  ce  tombeau  était  magnifique  et  elle 
y  était  grandement  honorée,  mais  cela  ne  saurait  suffire. 
Apollon,  mécontent  de  cette  façon  de  procéder,  en  a  fait  de 
vifs  reproches  à  Toulouse.  11  ne  pouvait  supporter  qu'on 
confondit  Isaure  avec  les  morts,  car  elle  est  toujours  vivante. 
Et  il  a  ordonné  à  Toulouse  de  supprimer  son  tombeau,  car 
on  ne  saurait  y  mettre  celle  qui  vit  encore. 

Thouloze  avoit  dressé  ung  tombeau  que  les  mains 
Plus  doctes  de  ce  temps,  et  plus  industrieuses, 
Auoient  fait  surmonter  les  euures  somptueuses, 
Des  vieulx  Assiriens  et  des  riches  Romains. 

Et  jà  d'Isaure  auoit  la  cendre  et  les  os  saincts 
A  ce  marbre  voué  Reliques  précieuses 
Pour  être  en  ung  reppos  éternel  glorieuses, 
Par  une  suytte  d'ans  prisée  des  Humains 

Lorsqu'Apollo,  marry  voit  son  Ysaure  aux  nombres 
Des  homes  qui  jà  sont  deuenus  noires  ombres 
A  Tholoze  parla  d'un  sourcilleux  dédain  : 

Plus  cruelle  que  n'est  le  Scythe  ny  le  More, 
Rue  ce  jaspe  bas,  et  mets  ce  marbre  au  coin. 
Veux-tu  mettre  au  tombeau  celle  qui  vit  encore? 

Un  tombeau,  quelque  «  somptueux  »  qu'il  fût,  et  une 
sépulture,  quelque  «  glorieuse  >  qu'elle  pût  être  pour  rendre 
la  ((  cendre  »  d'Isaure  <  et  ses  os  saints  »,  n'étaient  pas  suffi- 
sants pour  satisfaire  les  Humanistes  de  la  Renaissance. 
Il  fallait  rendre  à  Clémence  Isaure  des  honneurs  plus 
«  vivants».  Et  Pierre  de  Garros  fait  intervenir  Apollon  pour 
reprocher  à    Toulouse   sa   «  barbarie*  »  et   la   mettre  en 

1.  Ce  mot  de  «  barbarie  »  était  habituel  aux  Humanistes  de  la 
Renaissance  pour  caractériser  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  des  «  intel- 
lectuels »,  comme  nous  disons  aujourd'hui.  On  le  retrouve,  notam- 


LES  AVATARS  DE  CLÉMENCE  ISAURE 


Planche  IV. 


En 

1   XPHW  N\.  CIL    is  '\N 

Wl.e 

isA\     l- 

lS-\     F 

ï\    ER  \LC  L  \R.\ 

I5A\' 

'    F^\    Q\ 

"\  \\    IN 

rr  c 

\EL1    or    NIT  \    l"^EEEG]     | 

C:VST- 

Q^    \NNIS  L   N'IXl    FOR    FRV     \ 

IN, A 

/  -pÔA 

ET    HOLITO    r 

S  IN    r\ T^   \S\M 

5TA 

^ÏT 

c  r  -c^ 

T   LC 

H  \C    LEGE    \'T 

Q.^'OT 

s.i;VD05 

FLO 

INl     AEDE  M    rVB 

Q\,\  .\A  i 

^^»^^'-5â\\   lMr.E.NS/\ 

EXl  RVXIT    CAl.  LEBR      \ 

« 

IO>.  -\S' 

•1.0    M    EIVS  ■    DEf-ER' 

\NT    ■•; 

\ 

m^^ 

#1B1 

EFVL&bi    QX^OL^ 

SI    ■ 

\t^m 

f    3C 

FISCVS    VENDICET       Jl 

rmm 

svTKAwrrx-  n---N  a' 

}    h\  s:m 

\ 

l          V.-Kfi^^l 

^}~ 

i 

''-^ 

^ 

IIP 

m 

L'inscription  mise  au  pied  de  la  statue  de  Clémence  Isaure. 

(Page  3i  I.) 


Clémence  Isaure. 

Par  Jean-Pierre  Rivalz.  (Page  423.) 
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demeure  d'exalter,  suivant  ses  préceptes,  les  mérites  de  «  son 
Isaure  >.  Or,  Pierre  de  Saint-Aignan  avait  déjà  dit  en  1549 
que  <(  la  vertu  »  avait  fait  élever  à  Clémence  Isaure  un 
«  monument  »,  où  était  «  gravé  son  los  su?^  mcrrhre  exqui- 
sement  ».  Et  nous  allons  voir  que  ce  «  los  »  n'est  plus  sur 
marbre,  mais  sur  une  plaque  de  cuivre,  et,  en  outre,  que, 
si  l'inscription  sur  cuivre  rapporte  tout  ce  qui  était  déjà 
mentionné  sur  la  plaque  de  marbre,  elle  est  beaucoup  plus 
développée.  Il  faut  en  tirer  cette  conséquence  que  c'est,  pour 
justifier  le  développement  de  cette  nouvelle  inscription, 
qu'en  1557,  Pierre  de  Garros  fait  intervenir  Apollon  et 
dit  que  Toulouse,  jusque-là  trop  parcimonieuse,  n'a  fait 
qu'obéir  à  ses  injonctions. 

V inscription  mise  au  pied  de  la  statue. 

Cette  inscription  nous  a  été  conservée.  Elle  est  gravée 
sur  une  plaque  de  cuivre  de  forme  rectangulaire  mesurant 
0M65  sur  O'^Sô.  Elle  se  compose  de  treize  lignes  de  capitales 
romaines  et  se  termine,  à  la  partie  inférieure,  par  un  ban- 
deau sur  lequel  se  trouvent  quatre  fleurs.  En  voici  le  texte  : 

EPITAPHIVM  CLE  •  ISAVR  • 
CLE  •  ISAV  •  L  •  ISA  ■  F  •  EX  PRAECLARA  ISAV  • 
FA  •  QVVM  ■  IN  PP  •  CAELI  •  OP  •  VITA  DEI.EGI  • 
CAST  •  a-  ANNIS  •  L  •  VIXI  •  FOR  •  FRV  •  VINA  • 
PISCA  •  ET  HOLITO  •  P  •  S  •  IN  PVB  •  VSVM  STA 
TVIT  •  C  •  P  ■  Q.  •  T  •  LG  H AC  LEGE  •  V T  aVOT 
'  ANNIS  LVDOS  FLO  •  IN  AEDEM  PVB  ■  QVAM 
IPSA  SVA  IMPENSA  EXTRVXIT  •  CAELEBR 
ENT  •  RHOSAS  AD  M  ■  EIVS  DEFERANT 
ET  DE  RELIQVO  IBI  EPVLEN  •  aVOD  SI 
NEGLEXE  •  SINE  DO  FISCVS  VENDICET 
CONDITIONE  SVPRADICTA  H  S  V  F  M 
VBIRIP-  VF- 

ment,  dans  toutes  les  attaques  contre  les  Toulousains,  faites  pur 
Etienne  Dolet,  Jean  Voulté,  Jean  de  Boysson,  etc. 

...  Barbaries  tenet  occiditque  Tolosam, 
dit  Jean  de  Boysson  dans  son  épître  Ad  Vultcixim.  (Bibliothèque  de 
la  ville  de  Toulouse,  Ma.  n«  835,  fol.  C7  vo.) 
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Les  abréviations  nombreuses  qui  se  trouvent  dans  ce 
texte  ont  donné  lieu  à  quelques  différences  de  lecture.  Voici 
la  lecture  qui  nous  paraît  la  plus  exacte  : 

Epitaphium  Cle[mentiœ]  Isau[y^œ]  * 

Cle\mentia]  Isnu\ra],  L.  Isau[7Hy  filia,  ex  prœclara  Isau[rorumy 

Fa[milia],  cum  in  p\erpetuo]  cœli[patu{  opltimam]  vita[nï]  delegi[sset] 

Castyè]    q\_ué]   annis[quinqîmgenta]   vixi[sset],    for[um]   fru[me7itarium], 

vinarium 
Pisca[torii(m]  et  [holito[rium]  p[ecunia]  s[ua]^  in  puh[liciim\  usum  sta- 
tuit,  C\apitolmis]  P[opHlo'\  i^jie]  T[olosano]  l[e]  g[ando]  hac  lege  ut  quot 
annis  ludos  flo[rales]  i7i  œde  pub[lica]  quant 

ipsa  sua  inipensa  extruxit  cœlebr- 

e?it,  rhosas  ad  m[o?îumentum]  ejus  déférant 

et  de  7^eliquo  ibi  epulen[tur].  Quod  si 

neglexelrinf]  sine  co\}itroversia'\  '  flscus  vendicet 

conditio7ie  supradicta,  II[oc]  *  s[ibi']  v[oluit]  f[ieri]  m[onumentuni]  ' 

ubi  r[equiescat]  *  i[nj  p[ace].  V[iva]  ^  f[ecit]  *" 

D'après  cette  lecture,  la  traduction  serait  la  suivante  : 

ÉPITAPHE   DE   CLÉMENCE   ISAURE 

Clémence  Isaure,  fille  de  L.  Isaure,de  Villuslre  famille  des  Isau- 
res,  après  avoir  mené  une  vie  parfaile  dans  un  célibat  'perpétuel 
et  vécu  chastement  pendant  cinquante  aniiées,  a  établi  de  son 
argent,  pour  Vusage  public,  le  marché  aux  grains,  au  vin,  au  pois- 
son et  aux  légu7nes,  et  Va  légué  aux  Capitouls  et  au  Peuple  toulou- 


1.  Marianne  de  Salluste,  chef  du  Consistoire  en  1584,  lisait  :  Isau- 
[ricce].  (Annales  manuscrites  de  l'Hôtel  de  Ville  et  Histoire  de  la 
ville  de  Toulouse,  par  Haynal,  liv.  3,  p.  128). 

2.  Marianne  de  Salluste  lit  :  Isau[rica']  L[ucii]  Isa7i[rici],  (mêmes 
sources);  et  Ponsan  :  Isaulrœ]  L[udovici]  Isau\ri].  (Recueil  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux,  année  1742,  p.  193). 

3.  Marianne  de  Salluste  lit  :  Isau[rico7ncm]. 

4.  Marianne  de  Salluste  lit  :  Vlratum]  S[eptenarium],  et  Ponsan  : 
Vlatrice]  ^[iiœ]. 

5.  Marianne  de  Salluste  lit  :  Sine  [quingentis .] 

6.  Ponsan  lit  :  H[^c]. 

7.  Marianne  de  Salluste  lit  :  H[os]  S[umptus]  Vltives]  F[ieri] 
M[andat]. 

8.  Marianne  de  Salluste  et  Ponsan  lisent  :  R[equiescit]. 

9.  Ponsan  lit  :  V[ivens]. 

10.  Marianne  de  Salluste  lit  :  \lalete\  F[ideles]. 
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sain,  sous  la  charge  de  célébrer  chaque  année  les  Jeux  Floraux 
dans  V édifice  public  qu'elle  a  construit  à  ses  dépens,  d'apporter  des 
roses  sur  son  tombeau  et  d'y  faire  un  festin  avec  le  reste  du  legs. 
S'ils  négligent  de  s'y  conformer,  la  donatioji  reviendra  au  fisc, 
sans  débat,  sous  la  condition  exprimée.  Elle  a  voulu  se  faire  élever 
ce  tombeau  pour  y  reposer  en  paix. 

Fait  de  son  vivant. 


Si  l'on  s'en  tient  tout  d'abord  à  la  forme  des  lettres  de 
cette  épitaphe,  on  juge  tout  de  suite  qu'elles  ne  procèdent  ni 
du  Moyen  âge  ni  de  l'Antiquité,  mais  bien  de  la  Renais- 
sance. Puis,  si  Ton  scrute  son  texte,  on  voit  que  ses  formu- 
les sont  empruntées  aux  usages  funéraires  des  Romains. 
Par  suite,  dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  elle  ne  se 
rapporte  en  rien  à  l'époque  médiévale  à  laquelle  appartient 
la  statue. 

Lagane  l'avait,  en  outre,  repoussée  en  relevant  d'autres 
anachronismes  et  d'autres  invraisemblances*.  Il  montrait 
que  certaines  expressions,  telle  que  celle  de  «  Jeux  Floraux  » , 
n'avait  été  en  usage  qu'au  milieu  du  seizième  siècle,  que  le 
nom  «  d'Isaure  »,  ajouté  à  celui  de  «  Dame  Clémence  », 
datait  de  la  même  époque,  que  le  legs  qui  embrasse  divers 
Marchés  et  l'Hôtel  de  Ville  était  invraisemblable,  car,  de 
tout  temps,  Toulouse  avait  eu  la  propriété  de  sa  maison 
commune  et  de  ses  halles,  et  les  trois  cadastres  qui  se  sont 
succédé  ne  font  aucune  mention  de  biens  légués  par  Clé- 
mence Isaure,  tandis  que  l'administration  municipale  avait 
grand  soin  de  mentionner  dans  ses  registres  les  testaments 
dont  la  Ville  était  bénéficiaire  avec  le  nom  des  testateurs,  tels, 
parexemple,IetestamentdeSébastiendeSaint-Remi,  habitant 
d'Agen,  remontant  à  l'année  1527,  et  celui  de  l'abbé  Antoine 
Ortet,  curé  de  la  Dalbade,  en  date  du  20  août  1593,  qui  avait 
fondé  en  faveur  du  Collège  de  l'Esquile  un  prix  d'éloquence 
latine  tant  en  prose  qu'en  vers  se  décernant  tous  les  ans; 
enfin,  Lagane  faisait  observer  que  les  prescriptions  des  Roses 
et  du  festin,  avec  une  disposition  pénale  en  cas  d'inexécu- 

1.  Discours  etc.,  p.  184  et  s. 
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lion,  étaient  particulières  aux  inscriptions  tombales  de  l'an- 
tiquité romaine. 

Il  était  réservé  à  Ernest  Roschach  de  faire  la  lumière 
complète  sur  les  sources  auxquelles  avaient  été  puisées  les 
formules  de  l'ôpitaphe  de  Clémence  Isaure'.  Ces  formules 
ont  été  copiées  sur  des  inscriptions  de  Ra venue  et  de  Rome, 
et  il  y  a  au  moins  trois  tombeaux  antiques  qui  en  ont  fourni 
les  éléments  :  ce  sont  les  monuments  de  P.  Gornelia  Annia, 
à  Rome,  de  P'iavia  Salus  et  d'une  personne  anonyme,  à 
Ra  venue. 

P.  Gornelia  Annia  s'était  fait  ensevelir  dans  le  tombeau  de 
son  mari  et  elle  avait  légué,  à  ses  affranchis  des  deux  sexes, 
une  somme  avec  l'obligation  de  célébrer  chaque  année  un 
sacrifice  à  Pluton  et  à  Proserpine,  d'orner  son  tombeau  de 
roses  et  d'y  faire  un  festin  avec  le  reste  du  legs  : 

ROSiSQ.-  EXORNENT  DE  RELÏa   IBI  EPVLENTVR 

Une  prescription  semblable  avait  été  faite  par  Lucius 
Publicius,  de  Ravenne,  dans  l'inscription  consacrée  à  sa 
femme  Flavia  Salus.  Il  ordonnait  à  ses  héritiers  d'accomplir 
certains  rites  dans  un  édifice  religieux  qu'il  avait  élevé  et  de 
faire  ensuite  un  festin  avec  le  produit  du  legs  qui  resterait  : 

IN  AEDE  NEP  QVAM  IPSE  EXTRVXIT ■••  ET  DE  RELIQVO  IBI 
EPVLENTVR 

Le  rédacteur  de  l'épitaphe  de  Clémence  Isaure  s'est  sur- 
tout servi  de  l'épitaphe  anonyme  de  Ravenne,  où  le  Collège 
de  Fabri  y  est  chargé  de  porter  chaque  année  des  fleurs  sur 
un  monument  funéraire  et  d'y  faire,  un  festin,  sous  peine  de 
dévolution  du  legs  à  d'autres  héritiers  avec  la  même  obli- 
gation : 

VT  QVOTANNIS  RHOSAS  AD  MONIMENTVM  EIVS 

DEFERANT  ET  IBI  EPVLENTVR 

aUOD  SI  NEGLEXERINT CONDITIONE  SVPRADICTA 

Le  plagiat  est  manifeste  non  seulement  pour  les  formules, 
mais  encore  pour   l'orthographe  toute  hellénique  du  mot 

1.  Narialions  sur  le  roman  de  Clémence  Isaure,  etc.,  p.  16  et  s. 
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RHOSAS  qu'on  retrouve  dans  Tinscription  de  Ravenne  et 
dans  celle  de  Toulouse.  De  telles  coïncidences  ne  sauraient 
être  attribuées  au  hasard,  car  elles  ne  pouvaient  se  produire 
en  des  temps  si  dififérents,  et  elles  ne  s'appliquaient  que  par 
l'habitude  qu'avaient  les  Humanistes  de  la  Renaissance  de 
tout  falsifier  en  faisant  des  emprunts  à  l'antiquité  grec- 
que et  latine.  Les  textes  dont  se  sont  servi  les  Huma- 
nistes de  Toulouse  pour  l'épitaphe  de  Clémence  Isaure  sont 
tirés  du  Recueil  d^ inscriptions  de  la  sacro-sainte  antiquité, 
publié  à  Ingolstadt,  en  1534,  par  Pierre  Bienewitz,  désigné 
sous  le  pseudonyme  latin  de  Petrus  Apianus,  mathémati- 
maticien,'et  par  Barthélémy  Aurantius,  poète*;  et  ils  y  figu- 
rent aux  pages  139  et  267.  Cette  date  de  1534  est  également 
à  retenir,  car  elle  nous  montre  que  la  fabrication  de  l'épita- 
phe est  postérieure  à  cette  date. 

Le  Commentaire  de  Jean  Bodin. 

Peu  de  temps  après  sa  confection,  l'épitaphe  de  Clémence 
Isaure  a  été  commentée  par  Jean  Bodin,  en  un  discours 
latin  à  l'adresse  du  Conseil  de  Ville  et  de  la  population  Tou- 
lousaine. Ce  discours  a  été  imprimé  en  1558.  Il  est  intitulé: 
I.  Bodini  Oratio  de  instituendâ  in  Repub.  juventute  ad 
Senatum  Populumque  Tolosatem'^.  Après  avoir  fait  ses 
études  de  droit  à  l'Université  de  Toulouse  et  y  avoir  pris  ses 
grades,  Bodin  en  était  devenu  régent,  et  il  s'intéressait  vive- 
ment à  ses  progrès.  Un  édit  royal,  en  date  de  1551,  avait 
ordonné  l'établissement  à  Toulouse  de  deux  Collèges  pour 
l'enseignement  des  langues  grecque,  latine  et  hébraïque  en 
remplacement  de  quatre  Collèges  de  boursiers  supprimés,  et 
la  construction  du  Collège  de  l'Esquile.  Mais  leur  exécution, 

i.Inscriptiones  sacrosanclœ  velus  talis  non  illae  quidem  romanae, 
sed  tolius  fere  Orbis  siunmo  studio  ac  maximis  impansis  terra, 
marique  conguistae  fetlciter  incipiunt...  Petrus  Apianus  Mutlie- 
maticus  Ingolstadiensis  et  liartholomeiis  Aurantius  Poeta.  —  In- 
golstadii  in  oedibus  P.  Aplani.  Anno  M.  D.    XXXIIII. 

2.  Tolosa;,  ex  offlcina  Pctri  Putei,  sub  signo  fontis.  Cl'j  l'J.  LVUI. 
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commencée  depuis  plusieurs  années,  avait  été  interrompue 
par  des  difficultés  d'argent  et  avait  même  été  combattue  par 
(juelques  membres  du  Conseil  de  Ville,  préoccupés  d'autres 
travaux  d'édilité  urgents,  notamment  de  la  construction 
du  Grand-Pont  de  Pierre  sur  la  Garonne.  Pour  exciter  le 
zèle  des  Toulousains  et  de  leurs  représentants  au  Gapitole, 
Bodin  entreprend  une  campagne  ardente,  et  il  use  de  tous 
les  arguments  qu'il  estime  favorables  à  sa  thèse,  et,  en  par- 
ticulier, de  ceux  qui  peuvent  flatter  l'amour-propre  local. 
C'est  ainsi  qu'il  en  arrive  à  rappeler  le  zèle,  le  dévouement 
et  les  libéralités  des  anciens  bienfaiteurs  de  la  Ville.  Les 
femmes  même,  ajoute-t-il,  ont  donné  l'exemple.    ,  • 

Clémence  Isaure,  la  plus  glorieuse  de  toutes,  dans  son  admirable 
clairvoyance,  a  élevé  l'esprit  de  ses  compatriotes  à  l'amour  de  la 
louange.  Elle  avait  prévu  que  son  nom,  que  le  souvenir  des  triom- 
phes isauriques  se  perdraient  par  l'antiquité  et  que  ses  éclatantes 
vertus  ne  pourraient  se  passer  de  la  recommandation  des  hommes  de 
science...  Aussi  a-t  elle  consacré  sa  gloire  par  des  monuments  éternels 
que  le  temps  ne  détruira  jamais.  Y  aura-t-il  histoire  de  Toulouse 
assez  ingrate,  siècles  assez  barbares  (elle  avait  prévu  la  possibilité 
de  la  barbarie)  pour  taire  sa  louange  ?  Gomme  Athènes  a  eu  sa 
Minerve,  Toulouse  a  son  Isaure  qui  a  poli  le  génie  des  hommes,  qui 
l'a  façonné  aux  humanités,  qui,  pareille  à  Pallas  elle-même,  a  mis  la 
plume  aux  mains  des  poètes.  Après  l'exemple  donné  par  cette  illustre 
femme,  il  serait  honteux  que,  non  contents  de  se  laisser  vaincre,  ils 
n'eussent  pas  la  volonté  de  l'imiter.  Si  l'on  applique  à  sa  destination 
l'argent  qu'elle  a  donné  à  la  République,  il  suffira,  et  au  delà,  de  ses 
largesses,  non  seulement  pour  allécher  les  poètes  par  des  fleurettes, 
mais  pour  traiter  magnifiquement  des  orateurs,  des  philosophes, 
des  médecins,  des  professeurs  d'arts  libéraux.  Je  ne  saurais  trop 
m'étonner  de  voir  des  gens  supporter  avec  peine  la  construction  d'un 
collège  aux  frais  du  public,  lorsque  le  Trésor  public  est  gonflé,  pour 
ainsi  dire,  des  revenus  qu'Isaure  a  voulu  décerner  à  la  science.  On 
en  peut  juger  aisément  par  son  épitaphe  qui,  malgré  la  perte  d'autres 
témoignages,  a  survécu  aux  conflagrations  de  la  Ville  et  du  Gapitole, 
gravée  comme  suit  sur  une  table  de  marbre  : 

«  Clémence  Isaure,  fille  de  L.  de  l'illustre  famille  des  Isaures 
(d'où  Torsin  Isaure,  ,à  qui  Gharlemagne  donna  le  principat  de  Tou- 
louse, tirait  son  origine),  après  avoir  mené  une  vie  parfaite  dans 
un  célibat  perpétuel  et  vécu,  chastement  cinquante  années,  a  établi 
à  ses  frais  (non  aux  frais  de  la  Ville)  le  marché  aux  grains,  aux 
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vms,  aux  poissons  et  aux  légumes  pour  l'usage  public  et  les  a  légués 
aux  Capitouls  et  au  Peuple  de  Toulouse,  à  condition  de  célébrer 
chaque  année  les  Jeux  Floraux  dans  la  Maison  Commune  (où  les 
huit  magistrats  exercent  leur  juridiction  et  où  nn-nie  le  Sénat  tient 
ses  séances),  qu'elle  a  elle-même  construite,  à  ses  dépens,  de  porter 
des  roses  à  son  tombeau  (elle  a  donné,  par  semblable  libéralité,  les 
jardins  et  les  domaines  où  vous  avez  coutume  de  cueillir  les  roses 
pour  les  déposer  sur  son  monument)  et  d'y  faire  un  festiîi  avec  le 
reste  de  ce  legs  (ce  reste,  déduction  faite  des  prix  de  poésie,  atteint, 
dit-on,  3.000  sesterces).  E71  cas  de  négligence,  le  legs  reviendra  au 
fisc  sous  la  condition  exprimée.  Elle  a  voulu  faire  élever  ce  tom- 
beau (à  la  Daurade)  pour  y  reposer  en  paix;  fait  de  son  vivant.  » 

A  quelle  fin  tant  et  de  si  beaux  biens  vous  ont-ils  été  légués?  Pour- 
quoi avoir  donné  cette  grande,  cette  magnifique  maison?  Pourquoi 
ce  legs  de  tant  de  domaines  urbains  et  ruraux?  Voyez  vous-même, 
jugez,  je  me  tais.  11  y  a  vingt  ans,  lorsqu'un  édit  royal  a  prescrit  aux 
villes  de  France  de  rendre  leurs  comptes,  quelle  charge  avez-vous 
alléguée,  quoique  les  ouvrages  publics  ne  fissent  pas  défaut?  la 
somme  nécessaire  aux  Jeux  Floraux,  destinée  aux  lettrés.  Le  Roi, 
ami  des  lettres,  non  seulement  n'a  pas  contesté  cette  charge,  mais  l'a 
jugée  excellente  et  glorieuse  et  a  défendu  de  pousser  l'enquête  plus 
loin.  La  reste  est  employé  à  d'autres  usages  et  la  République  en  est 
aidée,  je  l'avoue;  mais  n'oubliez  pas,  Tolosates,  que  si  Isaure  s'est 
couverte  de  gloire  en  disposant  de  sa  fortune  pour  rehausser  la  dignité 
des  lettres,  il  serait  déshonorant  pour  vous  de  ne  pas  puiser  davan- 
tage dans  ces  legs  magnifiques  pour  l'intérêt  des  lettres.  Vous  de- 
mande-t-on  des  salaires  de  Gorgias,  d'Isocrate,  de  Lysias,  qui  trou- 
vèrent assez  d'or  dans  l'exercice  de  leur  art,  outre  leur  entretien  (la 
seule  chose  qu'on  attende  de  vous),  pour  nourrir  des  armées  et  faire 
fondre  des  statues  d'or?  Nullement.  Nos  espérances  ne  vont  pas  si 
haut,  nos  regrets  non  plus.  Une  rémunération  honnête  et  digne  de 
votre  République  est  tout  ce  que  nous  réclamons. 

A  la  suite  d'Ernest  Roschach,  nous  avons  reproduit  en 
entier  ce  passage  de  VOratio  de  Jean  Bodin  pour  bien  mon- 
trer qu'il  s'agit  exclusivement  d'un  plaidoyer  en  faveur 
d'une  cause  qui  lui  était  chère,  plaidoyer  où  il  s'efforce  de 
multiplier  les  arguments  les  plus  susceptibles  de  flatter, 
autant  que  de  convaincre  les  Toulousains  préoccupés  d'au- 
tres intérêts  locaux  à  satisfaire,  et  d'ailleurs  peu  disposés  à 
délier  les  cordons  de  leur  bourse.  Il  ne  recherche  pas  si 
l'épilaphe  est  exacte  ou  non.  11  semble  même  dire  qu'il  serait 
impossible  de   faire  cette    recherche,   car   il   n'existe  pas 
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d'autres  documents  que  Tépitaphe,  tametsi  cœiera  interci- 
derunt.  Il  s'en  rapporta  à  elle  seule,  et  se  borne  à  la  com- 
menter en  termes  aussi  pompeux  que  prolixes.  Et,  cepen- 
dant, si  quelqu'un  élait  susceptible  de  scruter  la  vérité, 
c'était  bien  Jean  Bodin,  un  des  esprits  les  plus  pénétrants  et 
les  plus  judicieux  du  seizième  siècle.  Mais  il  était  dominé 
par  le  souci  de  faire  réussir  le  projet  qui  lui  tenait  à  cœur, 
et  il  ne  reculait  devant  aucun  argument  pour  arriver  à  ses 
lins. 

Bien  plus,  s'il  faut  en  croire  GateP,  Bodin  passait  auprès 
de  quelques-uns  pour  être  l'auteur  de  l'épitaphe  de  Clémence 
Isaure.  Mais  les  avis  sont  partagés.  La  confection  de  cette 
épitaphe,  attribuée  également  à  un  avocat,  nommé  Dutil, 
paraît  avoir  été  l'oeuvre  d'un  capitoul  de  l'an  1556,  «  Maistre 
Marin  Gascons,  natif  de  l'Isle  de  Rhodez,  homme  fort  bien 
disant  en  latin,  suivant  le  tesmoignage  du  Docte  Médecin 
Ferrier,  lequel,  dans  un  petit  poème  qu'il  a  faict  imprimer 
des  excellents  hommes  de  Tolose,  parle  du  dit  Gascons  en 
ceste  façon  : 

Ipsaque  de  longis  regio7iibîis  inclyta  fama 
Gasconiim  adduxil  Rhodium,  Ciceronis  alumnum^  ». 

L'opinion  de  Ga tel  paraît  d'autant  plus  fondéeque  Marin  Gas- 
cons avait  été  chargé  à  deux  reprises,  en  1529  et  en  1535,  de 
prononcer  le  «Sermon  des  Fleurs  >,  qu'il  l'avait  probablement 
consacré  à  l'éloge  de  Dame  Clémence,  comme  l'avait  déjà  fait, 
en  1528,  Antoine  Vigneaux  (Vinhalibus),  et  comme  a  dû 
le  faire  en  1540  Pierre  Trassebot^;  que,  d'après  son  contrôle, 
l'épigraphe  attribuée  à  Marin  de  Guascons  est  postérieure  à 

1.  Mémoires  de  l'Histoire  du  Languedoc,  p.  400. 

2.  Il  est  appelé  «  Mari  de  Guascons  Rhodiot,  docteur  ès-droicts  », 
par  Antoine  Noguier,  en  tête  de  son  Histoire  Tolosaine,  dédiée  aux 
«  très  honorés  seigneurs  pères  de  la  police  tolosaine  et  nobles... 
capitouls  de  l'an  1555  finissant  1556  »;  et  c'est  ainsi  qu'il  se  signait  au 
Registre  des  Comptes  1554-1555,  f.  67.  (Archives  municipales,  GC,  748.) 

3.  Livre  Rouge,  fol.  29,  vo.  —  Mandement  du  22  mai  1540.  Archives 
Municipales  de  Toulouse.  Pièces  à  l'appui  des  Comptes.  —  Conf. 
Lagane,  Discours  etc.,  p.  149, note  (r). 
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l'année  1534,  date  de  l'impression  du  livre  d'Apian  auquel 
elle  a  été  empruntée;  et  qu'elle  a  été  placée  au  pied  de  la 
prétendue  statue  de  Clémence  Isaure,  au  Grand  Consistoire, 
en  l'année  1557,  pendant  laquelle  Marin  Gascons  était  capi- 
toul  pour  la  seconde  fois. 


U opinion  de  Guillaume  Catel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'auteur  de  l'épitaphe  de  Clémence 
Isaure  et  de  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  faite,  l'important 
est  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  compte.  Or,  cet 
examen  a  été  fait,  dès  le  début  du  dix-septième  siècle,  par 
Guillaume  Catel  en  ses  Mémoires  de  l'Histoire  du  Lan- 
guedoc\  et  Guillaume  Catel  était  très  averti  des  choses  de 
Toulouse.  Il  avait  l'habitude  de  puiser  ses  informations  aux 
sources  originales.  U  était,  en  outre,  doué  d'un  sens  critique 
bien  rare  à  son  époque.  On  lui  doit  «  les  premiers  et  les  plus 
beaux  éclaircissements  sur  l'histoire  de  Toulouse  et  du  Lan- 
guedoc »,  suivant  l'expression  autorisée  de  Langlet  Dufres- 
noy,  confirmée  par  Dom  Vaissete.  Nous  pouvons  donc 
nous  fier  à  ses  appréciations.  Et  voici  comment  il  s'ex- 
prime après  avoir  reproduit  le  texte  de  l'épitaphe^  : 

Bien  que  ces  coniectures  et  tesmoignages  soient  de  quelque  con- 
sidération, néantmoins  ie  crois  que  iamais  Dame  Clémence  que  l'on 
dit  fondatrice  de  ces  Jeux  n'a  esté  au  monde;  et  par  ainsi  que  les 
légats  contenant  institution  de  ces  Jeux  n'ont  esté  iamais  faicts  :  car 
cette  inscription  ne  nous  enseigne  point  de  quel  pays  elle  estoit,  ni 
en  quel  temps  elle  viuoit,  outre  qu'elle  n'est  pas  si  ancienne  que  sa 
mémoire  estant  renouuelléo  tous  les  ans  ne  peut  estre  conseruée 
jusques  à  nous,  et  ce  qui  me  faict  penser  qu'il  ne  se  parle  point  de 
Dame  Clémence  depuis  long  temps,  c'est  que  i'ay  chez  moy  un  grand 
Tome  escrit  à  la  main  de  lettre  fort  antique,  contenant  les  poënies  de 
cent  vingt  Poètes  qui  ont  escrit  en  langage  Prouençal,  ou  de  ce  pays 
de  Languedoc,  despuis  l'an  200  (1200)  jusques  en  l'an  300  (1:300),  entre 
lesquels  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  disent  estre  de  Tolose,   corne 


1.  Toulouse,  1633,  in.  fol. 

2.  Mémoires  de  V Histoire  du  Languedoc^  pp.  398  et  suiv. 
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Foulques,  Euesque  de  Tolose,  Pierre  Uaimond,  Pierre  Vidal,  Guilhem 
INIoulagnol,  Géraud  d'Espagne,  Guilhem  Anelier,  Pons  Santoul  et 
Nat  de  Mons,  tous  Tolosains,  excepté  l'Euesque  de  Tolose  qui  estoit 
de  Marseille  :  outre  ceux-là,  il  y  a  plusieurs  d'autres  Poètes  dans  ce 
Tome  des  environs  de  Tolose,  comme  de  Garcassone,  Narbone, 
Béziers,  Gahors,  S.  Antonin  :  mesme  les  Poëmes  ou  Chansons  de 
Pierre,  Roy  d'Aragon,  qui  est  appelle  Mossen  Peyre  Rey  d'Aragou, 
du  Comte  de  Poictiers,  appelle  en  langage  de  ce  pays  le  Coms  de 
Pcylieiix,  et  des  Viscomtes  de  S.  Antonin,  nommés  les  Vescoms 
de  S.  Antonin  et  de  plusieurs  autres  grands  Seigneurs,  tous  de  Tolose, 
ou  des  environs,  qui  n'eussent  pas  oublié  dans  leurs  Poëmes  de 
parler  de  ceste  belle  institution  faicte  par  Dame  Clémence,  ou  bien 
de  Dame  Clémence  :  mesmes  si  elle  eut  vescu  auant  qu'ils  eussent 
escrit  leurs  Poëme. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  Gatel  raisonne  comme  si  Texistence 
de  Dame  Clémence  devait  être  reportée  à  une  époque  anté- 
rieur au  treizième  siècle.  Son  argumentation  devient  encore 
plus  forte  lorsqu'il  ajoute  : 

Et  d'ailleurs  le  testament  qui  contient  la  fondation  et  institution 
de  ces  Jeux  ne  se  treuue  point  dans  les  archifs  de  la  Maison  de  Ville 
de  Tolose  :  dans  laquelle  toutes  fois  se  treuvent  enregistrés  dans  deux 
grands  Tomes  escrits  en  parchemin  tous  les  privilèges,  libertez, 
achats,  infeudations  et  arrêts  qui  concernent  la  Ville  de  Tolose, 
depuis  l'an  mille  cent  quarante  vn,  du  temps  d'Alphonse  premier  de 
ce  nom  Comte  de  Tolose  iusques  à  maintenant.  Outre  lesquels  Tomes 
il  y  en  a  d'autres  qui  contiennent  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  notable  dans  Tolose  depuis  l'an  1295  iusques  à  présent  :  dans 
lesquels  il  n'est  faicte  aucune  mention  de  cette  institution.  Moins  en 
est-il  parlé  dans  les  anciens,  et  amples  inuentaires  des  titres  qui 
estoient  anciennement  dans  la  Maison  de  Ville  que  i'ay  leus.  —  Mais 
il  ne  se  faut  point  estonner  si  l'on  ne  treuve  pas  maintenant  dans  les 
archifs  ce  testament  :  car  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'on  est 
en  queste  d'iceluy,  et  toutes  fois  on  ne  l'a  pas  encore  veu... 

Passant  ensuite  à  l'examen  de  l'épitaphe,  Gatel  s'exprime 
ainsi  : 

Il  est  dit  au  commencement  que  Dame  Clémence  estoit  sortie  de 
l'illustre  famille  des  Isaures  ;  et  toutes  fois  nous  ne  recognoissons  pas 
ceste  maison,  et  bien  qu'il  soit  parlé  plusieurs  fois  dans  l'Histoire  de 
Tolose  des  Isaures  :  néanmoins  il  se  rencontre  que  tout  ce  qui  en  a 
esté  dit  est  inuenté  et  fabuleux;  car  Isaure  Torsin,  Roy  de  Tolose, 
duquel  font  mention  Bertrand  et  Nouguiez  en  leur  Histoire  Tolosaine 
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n'a  jamais  esté  Roy...  Isaure  aussi  que  les  Espagnols  appellent 
Esauredo,  et  lequel  ceux  qui  ont  faict  le  Catalogue  des  Comtes  de 
Tolose  mettent  entre  les  Comtes  de  Tolose,  est  vn  Comte  supposé.  Et 
l'Histoire  du  Géant  Isaure  qui  fut  tué  par  Guillaume  au  Court  nés 
devant  Paris,  raportée  tant  par  le  Mareschal  d'Arles  et  Nicolas  Gilles, 
que  par  le  Roman  escrit  par  lean  de  Bapaumes,  est  vne  Histoire 
antièrement  fabuleuse. 

Enfin,  Gatel  montre  que  les  legs  attribués  à  Dame  Clé- 
mence sont  d'autant  plus  invraisemblables  qu'ils  étaient 
contraires  à  la  loi  romaine  et  qu'ils  concernaient  des  objets 
qui  ne  pouvaient  être  en  la  possession  de  la  prétendue  tes- 
tatrice. Voici  son  argumentation^  : 

Dauantage  il  est  dit  dans  ladite  inscription  que  Dame  Clémence 
légua  à  la  Ville  les  marchés  du  bled,  du  vin,  du  poisson  et  des  herbes  : 
bien  qu'il  soit  certain  par  les  loix  que  le  légat  faict  des  choses  pu- 
bliques ou  appartenant  à  la  Communauté  soit  entièrement  inutile, 
comme  il  est  dit  dans  le  paragraphe  :  Sed  si  talis  res  fit,  au  titre  de 
legatis,  dans  les  Institutes.  L'on  peut  bien  léguer  vne  maison  ou  vn 
champ  pour  faire  vne  rue  ou  marché  ;  mais  non  pas  les  rues  ou 
marchés  qui  appartiennent  à  la  Communauté  des  Villes.  Outre  ce 
que  de  toute  ancienneté  la  place  ou  marché  de  la  Pierre  a  esté  de  la 
ville  de  Tolose  :  tellement  qu'ayant  esté  bruslée  en  l'an  1408,  le  Roy 
Charles  permit  aux  Capitculs  de  faire  vn  emprunt  sur  les  bienaysez 
de  la  Ville  de  la  somme  de  deux  mille  cinq  cens  liures,  pour  estre 
employée  à  la  réparation  d'icelle  :  ainsi  qu'il  appert  par  les  lettres 
qui  sont  encore  dans  les  archifs  de  la  Maison  de  Ville.  Quant  ù  la 
place  de  Roais,  qui  estoit  un  grand  Palais,  dans  lequel  le  Comte  de 
Tolose  a  autrefois  logé.  Et  les  Haies  ou  lieu  où  l'on  vêt  le  poisson  a 
esté  aussi  acheté  par  les  Capitouls  de  Tolose;  et  le  marché  au  viti, 
ou  la  place  S.  George,  estoit  anciennement  appelée  dans  les  vieux 
actes  de  Montaygou,  et  non  de  Dame  Clémence;  laquelle  tant  s'en 
faut  qu'elle  ayt  faict  mettre  ses  armoiries  ausdits  lieux,  que  nous 
ignorons  mesmes  quelles  estoient  ses  armoiries.  Ce  qui  est  dit  aussi 
dans  ladite  inscription,  qu'elle  a  faict  bastir  la  Maison  de  Ville  à  ses 
despens  ne  peut  être  véritable  :  car  nous  treuuons  par  les  achats  qui 
sont  dans  la  Maison  de  Ville,  comme  en  l'an  1319,  les  Capitouls  ache- 
tèrent la  Tour  de  la  Maison  de  Ville,  avec  les  bastimens  qui  en 
dependoient,  et  depuis  ils  ont  acheté  diverses  maisons  pour  aggrantiir 
ladite  Maison  de  Ville,  ainsi  qu'il  appert  par  les  achats  qui  sont  dans 
les  dits  archifs. 


1.  Mémoires  de  l'Histoire  du  Languedoc,  pp.  400  et  s. 
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Les  Réfutations  de  Lagane. 

Ces  dernières  réfutations  ont  été  «reprises  et  confirnaées, 
comme  les  premières,  par  Lagane,  dans  son  Discours  pro- 
noncé au  Conseil  de  Ville  en  1773.  Et  son  argumentation 
s'appuie  sur  de  nombreux  documents  dont  il  rapporte  les 
textes  ^  Nous  nous  bornerons  à  reproduire  cette  argumen- 
tation. 

Je  m'arrête,  dit-il,  au  legs  qui  embrasse  divers  Marchés  et  l'Hôtel 
de  Ville  pour  en  montrer  la  supposition  en  détail. 

D'abord,  qui  croira  que  Toulouse,  la  seconde  Ville  du  Royaume, 
la  Capitale  du  Languedoc,  une  Ville  grande  et  populeuse,  qui  n'avoit 
rien  souffert  alors  des  ravages  de  la  guerre,  du  feu  ou  des  eaux,  man- 
quât presque  à  la  fois  de  Maison  commune  et  de  tous  ces  Marchés, 
qui  sont  si  nécessaires,  particulièrement  dans  les  grandes  Villes? 

On  vendait  anciennement  le  poisson  à  la  Place  de  la  Pierre,  et 
la  Ville  en  retiroit  les  revenus,  lorsque  les  Capitouls,  pour  mettre  ce 
Marché  dans  un  lieu  exprès,  acquirent  du  Guillaume  Saverdun, 
orfèvre,  une  maison  servant  de  boucherie,  située  près  de  Saint-Rome, 
à  la  rue  appelée  encore  des  Bancs  Majous,  à  cause  des  bancs  de  cette 
boucherie;  ils  obtinrent  l'année  suivante  (25  septembre  1351)  des 
lettres  d'amortissement  de  la  nouvelle  Hâle,  sans  finance  et  avec  la 
f&culté  d'y  établir  des  Droits  à  leur  profit;  cette  Hâle  subsistait 
en  1414^,  et,  lors  du  Cadastre  de  1478.  Mais,  sa  situation  dans  le 
centre  de  la  Ville  la  rendant  incommode,  un  Conseil  public,  tenu  par 
arrêt  du  Parlement,  délibéra  le  premier  août  1493  de  la  transférer  au 
bord  de  la  Rivière,  où  elle  a  toujours  été  depuis. 

La  Place  couverte,  telle  quelle  existe  aujourd'hui  sous  la  qualifi- 
cation de  la  Pierre  Saint-Guiraud,  parce  qu'elle  est  près  de  Péglise  'de 
ce  nom,  et  le  Marché  du  blé  qu'on  y  tient,  sont  de  toute  ancienneté;  on 
y  voit  des  Reglemens  qui  y  furent  faits  du  temps  des  Comtes  (notam- 
ment celui  du  3  avril  1197)  sur  ce  Marché,  dont  la  Ville  percevoit  aussi 
les  Droits;  et  le  couvert  de  cette  Place,  de  même  que  les  piliers  qu'elle 
a  toujours  eu  sa  jouissance  ayant  été  incendiés  en  1408,  les  Capi- 
touls, pour  les  réédifier,  obtinrent  diverses  lettres  patentes,  qui  leur 
permirent  d'emprunter  une  somme  considérable,  dont  le  rembourse- 
ment fut  assigné  sur  le  droit  de  Souquet,  un  quart  du  vin  qu'on  leur 


1.  Pages  185  et  suivantes. 

2.  Délibération  du  Conseil  de  Ville  du  14  décembre  1414. 
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céda  pour  un  temps.  (Ces  Lettres  patentes,  en  date  du  \1  juin  1408, 
furent  renouvelées  par  d'autres  du  16  juin  IVll.) 

La. Place  Saint-George,  où  l'on  vendait  It;  vin  i^Midant  un  certain 
temps,  est  de  la  même  antiquité;  elle  eut  ce  nom  dans  le  quatorzième 
siècle,  à  cause  d'une  chapelle  dédiée  à  ce  saint,  bâtie  au  milieu  de  son 
enceinte;  on  l'appelait  autrefois  la  Place  de  Montaygon  (et  une  sen- 
tence, rendue  par  les  Gapitouls  le  11  avril  1204,  la  déclare  commune  aux 
habitants).  Mais  le  Marché  au  vin,  qui  étoit  auparavant  inconnu,  n'y 
fut  établi  qu'au  commencement  du  seizième  siècîe  avec  un  Garde 
(ordonnance  du20  janvier  1521)  et  des  Goûteurs  de  vin  (au  nombre  de 
douze,  d'après  une  ordonnance  postérieure). 

On  ne  trouve  point  dans  les  fastes  de  l'Hôtel  de  Ville  Tépociue  <le 
la  démolition  de  l'ancien  Capitole,  situé  au  lieu  où  est  à  présent  l'église 
de  Saint-Quentin;  ils  attestent  seulement  que  la  Ville  avoit  la  Maison 
commune  actuelle  contiguë  à  la  rue  Villeneuve  avant  Tan  1200;  les 
Capitouls  firent  diverses  acquisitions  durant  les  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles  pour  l'agrandir  (actes  des  mois  d'octobre  1190 
et  mars  1193,  7  avril  1202,  22  avril,  12,  18,  19  mai,  11  octobre  1203, 
7  novembre  1204,  26  avril  1279,  16  juin  1319);  et  une  infinité  d'actes 
prouvent  qu'elle  subsista,  comme  elle  subsiste  toujours,  jusqu'au 
Cadastre  de  1478,  sans  qu'elle  fut  détruite  par  l'incendie  de  1462. 

Après  avoir  démontré  que  la  Ville  avoit  de  tout  temps  la  propriété 
de  son  Hôtel,  de  la  Haie,  du  revenu  des  Marchés  au  bled  et  an  pois- 
son; que  ces  IMarchés  étoient  institués,  et  que  les  Places  dont  j'ai 
parlé  existoient,  avant,  lors  et  après  les  époques  de  Clémence,  ils  est 
évident  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  établit  elle-même  ces  marchés; 
qu'elle  ait  fait  construire  la  Maison  commune,  légué  cet  édifice,  si  les 
autres  choses  qui  appartenoient  à  la  Ville  ou  dont  l'usage  était  public 
et  qui  se  trouvoient  par  conséquent  hors  du  commerce  des  hommes. 

Si  les  Gapitouls  erroient  en  insérant  dans  leurs  registres  qu'elle 
leur  avoit  donné  les  revenus  du  Marché  de  la  Pierre,  ils  n'erroient 
pas  moins  en  y  ajoutant  le  droit  de  péage  de  la  rivière,  le  pain  du 
Gorp  (ou  pain  de  Leude,  qui  était  un  droit  de  fournage  payé  chaque 
samedi  par  les  Boulangers,  établi  par  les  Comtes  et  restitué  au  Roi  par 
arrêt  du  Grand  Conseil  du  13  janvier  1538*)  et  les  Communaux.  En 
effet,  ce  droit  (de  péage  de  la  rivière)  leur  avoit  été  cédé  par  Louis 
leHutin  en  1313,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué;  celui  de  fournage  appar- 
tenoit  à  nos  Rois  comme  successeurs  des  Comtes;  pour  les  Commu- 
naux, ils  étoient  tels  de  toute  ancienneté,  notamment  le  Pré  des  Sept- 
Deniers,  qui  fut  déclaré  commun  à  tous  les  habitans  par  un  titre 
remontant  au  temps  des  Comtes'. 


1.  Voir  Lagane,  Discours  etc.,  p.  159  (l). 

2.  C'est  une  sentence  des  Capitouls  du  mois  de  mars,  férié  IV,  de 
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Mais  Bodin  est  allé  plus  loin  dans  son  «  Discours  au 
Sénat  et  au  Peuple  toulousain  ».  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
reproduire  Tinscription  déjà  très  abondante  en  legs  attribués 
à  Clémence  Isaure.  Au  fur  et  à  mesure  de  cette  reproduction, 
il  intercale  dans  le  texte  d'autres  donations.  C'est  ainsi  qu'il 
parle  de  legs  de  jardins  pour  y  cueillir  des  roses  destinées  à 
décorer  son  tombeau,  de  domaines  à  la  Ville  et  à  la  campagne. 

Et  Lagane  ajoute,  dans  sa  réfutation'  :  «  Ces  nouveaux 
legs  sont  des  imaginations  qu'on  a  appuyées  sur  deux  asser- 
tions manifestement  fausses.  La  première  est  du  même  Bodin 
qui,  à  propos  de  la  demande  que  François  V  fît  faire  à  la 
Ville  de  ses  émoluments  annuels,  soutient  que  les  Capitouls 
détournèrent  ce  coup  en  persuadant  à  ce  grand  Prince, 
Protecteur  des  Lettres,  qu'elle  tenoit  de  Clémence  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  et  qu'ils  étoient  destinés  à  l'avan- 
cement des  beaux  Arts;  cependant  la  délibération  du  Conseil 
de  Ville,  convoqué  à  ce  sujet  (le  24  février  1527),  porte  seu- 
lement que,  pour  éluder  cette  demande,  ces  Magistrats 
dévoient  représenter  la  situation  impuissante  où  se  trouvoit 
la  Ville  à  cause  de  ses  charges.  La  seconde  assertion  vient 
de  certains  écrivains  anonymes,  à  qui  le  mensonge  est  fami- 
lier, et  qui  se  sont  bornés  à  avancer  qu'on  sait  certainement 
qu'il  y  a  hors  la  porte  (T Arnaud-Bernard  des  champs  nom- 
més sur  le  Cadastre  les  Champs  d' Isaure,  tandis  que  les 
trois  Cadastres  de  la  Ville  n'en  font  absolument  aucune  men- 
tion; qu'ils  donnent  des  dénominations  et  desconfronts  dififé- 
rens  à  tous  les  fonds  du  Gardiage,  situés  hors  de  cette  porte.  > 

Enfin,  Lagane  fait  observer  que,  si  Clémence  Isaure  avait 
fait  les  legs  si  considérables  qui  sont  allégués,  les  revenus 
de  la  Ville  en  auraient  été  augmentés.  Or,  il  résulte,  des 
comptes  des  Trésoriers,  que  ces  comptes  relatent  à  peu  près  les 
mêmes  objets  pendant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècles, 


l'an  1192,  rendue  en  faveur  de  Bernard  Montesquieu,  prieur  de  la 
Daurade,  et  Raimond  Besaut,  contre  Raymond  Gautier  qui  leur  con- 
testait que  le  pré  fut  commun.  (Lagane,  Discours  etc.,  p.  192,  note(&.) 
1.  Discours  etc.,  pp.  193  et  s. 
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et  que  les  revenus  du  quinzième  siècle  ont  et/'  niôme  inft''- 
rieurs  à  ceux  du  quatorzième.  Si  l'on  compare  les  comptes 
de  1343  avec  ceux  de  1455,  on  voit  que  la  recette  de  1343  se 
porta  à  2.581  livres,  15  sous,  tandis  que  celle  de  1455  ne 
s'éleva  qu'à  1.900  livres.  Et,  pour  ratrapper  cette  différence, 
la  Ville  dut  se  faire  continuer  la  jouissance  du  droit  de  Sou- 
quet  par  lettres  patentes  du  16  février  1416,  du  22  juil- 
let 1421,  du  4  janvier  1424  pour  cinq  ans,  et  par  d'autres 
lettres  patentes  du  15  mai  1430  pour  douze  ans'. 

Toutes  les  raisons  données  par  Lagane,  aussi  bien  que 
celles  données  par  Ga  tel,  sont  péremptoires;  mais,  au  seizième 
siècle,  les  Antiquisants  n'y  regardaient  pas  d'aussi  près. 
Gétaient  avant  tout  des  rhéteurs,  des  cicéroniens,  et  ils  ne 
cherchaient  pas  à  connaître  l'exacte  vérité  historique.  Ils  se 
contentaient  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  leurs  goûts  litté- 
raires et  prêter  à  des  exhibitions  sensationnelles  et  à  des 
développements  oratoires. 


La  visite  de  Charles  IX  (1565) 
et  les  quatrains  de  Jean  de  Cardonne. 


La  Renaissance  devait  produire  la  Réforme.  Au  début,  on 
s'était  contenté  d'une  évocation  intellectuelle  du  Paganisme. 
On  y  ajouta  le  schisme  religieux. 

La  Réforme  fut  un  cri  de  révolte  et  de  liberté  lancé  par 
Luther  de  l'autre  rive  du  Rhin  à  tout  le  monde  chrétien. 
Mais  il  faut  y  voir  aussi  le  vieux  génie  tudesque  secouant 
spirituellement  le  joug  de  la  race  latine.  Après  avoir  hésité 
un  moment  entre  les  deux  religions,  François  I^*"  proscrivit 
le  Protestantisme.  Il  en  fut  de  même  de  ses  successeurs. 
Leurs  démêlés  avec  les  Réformés  ont  toujours  été,  comme 
leurs  démêlés  avec  les  Papes,  essentiellement  politi(|ues.  Ce 
qu'ils  défendaient  avant  tout,  c'était  leur  souveraineté;  et  ils 

1.  Archives  municipales,  Livre  Blanc,  aux  dates  indiquées. 
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y  furent  aidés  par  les  Parlements  et  par  le  Clergé.  Tout 
exécrable  que  fut  la  boucherie  de  la  Saint  Barthélémy,  elle 
fut  un  acte  de  souveraineté  contre  des  rebelles;  et  ce  sont 
encore  des  rebelles,  nobles  pour  la  plupart,  que  Richelieu 
devait  étouffer  dans  La  Rochelle  en  flammes. 

S'il  était  une  ville  française  qui  semblait  devoir  échapper 
à  la  Réforme  luthérienne  et  teutonique,  c'est  surtout  Tou- 
louse, flère  de  ses  cent  églises  ou  chapelles*,  de  ses  dix-huit 
monastères  d'hommes,  de  ses  quatorze  couvents  de  femmes, 
de  ses  neuf  abbayes  voisines,  avec  sa  population  essentielle- 
ment latine  et  catholique,  avec  son  Parlement  tout  dévoué  à 
la  souveraineté  royale,  dont  il  était  une  émanation,  avec  ses 
Gapitouls,  non  moins  disposés  à  faire  respecter  l'autorité 
française  et  l'orthodoxie  romaine,  avec  son  Université  créée 
pour  faire  disparaître  à  jamais  les  schismes  au  lendemain 
de  la  guerre  contre  les  Hérétiques  Albigeois.  Et  cependant, 
nous  apprenons,  par  Michel  Servet,  que,  lorsqu'il  quitta 
l'Aragon,  sa  patrie,  pour  étudier  le  droit  à  Toulouse,  pen- 
dant les  années  1527  et  1528  —  c'est-à-dire  à  peine  dix  ans 
après  le  schisme  de  Luther,  —  c'est  là  qu'il  «  print  connois* 
sance  avec  quelques  escholiers  de  lire  l'Évangile,  ce  qu'il 
n'avoit  jamais  fait  auparavant  »,  et  qu'il  «  devint  studieux 
de  la  Sainte-Écriture  ».  Toulouse  fut,  en  effet,  une  des  pre- 
mières villes  de  France  où  se  manifesta  le  Luthéranisme, 
par  le  fait  des  savants  et  des  étudiants  allemands  qui  fré- 
quentaient son  Université  alors  très  florissante.  Les  Luthé- 
riens y  étaient  devenus  si  nombreux  en  1532,  que  le  Parle- 
ment s'en  émut  et  en  fit  arrêter  un  grand  nombre  le  jour  de 
Pâques  (31  mars).  Au  témoignage  des  Annales  de  l'Hôtel  de 
ville,  «  il  y  en  avait  de  tous  les  états  :  avocats,  procureurs, 
religieux,  ecclésiastiques,  même  des  curés  ».  11  y  eut  aussi 
des  professeurs  de  l'Université,  tels  que  Mathieu  du  Pac,  qui 
se  sauva  par  la  fuite;  un  italien,  qu'Etienne  Dolet  a  appelé 
Othon,  et  qui  s'enfuit  également;  enfin,  Jean  de  Boysson 

1.  Alexandre  Dumège  en  a  donné  la  nomenclature  dans  ses 
Institutions  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  I,  pp.  151  et  s. 
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(Boysonei),  qui  fut  condamné,  par  sentence  de  roCficial,  à 
faire  publiquement  abjuration  de  ses  erreurs,  avec  une 
amende  de  mille  livres  envers  les  pauvres  et  la  confiscation 
de  sa  maison  de  la  rue  Boulbonne.  Le  plus  sévèrement 
frappé  fut  Jean  Caturce,  un  régent  de  droit,  qui  fut  con- 
damné par  le  Parlement  à  être  brûlé  vif  et  qui  fut  exécuté 
à  la  place  du  Salin,  après  avoir  été  solennellement  dégradé 
sur  la  place  Saint-Étienne,  parce  qu'il  était  clerc*. 

Mais  ce  fut  surtout  avec  Calvin,  et  grâce  à  l'activité  de 
son  disciple  Théodore  de  Bèze,  que  le  Protestantisme  fit  de 
grands  progrès  à  partir  de  1535.  Il  devint  particulièrement 
puissant  en  prenant  un  caractère  politique  sous  François  II, 
en  haine  des  Guise  :  le  Duc,  auquel  avait  été  confié  la  di- 
rection de  la  politique  et  de  la  guerre,  et  le  Cardinal,  qui 
avait  été  mis  à  la  tête  de  la  justice  et  des  finances.  Deux 
autres  partis  prétendaient,  en  eff'et,  au  pouvoir.  C'étaient 
d'abord  les  Bourbons,  héritiers  légitimes  des  Valois,  puis  le 
connétable  de  Montmorency,  qu'appuyaient  ses  quatre  fils 
et  ses  trois  neveux.  Les  Protestants  s'unirent  aux  seigneurs 
mécontents  dans  une  conspiration  qui  avait  pour  but  de 
donner  le  pouvoir  aux  Bourbons,  et  ils  trouvèrent  un  chef 
dans  le  prince  de  Condé.  Bientôt  éclata  une  guerre  intestine 
qui  devait  recommencer  huit  fois  dans  une  période  de  cin- 
quante-six ans.  Les  Huguenots,  comme  ils  s'appelaient  en 
ce  moment,  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de  «  faire  une 
république  >  en  France.  Ils  se  montrèrent  particulièrement 
nombreux  et  ardents  dans  le  Midi.  Ils  voulaient  même  faire 
de  Toulouse  la  métropole  du  Protestantisme  français.  Et  ce 
furent  les  Écoliers  de  l'Université  qui  furent  les  premiers  à 
manifester,  allant  par  la  ville,  armés  d'épées,  en  chantant 
les  psaumes  de  Marot^  se  livrant  à  toute  espèce  d'agressions 
et  de  violences,  accompagnés  par  «  certains  séditieux  per- 
sonnages feignant  d'être  écoliers,  portant  comme  eux  le 
chaperon  et  allant  par  bandes  armées*  >. 


1.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  t.  II,  p.  78. 

2.  Archives  municipales,  récit  des  Annales  manuscrites,  t.  II,  f*>  282. 
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A  plusieurs  reprises,  il  y  eut  de  véritables  combats  livrés 
dans  les  rues  de  Toulouse  entre  les  Calvinistes  et  les  Catho- 
liques. Il  en  fut  surtout  ainsi  en  1562.  Aux  élections  ca- 
pilulaires  de  1561,  le  parti  de  la  Réforme,  favorisé  par  le 
Sénéchal  et  le  Viguier  de  Toulouse,  avait  réussi  à  occuper 
toutes  les  places.  11  y  avait  fait  entrer  un  gentilhomme  en 
vue  qui  n'était  pas  même  domicilié  dans  la  ville,  mais  que 
recommandaient  ses  hautes  relations,  ses  talents  militaires 
et  son  dévouement  à  la  cause  des  rebelles,  Pierre  Hunaut, 
baron  de  Lanta.  A  dater  de  ce  moment,  le  personnel  féodal 
qui  se  groupait  autour  du  prince  de  Condé  et  qui  comptait 
exploiter  les  passions  religieuses  au  profit  de  son  ambition 
politique,  essaya  de  faire  de  Toulouse  une  de  ses  places 
d'armes  les  plus  importantes.  Les  Gapitouls  l'y  aidèrent  en 
préparant  la  fortification  de  certaines  dépendances  de  l'Hôtel 
de  Ville.  Les  esprits  étaient  très  montés  de  part  et  d'autre. 
A  la  suite  de  provocations  et  de  menaces  réciproques,  dans 
la  nuit  du  mardi  au  mercredi  13  mai  1562,  des  troupes  de 
Protestants  armés  entrèrent  dans  le  Palais  commun  en  tra- 
versant la  maison  de  l'apothicaire  Jean  Bayle  qui  était  con- 
guë  et  dont  la  façade  donnait  sur  la  rue  Villeneuve  (aujour- 
d'hui rue  Lafayette).  Le  capitaine  Saux  s'empara  des  divers 
bâtiments  de  l'Hôtel  de  Ville,  de  l'arsenal  municipal  et  du 
matériel  de  guerre  qu'il  contenait.  D'autres  troupes  rebelles 
occupèrent  les  forts  Villeneuve,  Matabiau,  Arnaud-Bernard, 
s'ouvrantsur  les  routes  de  l'Albigeois  et  du  Quercy,  et  firent 
du  monastère  de  Saint-Orens  et  des  collèges  de  Périgord, 
Saint-Martial  et  Sainte-Catherine  autant  de  forteresses  im- 
provisées. Le  Parlement  fut  avisé;  et,  dès  le  lendemain 
matin,  à  la  première  heure,  il  prit  les  mesures  les  plus  éner- 
giques pour  rétablir  l'ordre.  Les  huit  Capitouls  protestants 
furent  destitués  et  remplacés  par  huit  catholiques  dévoués. 
Des  compagnies  de  gens  de  guerre  furent  mandées  à  la  hâte 
du  voisinage.  Et  les  habitants  furent  appelés  aux  armes.  Des 
engagements  meurtriers,  sans  résultat  décisif,  se  multi- 
plièrent pendant  quatre  jours.  La  bataille  des  rues  dura 
jusqu'au  dimanche  17  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  où  elle  fut 
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terminée  par  la  capitulation  du  capitaine  Saux.  Dans  la 
soirée,  les  gens  de  guerre  et  la  foule  des  réfugiés  protestants, 
hommes  et  femmes,  qui  s'étaient  barricadés  dans  rH?)tel 
de  Ville,  évacuèrent  l'édifice  municipal  qui  fut  aussitôt  en- 
vahi par  les  Catholiques  au  crideV2t*e  la  Croix  !  Le  10  mai, 
les  Gapitouls  provisoires  furent  mandés  au  Palais  où  le  pre- 
mier président  de  Mansencal,  assisté  des  présidents  de  Pîiulo, 
Daffis,  Latomy,  Du  Faur  et  de  nombreux  conseillers,  con- 
firma leur  nomination  et  leur  bailla,  en  garde,  «  sous  la 
main,  autorité  et  obéissance  du  Roi  et  de  la  Cour,  la  Mai- 
son de  Ville,  Archieux  d'icelle,  artillerie,  armes  et  autres 
munitions*  ».  Le  Parlement  se  montra  inexorable  contre  les 
fauteurs  du  désordre.  Il  fît  de  nombreuses  informations 
contre  les  Calvinistes  qui  étaient  demeurés  dans  la  ville  et 
ceux  qui  avaient  été  pris  à  sa  sortie.  Le  viguier  Portai  et 
le  capitoul  Mandinelli  furent  condamnés  à  mort.  Pendant 
plusieurs  mois,  il  ne  se  passa  guère  de  jour  sans  qu'il  n'y 
eût  quelque  exécution  capitale.  Aussi,  raconte  Biaise  de 
Montluc^,  «  je  ne  vis  jamais  tant  de  têtes  voler  que  là  ». 

De  sanglantes  représailles  eurent  lieu  dans  plusieurs 
villes  du  Languedoc.  A  Castres,  à  Pamiers,  à  Puylaurens, 
à  Montauban,  les  Calvinistes  égorgèrent  de  nombreux  Catho- 
liques. 

Les  cardinaux  d'Armagnac  et  Strozzi  se  hâtèrent  de  con- 
voquer les  principaux  capitaines  qui  leur  étaient  dévoués  et 
leur  firent  signer  une  «  ligue»  contre  les  Réformés  ^  Les  mem- 
bres de  cette  nouvelle  association  étaient  à  la  veille  de  se 
mettre  en  campagne  lorsque  Catherine  de  Médicis,  alors 
Régente  du  royaume  à  cause  de  la  minorité  de  son  fils 
('harles  IX,  s'efforça  de  pacifier  les  esprits  en  faisant  signer 


1.  Archives  départementales  B,  55,  p.  414;  —  Archives  munici- 
pales AA,  18-80. 

2.  Liv.  5.  —  Gonf.  Archives  municipales,  Registre  AA,  14;  —  His- 
loire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât,  t.  XI,  p.  395. 

3.  La  Popelinière,  I.  8;  —Théodore  de  Hèzc,  Histoire  des  Eglises 
réformées,  1.  10;  —  Lafaille,  Annales  do  Toulouse,  t.  11,  p.  20*2  et 
Preuves,  p.  62  et  s. 
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à  Amboise  Tédit  d'amnistie  de  mars  1563.  Mais  le  Parle- 
ment de  Toulouse  refusa  d'abord  d'enregistrer  cet  édit  et  ne 
voulut  pas  consentir  à  la  réintégration  de  ceux  de  ses  mem- 
bres qu'il  avait  «  interdits  pour  cause  de  religion  »^  Et  la 
guerre  continua. 

Sur  les  conseils  de  Michel  de  THôpital,  ancien  élève  de 
l'Université  de  Toulouse,  Catherine  de  Médicis  essaya  de 
mettre  un  terme  à  ces  rivalités  et  à  ces  luttes,  en  faisant 
déclarer  majeur  son  fils  Charles  IX  et  en  le  montrant  aux 
populations  de  l'Est  et  du  Midi  dans  un  voyage  où  elle  mul- 
tiplierait les  fêtes,  tout  en  se  rendant  compte  sur  les  lieux 
de  l'état  des  esprits  et  de  la  force  des  Huguenots.  La  Cour 
s'en  alla  par  la  Lorraine,  ensuite  par  la  Bourgogne,  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc.  Partout 
l'accueil  fut  des  plus  brillants  et  des  plus  chaleureux.  Il  en 
fut  notamment  ainsi  à  Toulouse.  Les  fêtes,  qui  s'y  célébrè- 
rent le  1®''  février  1565,  éclipsèrent  toutes  celles  qui  avaient 
été  données  aux  rois  précédents,  même  à  François  P""  qu'on 
avait  pourtant  reçu  avec  le  plus  grand  faste  le  1^' août  1533. 
On  avait  en  effet  déployé  une  magnificence  toute  par- 
ticulière pour  fêter  le  vainqueur  de  Marignan  et  le  restau- 
rateur des  Lettres  et  des  Arts.  Comme  restaurateur  des 
Lettres  et  des  Arts,  c'était  bien  le  cas  de  lui  parler  de 
Dame  Clémence,  qui  passait  pour  la  restauratrice,  sinon 
la  fondatrice  du  Collège  de  la  Gaie  Science.  Mais,  à  cette 
époque,  c'était  le  Paganisme  gréco-romain  qui  était  surtout 
à  la  mode.  Et  les  rues  de  la  Ville  que  François  P""  devait 
traverser,  depuis  le  couvent  des  Minimes  jusqu'à  la  cathé- 
drale Saint-Étienne,  avaient  été  décorées  de  nombreux  arcs 
de  triomphe  où  figuraient  toutes  les  divinités  de  l'Hellade 
et  du  Latium.  On  y  vit  les  plus  belles  filles  de  Toulouse, 
vêtues  en  Nymphes.  L'une  d'elles,  descendue  par  une  ma- 
chine du  haut  de  la  tour  d'Arnaud-Bernard,  fut  chargée  de 
complimenter  le  Roi  en  vers  français  et  de  lui  présenter  les 


1.  Archives  du   Parlement,  B.  56,  16  avril  1563,  fo  238  et  22  au 
29  avril  1563,  fos  249,  250  et  251. 
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clés  de  la  Ville.  Elle  n'était  autre,  d'après  la  tradition',  que 
la  Belle  Paule  de  Viguier,  dont  on  a  fait  plus  tard  la  repré- 
sentation de  la  Beauté  plastique  à  Toulouse.  Mais  il  ne  tut 
nullement  question  de  «  Dame  Clémence  >,  quoiqu'elle  eut 
pu  représenter  le  Beau  idéal.  On  supposa  peut-être  que,  tout 
en  étant  Tami  des  Lettres,  François  P'  préférait  les  réalités 
vivantes  aux  simples  fictions.  L'on  ne  se  trompait  pas,  car, 
s'il  faut  toujours  en  croire  la  tradition,  il  fut  émerveillé  de 
la  beauté  de  la  Belle  Paule,  et  il  l'aurait  été,  sans  doute, 
moins  de  Teffigie  archaïque  de  Dame  Clémence. 

Il  en  fut  de  même  de  Charles  IX,  quoique  la  Belle  Paule 
approchât  alors  de  la  cinquantaine;  maison  lui  enjoignit  une 
nouvelle déité,  Clémence  Isaure,  pour  en  consacrer  l'invention 
récente.  Et  voici  comment  en  parle  une  relation  attribuée 
au  capitoul  Durant  (le  futur  premier  président  Duranti)*  : 

A  l'endroit  de  la  Pierre  y  avoit  un  Théâtre  à  la  mode  rustique, 
auquel  estoient  peintes  les  neuf  Muses,  tant  pour  le  respect  du  Roy, 
amateur  des  Muses  et  disciplines  et  que  le  nombre  neuvième  est 
commun  à  elles  et  à  Sa  Majesté,  que  aussi  en  mémoire  de  Dame 
Clémence  Isaure,  issue  des  Comtes  de  Toulouse  nommés  Isaures,  la- 
quelle n'a  esté  moins  en  Toulouse  que  Minerve  à  Athènes,  s'estant 
du  tout  dédiée  aux  lettres  ;  et  néanmoins  institué  les  Jeux  Floraux 
dont  cy-après  sera  plus  amplement  discouru;  et  au  dessus  du  dit 
Théâtre  y  avait  un  piédestal,  et  sur  icelui  la  statue  de  Dame  Clémence, 
tenant  en  sa  main  les  Fleurs  par  elle  ordonnées;  scavoir  l'Eglanline, 
la  Violete  et  le  Socie';  audit  piédestal  estoient  écrits  quatre  vers  : 

Divitiis  nostram  cumulavit  Isaura  Tolosam, 

Et  moriens  musis  premia  constituit, 
Ditavit  rébus,  ditavit  Pallade  Cives, 

Utro  plus  urbi  profuit  illa  modo. 

Cardone. 


1.  Lafaille,  Annales,  t.  II,  pp.  83-84. 

2.  Lafaille,  Annales  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  II,  Preuves,  p.  77; 
—  Du  Rozoy,  Annales  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  II,  Preuves, 
pp.  99  et  100;  —  Conf.  Roschach,  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  de  Toulouse,  année  1895,  pp.  20  et  s. 

3.  Lagane  {Discours  etc.  p.  17G),  croit  que  cette  statue  était  celle 
du  Grand  Consistoire  qu'on  avait  transportée  à  la  Pierre;  mais  il 
p omble  plutôt  qu'il  s'agissait  d'une  simple  copie. 
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En  un  feston  pendant  audit  Théâtre  estoient  écrits  quatre  Vers  : 

Tutata  est  doclas  Clementia  nostra  Camœnas, 

BarbarieiTi  nostris,  una  fugavit  agris, 
At  tua  servavit  Clementia  Carole  Gallos, 

Expulit  et  regno  barbara  bella  tuo. 

Cardone. 

Le  Théâtre  avoit  esté  fait  en  mémoire  de  Dame  Clémence,  laquelle 
donna  à  la  Ville  ladite  Place  de  la  Pierre  où  se  vend  le  bled,  la  Place 
où  se  vend  le  vin,  et  le  lieu  où  anciennement  se  vendoit  le  poisson,  à 
condition  de  annuellement  entretenir  les  Jeux  Floraux  qu'elle  avoit 
instituez,  et  ce  en  la  maison  de  la  Ville  qu'elle  avoit  fait  bâtir,  don- 
nant lesdits  biens  au  Fisc,  (au  cas)  où  ladite  Ville  négligeroit  conti- 
nuer lesdits  Jeux  Floraux  et  pour  l'entretènement  de  cette  dispensa- 
tion  a  esté  créé  un  Chancelier  avec  ses  Mainteneurs,  lesquels  s'as- 
semblent annuellement  les  premier  et  troisième  jour  de  May  en  la 
Maison  de  Ville,  durant  lesquels  deux  jours  sont  ouïs  ceux  qui  veu- 
lent prononcer  Chants  Royals,  Balades,  Hymnes,  Eglogues,  Sonets 
et  autres  Vers;  et  ledit  jour  troisième  sur  l'aprèsdinée,  ceux  qui  ont 
prononcé  (les)  meilleurs  Vers,  sont  mis  à  l'examen  que  Pon  appelle 
essay,  et  à  iceux  est  baillé  par  le  Chancelier,  Mainteneurs  et  Docteurs 
de  l'Art  quelque  argument,  pour  promptement  sur  icelui  composer 
quelques  Vers,  aux  fins  de  connoistre  si  les  Vers  par  eux  prononcez 
sont  les  plumes  d'autruy,  en  quoi  l'on  a  esté  bien  souvent  déçu  ;  et 
après  par  les  susdits  sont  adjugez  lesdites  Fleurs  aux  plus  dignes  et 
capables,  et  à  icelui  lesdites  Fleurs  publiquement  distribuées  par 
trois  des  Capitouls  :  Et  celui  qui  a  par  succession  de  tems  gagné 
les  trois  fleurs  est  fait  docteur  en  Poésie;  ce  qui  est  fait  avec  telle 
solennité,  qu'il  seroit  bien  long  de  discourir. 

Par  cette  relation  on  voit  où  en  était  la  légende  de  Dame 
Clémence  à  cette  époque.  Elle  était  notoirement  acquise 
dans  le  sens  et  avec  les  précisions  de  l'inscription  mise,  huit 
ans  avant,  sur  le  socle  de  la  statue  du  Grand  Consistoire  et 
attribuée  par  Catel  à  Marin  de  Guascons. 

Or,  Marin  de  Guascons  appartenait  notoii^ement  au  parti 
catholique.  Peu  après  le  triomphe  des  Ligueurs,  il  avait  été 
promu  historiographe  de  la  Ville  et  chargé  de  reprendre  le 
second  livre  de  «  THistoire  »  au  point  où  l'avaient  laissé  les 
Capitouls  de  1561  et  d'y  rédiger,  année  par  année,  suivant 
la  coutume  ordinaire,  le  récit  des  événements  intéressant  la 
Ville  :  c'est  ce  qu'il  fit,  en  eflfet,   jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
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en  1576'.  Il  est  donc  à  présumer  qu'il  est  Tauleur  de  la  rela- 
tion que  nous  venons  de  reproduire;  dès  lors,  nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  que  cette  relation  contirrue  l'ins- 
cription mise  au  pied  de  la  statue  du  Grand  Consistoire 
puisqu'elle  lui  est  attribuée. 

A  défaut  de  Marin  de  Guascons,  nous  retrouvons  dans  la 
relation  le  nom  de  Jean  de  Gardonne,  comme  auteur  des  deux 
quatrains  en  vers  latins  qui  figuraient  au  Théâtre  de  la 
Pierre,  et  ces  quatrains  confirment  également  la  version 
de  la  prétendue  épitaphe.  Dans  ces  circonstances,  on  peut 
même  lui  attribuer  la  rédaction  de  cette  relation.  Jean  de 
Cardonne  avait  obtenu  une  Violette  en  1558,  un  Souci  en  1561 
et  une  Églantine  en  1564,  année  à  laquelle  il  tut  promu 
maître  ès-jeux.  C'était  un  fougueux  ligueur.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  qui  en  témoigne  rien  que  par  son  titre  :  Remons- 
trances  aux  Catholiques  de  prendre  les  artnes  en  V armée 
de  la  Croisade  instituée  en  la  ville  de  Tholose  contre  les 
Calvinistes  Huguenots^  traitres  et  rebéles'^.  Capitoul  du 
quartier  Saint-Étienne  en  1586-1587,  il  succéda  à  Marin 
Gascons  pour  la  rédaction  de  la  chronique  des  Annales  de 
cette  année,  qu'il  dressa  «  à  l'exhortation  de  ses  compai- 
gnons  Gapitoulz  »  et  «  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la  benoiste 


1.  Ces  chroniques  ont  été  publiées  dans  V Histoire  générale  de  Lan- 
guedoc (édition  Privai),  t.  XII,  col.  649,  717,  773,  779,  820,  8G1,  919, 
944,  1008. 

2.  Colomiès,  1568.  —  Il  avait  déjà  publié  d'autres  ouvrages,  sur 
lesquels  on  est  imparfaitement  renseigné.  Dans  nenJoyeitscs  Recher- 
ches de  la  Langue  Tolosaine  (édition  du  docteur  Noulet,  1892, 
page  10),  Claude  Odde  de  Triors  cite  Las  nauves  nouvellas  de  Jean 
de  Cardonne  Tolosain,  dont  Du  Verdier,  dans  sa  Bibliothèque  fran- 
çaise (t.  II,  page  37  de  l'édition  de  1773)  indique  un  titre  plus  com- 
plet :  Las  naves  nouveras  de  Juan  de  Cardonna  Toloscne,  dicladas 
à  la  maison  commune,  imprimé  à  Toulouse  par  G.  Boudeille,  1558  », 
et  pour  lequel  le  docteur  Noulet  propose  le  titre  suivant  :  Lasnauvas 
Novellas  de  Joan  de  Cardonna,  l'olosene,  dicladas  à  la  maison 
com?nuna.  —  Jean  de  Cardonne  a,  en  outre,  composé  en  lutin  un 
chant  funèbre  en  l'honneur  d'Henri  II  (1559),  intitulé  :  Joannis 
Cardonni  Tolosani  in  im,maturum  Henrici  hujusce  sacralis  no- 
minis  secundi  Augusliv.  principis  nosLri  obilum  nenia. 
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Vierge  Marie  et  de  tous  les  sainctz  et  sainctes  de  Para- 
dis »  ', 

Dans  ces  circonstances,  on  ne  saurait  attribuer  ni  à  Marin 
Gascons,  ni  à  Jean  de  Gardonne  l'intention  d'avoir  voulu  faire 
le  jeu  des  Calvinistes  en  substituant  la  personnalité  de 
Dame  Clémence  à  celle  de  la  Vierge  Marie.  L'inscription  per- 
manente de  l'Hôtel  de  Ville,  pas  plus  que  l'inscription  tem- 
poraire du  Théâtre  de  la  Pierre,  ne  visaient  pas  d'ailleurs 
Dame  Clémence  comme  «  patronne  »  des  Jeux  Floraux, 
mais  comme  leur  «  fondatrice  »,  ou  tout  au  moins  leur 
«  bienfaitrice  »;  et  cette  distinction  très  nette  contredit 
l'hypothèse  si  discutable  du  docteur  Noulet,  comme  celle 
moins  catégorique  d'Ernest  Roschach. 


La  version  de  Clémence  Isaure  et  le  culte  de  la  Vierge. 

Nous  venons  de  montrer  une  fois  de  plus  la  fragilité  de 
l'hypothèse  du  docteur  Noulet  (à  laquelle  peut  se  joindre 
celle  d'Ernest  Roschach  pour  la  période  Isaurienne),  relati- 
vement à  la  substitution  du  nom  de  Dame  Clémence  à  celui 
de  la  Vierge.  Cette  réfutation  est  confirmée  par  ce  qui  s'est 
passé  au  Collège  de  la  Rhétorique  après  les  troubles  de  1562. 
Jamais,  en  effet,  le  culte  de  la  Vierge  n'y  fut  plus  distinct 
et  mieux  observé  que  depuis  les  honneurs  rendus  à  Clémence 
Isaure;  et  cela,  notamment,  sous  l'impulsion  du  ligueur 
intransigeant  Jean  de  Cardonne. 

A  l'époque  des  troubles  de  1562,  le  Corps  des  Mainteneurs 
se  composait  exclusivement  de  membres  du  Parlement. 
C'étaient  Michel  du  Faur  de  Saint-Jory,  président  du  Parle- 
ment, chancelier;  Jean  de  Coignard,  conseiller  au  Parlement, 
vice  chancelier,  ancien  maître  es  jeux  floraux;  Mathieu  de 


1.  Cette  chronique  est  demeurée  incomplète  (Ernest  Roschach, 
Les  douze  livres  de  l'Histoire  de  Toulouse,  page  179,  note  1  de 
Toulouse,  1887,  et  p.  51  du  tirage  à  part). 
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Ghalvet,  président  aux  enquêtes;  Pierre  de  Papus/conseil- 
1er,  Etienne  Potier  de  la  Terrasse,  conseiller,  N.  de  La- 
garde,  conseiller,  Jean  de  Goras,  conseiller.  Tous  apparte- 
naient au  parti  calviniste,  sauf  Jean  de  Goignard,  qui  était 
du  parti  catholique  intransigeant,  et  la  plupart  avaient  dû 
quitter  Toulouse  pour  se  soustraire  aux  poursuites  dont  ils 
étaient  menacés.  Les  Jeux  ne  purent  se  tenir  en  1563;  mais 
ils  reprirent  en  1564  et  se  continuèrent  exactement  jusqu'en 
1567. 

Quand  vint  le  3  mai  1568,  le  Gorps  des  Mainteneurs  en 
était  réduit  à  Jean  de  Goignard,  qui  était  malade  et  dans 
l'impossibilité  de  tenir  les  Jeux,  et  à  Pierre  de  Papus,  qui 
vint  faire  la  Semonce  habituelle  à  l'Hôtel  de  Ville,  assisté  de 
deux  maîtres  es  jeux,  Jean  Gaseneuve,  docteur  en  théologie 
et  chanoine  de  Saint-Sernin,  et  Jean  de  Gardonne.  Mais  tout 
se  borna  à  cette  simple  manifestation;  et,  d'accord  avec  les 
Gapitouls,  la  Fête  des  Fleurs  fut  ajournée. 

Le  1^'  avril  suivant  (1569),  leGoUègedela  Rhétorique  était 
représenté,  pour  faire  la  semonce  aux  Gapitouls,  par  le  Main- 
teneur  Gharlès  de  Benoist  de  Sépet,  procureur  du  Roi 
en  la  Sénéchaussée,  qui  avait  épousé  Glaire  Du  Faur,  fille 
d'Arnaud  Du  Faur  et  sœur  de  Michel,  chancelier,  et  par 
les  maîtres  es  jeux  Jean  Gaseneuve,  Jean  de  Gardonne 
et  Samson  de  Lacroix,  en  cette  année  Gapitoul.  Charles  de 
Benoist  ayant  manifesté  l'intention  d'ajourner  les  Jeux,  les 
Gapitouls  y  consentirent;  mais  ils  demandèrent  à  combler 
les  vacances  qui  s'étaient  produites  dans  le  corps  des  Main- 
teneurs  par  suite  de  leur  dispersion  —  «  fuytifs,  morts  ou 
même  condamnés  »  —  et  à  procéder  à  de  nouvelles  élections 
pour  élire  le  Chancelier,  le  Vice-Ghancelier  et  quatre  Main- 
teneurs.  Gharles  de  Benoist  s'opposa  à  cette  demande  en 
faisant  observer  que  les  Mainteneurs  qui  étaient  absents 
l'étaient  contre  leur  gré,  qu'ils  n'avaient  pas  cessé  de  jouir 
de  leurs  droits,  et,  par  conséquent,  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  procéder  à  leur  remplacement.  Mais  les  Gapitouls, 
qui  appartenaient  au  parti  de  la  Ligue,  voulant  profiter  do 
leur  supériorité  numérique  pour  faire  des  choix  à  leur  gré, 

11«  SÉRIE.  —  TOME   m  î^ 
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insistèrent  de  plus  fort.  Charles  de  Benoist  repoussa  ces 
insistances  en  ajoutant  qu'en  tout  cas  le  corps  des  Gapitouls 
n'avait  pas  le  droit  de  participer  à  cette  élection,  car  ce 
droit  n'appartenait  qu'à  leurs  délégués,  les  trois  Gapitouls- 
Bailes,  de  concert  avec  les  Mainteneurs  et  les  <  Maîtres  de 
la  Science  de  poliésie  françoise  et  non  aultres»,  et  si  on 
voulait  procéder  différemment  il  «  protestait  de  la  contra- 
vention aux  ordonnances  d'établissement  du  Collège  ».  La 
discussion  se  prolongea  et  la  décision  fut  ajournée. 

Les  Capitouls  en  référèrent  au  Conseil  des  Seize  qui  leur 
donna  raison.  A  la  réunion  suivante,  Charles  de  Benoist 
finit  par  céder  «  pour  ceste  fois  et  sans  conséquence,  attendu 
mesmement  qu'il  n'y  avoit  aultre  Mainteneur  que  luy  ».  Les 
Capitouls  purent  nommer  chancelier  Nicolas  de  Latomy, 
«  quart-président  à  la  Cour  de  Parlement  »,  vice-chancelier 
N.  Dalzon,  conseillera  la  Cour,  et  mainteneurs  Jean-Étienne 
Durand  (Duranti),  avocat-général  du  Roi,  Jean  de  Rochon, 
juge  de  la  Sénéchaussée,  Jean  de  Borderia,  docteur  et 
avocat,  et  Etienne  Mazade,  secrétaire  du  Roi  et  Capitoul,  en 
remplacement  de  Michel  Du  Faur,  de  Jean  de  Coras,  de 
Mathieu  de  Chalvet,  d'Etienne  Potier  de  la  Terrasse  et  de 
Jean  de  Lagarde.  Mais  Nicolas  de  Latomy  ne  voulut  accepter 
qu'avec  l'agrément  du  Parlement  qui  lui  fut  donné  sans 
difficulté,  ((  sa  nomination  et  élection  ayant  été  faictes  tant 
par  les  seigneurs  Capitouls  que  Mainteneurs  et  Maîtres  ».  Le 
parti  de  la  Ligue  s'introduisait  ainsi  au  Collège  de  la  Rhéto- 
rique et  se  substituait  au  parti  calviniste  et  au  parti  modéré^ 

Les  Jeux  recommencèrent  en  1569.  Ils  eurent  également 
lieu  en  1570.  Ils  furent  de  nouveau  interrompus  en  1571; 
mais  ils  reprirent  en  1572  et  se  tinrent  même  en  1573,  mal- 
gré les  troubles  qu'avait  amenés  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy (24  août  1572)  et  les  conflits  que  ce  massacre  avait 
déchaînés  entre  les  Catholiques  et  les  Protestants.  Ce  ne  fut 
qu'en  1574  qu'il  n'y  eut  pas  de  Jeux;  mais  ils  reprirent 
en  1575  et  se  continuèrent  exactement  jusqu'en  1580. 

1.  Livre  rouge,  fo  230  et  suivants. 
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Les  poètes  qui  s'étaient  présentés  aux  concours  de  cette 
période  n'avaient  pas  été  sans  mérite.  Il  en  était  notamment 
ainsi  de  Jean  de  Gardonne  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
succès  aux  concours  de  1558,  de  1561  et  de  1564  ainsi  que  le 
zèle  catholique.  Devenu  maître  es  jeux  floraux,  il  avait  acquis 
une  grande  influence  dans  la  direction  du  Collège  de  la  Rhé- 
torique. Certains  écoliers  calvinistes  ayant  présenté  au  con- 
cours du  mois  de  mai  1569  des  poésies  conformes  à  leurs 
idées  religieuses,  il  fit  décider,  par  le  Collège,  que  aucun 
poète  ne  pourrait  désormais  prétendre  à  une  fleur  s'il  n'avait, 
auparavant,  «  f'aict,  dict  et  récité  des  œuvres  à  l'honneur  de 
Dieu,  delà  Saincte  Vierge  etdesSaincts  et  Sainctes  du  Para- 
dis* ».  Le  Collège  de  la  Rhétorique  ne  faisait  d'ailleurs  que 
se  conformer  aux  errements  de  l'Université  et  du  Parlement. 
Une  huile  du  Pape  Clément  IV,  en  date  du  27  avril  1265, 
accordait  des  indulgences  spéciales  aux  Écoliers  de  l'Uni- 
versité à  raison  de  la  messe  qu'ils  faisaient  célébrer  tous  les 
dimanches  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  dans  l'église 
des  Frères  Prêcheurs^,  et  des  bulles  semblables  avaient  été 
données  par  Clément  V  le  27  avril  1306^  et  par  Jean  XII  le 

1.  Livide  rouge,  f°  233,  v».  —  Pareil  fait  s'était  déjà  présenté  en 
1560.  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  mai  en  rend  compte  dans 
les  termes  suivants  :  —  «  El  ce  faicl,  est  venu  M.  syndic 
de  lad.  ville  qui  dict  et  remonstra  dernièrement  un  escollier  estant 
au  Consistoire  auoir  dictées  certaines  œuvres  diffamatoires  escanda- 
leuses  contre  la  foy  et  relligion  chrestienne,  si  auroit  reguis  le  dict 
escollier  estre  prins  et  saisi,  et  ses  œuvres  rompues,  et  luy  condampné 
en  une  bonne  esmende  envers  la  répartion  de  la  ville.  —  Sur  quoi 
est  admis  et  délibération  par  ledit  sr  chancellier  avec  les  sieurs  as- 
sesseurs fut  arresté  qu'il  seroit  remonstré  publiquement  au  Grand 
Consistoire  et  faicte  inhibition  et  deffense  par  led.  ciianceliier  à  tous 
escolliers  et  autres  dictons  â  lad.  Science  de  ne  doresnavant  user 
de  leurs  œuvres  d'aucuns  meschefs,  injures  ni  opprobres  contre 
aucuns  personnaiges  ny  parler  mal  contre  la  foy  et  relligion  dires- 
tienne  à  peyne  d'estre  punis  comme  injurieux  et  contrevenant  aux 
estatutz  et  ordonnances  dudit  Collège.  »  {Livre  rouge,  fol.  IG'i,  v».) 
L'année  suivante  et  le  14  mai,  devait  commencer  l'insurrection  cal- 
viniste. 

2.  Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât,  t.  VII,  col.  39. 

3.  Histoire  générale  de  Languedoc^  é<lilion  Privât,  t.  VII,  col.  43. 
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3  septembre  1329^  De  son  côté,  le  Parlement,  ayant  appris 
qu'un  Écolier  qui  passait  ses  grades  avait  refusé  d'invoquer 
la  Vierge  en  commençant  son  acte,  avait  ordonné,  cette 
même  année  1569,  qu'à  l'avenir  nul  aspirant  ne  serait  reçu 
sans  avoir  fait  cette  invocation.  Le  professeur  qui  présidait 
à  cet  acte,  Gérauld  de  Perière,  docteur-régent  en  droit,  fut 
même  arrêté  dans  sa  maison  comme  suspect  de  connivence ^ 
A  cette  époque  donc,  plus  spécialement  visée  par  Ernest 
Roschach,  comme  à  la  période  Clémentine  qu'avait  surtout 
en  vue  le  docteur  Noulet,  on  honorait  parallèlement,  mais 
distinctement,  la  Vierge  et  Clémence  Isaure.  Les  Ligueurs 
devaient  d'autant  moins  toucher  à  la  version  de  Clémence 
Isaure  qu'elle  était  l'œuvre  d'un  de  leurs  partisans,  tout 
humaniste  qu'il  pouvait  être;  et  ils  ne  devaient  pas  non 
plus  avoir  touché  au  culte  de  la  Vierge  pour  le  trans- 
former, sinon  même  le  défigurer,  car  c'eût  été  un  acte  en 
contradiction  avec  l'ardeur  de  leurs  convictions  ultra-catho- 
liques2. 


La  proclamation  de  Duranti  comme  mainteneur  (1573). 

Nous  avons  vu  que,  le  l®*"  avril  1569,  le  Consistoire  du 
Gai  Savoir  avait  tenu  sa  séance  habituelle  pour  la  Semonce 
«  dans  la  maison  de  Monseigneur  Charles  de  Benoist, 
seigneur  de  Sépet,  procureur  du  Roy  en  la  Sénéchaussée 
de  Tholose  et  mainteneur  des  Jeux  Floraux,  absents  le 
Chancelier  et  autres  Mainteneurs  plus  anciens^  »,  et  que, 
malgré  les  protestations  de  Charles  de  Benoist,  ilfut  pro- 
cédé le  17  de  ce  même  mois  d'avril  par  les  Capitouls  à  la 
nomination  du  Chancelier,  du  Vice-Chancelier  et  de  quatre 
Mainteneurs  en  remplacement  de  ceux  qui  étaient  «  absans, 


1.  Le  Père  Percin,  Monumenta  Conventus  Tolosani,  p,  155. 

2.  Archives  municipales,  Reg.,  1565-70,  fo  282. 

3.  Livre  Rouge,  fol.  224  v». 
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fuytifs,  morts  OU  autrement  condamnés'  ».  I/un  dos  quatre 
Mainteneurs  ainsi  élu  était  «  Jehan-Estienne  Durand  », 
alors  avocat-général  du  Roy  en  la  Cour  du  Parlement,  qui 
devait  devenir,  en  1581,  premier  président  sous  le  nom  de 
Duranti  et  qui  remplaçait  Jean  de  Goras,  conseiller  en  la 
Cour,  «  absent  et  condamné  »  pour  fait  d'hérésie  calviniste^. 

Mais  rÉdit  de  Pacification  donné  à  Saint-Germain,  le 
8  août  1570,  réintégra  Jean  de  Goras  dans  ses  fonctions  de 
conseiller  à  la  Gour  et  de  mainteneur  de  la  Gaie  Science^. 
Le  Parlement  s'était  d'abord  refusé  à  la  réintégration  de 
Jean  de  Goras  comme  conseiller;  mais  il  avait  dû  céder 
aux  injonctions  du  Roi.  Et  Jean  de  Goras  avait  repris  égale- 
ment son  siège  de  mainteneur.  Malgré  cette  réintégration, 
le  Gonsistoire  de  la  Gaie  Science  décida  que  les  nominations 
faites  en  1569  seraient  maintenues,  sans  préjudice  pour  les 
anciens  mainteneurs  de  la  reprise  de  leurs  droits  et  de  leur 
rang,  les  nouveaux  mainteneurs  devant  seulement  les  rem- 
placer au  fur  et  à  mesure  des  vacances  qui  se  produiraient, 
jusqu'à  ce  qu'on  fut  arrivé  au  nombre  réglementaire  des 
Sept  Mainteneurs  fixé  par  les  Ordonnances*. 

Peu  après,  s'accomplissait  à  Paris  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  (24  août  1572).  La  nouvelle  en  arriva  à  Toulouse 
dans  la  journée  du  dimanche  31  août.  Elle  y  excita  la  plus 
vive  émotion  parmi  les  Huguenots  comme  parmi  les  Ligueurs. 
Le  Parlement  s'empressa  de  faire  arrêter  les  Galvinistes 
notoires.  De  ce  nombre  fut  Jean  de  Goras. 

Les  prisonniers  étaient  détenus  à  la  Gonciergerie  du  Pa- 
lais lorsque,  le  4  octobre,  avant  le  lever  du  soleil,  deux  éco- 
liers de  l'Université,  d'une  moralité  douteuse,  Tun  appelé 
Latour  et  l'autre  Lestèle,  accompagnés  de  sept  ou  huit  de 
leurs  camarades,  pénétrèrent  dans  la  prison  armés  de  haches 
et  de  coutelas,  en  firent  sortir  les  détenus  et,  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  arrivaient  au  pied  des  degrés  de  l'escalier,  les 

1.  Livre  Rouge,  fol.  226. 

2.  Livre  Rouge,  fol.  231. 

3.  Livre  Rouge,  fol.  270  vo. 

4.  Livre  Rouge,  fol.  271. 
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massacrèrent  impitoyablement.  Jean  de  Goras  tomba  sous 
leurs  coups. 

Les  historiens  protestants  ont  prétendu  que  ces  jeunes  gens 
avaient  agi  par  l'ordre  de  Duranti,  ou  tout  au  moins  avec 
sa  connivence.  Mais  rien  n'est  venu  confirmer  cette  alléga- 
tion, et  il  faut  se  méfier  de  leur  partialité  envers  les  magis- 
trats de  ce  temps,  notamment,  envers  Duranti,  qui  devait 
devenir  leur  victime  seize  ans  après,  le  10  février  1589. 

Après  la  mort  de  Jean  de  Goras,  le  corps  des  Jeux  Flo- 
raux ne  se  réunit  que  le  l'^'  avril  1573  pour  la  Semonce. 
Duranti  profita  de  cette  réunion  pour  rappeler  qu'il  avait  été 
élu  mainteneur  en  1569,  pendant  «l'absence»  de  Jean  de  Goras 
et  en  son  remplacement;  que,  ce  dernier  étant  «  décédé  », 
il  «  remettait  ez  mains  de  la  Gompagnie  son  estât  de  main- 
teneur  pour  d'icelluy  en  estre  faict  ce  qu'elle  trouveroit 
bon  n.  Le  Gonsistoire  en  délibéra  aussitôt  et  «  arresta,  par 
commune  voix  et  oppinion,  attendu  qu'en  lâd.  Gompagnie 
le  nombre  des  Mainteneurs  estoit  incomplet  et  suivant  lad. 
délibération  de  la  dite  année  mil  cinq  cents  septante  un  et 
réception  de  M^  Durand  faicte  en  la  dite  année  mil  cinq  cens 
septante  deux,  que  icelluy  Durand  demeurera  mainteneur 
et,  tant  que  besoing  est  ou  seroit,  est  esleu  et  nommé  en 
telle  forme  dudit  estât  et  office  de  mainteneur  du  nombre  de 
sept  ordonnés  estre  en  la  dite  Gompagnie  par  lad.  Dame 
Glémence  pour  d'icelluy  jouyr  et  user  tout  ainsin  et  en  la 
forme  et  manière  qu'est  accoustumée  et  au  dit  office  cyte- 
nant^  ». 

Suivant  l'usage  en  pareil  cas,  le  Gorps  des  Jeux  Floraux 
ordonna  que  «  la  lecture  du  dit  office  (ainsi  octroyé)  seroit 
publié  au  Parquet  en  pleine  audience  »  et  l'attestation  de 
cette  formalité  a  été  retrouvée  par  Ernest  Roschach  dans  le 
dépôt  des  Archives  municipales.  Elle  est  ainsi  libellée  : 

Les  Gapitoulz  et  Mainteneurs  des  Jeux  Fleuraulx,  suyvant  l'insti- 
tution et  testament  de  Madame  Glémence  de  Ysalguy,  à  tous  ceulx 
qui  ces  présentes  lettres  verront  salut.  Scavoir  faisons  que   nous, 


1.  Livre  Rouge^  fol.  271,  r»  et  vo. 
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deuement  certiffiés  des  sens,  science,  expérience,  loyanUé,  et  l)onne 
prodhoniye  de  monsieur  nifustre  Estienne  de  Durant,  advocat-géné- 
ral  du  Roy  en  la  cour  de  Parlement  séant  à  Tliolose,  ayant  esté  parcy 
devant  pourveu  de  l'office  de  mainteneur  en  la  science  et  art  de  rhéto- 
rique fondée  par  feue  dame  Clémence,  vacquant  lors  par  l'absence  de 
feu  maistre  Jehan  Gorras,  conseiller  du  Roy  en  ladicte  cour,  et  d'aul- 
tant  que  aujourd'hui  ledit  Corras  est  allé  de  vye  à  trespas,  avons  de 
nouveau,  par  ces  présentes,  créé  icelluy  de  Durant  audit  estât  de 
mainteneur  vacquant  entre  nos  mains  par  le  décès  dudit  feu  de  Cor- 
ras  au  lieu  duquel  avoi't  esté  cy  devant  mys,  pour  icelluy  estât  de 
mainteneur  par  ledict  de  Durant  dores  en  avant  exercer  sa  vye  durant 
avec  les  droictz,  honneurs,  prérogatives,  libertés,  franchises,  proficts, 
acoustumés;  receu  de  luy  de  nouveau  le  serment  en  tel  cas  requis; 
comme  plus  a  plain  appert  aux  actes  et  registres  de  nostre  cour.  En 
tesmoing  dece,  avons  faict  expédier  ces  présentes  signées  et  scellées 
du  scel  ordinaire  de  nostre  cour. 

Donné  à  Tholose  le  premier  avril  vc.  Ixxiij  K 

Ce  document,  daté  de  1573,  nous  intéresse  spécialement, 
car  il  nous  indique  une  nouvelle  appellation  de  la  prétendue 
fondatrice  du  Coliège  de  la  Gaie  Science.  Tandis  que  les 
procès- verbaux  des  séances  du  Consistoire  lui  maintiennent 
le  nom  primitif  de  «  Dame  Clémence  »,  la  proclamation  des 
^  «  Capitouls  et  Mainteneurs  ».  concernant  la  nomination  de 
Maître  Etienne  de  Durant  en  remplacement  de  Maître  Jean 
de  Coras,  décédé,  y  ajoute  une  nouvelle  désignation,  celle 
de  Ysalgui;  sans  doute  pour  la  rattacher  à  la  famille  des 
Ysalguier.  Mais  le  nom  plus  imprécis  de  «  Clémence 
Isaure  »,  à  la  façon  des  noms  de  <  Béatrix  »  et  de 
€  Laure  »,  ne  devait  pas  tarder  à  être  définitivement  préféré 
et  consacré. 


1.  Ce  docament  a  servi  de  thème  à  un  mainteneur,  M.  L.  Vaïsse- 
Gibiel,  pour  une  étude  intitulée  :  Coras  et  Duranli,  mainteneurs; 
étude  qu'il  a  cooimuniquée  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  dans  une 
séance  particulière  du  17  mai  1867et  qu'il  a  publiée  cette  même  année 
dans  la  Revue  de  Toulouse  (t.  XVI,  pp.  182-197).  Mais  M.  L.  Vaïsse- 
Gîbiel  avait  négligé  de  se  renseigner  avec  le  Livre  Rouge,  qui  était 
pourtant  à  sa  disposition  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie.  Il  en  ré- 
sulte que  son  œuvre  est  absolument  artificielle. 
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Le  ((  Chant  Royal  »  de  François  de  Clary  (1575). 

Nous  retrouvons  tout  entière  la  version  Isaurienne  de  Marin 
Gascons  et  de  Jean  deCardonne  dans  le  «  Chant  royal  »  que 
François  de  Clary,  le  futur  premier  président  du  Parlement, 
consacra  à  Clémence  Isaure  et  qui  lui  valut  un  Souci  en  1575  : 

Je  chante  par  mes  vers  une  nymphe  excellente 

Et  les  rares  présents  que  luy  firent  les  Cieulx. 

Le  çauoir,  les  vertus  d'une  vierge  je  chante 

Qui,  mesprisant  d'amour  le  pouuoir  furieux, 

Ne  ressentit  jamais  sa  poignante  estincelle  ; 

Qui,  en  sa  chasteté  se  rendant  immortelle, 

N'enuelopa  sa  vie  de  ces  folles  erreurs  ; 

Qui,  fuyant  les  esbats  et  les  plaisirs  trompeurs, 

Vuides  d'un  honneur  que  son  âme  esguilhonne, 

Se  mest  à  cultiver  de  ses  propres  labeurs 

Le  jardin  fleurissant  sur  les  bords  de  Garonne. 

François  de  Clary  continue  en  montrant  cette  nymphe 
dictant  à  huit  vieillards  sa  volonté  de  distribuer  aux  plus 
doctes  les  fleurs  qu'elle  a  reçues  de  certains  Dieux  et  de  cer- 
tains Rois.  Il  termine  son  allégorie  par  cette  «  reddition  >  : 

Clémence  Ysaure  estoit  cette  chaste  pucelle. 
Soubsle  nom  de  vieilhards,  les  Capitouls  je  celle. 
Je  prens  pour  les  grands  Dieux  ces  doctes  sénateurs 
Et  cest  autre  troupeau  qui  des  poëtes  vainqueurs 
L'estude  et  le  sçavoir  si  sainctement  guerdonne 
Pour  le  sacré  parquet,  auec  les  quatre  fleurs, 
Le  jardin  fleurisssant  sur  les  bords  de  Garonne. 


Les  recherches  de  Jacques  de  Coubladour  (1584). 

Lorsque  François  de  Clary  faisait  couronner  son  «  Chant 
royal  »  par  le  Collège  de  la  Gaie  Science,  Marin  Gascons  vi- 
vait encore  et  pouvait  se  réjouir  du  succès  de  ses  inventions 
Isauriennes.  Mais  il  mourait  peu  après,  le  23  janvier  1577, 
et  il  était  remplacé,  comme  historiographe  de  la  Ville,  par 
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Pierre  de  Saint-Anian,  docteur,  lauréat  de  la  Gaie  Science, 
que  nous  avons  vu  couronner  en  1549  pour  une  ballade 
consacrée  à  Clémence  Isaure  suivant  les  premières  données 
de  Marin  Gascons.  Pierre  de  Saint-Anian  était  un  de  ses 
affidés.  Il  l'avait  déjà  associé  à  sa  besogne  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  ainsi  qu'en  témoigne  une  requête  adressée  en  1574  aux 
Gapitouls  où  Pierre  de  Saint-Anian  sollicite  une  réduction 
de  sa  cotisation  de  trois  livres  qui  fut  abaissée  à  vingt  sous 
et  où  il  dit  «  qu'assiduellement  il  travaille  pour  la  Républi- 
que, poursuyvant  l'histoire  de  la  Ville  et  les  costumes  d'i- 
celle  qu'il  espère,  durant  votre  charge,  mettre  en  lumière»  '. 
Pierre  de  Saint-Anian  est,  en  effet,  le  rédacteur  de  six  chro- 
niques annuelles  qui  comprennent  les  années  1574-75  à 
1579-80  inclusivement;  et,  dans  aucune  d'elles,  il  ne  parle 
de  ce  qu'il  savait  sur  l'histoire  de  Clémence  Isaure,  quoi- 
qu'il fut  intimement  mêlé,  sinon  à  sa  fabrication,  du  moins 
à  sa  vulgarisation.  Mais,  les  Gapitouls  de  l'année  1583-84 
ayant  chargé  le  docteur  Jacques  de  Goubladour  de  «  ranger 
et  réduire  en  bon  ordre  leurs  tiltres,  documens,  privilèges  et 
autres  papiers  qui  sont  ez  architz  de  la  Maison  de  Ville  de 
grande  importance  meslés  et  confus  depuis  les  guerres  civi- 
les, »  celui-ci  se  préoccupa  de  dégager  de  ses  brouillards  la 
légende  Isaurienne.  Il  fit  à  ce  sujet  des  recherches  dans  les 
Archives,  et  voici  en  quels  termes  il  en  donne  le  résultat 
dans  sa  chronique  de  l'année  capitulaire  1583-1584^  : 

Des  Jeux  Floraux  et  Testament  de  Dame  Clémence.  —  Nous  ne 
parlons  point  icy  de  Floralihus  quœ  quarto  Cal.  Maii  inslituta  fue- 


1.  Il  ajoute  qu'il  est  «  extrêmement  pauvre,  n'ayant  maison  ny  bu- 
ron,  mais  soit  simple  locataire  et  ne  gaigne  rien  veue  rinfélicité  du 
misérable  temps  ».  —  Conf.  Ernest  Roschach,  Les  Douze  livres  de 
l'Histoire  de  Toulouse,  page  176,  note  1,  in  Toulouse  (1887). 

2.  Archives  Municipales,  BB.  224,  pp.  341-358;  chronique  258.  — 
Roschach,  Les  Archives  de  Toulouse,  p.  73,  et  Les  douze  livres  de 
V Histoire  de  Toulouse,  p.  177,  de  Toulouse  (1887)  et  p.  fi\)  du  tirage 
à  part.  C'est  à  tort  que  cette  chronique  a  été  attribuée  à  Marie-Anne 
de  Salluste,  par  Lagane  {Discours,  etc.,  p.  125,  note  [n]  et  par  M.  de 
Gélis  {Histoire  critique  des  Jeux-Floraux,  p.  235).  —  Voir  Ernest 
Roschach,  Les  douze  livres  de  l'Histoire  de  Toulouse,  p.  180,  note  5. 
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ranl  anno  Urbis  quingc7ilesimo  scxio  decimo  de  oraciiUs  syhille  ut 
omnia  bene  deflorescereni  desquelz  parle  Pline  (Lib.  xviii,  c.  -^9),  ne 
aussi  de  Floralibus  ludis  in  lionorein  Florœ  de  quibus  Lactani.  (lib. 
I,  c.  2Q),Valcn  (lib.  2,  c.  S),Diviis  Aiigustinus de  CivilateDei  (lib.  ii), 
mais  do  ceux  de  Dame  Clémence,  de  laquelle  plusieurs  personnaiges 
m'ayant  prié  de  rechercher  les  antiquités,  qui  première  institua  les 
Jeux  Floraux,  je  n'ay  trouvé  parmi  les  libvres  de  nos  histoires  aultre 
sienne  disposition  ny  testament  que  le  tableau  de  bronze  qui  est  au 
pied  de  la  statue  de  ladite  Dame,  eslevée  en  marbre  au  coing  du  Grand 
Consistoire  de  la  Maison  de  céans.  EUeestoitde  la  famille  des  Ysaures 
desquels  toutes  fois  il  n'est  faicte  mention  dans  nos  dits  libvres.  Nous 
lisons  bien  dans  Ptolémée,  Strabon  etaultresbons  autheurs  que  Ysau- 
rum  estoit  une  cité  en  Pamphylie,  laquelle  feuct  prinse  par  Servilius 
Romain,  dont  il  mérita  le  nom  d'Ysaureux,  duquel  parle  Valère  le 
Grand  (1.  viii,  c.  5).  Ovide,  Africa  Victorem  de  se  vocat  aller  Isau- 
rum.  Si  elle  est  de  ladite  ville  ou  bien  descendue  de  ladite  famille,  je 
m'en  rapporte  au  plus  curieux.  Toutesfois  le  plus  vraisemblable  est 
qu'elle  est  extraite  des  Roys  de  Thoulouze. 

Nous  lisons  au  Livre  Blanc  ancien  que  les  Capitouls  étoient  au- 
devant  de  l'église  Saint-Quentin  l'an  1175,  au  temps  de  Louis  VI,  roi 
de  France  et  de  Raimond,  comte  de  Toulouse,  fils  d'Alphonse,  et  par 
ainsi  y  auroit  quelque  vérisimilitude  que  ladite  Dame  Clémence  étoit 
de  ce  temps  là,  car,  après  la  donation  par  elle  faite  à  la  Maison  de  céans, 
lesdits  sieurs  Capitouls  y  seroient  venus,  si  que  n'y  auroit  que  410  ans. 

On  peut  juger,  parce  raisonnement,  ce  qu'était  Tesprit  cri- 
tique des  historiographes  de  Toulouse  à  cette  époque.  Une 
fois  lancés  dans  la  voie  des  hypothèses  ou  des  supercheries, 
rien  ne  les  empêchait  de  remonter  plus  haut  encore  et 
d'identifier  Clémence  Isaure  avec  la  fondatrice  des  Jeux  Flo- 
raux à  Rome.  Ils  n'osèrent  pas  aller  jusque-là,  probablement 
parce  qu'il  s'agissait,  non  plus  d'une  noble  patricienne,  mais 
d'une  courtisane,  nommée  Flora,  qui  s'était  enrichie  par  ses 
galanteries.  Flora  avait  institué  pour  ses  héritiers  le  Sénat  et 
le  Peuple  romain,  à  la  charge  de  célébrer  des  Jeux  annuel- 
lement le  jour  de  sa  naissance  (28  avril).  Ces  jeux  furent  en 
effet  établis.  Ils  se  célébraient  la  nuit,  au  flambeau,  dans  un 
cirque  spacieux.  Ils  duraient  six  jours.  Il  serait  difficile  de 
rapporter  toute  la  licence  qui  y  régnait.  Au  dire  du  poète 
Martial*,  c'étaient  «des  jeux  lascifs  »  qui  plaisaient  surtout 

1.  Epigrammala,  livre  i,  1. 
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aux  <  goûts  licencieux  du  vulgaire  »  et  non  à  de  «  sévères 
Gâtons  »,  à  moins  «  qu'ils  n'y  vinssent  que  pour  en  sortir  ». 
Et  le  Sénat,  ayant  fini  par  trouver  que  cette  institution  était 
indigne  de  la  majesté  de  la  République,  imagina,  pour  en 
corriger  la  honte,  de  déifier  Flora  :  il  en  fit  la  déesse  des 
fleurs  et  des  fruits ^  Les  Humanistes  de  Toulouse  toujours 
préoccupés  d'imiter  l'Antiquité,  empruntèrent  à  la  vieille 
institution  romaine  le  nom  de  «  Jeux  Floraux  »  pour  l'ap- 
pliquer aux  jeux  littéraires  qui  se  célébraient  chaque  prin- 
temps et  dont  ils  avaient  attribué  la  fondation  à  Clémence 
Isaure.  Ils  l'inscrivirent  dans  son  épitaphe.  Ce  nom  de  Jeux 
Floraux  devait  faire  fortune.  Il  a  été  consacré  par  les  lettres 
patentes  de  1694  qui  ont  érigé  le  Collège  delà  Rhétorique  en 
«  Académie  des  Jeux  Floraux  ».  Il  est  aujourd'hui  usuel.  Et 
Martial  n'aurait  plus  à  s'étonner  de  voir  les  matrones  pren- 
dre la  robe  des  nouveaux  Jeux  Floraux  sans  risquer  d'être 
confondues  avec  les  courtisanes  : 

Quis  Floralia  vestit,  et  slolatum 
PermiUit  meretricihus  pudorem  ?  2 


Le  Panégyrique  de  Papire  Masson  (1594). 


Il  manquait  à  la  légende  de  Clémence  Isaure,  telle  que 
l'avait  fabriquée  Marin  de  Guascons,  un  panégyriste  de 
marque  pour  l'accréditer  auprès  du  grand  public  étranger 
à  Toulouse.  On  trouva  Papire  Masson,  qui  jouissait  d'une 
grande  notoriété  d'érudit. 

Papire  Masson  était  originaire  de' Saint-Germain-Laval, 
dans  le  Forez,  où  il  était  né  le  6  mai  1544.  Après  avoir  fait 
ses  études  chez ,  les  Jésuites  du  collège  de  Billon,  en  Au- 


1.  Lactance,  liv.  r,  chap.  20. 

2.  Epigrammata.,  livre  i,  36. 
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vergue,  il  s'était  livré  à  renseignement.  Mais,  en  1570,  il  y 
renonça  pour  s'appliquer  à  l'étude  du  droit.  Il  songeait  à 
prendre  ses  grades  à  l'Université  de  Toulouse  lorsqu'il  en 
lut  détourné  par  les  séditions  qui  s'y  étaient  produites  et 
par  les  troubles  qui  s'y  continuaient.  11  alla  étudier  à  Paris, 
et,  en  1576,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  Parlement;  mais  il 
n'y  plaida  qu'une  fois.  Le  chancelier  Philippe  de  Chiverny 
lui  ayant  confié  la  garde  de  sa  riche  bibliothèque,  il  se  con- 
sacra désormais  à  l'étude  de  T histoire.  Son  œuvre  est  im- 
mense et  touche  à  tous  les  sujets.  Il  avait,  notamment, 
entrepris  un  ensemble  d'Éloges  concernant  les  personnages 
qui  s'étaient  rendus  illustres  dans  les  siècles  passés  comme 
dans  le  sien.  Mais  il  faut  se  méfier  beaucoup  de  ses  infor- 
mations et  de  ses  jugements.  Il  a  été  souvent  accusé  d'er- 
reurs. C'est,  en  eifet,  lui  qui,  après  la  mort  de  Gujas,  im- 
puta faussement  à  l'Université  de  Toulouse  le  fait  d'avoir 
donné  à  Forcadel  la  préférence  sur  Gujas  pour  la  nomi- 
nation à  une  chaire  de  droit  civiP.  Jules  César  Scaliger 
disait  qu'il  était  bien  de  ses  amis,  mais  qu'il  le  considérait 
comme  un  peu  fou. 

L'Éloge  de  Clémence  Isaure  se  trouve  en  tête  du  second 
volume  des  Elogia  varia,  écrits  par  Papire  Masson^.  Il  est 
ainsi  conçu  : 

p.  Massoni, 

Glementi^  Isavr^  Élogivm. 

Si  verum  est,  quod  nemo  dubitat,  fseminas  prœcipuam  habere  lau- 
dem  ex  castitate  diu  seruata,  quse  oratio  par  esse  poterit  efferende 
virtuti  tuse,  e  Glementialsaura?  Tholosœ  enim,  in  ampIissimaCiuitate 
Volcarurn  qui  Tectosages  veteribus  fuere,  summo  génère  nata  es, 
maioribus  quidem  tuis,  vt  fama  est,  Gomitibus  Ruthenorum,  parente 


1.  Voiries  réfutations  de  cette,  assertion  par  l'abbé  d'Héliot  {Mé- 
iïioires  manuscrits  de  l'Académie  des  Scie7ices  de  Toulouse,  1182, 
1. 1,  p.  1  et  suiv.,  et  par  Bénech,  Cujas  et  Toulouse). 

2.  Paris,  Jean  Balesdens,  1638,  2  vol.  in-8o. 
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L.  Isauro  nobilissime  ciue.  Hune  etsi  plurimte  virtules  et  opes  ab 
iis  relictse  posteris  commendant,  nulla  tamen  potior  ei  laus  accessit, 
quam  quod  Clementiam  filiam  patria?  utilissiman  genuit  :  atque  hœc 
vt  naturam   fautricem    habiiit   in   tribuendis    animi    virtutibiis,   sic 
benevolam  nacta  est  in  corpore  :  prsestanti  enim  forma  fuit,  vt  ipso 
aspeclu  cuius  iniiceret  admirationem  sui  :  quo  fiebat  vt  prœstantis- 
simi  ciues  eam  sibi  nuptum  dati  optarent,  sed  irritus  eoruni  conatus 
atque  opéra  fuit.  Clementia  enim  honestissimè  educata  in  paternis 
aidibus  et  lanificio  deditapalam  dicere  cœpit,  nullius  se  amorem  expe- 
tere  prseterquam  patrise  suse,  a  qua  diligi  et  se  amari  cuperet  :  amo- 
rem enim  illum  tam  suauem  videri,  vt  viris  omnibus  meritb  preferri 
debeat  :  sic  se  gerendo  minime  est  mirandum,  sic  et  vita  eius  fuit 
civibus  grata,  et  magnam  reliquit  nominis  sui  famam  virtute  magis 
quâm  fselicitate  partam.  Decoram  quidem  vultu,  et  forma  egregia 
praeditam  fuisse  constat  :  tantaque  erat  commendatio  oris  et  orationis 
eius,  vt  nemo  ei  dicendo  par  videri  posset.  Florebant  per  id  tempus 
rythmorum  vulgarium  studia,  prsecipuusque  honor  habebatur  ingeniis 
qu9e  artes  illas  nossent.  Isaura  igitur  cùm  prseter  nobilem  propinqui- 
tatem  generosamque  maiorum  famam,  multa  alia  ab  natura  haberet 
dona,  et  in  bis  ingenium  docile,  corne,  aptum  ad  artes  maximas, 
corporis  dignitatem  quœ  non  minimum  commendaret,  magnas  prse- 
tereà  diuitias  a  pâtre  et  maioribus  relictas,  hoc  studio  componendo- 
rum  versuum  qui  tersi  et  élégantes  essent  mirum  in  modum  delecta- 
batur,  oblectationemque  eius  modi  deliciis  omnibus  prseferebat,  sed 
in  primis  et  cum  voluptate  audiebat  regium  c.ntum  (hoc  poëmatis 
excellentissimi  genus  erat)  idque  placere  sibi  et  probari  poëtis  ipsis 
dicebat.  Cùm  autem  nulli  pietas  et  religio  eius,  nulli  opéra,  nulli  res 
familiaris  defuisset,  anno  setatis  et  mirabilis  pudicitiai  quinquagesimo 
decessit  vbi  nata  erat,  sepultaque  est  in  Ghoro  templi  Diuse  Virginis 
Auratse  ad  Garumnam  flumen,  vbi  tumulus  eius  è  marmore  adhuc 
visitur,  comitante  funus  tota  Giuitate  quae  lugubria  sumpsit  vt  Gle- 
mentiam  elugeret.  Nec  supersunt  testamenti  tabulœ  vt  diem  et  Gon- 
sulem  subiicere  hic  possim  :  impudenti  enim  et  damnoso  furto  ex 
publicis  archiuis   ante  aliquot  annos  subtractse  sunt.   Verum  è  can- 
dido  marmore  in  Auditorio  publicœ  domus  Giuium  visitur  statua  eius 
diuersis  floribus  cincta,  qui  ad  imam  vsque  vestem  eius  defluunt, 
simbriasue  pertingunt,  et  paulô  infrâ  in  tabula  serea  ad  dextrû  latus 
angulum  introeuntibus,  ipsius  elogium  de  piano  legitur,  quo  nomen 
patris,  decus  familial,  caelibatus  et  castitas  in  perpetum  dilecta,  anno- 
rumque  numerus  et  vitae  finis  continentur  :  legatum  quoque  Gapito- 
linis  populôque  Tholosati  factum,  harum  rerum,  fori  frumenlarij, 
vinarij,  piscatorij,  olitorij,  ea  lefçevt  qnotannis  Florales  ludos  in  sedo 
publica  célèbrent,  rosas  ad  monumentum  eius  déférant,  et  de  reliquo 
ibi  epulentur  :  quod  si  neglexerint  ea  sibi  fiscus  vendelicet  eadem. 
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conditioiie.  postremis  que  capilali})us  literis  hic  sibi  voluitfieri  monu- 
menturn  vbi  requioscat  in  pace.  Viuant  Flores. 

(U.K.  IsAV,  L.  F.  F]x  Pkœglara 
IsAv.  Fa.  qvvm  in  PP.  CjEhi  Op.  vt- 
TAM  delp:git  cast,  q'annis  L.  vixit. 
For.    Frv.    vina  Pisga.   et  olito  P.  S. 

IN  l'VRL.  YSVM  STATVIT  G.  P.  T.  Q.  T.  L. 
G.  MaG.  LEGE  XU  QVOTANNIS  LVD.  FlO. 
IN  ^DE  JH'B.  QVAM  IPSA  S  VA  IMPENSA 
EXTRVXIT  CELEBRENT.  ROSAS  AD  M.  EIVS 
DEFERANT.  ET  DE  RELIQVO  IBI  EPVLEN . 
QVOD  SI  NEGLEXER.  SIBI  FA  FISGVS 
VENDICET      GONDITIONE      SVPRADIGTA       H. 

S.   V.    F.    M.    VBI    R.    I.    P.      V.    F. 

Cives  aiitem  adhuc  possident  loca  omnia  iuraqiie  relicta  ab  111a 
praïstanti  f;i3niin(a),  isque  Tholosse  feruatur  vt  quotannis  Galendis 
Maiis  F'iorales  liidi  habeantur,  ad  quos  poëtai  vndequaque  confluera 
soient,  vel  si  abesse  contingat,  poëmata  sua  ad  recitandum  mîttere, 
ac  prinmm  quidem  Latina  oratio  de  laudibus  Glementise  haberi  solet 
à  pra^stanti  aliquo  Rhetore;  deindè  ei  poeta;  qui  regium  cantum 
scientissimè  facerit  Eglantina  prœmio  datur,  quam  Tholosates  sic 
vocant,  Latini  Aquileiam,  isque  fior  ex  argento  puro  compositus  est. 
F'iores  autem  adamasse  Gleinentia  videtur  Aquileiam,  Solsequium 
seu  caltha,  Veronlcarn  altilem  vel  oculum  Damascenum,  qui  sunt 
in  œream  illann  tabulam  incisi,  exceptaque  Aquileia  cœteri  argentii, 
illi  quidem,  sed  minoris  pretij  Gapitolinorum  liberis  honorificè  dan- 
tur,  illa  verô  œstimatione  excedit  pretium  viginti  aureorum,  excel- 
lentissimi  que  poëmatis  disceptatores  et  arbitri  bis  temporibus  sunt 
duodecim  delecti  ex  Octouiris  Gapitolinis  qui  sunt  curatores  Vrbis, 
ex  Senatoribus  aliisque  perissimis  viris,  qui  poëmata  illa  excribi 
in  actis  publiciis  et  seruari  iubent,  in  iisdemque  adhuc  seruantur 
digesta  vetera  siue  commentarii  duo  ex  quibus  apparet  initio  cer- 
taminum  Floralium  Violam  auream  dari  victori  solitam,  quse  prseci- 
puum  prsemiorum  habebatur,  sub  annum  Ghristi  millesimum  tre- 
centesimum,  vicesimum  tertium,  quadragesimum  octauum,  et  quin- 
quagesimum  quintum,  accessisse  poslea  Aquileiam  Gallica  voce 
Ancoliam  et  Solseqium  Tholosatum  vulgari  lingua  Gauchium  ex 
argéto  puro  et  solidam.  Epistolœque  legitur  digesto  primo  versibus 
conscripta  ante  annos  trecentos  viginti  très  â  septem  assectoribus  lu- 
dorum  :  neque  enim  plures  tune  erant,  ad  vicinas  Tholosae  Prouincias 
etregiones,  quâ  inuitàbant  ad  Maiumam  poëtas.  Et  eadem  Epistola 
daturos  se  victori  spondent  Violam  ex  auro  purissimo.  Verûm  quid 
est  quod  temporis  lapsu  non  mutetur  siue  in  melius,  siue  in  dete- 
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rius?  Eum  autem  poëtam  qui  alios  viceris  suos  est  deduci  prœeunte 
tibicine,  -et  frequentissimo  conuentu  bominnm  ad  sopiilchnim  Gle- 
mentise,  et  rosas  ab  eo  illic  spiergi  effiindique  et  tumulum  ipsum 
tegi,  in  quo  sacri  cineres  clementissimai  puellre  siti  smit,  precesque 
ad  Deum  Optimum  Maximum  pro  virgine  de  patria  sua  et  iuventute 
bene  mérita  quotannis  ante  epulum  publicum  fieri,  cui  vt  dignis- 
simè  perenni  memoria,  Papirius  Massonus,  Aduocatus  in  Regia  hoc 
Elogium  scribit  mense  Octobri  anno  à  partu  Virginis  millésime  quin- 
gentesimo  nonagesimo  quarto,  Tholosœ  amplissimœ  memor,  quam 
Palladiam  Martialis  poëta  et  Sidonius  ApoUinaris  meritô  vocant,  me- 
ritôque  Ausionius  describitur,  et  ipsam  veneramur  vt  sedem  et  domi- 
cilium  Juris  Giuilis,  vbi  Ulpiani,  Pauli,  Africani,  Papiniani  plures  ex- 
celluere,  et  sine  uris  peritis  rationem  animi  sui  sequnta,  testamen- 
tum  tam  vtile  patrise  tamque  honorificum  Glementia  scripsisse  minime 
videtur.  Nunc  adeste  Musse  et  spargetem  rosas  poëtam  alloquimini 
in  hune  niodum  : 

Sparge  poëta  rosas,  illis  Glementia  gaudet, 
Atque  tegi  cineres  mandat  Isaura  suos. 

FINIS  1 

Tout  d'abord,  on  doit  se  demander  comment  Papire  Mas- 
son  a  pu  être  renseigné  sur  les  divers  faits  qu'il  a  rapportés, 
tels  que  la  naissance  de  Clémence  Isaure,  à  Toulouse,  d'un 
très  noble  citoyen  qui  s'appelait  Louis  Isaure,  la  beauté  de 
son  visage  et  de  son  corps,  son  éloquence  incomparable,  son 
amour  de  la  poésie  et  en  particulier  du  chant  royal,  sa 
chasteté  toujours  gardée,  sa  piété  religieuse,  sa  mort  à 
Toulouse  à  l'âge  de  cinquante  ans,  enfin  sa  sépulture  dans 
le  chœur  de  Notre-Dame  de  la  Daurade,  près  de  la  Garonne, 
et  son  tombeau  encore  visible  en  1594. 

La  seule  chose  qui  manque,  c'est  son  testament,  ajoute 
Papire  Masson  :  ce  c[ui  empêche  d'indiquer  le  jour  où  il  a 
été  fait.  Il  a  été  frauduleusement  soustrait  des  archives 
publiques  depuis  quelques  années.  Mais  l'on  peut  voir  sa 
statue  de  marbre  blanc  dans  le  Consistoire  de  l'Hôtel  de 
ville  et  lire  au-dessous,  sur  une  plaque  d'airain,  le  nom  de 
son  père  et  tout  ce  qu^  rappelle  l'honneur  de  sa  famille,  son 


1.  ELOGIORUM  CL.  viri  ioa  papirii,  Massoni  in  Regia  et  Senatu, 
Paris.  Aduoc.  Pars  secunda,  pp.  3-10.  Parisiis,  m.dg.xxxviu. 
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âge,  son  célibat,  sa  chasteté,  sa  mort  et  le  legs  qu'elle  a 
fait  de  ses  biens  aux  Gapitouls  et  au  Peuple  de  Toulouse. 

Tous  ces  biens  sont  aujourd'hui  possédés  par  la  commu- 
nauté des  citoyens  et  l'on  conserve  en  outre,  à  Toulouse,  la 
coutume  de  tenir  chaque  année,  aux  calendes  de  mai,  des 
Jeux  Floraux  où  affluent  de  tous  côtés  les  poètes.  On  y. pro- 
nonce d'abord  un  discours  latin  consacré  à  son  éloge  et  que 
l'on  confie  à  un  orateur  éminent.  On  décerne  ensuite  une 
églantine  au  poète  qui  a  fait  le  meilleur  chant  royal,  et  cette 
fleur  est  d'argent  pur.  Les  autres  fleurs  qui  sont  décernées 
sont  ÏRucolie  (aquï le ïam),  le  tournesol  (solsequïum),  la 
grande  véronique  (veronicam  altilem)  ou  œil  de  Damas 
(oculum  damascenum);  et  ces  fleurs  sont  gravées  sur  la  pla- 
que d'airain  qui  se  trouve  au  pied  de  sa  statue.  11  est  d'usage 
que  le  poète  lauréat  soit  ensuite  conduit,  au  son  des  trom- 
pettes et  au  milieu  d'un  grand  concours  d'assistants,  jus- 
qu'au tombeau  de  Clémence  Isaure,  que  des  roses  soient 
répandues  sur  son  sépulcre  et  que  des  prières  soient  adres- 
sées à  Dieu  en  son  honneur,  pour  son  pays  et  pour  la  jeu- 
nesse. Enfin  a  lieu  un  banquet  public. 

Papire  Masson  termine  son  panégyrique  en  disant  qu'il  l'a 
écrit  au  mois  d'octobre  1594,  tout  plein  du  souvenir  de  Tou- 
louse, que  les  poètes  Martial  et  Sidoine  Apollinaire  appel- 
lent très  justement  Palladienne,  qu'Ausone  a  si  bien  décrite 
et  qu'il  vénère  comme  le  siège  du  droit  civil,  professé  par 
les  Ulpien,  les  Paul,  les  Africain,  les  Papien  et  tant  d'au- 
tres éminents  jurisconsultes. 

Papire  Masson  n'étant  jamais  venu  à  Toulouse  n'a  pu 
écrire  un  panégyrique  si  détaillé,  si  précis  et  si  conforme 
aux  racontars  des  historiographes  du  Gapitole,  que  sur  les 
renseignements  fournis  par  les  intéressés.  Or,  l'année  même 
où  il  dit  avoir  écrit  son  «  Éloge  sur  Clémence  Isaure  »,  et, 
à  la  date  du  29  avril  1594,  le  Conseil  de  Bourgeoisie  avait 
député  à  Paris,  Marianne  d^  Salluste',  pour  «traiter  avec  le 
Roy  de  Navarre,  tant  des  affaires  concernant  l'assurance  et 

1.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  t.  II,  p.  489. 
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la  conservation  de  la  Religion  Catholique,  Apostolique  et 
Romaine  que  des  autres  choses  qui  regardent  le  bien  de  la 
Justice,  le  repos,  profit  et  utilité  du  Païs  et  de  la  Ville  ». 
Marianne  de  Salluste  a  été  plusieurs  fois  capitouP.  C'était 
un  collègue  de  Jean  de  Gardonne  dont  il  partageait  toutes  les 
idées.  Il  a  été  appelé,  comme  lui,  à  rédiger  les  Annales 
Gapitulaires*;  et,  comme  lui  encore,  il  s'intéressait  particu- 
lièrement aux  Jeux  de  la  Gaie  Science  et  à  l'exaltation  de 
Clémence  Isaure^  Il  ne  rentra  à  Toulouse  que  le  18  décem- 
bre 1594*.  Pendant  son  long  séjour  à  Paris  et  malgré  l'im- 
portance de  sa  mission,  il  a  eu  tout  le  temps  de  fournir  à 
Papire  Masson  les  divers  renseignements  que  nous  trouvons 
dans  son  panégyrique  de  Clémence  Isaure,  écrit  en  octobre 
1594,  et  même  encore  d'y  ajouter  de  nouvelles  supercheries. 
Ce  qui  le  prouverait,  c'est  la  lettre  suivante  écrite  de  Paris, 
au  mois  d'août  1612,  par  l'abbé  Jean  Masson,  frère  de  Papire 
Masson,  aux  Capitouls  de  Toulouse  et  publiée  en  tète  du 
deuxième  volume  des  Elogia  varia,  immédiatement  avant 
réloge  consacré  à  Clémence  Isaure  : 

AD  CIVES  GAPITOLINOSQ. 

Tholosanos  Ioan.  Masson vs 
Ghristianissimi  Régis  Eleemosina- 
rius,  nec  non  Ecclesise  Baiocensis 
in  Lugdunensi  2  Archidiaconus. 

Gvm  ex  templo  Diuse  Virgini  Auratœ,  in  vrbe  vestra  sacrato,  allatus 
olim  fuisset  Lutetiam  lapis  pretiosus  rnarmori  incisiis  (videlicet 
EpiTAPHiVM  Glementi^  Isavr^),  incidit  in  manus  Papirij  Massoni 
fratris  inei,  qui  vt  aduertit  lapidis  pretiuni  et  splendorem,  maximo 
quo  potuit  artiflcio  illum  auro  purissimo  inclusit,  retinaculis  con- 

1.  En  1583-1584,  en  1590-1591,  en  1600-1601  et  en  1609-lOiO.  (Lafaille, 
Annales  de  Toulouse,  t.  II,  pp.  378,  455,  529  et  547.) 

2.  Ernest  Roschach,  Les  douze  Livres  de  l'Histoire  de  Toulouse, 
dans  Toulouse,  pp.  177  et  178. 

3.  Annales  Manuscrites  de  1584.  —  Gonf.  Lagane,  Discours,  etc., 
p.  62;  note  [h]. 

4.  Lafaille,  Annales  de  Toulouse,  t.  Il,  p,  493. 
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iiexiiit,  ac  od  obitum  vsqiie  in  deliciis  liabuit.  Gemmam  igitur  illam 
affabre  adornatam,  quia  veslra  est  (Glarissimi  Ciues)  ad  vos  mitto 
ac  restituo  suasu  iussuqiie  amplissimi  viri  Nicolai  Verdvni  Prin- 
cipis  Senatus  Parisiensis,  nuper  vestri,  ob  singularem  suum  in  vos 
aninuim.  Et  vt  la3lo  exciperitis  animo  orarem,  ni  ipsam  suapte  vobis 
pergratam  scirem.  Valete  in  Cliristo.  Lutetias  Parisiorum.  Cal.  Mar- 
tij,  1612  (1). 

Dans  cette  lettre,  l'abbé  Masson  dit  qu'il  renvoie  aux 
Capitouls  une  pierre  précieuse  {lapis  pretïosus),  incrustée 
dans  du  marbre  (marmori  incisus),  provenant  de  l'église  de 
la  Daurade  et  transportée  à  Paris,  où  elle  tomba  entre  les 
mains  de  son  frère,  Papire  Masson,  qui,  en  ayant  remarqué 
la  valeur  et  l'éclat  (pretium  Pt  splendoy^em),  la  fît  entourer 
d'une  bordure  d'or  le  plus  pur  (illum  auro  purissïmo  indu- 
sit  et  retinaculis  connexuit)  et  en  fit  ses  délices  jusqu'à  sa 
mort  {in  deliciis  hahuit).  Je  vous  renvoie  cette  pierre  pré- 
cieuse {qemmam  illa7n),  ajoute  l'abbé  Masson.  affabre 
adornatam... 

Sans  doute,  cette  lettre  manque  de  clarté,  et  l'on  pourrait 
se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  de  la  plaque  de  marbre  dont 
parle  Pierre  de  Saint-Anian  dans  sa  Ballade,  couronnée 
en  1549,  et  à  laquelle  fut  substituée  la  plaque  de  cuivre  por- 
tant l'inscription  attribuée  à  Marin  Gascons.  Mais  certaines 
de  ces  expressions  indiquent  qu'il  ne  s'agit  nullement  d'une 
vieille  épitaphe  tumulaire. 

Les  épitaphes  de  ce  genre  sont  en  général  assez  encom- 
brantes, surtout  quand  elles  sont  gravées  sur  marbre,  et 
son  envoi  à  Paris  paraît  d'autant  plus  improbable  qu'à  cette 
époque  les  moyens  de  transport  ne  le  permettaient  pas  faci- 
lement. 

D'autre  part,  le  mot  splendorem  peut-il  convenir  à  une 
simple  plaque  de  marbre,  et  surtout  à  une  vieille  inscription 
tumulaire? 

Puis,  est-il  vraisemblable  que  Papire  Masson  ait  fait  en- 

(1)  ELOGIORUM,  Cl.  Viri  ioa  Papirii  Massoni  in  Regia  et  Senatu 
Paris.  Aduoc.  Pars  Segunda,  pp.  1  et  2  Parisiis,  Apud  Sebastianum 
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tourer  cette  pierre  massive  d'une  bordure  d'or  le  plus  pur 
{auy^um  purissimum)  et  qu'il  en  ait  fait  ses  délices  (deli- 
ciis)2  —  On  lit  avec  intérêt  une  épitaphe,  on  la  conserve 
avec  soin,  mais  on  n'en  fait  pas  ses  «  délices  »,  on  ne  l'en- 
toure pas  «  de  l'or  le  plus  pur  ».  Il  n'en  est  ainsi  que  pour 
une  pierre  précieuse,  une  «  gemme  »;  et  c'est  précisément 
l'expression  dont  se  sert  l'abbé  Masson  :  gem?nam  illam... 
ad  vos  mitto. 

Il  semble  donc  qu'il  s'agisse  d'une  pierre  gravée  pour  la 
circonstance  par  quelque  artiste  toulousain,  d'après  la  pla- 
que de  cuivre  mise  sur  le  pied  de  la  statue  de  marbre  blanc 
placée  au  Consistoire  de  l'Hôtel  de  ville  et  que  cette  pierre 
ainsi  gravée  fut  ensuite  envoyée  à  Papire  Masson  pour  lui 
faire  apprécier  d'autant  mieux  l'épitapbe  gravée  sur  la 
plaque  de  cuivre.  On  en  fit  un  bijou  pour  l'exciter,  par  la 
beauté  du  cadeau,  à  joindre  l'éloge  de  Clémence  Isaure  à 
ceux  qu'il  avait  déjà  composés  et  rendre  ainsi  un  nouvel 
hommage  à  la  «  fondatrice  »  des  Jeux  Floraux,  sinon  donner 
un  crédit  plus  grand  à  l'invention  dont  elle  avait  été  Tobjet. 

Après  la  mort  de  Papire  Masson,  l'abbé  Masson  renvoya 
cette  pièce  aux  Capitouls  sur  les  conseils  du  premier  prési^ 
dent  du  Parlement  de  Paris,  Nicolas  de  Verdun,  qui  avait 
été  d'abord  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse.  Il 
croyait,  sans  doute,  que  cette  pierre  avait  été  réellement 
dérobée  à  l'église  de  la  Dalbade,  car  il  parle  d'une  resti- 
tution {ad  vos  mitto  et  restituo)  à  ses  véritables  proprié- 
taires (quiavestra  est,  clarissimi  cives). 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  absolue  sur  ce  qui 
s'est  passé  en  cette  circonstance;  mais  ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  la  pierre  possédée  par  Papire  Masson  et  renvoyée 
par  son  frère  ne  pouvait  être  un  marbre  sur  lequel  avait  été 
gravée  uneépitaphe,  et  surtout  le  marbre  d'un  tombeau  gothi- 
que, si  cette  épitaphe  était  écrite  en  caractères  romains, 
comme  tout  le  fait  supposer. 

Cette  pierre  n'a  pas  été  conservée.  Il  n'en  est  jamais  parlé 
dans  les  papiers  des  archives  communales  ni  dans  les  récits 
des  historiens.  Et  cette  disparition  est  d'autant  plus  surpre- 
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nante  qu'il  s'agissait  crun  l)ijou  précieux  en  même  temps 
que  cFun  document  jugé  important  par  les  tenants  de  Clé- 
mence Isaure,  Gapitouls  et  Mainteneurs'. 


Les  nouvelles  évolutions  littéraires  des  Jeux  Floraux 
et  les  abus  réprimés  par  le  Règlement  de  1625. 

Pendant  le  seizième  siècle,  la  vieille  institution  des  Sept 
Troubadours  avait  subi  deux  influences  successives  :  d'abord, 
celle  des  Humanistes,  enivrés  de  la  littérature  antique;  puis, 
celle  de  la  Pléiade,  préconisant  la  domination  de  la  langue 
française. 

Cette  première  influence  des  Antiquisants  se  manifesta 
surtout  dans  les  discours  prononcés  aux  fêtes  florales  et  dans 
les  poésies  accessoires  qui  y  étaient  récitées.  C'étaient,  d'ail- 
leurs, des  érudits  qui  avaient  coutume  de  s'y  produire, 
comme  Etienne  Dolet  et  Jean  \^oulté,  ou  bien  de  jeunes 
Écoliers  pour  qui  la  poésie  était  un  simple  exercice  de  «  rhé- 
tmique  ».  Et,  peu  à  peu,  les  poètes  indigènes  avaient  fini  par 
s'abstenir.  Durant  cette  période,  Clément  Marot  était  venu 
à  Toulouse;  mais  il  n'avait  aucune  prétention  de  réformateur 
littéraire,  et  il  n'a  eu  garde  d'alourdir  ses  vers  légers  de  théo- 
ries pédagogiques.  Rabelais  vint  également  à  Toulouse,  où  il 
se  proposait  d'étudier  et  où  il  «  apprint  fort  bien  a  danser 
et  a  iouer  de  l'espée  a  deux  mains  comme  est  l'usance  des 
escholiers  de  ladicte  Université;  mais  il  n'y  demoura  gueres, 
quand  il  voit  qu'ils  faisojent  brusler  leurs  régens  tous  vifz 

1.  Voir  une  curieuse  dissertation  intitulée  :  Les  Rêveries  académi- 
ques ou  la  fausseté  de  la  fondation  des  Jeux  Floraux  par  dame 
Clémence  Isaure,  démontrée  par  les  faits  et  les  autorités  les  plus 
respectables,  par  J.  B.  A.  D.  (sans  doute  Auguste  dAldéguier).  —  Cet 
opuscule  est  sans  date.  Mais,  page  11,  l'auteur  dit  :  «  Son  bienfait  (le 
legs  Lagane)  aura  son  emploi  lorsque  le  couvent  des  Grands  Carmes 
sera  démoli  ».  Il  écrivait  donc  avant  cette  démolition,  qui  fut  mise  en 
adjudication  le  28  novembre  1807  (Archives  municipales.  Cultes,  t.  III, 
169). 


LES    AVATARS   DE   CLÉMENCE  ISAURE.  '^55 

comme  harans  soretz  »,  ainsi  qu'il  le  fait  dire  à  Pantagruel  '. 
Quant  à  leurs  jeux  littéraires,  il  n'en  parle  point,  pas  plus 
que  n'en  a  parlé  Clément  Marot.  C'est  qu'ils  n'étaient  en 
vogue  qu'à  l'époque  des  concours  du  mois  de  mai,  où  se 
produisait  l'émulation  des  concurrents,  et  à  l'époque  de  l'As- 
cension, où  se  célébrait  le  «  triomphe  »  des  lauréats.  En 
dehors  de  ces  deux  époques,  il  n'était  guère  question  de 
«  Dame  Clémence  »  et  de  ses  Jeux. 

Dès  l'année  1513,  on  voit  le  français  prévaloir  au  Consis- 
toire de  la  Gaye  Science  et  l'on  peut  dire,  de  l'institution 
des  Sept  Troubadours,  ce  que  Clément  Marot  disait  de  lui- 
même  : 

Elle  oubUa  sa  langue  maternelle 

Et  grossement  apprit  la  paternelle, 

Langue  françoise  es  grands  cours  estimée, 

Laquelle  enfin  quelque  peu  s'est  limée. 

A  ce  changement  elle  devait  perdre  son  prestige  de 
compagnie  dirigeante  et  enseignante.  Les  Mainteneurs  eux- 
mêmes,  au  lieu  de  conserver  la  langue  d'Oc  et  de  la  faire 
progresser,  ainsi  qu'avaient  fait  Dante  Alighieri,  Boccace  et 
Pétrarque  pour  la  langue  florentine,  s'étaient  mis  non  seu- 
lement à  versifier  maladroitement  en  français,  comme  Biaise 
d'Auriol  et  Jean  de  Boysson,  mais  encore  à  jouer  le  rôle 
de  Guillaume  Molinier  en  formulant  les  règles  de  la  poéti- 
que française.  Tel  fut  notamment  Gratien  Du  Pont,  seigneur 
de  Drusac,  qui  avait  publié  en  1539  un  Art  et  science  de 
rhétorique  métriffiée'^, 

(i)  La  Vie  de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  liv.  ir,  ch.  v.  —  Rabelais 
faisait  allusion  au  supplice  de  Jean  Caturce,  qui,  dénoncé  à  l'occa- 
sion de  quelques  théories  hérétiques  professées  par  lui  en  puhlic, 
venait  d'être  condamné  à  la  potence  par  le  Parlement,  et  son  corps 
brûlé  le  23  juin  1532. 

2.  Art  et  science  de  rhétorique  métriffiée,  avec  la  diffinitiô  de  syna- 
lephe,  pour  les  thermes  qui  doibuët  synalepher,  et  de  leurs  excep- 
tions. Les  raysons  pourquoy  synalèphent  et  pourquoy  nô.  Choses 
encore  nô  spécifiées,  ny  élucidées  p  les  Autheurs  qui  ont  côpose. 
p  Gracien  du  Pôl,  escuyer;  seigneur  de  Drusac...  Nouuellem('t  im- 
primée aud.  Tholose,  par  Nicolas  Vieillard,  1539,  petit  in-4o. 
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Cette  conversion  au  français  s'accentua  surtout  lorsque 
Joachim  de  Bellay  eût  publié  en  1549  sa  Défense  et  Illus- 
tration de  la  Langue  françoise.  C'était  un  véritable  mani- 
feste et  il  produisit  toute  une  révolution.  11  s'élevait  avec 
force  contre  les  Humanistes,  «  ces  reblanchisseurs  de  mu- 
railles, qui  jour  et  nuit  se  rompent  la  tête  à  imiter...  Que 
dy-je  imiter!  mais  transcrire  un  Virgile  et  un  Cicéron, 
bastissant  leurs  poèmes  des  hémistiches  de  l'un  et  jurant  en 
leurs  proses  aux  mots  et  sentimens  de  Tautre,  songeant 
(comme  a  dict  quelqu'un)  des  pères  conscripts,  des  consuls, 
des  tribuns,  des  comices,  et  toute  l'antique  Rome,  non  autre- 
ment qu'Homère  qui,  en  sa  Batrachomyomachie,  adapte 
aux  rats  et  aux  grenouilles  les  magnifiques  titres  des  dieux 
et  déesses  ^  »  Ce  que  voulait  Du  Bellay,  ce  n'est  pas  qu'on 
abandonnât  les  Anciens,  mais  qu'on  donnât  une  couleur 
nettement  française  aux  mots  tirés  du  latin  et  qui  chan- 
geaient de  patrie.  Et,  en  termin^fnt  son  manifeste,  il  s'écriait 
avec  l'enthousiasme  d'une  victoire  assurée  et  prochaine  : 

Là  doncques,  François,  marchez  vers  cette  superbe  cité  romaine;  et 
des  serves  dépouilles  d'elle  (comme. vous  avez  fait  plus  d'une  fois) 
ornez  vos  temples  et  vos  autels.  Ne  craignez  plus  ces  oyes  criardes, 
ce  fier  Manlie  et  ce  traistre  Camille,  qui,  soubz  ombre  de  bonne  foy, 
vous  surprennent  tout  nuds,  contans  la  rançon  du  Gapitole.  Donnez  en 
ceste  Grèce  menteresse,  et  y  semez  encore  un  coup  la  fameuse  nation 
des  Gallogrecs.  Pillez  moy,  sans  conscience,  les  sacrez  thrésors  de  ce 
temple  delphique,  ainsi  que  vous  en  avez  fait  autrefois;  et  ne  craignez 
plus  ce  muet  Apollon,  ses  faux  oracles  ni  ses  flesches  rebouchées. 
Vous  souvienne  de  vostre  ancienne  Marseille,  seconde  Athènes,  et  de 
vostre  Hercule  gallique,  tirant  les  peuples  après  luy,  par  leurs  oreil- 
les, avecque  une  chaisne  attachée  à  sa  langue 2. 

Pierre  Ronsard  fut  le  premier  à  répondre  à  l'appel  de 
Joachim  du  Bellay  et  il  se  livra  à  un  véritable  pillage, 
comme  il  le  dit  lui-même  à  son  luth  : 

Je  pillai  Thèbe  et  saccageai  la  Fouille, 
T'enrichissant  de  leur  belle  dépouille. 


1    La  Défense  et  Illustration  de  la  langue  françoise,  par  J.  D.  B.  A , 
Paris,  Arnoul  LAngelier,  1549,  petit  in-8o,  ch.  xi. 
2.  Lîbro  cit.  in  fine. 
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Il  réussit  si  bien  qu'il  excita  l'admiration  universelle.  Du 
Bellay  l'appelait  :  «  divin  Ronsard,  fameux  harpeur,  prince 
de  nos  odes  ».  Pasquier  trouvait,  dans  les  Amours  de  Cas- 
sandre,  cent  sonnets  qui  prenaient  leur  vol  jusqu'au  ciel. 
Passerat  préférait  au  duché  de  Milan  l'ode  adressée  au 
chancelier  de  l'Hôpital.  Montaigne  lui-même  ne  craignait 
pas  d'opposer  Ronsard  à  toute  l'antiquité. 

Cet  enthousiasme  arriva  jusqu'à  Toulouse.  11  devait  d'au- 
tant plus  s'y  produire  que  Joachim  du  Bellay  lui  rappelait 
une  des  phases  les  plus  célèbres  de  son  histoire  :  le  pillage 
du  temple  de  Delphes  par  les  Tectosages  et  les  richesses 
qu'ils  en  avaient  rapportées.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les 
littérateurs  qui  s'inspirèrent  de  son  manifeste,  mais  aussi  les 
artistes.  On  peut  encore  voir,  à  l'hôtel  de  Felzins*,  la  che- 
minée monumentale  où  est  sculpté  en  haut  relief  l'Hercule 
gaulois  que  Joachim  du  Bellay  avait  montré  enchaînant  les 
peuples  par  son  éloquence.  Mais  le  corps  des  Jeux  Floraux 
n'avait  pas  voulu  suivre  jusqu'au  bout  les  conseils  de  Joa- 
chim du  Bellay,  qui  avait  dit  un  peu  rudement,  dans  sa 
Défense  et  Illustration  de  la  langue  françoise  : 

Puis,  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies  françoises  aux  Jeux  Flo- 
raux de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen  comme  rondeaux,  ballades, 
virelais,  chants  royaux,  chansons  et  autres  telles  espiceries,  qui  cor- 
rompent le  goût  de  notre  langue  et  ne  servent  sinon  à  porter  témoi- 
gnage de  notre  ignorance  ^ 

Les  Mainteneurs  et  les  Maîtres  du  Collège  de  la  Rhétori- 
que et  les  Gapitouls  vivaient  alors  dans  la  meilleure  intelli- 
gence, parce  qu'ils  appartenaient  au  même  parti  des  Li- 
gueurs. Ils  venaient  dé  transformer  «  Dame  Clémence  »  en 
«  Clémence  Isaure  »  et  pouvaient  en  faire  le  symbole  de  leur 
nouvelle  évolution  littéraire.  Ils  firent  mieux  encore  :  le 
3  mai  1554,  ils  décernèrent  VÉglantine  à  «  Monsieur  Mais- 
tre  Pierre  de  Ronsard,  poète  ordinaire  du  Roy  nostre  sire, 
pour  excellence  et  vertu  de  sa  personne  ».   Ils  ajoutaient 

1.  Rue  de  la  Dalbade,  16. 

2.  H,  4. 
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«  que  ladite  fleur  seroit  augmentée  de  prys,  selon  ce  qui 
seroit  advisé,  laquelle  luy  seroit  envoyée  et  portée  à  la 
Court'  ».  Mais  cette  distinction  ne  fut  pas  jugée  suffisante, 
et  la  fleur  d'Églantine  fut  convertie  en  une  Mmerve  d'ar- 
r/ent^. 

L'admiration  du  corps  des  Jeux  Floraux  pour  l'œuvre  de 
la  Pléiade  se  manifesta  de  nouveau  à  la  mort  de  Ronsard, 
survenue  en  1585.  Il  prit,  en  eflet,  le  3  mai  1586,  la  délibé- 
ration suivante  : 

Paraulcimsdes  dictz  sieurs  a  esté  dict  et  remonstré  que  Tannée  mil 
cinq  cens  cinquante  quatre  procédant  au  despartement  des  fleurs  pour 
l'excellant  et  rare  scavoir  de  Me  Pierre  Ronsard  et  pour  l'honneur  et 
ornement  qu'il  auoitpourtéà  la  poésie  francoise,  leColliègedesd.  Jeux 
Floraulx  luy  adjugea  la  fleur  de  l'esglantine  le  priz  de  laquelle  feust 
converty  en  une  Minerve  d'argent  que  luy  feust  envoyé  et  présenté  de 
la  part  du  Golliège  desd.  Jeux  Floraulx  et  Cappiloulz.  Et  s'estant 
estimé  led.  Ronsard  beaucoup  honoré  de  ce  présent.  II  fest  cognoistre 
combien  il  luy  auoit  esté  agréable  par  les  actions  de  grâces  qu'il  en 
rendist  et  parmy  celles  des  auteurs,  portés  de  ce  temps  qui  en  ont 
faict  mention  dans  leurs  escriptz.  Et  que  tenant  anjourdhuy  M^e  Jehan 
Anthoinede  Bayf,  du  jugement  des  plus  scavansde  la  France,  par  le 
décès  dud.  Ronsard,  le  premier  rang  entre  les  poètes  tant  pour  estre 
le  plus  ancien  de  tous  que  pour  estre  celluy  qui,  pour  la  cognoissance 
des  langues  grecques  auoit  beaucoup  aydé  le  dict  Ronsard  à  l'enrichis- 
sement de  la  langue  et  poésie  francoise,  il  seroit  maintenant  rece- 
puabble  de  faire  pareil  honneur  audict  sieur  du  Bayf. 

Sur  quoy,  ayant  esté  par  ledict  sieur  chancellier  miz  l'affaire  en 
délibération,  de  l'aduis  des  d.  sieurs  susnommés,  a  esté  arresté..- 
Attendu  Je  lieu  et  le  rang  que  tient  aujourdhuy  led.  M.  Jehan  Anthoine 
Du  Bayf  entre  les  poètes  et  hommes  scavantz  de  cest  aige  pour  les 
libures  qu'il  a  miz  en  lumière  que  pour  l'embellissement  qu'il  a  donné 
à  la  poésie  grecque  et  latine  et  aux  lettres  francoises  ;  les  ditz  sieurs 
ont  esté  daduis  de  luy  faire  présent  d'un  Apollon  d'argent.  Et  que 
pour  effectuer  cette  délibération  les  trois  Cappitoulz  bailles  de  la  pré- 
sente année  se  chargeront  de  faire  fondre  et  f r  faire  l'ymage  et  l'enuoier 
au  dict  Bayf  le  plustôt  qu'ils  pourront  avec  le  registre  de  la  présente 
délibération  3. 


1.  Livre  Ronge,  fol.  109  ro  et  v». 

2.  Second  Livre  Rouge,  fol.  19.  —  Gonf.  délibération  du  3  mai  1586. 
-  Voir  Lagane,  Discours,  etc.,  p.  56,  note  (t). 

3.  Second  Livre  Rouge,  fol.  18  vo  et  19  ro. 
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L'année  1586  s'étant  passée  sans  que  cette  délibération  ait 
été  exécutée,  le  Corps  des  Jeux  Floraux  prit,  le  18  avril  1587, 
une  nouvelle  délibération  ainsi  libellée  : 

Et  sur  ce  que  par  aulcuns  de  lad.  Gompaignie  a  esté  représenté 
Tannée  passée  auoir  esté  arresté  d'eijvoier  un  Apollon  cCargent  à 
Mre  Anthoyne  du  Bayf  pour  son  excellance  et  rares  vertuz  tant  de  la 
poésie  grecque  latine  que  francoise  comme  avoit  esté  faict  en  la  per- 
sonne de  feu  Mre  Pierre  Ronsard,  excellant  poète  francois,  auquel 
lad.  Gompaignie  fest  présent  l'année  mil  cinq  cens  cinquante  quatre 
d'une  Minerve  d'argent,  et  que  despuys  led.  sieur  Du  Baïf,  par  le  com- 
mandement du  Roy;  a  traduit  les  Pseaulmes  de  David  en  Vers  fran- 
cois desquelz  les  penitenciaulx  estoient  imprimés  et  mis  en  lumière. 
Lad.  Gompaignie  a  été  requise  d'aduiser  de  changer  led.  Apollon  d'ar- 
gent en  q,u^que  antre  chose  comme  elle  troeuuera  bon. 

A  esté  arresté  par  aduis  et  délibération  de  lad.  Gompaignie  que,  au 
lieu  d'un  Apollon  d'argent,  seroit  faict  ung  Dauil  d'argent  lequel 
seroit  enuoyé  audict  du  Bayf  comme  il  auoit  esté  cy  deuant  arresté 
par  la  délibération  de  l'année  passée  ^ 

Le  seizième  siècle  s'était  achevé  sans  que  la  Pléiade 
eût  trouvé  le  compromis  nécessaire  entre  le  tempérament 
national  et  l'imitation  de  l'Antiquité.  Si  elle  avait  donné 
aux  poètes  un  idéal  plus  élevé,  si  elle  leur  avait  révélé 
de  nouveaux  genres  et  si  elle  y  avait  ajouté  un  vocabulaire 
plus  complet  et  des  rythmes  plus  variés  pour  exprimer 
les  divers  mouvements  de  la  pensée,  elle  ne  s'était  pas  mon- 
trée assez  sévère  dans  les  détails  du  métier,  et  elle  avait 
encombré  la  langue  française  de  mots  et  de  formes  sans 
discrétion  et  sans  méthode.  Il  fallait,  comme  Henri  IV  en 
politique,  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos.  Ce  fut  l'œuvre 
de  Malherbe.  L'un  venait  d'apaiser  les  troubles  civils;  l'au- 
tre allait  faire  cesser  les  discordes  littéraires. 

lyC  premier  soin  de  Malherbe  fut,  selon  son  expression,  de 
dégasconner  la  Cour.  L'entreprise  était  d'autant  plus  déli- 
cate et  courageuse  que  c'était  Henri  IV  qui  l'avait  rendue 
gasconne.  La  Cour  réformée,  il  s'adressa  à  la  France  entière 
qui  n'était  pas  gasconne,  mais  qui  était  encore  moins  fran- 

r.  1.  Second  Livre  Rouge,  fol.  24  vo. 
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cisée.  Et  la  France  obéit.  «  Tout  reconnut  sa  loi  »,  a  dit 
Boileau. 

Cependant,  de  jeunes  poètes  toulousains  s'étaient  mani- 
festés, qui  semblaient  vouloir  remettre  en  honneur  la  langue 
d'Oc.  Tel  était  Pierre  Goudelin.  Mais  c'est  en  vers  français 
qu'il  était  obligé  de  briguer  les  prix  des  Jeux  Floraux, 
et  il  n'y  réussissait  guère.  Il  avait  été  admis  à  l'Essai 
en  1606  et  en  1607  sans  obtenir  de  prix.  Une  petite  fleur,  un 
Œillet,  lui  avait  été  accord.é  en  1608.  Il  finit  par  triompher 
en  1609,  et  le  Souci  lui  fut  décerné  pour  un  «  Chant  royal  » 
dont  chaque  strophe  se  terminait  par  ce  vers  : 

L''infatigable  vol  des  oyseaux  de  Tidore^ 

Ce  chant  royal  ne  manque  ni  d'allure  ni  de  grâce.  On  y 
retrouve  la  tradition  de  la  Pléiade  tempérée  par  les  leçons 
de  Malherbe.  On  y  sent  seulement  quelque  gêne.  Assuré- 
ment, Goudelin  aurait  mieux  réussi  s'il  avait  usé  de  sa 
langue  natale.  Mais  la  langue  moundine  qu'il  parlait  n'était 
pas  admise  aux  concours  des  Jeux  Floraux.  Elle  servait  seu- 
lement à  égayer  les  fêtes  du  3  mai,  où  elle  continua  à  se 
produire  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle^. 

Plusieurs  des  poésies  en  langue  d'Oc  ainsi  récitées  par 
Goudelin  aux  Fêtes  de  Mai  nous  ont  été  conservées;  mais 
aucune  ne  célèbre,  à  proprement  parler,  Dame  Clémence. 
Elles  se  bornent  à  chanter  les  Fleurs  dont  l'institution  lui 
était  attribuée.  Telles  sont,  notamment,  celles  qui  sont  inti- 
tulées :   Salut  à  las  Flous  de  Damo  Clamenço^,  Sonnet 


1.  Second  Livre  Rouge,  fol.  166  r»  et  v»  et  167  r»  et  vo. 

2.  Parmi  les  lauréats  des  Jeux  Floraux  qui  furent  admis  à  réciter 
leurs  poésies  languedociennes  aux  fêtes  du  3  mai,  on  peut  notam- 
ment citer  Grégoire  Barutel,  qui  obtint  un  Souci  en  1651;  Jean- 
Pierre  Colomez,  qui  obtint  un  Œillet  en  1687,  et  surtout  Jean-Louis 
Guitard  qui,  après  avoir  obtenu  un  Souci  en  1686  et  une  Violette  en 
1693,  fut  nommé  Maître,  comme  pratiquant  avec  le  même  succès  la 
poésie  française  et  la  poésie  languedocienne. 

3.  Page  108  de  l'édition  du  docteur  Noulet  :  Œuvres  de  Goudelin, 
Toulouse,  Edouard  Privât. 
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dictât  a  la  Maysou  de  Bilo\  Stansos  composées  à  la  louange 
de  Toulouse  et  de  ses  Gapitouls^  et  VOde,  commençant  par 
ces  vers  : 

Ouey  le  mes  de  May  couinenço, 
A  Taounou  del  Pays  Moundi, 
Moun  cor  se  bol  regalhardi 
Sus  las  Flous  de  Damo  Glamenço. 

«  Aujourd'hui  que  le  mois  de  Mai  commence,  —  à  l'honneur  du 
Pays  Toulousain  -^  mon  cœur  veut  se  regaillardir—  sur  les  Fleurs 
de  Dame  Clémence  ». 

On  peut  d'autant  plus  s'étonner  que  Goudelin  n'ait  pas 
chanté  Dame  Clémence  qu'il  avait  coutume  de  célébrer 
toutes  les  illustrations  toulousaines;  mais  il  préférait  les 
vivants  aux  morts,  et  il  s'est  borné  à  louer  les  gens  nota- 
bles de  son  temps  :  Adrien  de  Montluc,  le  Premier  Prési- 
dent de  Bertier,  chancelier  des  Jeux  Floraux,  et  les  Mainte- 
neurs,  ses  collègues,  le  Président  Philippe  de  Gaminade, 
M.  de  Rességuier,  conseiller  à  la  Cour;  Doujat,  avocat  au 
Parlement,  docteur  de  la  Gaie  Science,  à  propos  de  ses 
«  Triomphes  »,  et  maints  autres.  Et,  s'il  a  surtout  chanté 
Liris,  c'est  qu'elle  avait  pour  lui  des  charmes  plus  réels  que 
ceux  de  Clémence  Isaure,  quoique  elle  aussi  ne  fût  peut-être 
qu'une  personnification  idéale  de  ses  amours  champêtres. 

Cependant  de  nombreux  abus  s'étaient  produits  dans  les 
modes  de  procéder  du  Corps  des  Jeux  Floraux.  Les  intri- 
gues y  étaient  fréquentes  et  les  anciens  errements  n'étaient 
plus  observés.  C'est  ainsi  qu'une  fleur  avait  été  donnée  à  la 
fille  du  baron  de  Fourquevaux,  âgée  seulement  de  six  à 
sept  ans,  alors  que  les  Ordonnances  n'admettaient  pas  les 
femmes  aux  concours.  On  ne  distribuait  plus  de  fleurs  aux 
forains  et  aux  étrangers  :  ce  qui  éloignait  des  Jeux  des 
concurrents  parfois  très  capables.  On  recevait  par  faveur 
des  Maîtres  qui  n'avaient  pas  obtenu  les  trois  fleurs  prin- 
cipales. Enfin,  les  Officiers  du  Corps  des  Jeux  Floraux  pro- 

1.  Page  282  de  l'édition  précitée. 

2.  Page  162  de  la  même  édition.   * 
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filaient  de  toutes  les  occasions  pour  molester  les  Gapitouls  et 
diminuer  leurs  prérogatives,  sinon  les  supprimer. 

A  la  suite  de  la  Semonce.,  particulièrement  irrévéren- 
cieuse, qui  leur  fut  adressée  le  1®^  avril  1625  par  M.  de 
Cadillac,  conseiller  au  Parlement,  l'un  des  Maîtres  de  la 
Gaie  Science,  les  Gapitouls,  outrés,  en  référèrent  au  Gonseil 
de  Ville;  et  celui-ci,  partageant  leurs  sentiments  d'indi- 
gnation, décida  de  se  pourvoir  en  toute  diligence  au  Gonseil 
du  Roi  «  afin  de  faire  remettre  les  règles  et  l'ordre  dans  les 
Exercices  de  la  Gaie  Science,  la  Ville  dans  son  lustre  et  ses 
Magistrats  dans  la  possession  de  leurs  prérogatives  ».  En 
attendant  la  décision  du  Gonseil  du  Roi,  le  Gonseil  de  Ville 
suspendit  la  «  départition  »  des  prix. 

Le  conflit  était  grave.  Il  fut  heureusement  conjuré  par  un 
Règlement  amiable  qui  intervint  le  21  novembre  1625  et 
qui  fut  définitivement  approuvé  par  le  Gonseil  de  Ville  le 
9  décembre  suivant*. 

Ge  Règlement  comprenait  six.  articles  ainsi  transcrit,  sur 
le  Second  Livre  Rouge  (fol.  285  v»  et  286  r^)  : 

Le  premier  que  par  ci -après  celluy  des  sieurs  officiers  des  Jeux 
Fleuraux,  son  Chancelier,  Vice-Chancelier,  Mainteneur  ou  Maître  qui 
viendra  faire  la  semonce  acoustumée  d'estre  faicte  ausd.  sieurs  Cap- 
pitouls  de  la  part  des  susdits  officiers  le  premier  jour  d'apuril  dans 
le  Grand  Consistoire  de  la  Maison  de  Ville  fera  son  discours  aux 
termes  d'une  simple  semonce. 

Le  second  qu'aucune  des  trois  fleurs  principales  qui  sont  la  Vio- 
lette, l'Esglantine,  le  Soucy,  ni  la  petitte  fleur  de  l'Œillet,  ne  seront 
baillées  à  filles  ni  femmes  soubs  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Le  troizième  que,  toutes  les  années  qu'il  y  aura  ouverture  et  célé- 
bration des  Jeux  Fleuraux,  l'une  desdites  fleurs  principales  pour  le 
moings  sera  adjugée  et  distribuée  à  un  étranger  qui  aura  dicté  publi- 
quement un  ou  plusieurs  Chants  Royaux  et  fait  l'Essay  suiuant  la 
loy  des  Jeux  et  règles  de  la  poésie. 

Le  quatrième  que  cy  après  aucun  ne  pourra  estre  receu  Maître  des 
Jeux  Fleuraux  qu'il  n'est  préalablement  gaigné  les  trois  fleurs  princi- 
pales auec  les  intervales  accoustumés  sans  qu'il  puisse  estre  dispancé 
d'aucune  des  Fleurs  ni  des  interuales  soubs  prétexte  de  sa  qualité  ou 
autre  occasion  ou  considération  que  ce  soit. 


1.  Archives  municipales.  Regis'tre  des  Cîonseils,  fol.  50  et  s.  et  133  et  s. 
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Le  cinquième  que  ceux  qui  seront  entrés  k  l'Essay  ou  porteront 
led.Essay  pendant  le  disner  les  liront  et  réciteront  publicquement  en 
la  première,  seconde  et  troisième  table,  ainsi  qu'il  auoit  decoustumé 
estre  fait,  et  s'ils  l'apportent  après,  il  suffira  qu'ils  le  lisent  tout  hault 
deuant  M^  le  Chancelier  et  ceux  qui  seront  près  de  luy. 

Le  sixiesme,  qu'en  toute  création  et  élection  de  Chancelier,  Vice- 
Chancelier,  Mainfeneurs  et  tous  autres  actes  deppendans  des  Jeux 
Fleuraux  acisteront  et  auront  voix  deslibératiiie  tous  les  sieurs  huit 
Cappitouls  excepté  seulement  au  bail  de  l'Essay  et  jugement  des 
Fleurs  ou  n'acisteront  et  n'auront  voix  délibératiue  que  les  trois 
Cappitouls  qui  seront  bailles  des  Jeux  Fleuraux  ou  ceux  des  autres 
Cappitouls  leurs  collègue?;  qui  seront  subrogés  en  leur  place  jusques 
au  nombre  de  trois.  Néanmoins  que  le  serment  des  sieurs  Mainte- 
neurs  et  autres  officiers  des  Jeux  Floraux  sera  preste  entre  les  prési- 
dents en  .l'assemblée,  officiers  du  Roy  constitués  en  dignité,  et  ce  en 
la  présence  et  acistanee  de  tous  les  huit  Capp'itouls  et  de  toute  la 
Compagnie. 

Faict  et  arresté  le  xxj  nouembre  m.vjcxxv.  Par  les  sieurs  respec- 
tiuement  dépputés^ 

Dans  cet  accord,  ainsi  solutionné,  il  n'était  pas  question 
de  la  statue  dite  de  Clémence  Isaure.  Le  Corps  des  Jeux 
Floraux  semble  s'en  être  désintéressé.  Les  Capitouls  allaient 
en  profiter  pour  la  modifier  à  leur  gré,  sous  prétexte  de  don- 
ner ainsi  un  nouveau  lustre  à  celle  qui  «  avoit  fait  un  Testa- 
ment qui  reluit  et  renaît  tous  les  ans  pour  ranimer  la  jeu- 
nesse à  la  Rétorique  et  biendisance.  » 


La  Transformation  de  la  statue  de  Clémence  Isaure  (1627) 
et  l'opinion  de  Nicolas  de  Saint-Pierre. 

Lorsque  Charles  IX  était  venu  visiter  Toulouse  en  1565, 
une  statue  représentant  Clémence  Isaure  avait  été  mise  sur 

1.  Ces  députés  étaient  Messieurs  de  Barthélémy,  d'Olivier,  de 
Richard,  Barthélémy  fils  et  Juliard,  conseillers  au  Parlement,  et  de 
Loupes,  juge  criminel  en  la  Sénéchaussée  de  Toulouse,  Mainteneurs 
et  Maîtres  des  Jeux  Floraux,  députés  des  officiers  desdits  Jeux,  et 
Messieurs  Barrade  et  Possoy,  capitouls,  de  Foucault,  de  Lamothe, 
docteurs  et  avocats  en  la  Cour,  de  Gloutton  et  Carrière,  bourgeois, 
députés  de  la  Ville  par  délibération  prise  en  Conseil  de  Bourgeoisie, 
le  11  septembre  1G25  {Second  Registre  Rouget  fol-  285  v«). 
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son  passage,  devant  la  place  de  la  Pierre,  et  nous  en  avons 
donné  la  description  d'après  une  relation  du  temps  ^ 

Lagane  a  prétendu  que  la  statue,  ainsi  érigée  à  la  Pierre 
en  cette  occasion,  n'était  autre  que  celle  qui  figurait  à  l'Hô- 
tel de  Ville  et  que  Duranti  y  avait  fait  transporter^.  Mais  il 
s'est  trompé  certainement,  car,  d'après  la  relation  que  nous 
avons  rapportée,  la  statue  de  Clémence  Isaure,  qui  avait  été 
mise  à  la  Pierre,  «  tenait  en  sa  main  les  Fleurs  par  elle  or- 
données, sçavoir  :  l'Églantine,  la  Violette  et  le  Souci  »,  tan- 
dis que  la  statue  de  l'Hôtel  de  Ville  tenait  encore,  en  1627,  un 
chapelet  entre  ses  mains  croisées  sur  la  poitrine,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir  d'après  des  documents  authentiques.  De 
plus,  l'inscription  mise  au  piédestal  de  la  statue  de  la  Pierre 
était  toute  différente  de  celle  qui  se  trouvait  au  piédestal  de 
la  statue  de  l'Hôtel  de  Ville.  Enfin,  dans  son  Histoire  de 
r Université  de  Paris^  publiée  de  1665  à  1673,  César  Egasse 
Du  Boula}' ^  mentionne  la  statue  de  la  Pierre  comme  figurant 
de  son  temps  à  l'entrée  de  la  place  (m  ingressu  fori  vena- 
lium,  quod  Petrœ  vocant,  7nedia  urhe  siti)^  tandis  qu'à  cette 
époque  la  vieille  statue  tombale  se  trouvait  à  l'Hôtel  de  Ville'. 

A  l'époque  de  la  visite  de  Charles  IX,  il  y  avait  donc  à 
Toulouse  deux  statues  représentant  Clémence  Isaure  :  une 
vieille  statue  enlevée  à  un  tombeau  et  une  nouvelle  statue 
faite  pour  la  circonstance,  et  qui  a  disparu  à  une  époque  et 
pour  des  motifs  restés  inconnus. 

Lorsque  la  vieille  statue  tombale  avait  été  transportée 
à  l'Hôtel  de  Ville,  on  s'était  borné  à  la  placer,  telle  qu'elle 
était,  au  fond  du  Grand  Consistoire  et  dans  un  coin  de  la 
salle,  entre  la  porte  du  Parterre  et  les  hauts  sièges  de 
l'Audience,  lieu  obscur  et  tenu  salement,  parce  qu'on  y 
déposait  habituellement  des  ordures^  Les  Capitouls  de 
l'an    1627,    Nicolas   de   Saint-Pierre,  chef  du  Consistoire, 

1.  Voir  page  331. 

2.  Discours,  etc.,  page  176. 

3  Bulgeus    (Gœs.   Egasseus)    HisCoria    Universitalis    Parisiensis, 
6  vol.  in-fol.  Paris.  1665-73. 
4.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  177. 
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Raimond  Gouderc,  Jean  Pierre  d'Espaigne,  Michel  de  Ma- 
ransac,  Antoine  Desfontaines,  François  de  Sabateri-Ro- 
querlan  et  Jean  de  Fily,  décidèrent  d'en  (aire  la  <  répa- 
ration» et  de  la  «  relever  du  coin  où  elle  était  cachée  et  ense- 
velie», suivant  les  expressions  du  discours  que  leur  collègue, 
Antoine  Péletier,  prononça,  le  10  décembre  1627,  dans  un 
Conseil  général  où  assistaient  le  premier  président  Giles  Le- 
masuyer,  les  conseillers  de  Mansencal  et  de  Boyer,  Tavocat 
général  de  Saint-Félix  et  le  procureur  général  de  Fieubet.  Il 
s'agissait  de  «  faire  restaurer  et  raccomoder  la  figure  de 
Dame  Clémence,  icelle  la  blanchir,  couper  les  bras  qui  en  sont 
mal  faits  et  en  ajouter  d'autres  de  marbre,  comme  ladite 
figure,  de  couper  le  lyon,  qui  est  sous  ses  pieds  et  en  faire  une 
plainte  (plinthe),  ôter  le  chapelet  et  le  pied  d'estal,  repolir  et 
accomoder  la  table  antique;  tenant  la  d.  figure  de  Dame  Clé- 
mence, en  sa  main  droite,  les  quatre  fleurs  ou  églantines». 

Par  ignorance,  sans  doute,  les  Capitouls  commettaient  une 
véritable  maladresse  en  faisant  supprimer  le  lion.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  le  lion  était,  au  Moyen  Age,  la  marque  des 
fondateurs  ou  des  restaurateurs  d'églises  ou  de  monuments 
publics*.  Puisqu'ils  voulaient  honorer  la  «  fondatrice  »  ou 
la  €  bienfaitrice  »  des  Jeux  Floraux,  il  eut  été  habile  à  eux 
de  ne  point  enlever  à  la  statue,  dont  ils  avaient  fait  Clémence 
Isaure,  l'emblème  qui  caractérisait  précisément  cette  qualité. 

LesCapitouls  chargèrent  deux  sculpteurs  en  renom  «Claude 
Pacot,  habitant  de  Tholose,  et  Pierre  Affre,  natif  de  Béziers  », 
d'exécuter  ce  travail.  Un  bail  à  besogne  fut  passé,  le 
7  août  1627,  entre  les  sculpteurs  et  M®  Antoine  D'Ambelot, 
docteur  et  avocat  de  la  Cour  et  syndic  de  la  Ville,  devant 
M*  Courdurier,  notaire  à  Toulouse,  moyennant  la  somme  de 
140  livres  payables  par  moitié  le  jour  de  la  passation  du 
bail,  et  l'autre  moitié  à  fin  de  besogne,  laquelle  devait  être 
exécutée,  au  plus  tard,  le  15  septembre  suivant. 

D'autre  part,  il  fut  résolu,  par  les  Capitouls,  de  mettre 
cette  statue  dans  une  niche  qui  serait  pratiquée  dans  le  mur 

1.  l'aul  Lacroix,  Costumes  historiquesy  1. 1,  pp.  23  et  81. 
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du  Grand  Consistoire,  au-dessus  de  la  porte  du  Greffe  de 
police,  vis  à-vis  du  Parquet.  Jean  Ghalette,  peintre  de  l'Hôtel 
de  Ville,  fut  chargé  de  faire  le  dessin  de  la  niche  et  de  «  con- 
duire l'œuvre  à  sa  perfection  ».  La  porte  devait  être  refaite 
«  entièrement  en  pierre  de  taille  »,  et  la  niche,  également  en 
pierre,  devait  être  <  accompagnée  de  ses  pilastres,  couron- 
nement et  arrières-corps  d'architecture,  et  au  bas  d'icelle  un 
cul-de-lampe,  le  tout  suyvant  l'ordre  dorique,  ensemble  les 
armoyries  du  Roi,  de  la  Ville  et  de  Dame  Clémence  ».  Les 
sculpteurs,  Claude  Pacot  et  Pierre  Affre,  furent  également' 
chargés  de  cette  besogne  qui  leur  fut  payée  80  livres ^ 

Malgré  cet  empressement  à  rendre  un  nouvel  hommage  à 
la  mémoire  de  Clémence  Isaure,  le  chef  du  Consistoire  lui- 
même,  Nicolas  de  vSaint-Pierre,  qui  était  un  avocat  distingué 
et  un  érudit,  et  qui  pouvait  par  suite  bien  apprécier  la  situa- 
tion, n'était  nullement  convaincu  de  l'exactitude  de  la  tra- 
dition clémentine  et  isaurienne.  Il  semble  même  vouloir 
justifier  le  Corps  des  Capitouls  d'avoir  pris  cette  décision  en 
la  motivant  sur  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  exciter  le  zèle  de  la 
jeunesse  par  de  nouveaux  encouragements.  Voici,  en  effet, 
comment  il  en  parle  dans  sa  chronique  manuscrite  des  Anna- 
les municipales  pour  l'année  1627  : 

Bien  que  tout  ce  qui  se  dit  de  Dame  Clémence  Isaure  soient  choses 
assez  fresles  et  dont  n'appert  point,  si  est-ce  que  les  dits  sieurs  Capi- 
touls, favorisant  en  cela  la  Jeunesse  et  les  Sciences,  ayant  veu  despuis 
longues  années  l'image  et  la  statue  de  marbre  blanc,  qu'on  dict  estre 
celle  de  Dame  Clémence,  laquelle  on  présuppose  être  la  fondatrice  de 
ces  Jeux,  tenue  en  un  coing  au  fond  dudit  Grand-Consistoire,  n'estre 
un  lieu  assez  éminent  et  honorable  pour  la  dignité  de  son  subject, 
auroient,  pour  encourager  d'autant  plus  les  poètes  qui  se  plaisent  en 
son  object,  fait  tirer  la  dicte  image  et  statue  de  ce  coing,  et  après  avoir 
fait  réparer  aucuns  deffauts  y  estans,  l'auroient  faicte  poser  et  ériger 


1.  Archives  Municipales.  — Registre  du  Contrôle  des  années  1625- 
1627,  non  foliole.  Mandements  des  7  et  28  août,  26  novembre  et 
10  décembre  1627.  —  Conf.  La  Querelle  des  Capitouls  et  de  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  au  sujet  de  la  Statue  de  Clémence  Isaure,  par  le 
baron  Desazars  de  Montgailhard,  Revue  des  Pyrénées,  tome  V 
(année  1893),  pp.  281  et  s. 
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dans4jne  niche  sur  la  porte  du  greffe  de  la  police,  avec  la  fleur  de  la 
violette  à  la  main,  tout  à  Topposite  du  parquet  de  l'audience  et  à  la 
veue  de  ceux  qui  dictent  aux  Jeux  Floraux ^ 


La  déconvenue  de  François  Maynard  (1638) 
et  son  sentiment  sur  Clémence  Isaure  et  les  Jeux  Floraux. 


Malgré  le  prétendu  «  Testament  »  par  lequel  Clémence 
Isaure  avait  laissé  de  grands  biens  à  la  Ville  pour  <  Tentre- 
tènement  >  des  Jeux  Floraux,  le  Collège  ne  disposait  en 
réalité  d'aucun  fonds.  Il  ne  pouvait  délibérer  que  sur  le 
«  despartement  »  des  récompenses  à  décerner.  Ses  déci- 
sions étaient  ensuite  exécutées  par  les  Capitouls-Bailes,  qui 
en  référaient  aux  autres  Capitouls.  Ainsi  s'expliquent  les 
changements  de  certaines  récompenses,  et  surtout  les  re- 
tards mis  à  leur  délivrance. 

Nous  avons  indiqué  notamment  les  retards  que  les  Capi- 
touls avaient  fait  subir  aux  distinctions  que  le  Corps  des 
Jeux  Floraux  avaient  décernées  à  Ronsard  en  1554  et  à 
Baïf  en  1586.  Ce  fut  bien  pis  pour  François  Maynard,  pré- 
sident du  Présidial  d'Aurillac. 

Une  première  délibération,  en  date  du  3  mai  1538^,  nous 
apprend  que  le  Collège  des  Jeux  Floraux  avait  décidé  de 
lui  décerner  des  honneurs  exceptionnels  comme  à  Ronsard 
et  à  Baïf.  Cette  délibération  est  ainsi  libellée  : 

Par  le  dict  seigneur  de  Gaminade,  président  (au  Parlement)  et  vice- 
chancelier  des  dits  Jeux,  a  este  remonstré  qu'il  a  trouué  par  les  vieux 
registres  de  ce  Collège  que  les  deuantiers  de  ceste  Gompanye  ont 
recogneu  les  mérites  des  rares  espritz  de  ceulx  quy  ont  excellé  en  la 
science  de  la  poésie  françoize,  grégue  et  latine  et  donné  tesmoinaige 
de  leurs  bonnes  volontés  par  la  continuation  des  libéralités  dont 
Dame  Clémence  fondatrisse  a  uzé  enuers  led.  Collège,  mesmes  qu'en 
l'année  mil  cinq  cens  cinquante  quatre  en  considération  du  sauoir  et 
mérite  du  feu  sieur  de  Ronssard,  pouète  ordinaire  du  Roy,  et  de  l'or- 


1.  Archives  Municipales.  —  Sixième  livre  de  V Histoire,  p.  128. 

2.  Second  Livre  Rouge,  fol.  346  vo. 
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iiement  qu'il  auoit  porté  en  ses  pouésies  et  singulièrement  en  celles 
dont  il  auoit  faict  présent  a  ce  Gollèore,  luy  feust  doné  une  Minerve 
d'argent;  qu'en  Tannée  mil  cinq  cens  huictante  six  pour  semblable 
considération  feust  donné  et  faict  présent  au  sieur  du  Baif,  aussy 
pouète  ordinaire  du  Roy,  un  Apollon  d'argent,  et  de  plus,  l'année 
dernière  la  Companye  dona  à  Messire  de  Grilhé,  évesque  d'Uzès, 
pour  la  considération  de  ses  mérites  notoires  et  de  ce  qu'en  l'année 
mil  six  cens  doulze  il  auoit  dicté  plusieurs  chants  Royaux  et  pour 
l'un  d'iceux  auoit  heu  la  fleur  de  la  Violete,  délibéra  qu'il  luy  seroient 
donnes  les  autres  deux  fleurs  restantes.  Et  par  ce  qu'il  ce  trouue  pour 
le  jourd'huy  que  le  sieur  de  Maynard,  fils  de  M.  le  président  de  May- 
nard,  nastif  de  ceste  Ville,  est  l'un  et  principal  des  pouètes  ordinaires 
du  Roy,  homme  de  grand  mérite  et  réputation  dans  et  hors  le 
Royaume,  tenant  des  premiers  rangs  en  la  science  de  pouésie  comme 
il  est  notoire  par  les  tesmoignaiges  qu'il  en  a  rendus  mesme  en  ce 
Collège  où  il  dicta  il  y  a  longtemps  plusieurs  chants  royaux.  Il  prye 
l'assemblée  de  délibérer  s'il  ne  seroit  nécessaire  d'uzer  enuers  luy  de 
pareilhe  recognoissance  et  par  quelque  présent  luy  donner  tesmoi- 
gnaige  de  la  bonne  volonté  qu'elle  a  en  son  endroit.  Sur  quoy,  l'af- 
faire mis  en  délibération,  d'une  comune  voix  a  esté  arresté  que  pour 
tesmoigner  au  d,  sieur  de  Maynard  l'estime  que  la  Companye  faict  de 
ces  mérites,  naissance  et  rare  sauoir  en  la  science  de  la  pouésye,  il 
luy  sera  donné  un  prix  tel  que  par  les  d.  seigneurs  vice-chancelier  et 
président  de  Gramont  avec  les  d.  sieurs  de  Budelle,  de  Sainctpol  et 
de  Montagut,  capitoulz  bailles,  sera  aduize;  et  ce  aux  frais  du  reuenu 
de  la  fondation,  lequel  auec  la  présente  délibération  luy  sera  envoyé. 

François  Maynard  méritait  à  tous  égards  cet  honneur. 
Nous  ne  saurions  dire  quel  était  la  valeur  des  chants 
royaux  qu'il  avait  «  dictés  »  dans  sa  jeunesse,  car  aucun 
de  ces  chants  n'est  arrivé  jusqu'à  nous,  et  Maynard  ne 
figure  pas  même  sur  la  liste  des  lauréats  de  son  temps. 
Mais  il  était,  avec  Racan,  un  des  meilleurs  disciples  de 
Malherbe.  Il  avait  pris  au  maître  sa  manière  vigoureuse  et 
ample,  en  même  temps  qu'on  trouve  parfois  dans  son  œuvre 
des  sentiments  délicats  et  une  forme  toute  moderne  qui 
font  songer  à  Alfred  de  Musset. 

Aucune  sanction  n'ayant  été  donnée  à  la  décision  du  Corps 
des  Jeux  Floraux,  la  Compagnie  manifesta  de  plus  fort, 
l'année  suivante,  sa  volonté  d'honorer  Maynard  d'une  façon 
exceptionnelle.  Voici  en  quels  termes  nous  l'apprend  le 
procès-verbal  de  la  séance,  transcrit  sur  le  second  Livre  Rouge 
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(folio  351),  par  un  greffier  qui  ne  témoigne  liuère  des  progrès 
de  la  langue  française  et  de  son  orthographe  à  Toulouse  : 

Et  à  l'instant,  le  dict  seigneur  de  Barthélémy,  sieur  de  Gramonl, 
président  de  la  d.  Cour,  auroit  proposé  à  la  Goinpaiiye  que  l'année 
précédente  le  sieur  de  Maynard,  l'un  des  excella ntz  pouètes  de  France, 
auroit  esté  honoré  d'un  prix  extraordinaire  que  l'excellence  de  ces 
ouvrages,  la  bonté  de  ces  livres,  la  pureté  de  son  langaige  estant  au 
dessus  de  ce  prix  il  falloit  porter  plus  haut  auec  la  gloire  des  Jeux 
celle  de  sa  vertu;  qu'estant  ce  grand  homme  maistre  en  la  pouésie 
françoizepar  l'aduis  de  toute  la  France,  on  ne  poiiuaitqu'auecoutraige 
luy  refuzer  la  maistrise  en  la  gaye  science,  que  le  prix  qu'on  lui  auoit 
donné  l'année  passée  sans  autre  exemple  que  celui  de  Ronssart  méri- 
toit  qu'on  le  traicte  aussy  de  Roy  des  pouètes  de  son  temps  et  que, 
comme  les  Roys  sont  au  dessus  des  loix,  on  deuait  s'en  dispenser  en 
sa  faueur,  qu'il  estoit  maistre  en  la  gaye  science  puisqu'il  estoit 
pouète  acheué  despuis  longtemps  et  que  ce  seroit  un  raproche  très 
granp  a  ceste  auguste  Gompanye  de  ne  l'auoir  couroné  qu'à  demy, 
que  les  courones  estant  indivisibles  comme  les  vertus  quy  les  pro- 
duisent il  faloit  ou  révoquer  ce  qu'on  auoit  faict  en  sa  taueiir 
ou  bien  luy  ouurir  tout-k-fait  les  trésors  de  Clémence,  que  ce 
n'estoit  icy  qu'une  suite  de  la  délibération  de  l'année  passée.  Surquoy, 
les  aduis  ayant  coureu,  d'un  commun  accord  led.  sieur  de  Maynard 
a  esté  receu  maistre  aus  d.  Jeux  Fleuraux  et  poésie.  Le  serment  en 
tel  cas  requis  es  mains  dud.  seigneur  président  de  Gramont. 

Y  eut-il  une  troisième  délibération  du  Collège  des  Jeux 
Floraux  pour  décerner  à  Maynard  une  Miney^ve  d'argent? 
Nous  ne  saurions  le  dire,  car  le  Second  Livre  Rouge  s'ar- 
rête au  3  mai  1641,  et  le  registre  suivant  ne  commence  que 
le  5  février  1700,  avec  une  lacune  de  cinquante-neuf  années. 
On  l'a  allégué  en  se  basant  sur  une  poésie  de  Maynard, 
insérée  dans  l'édition  princeps  de  ses  Œuvres^  publiée 
en  1646,  et  qui  témoigne  d'un  réel  mécompte ^ 

POUR  UNE  MINERVE  D* ARGENT 

Promise  et  no?i  donnée. 

Grands  ministres  de  la  Thémis 
Du  second  Parlement  de  France, 
Le  Don  que  vous  m'auez  promis 
Trompera-t-il  mon  espérance? 


1.  Les  Œuvres  de  Maynard.  A  Paris,  cliez  Augustin  Courbé,  1G46, 
p.  203. 
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L'Astre  qui  mesure  le  Temps 
A  six  fois  menry  la  Vendange 
Depuis  le  moment  que  j'attens 
Vostre  Pallas  au  Pont  au  Change. 
Si  le  Peuple  est  trop  indigent 
Par  les  despences  de  la  Guerre  : 
Gardez  votre  Image  d'argent; 
Et  donnez  m'en  vue  de  terre. 
Quand  Rome  estoit  l'amour  des  Cieux 
Et  la  source  des  grands  exemples, 
L'art  du  Potier  faisoit  les  Dieux 
Qu'elle  reueroit  dans  ses  Temples. 

S'agit-il  d'une  véritable  requête  ou  plutôt  d'une  ingénieuse 
critique  de  ce  qui  s'était  passé?  Il  est  à  remarquer  que 
Maynard  s'est  adressé  non  au  Corps  des  Jeux  Flora'ux, 
mais  aux  magistrats  qui  en  faisaient  partie  et  dont  il  relève 
l'inconséquence.  «  Vous  m'avez  comparé  à  Ronsard  et  à 
Baïf,  semble-t-il  leur  dire;  vous  leur  avez  décerné  des  sta- 
tues d'argent;  vous  auriez  dû  m'en  donner  une  semblable. 
Mais,  vu  l'insuffisance  des  trésors  légués  par  Dame  Clé- 
mence, vous  auriez  pu  tout  au  moins  m'octroyer  une  statue 
d'argile.  Les  Dieux  de  l'Antiquité  se  contentaient  d'images 
faites  par  des  potiers;  j'aurais  fait  de  même.  » 

Malgré  les  honneurs  qui  lui  avaient  été  décernés,  et  peut- 
être  à  cause  de  leur  insuffisance,  Maynard  ne  paraît  pas 
avoir  eu  beaucoup  de  considération  pour  les  Jeux  Floraux. 
C'est  ainsi  qu'il  écrivait  un  jour  à  son  compatriote,  M.  de 
Flottes  :  «  Vos  amis  et  les  miens  vous  demanderont  les 
Vers  qu'on  dit  que  j'ai  envoyez  à  Toulouse  à  l'honneur  de 
Dame  Clémence,  et  vous  ne  les  leur  sçauriez  montrer,  puisque 
je  n'en  fis  jamais*  ». 

Dans  une  autre  lettre,  Maynard,  répondant  à  un  de  ses 
amis  qui  lui  avait  demandé  son  sentiment  sur  l'origine  des 
Jeux  Floraux,  disait  : 

le  suis  si  mal  instruit  des  leux  de  Dame  Clémence  que  je  ne  sçau- 
rois  vous  obéir.  C'est  une  Histoire  dont  ma  curiosité  n'a  jamais  cher- 


1.  Réponse  à  des  Mémoires  qui  07it  paru  contre  V établissement 
d'une  Académie  de  Belles  Lettres  dans  la  ville  de  Toulouse,  p.  14 
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ché  ponctuellement  la  connoissance;  et  il  faiidroit  que  je  fusse  à  Tou- 
louse pour  vous  en  envoyer  des  Mémoires.  Notre  bon  amy  Monsieur 
de  Lopes  s'acquittera  dignement  de  cette  recherche  et  sera  ravi  d'aller 
fouiller  dans  les  Archives  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  y  trouver  ce  que 
vous  demandez.  le  vous  envoyé  les  meilleurs  Chants  Royaux  qui  se 
sont  trouvez  dans  mon  cabinet;  c'est  une  sorte  de  Poésie  contre 
laquelle  j'ay  toujours  eu  beaucoup  d'aversion;  et  je  fais  une  grande 
corvée  quand  je  lis  de  bout  à  bout  une  de  ces  Pièces.  Dans  la  rigueur 
de  la  critique  moderne  il  seroit  difficile  de  plaire  à  nos  Poètes  en  ce 
genre  d'écriture,  et  si  j'en  êtois  cru,  on  les  banniroit  des  leux  Flo- 
raux. Dame  Clémence  ne  resusciteroit  pas  pour  cela,  et  n'en  viendroit 
pas  faire  des  reproches  aux  Maîtres  de  la  Gaye  Science. 


Les  démonstrations  indirectes  de  Pierre  Caseneuve. 


Guillaume  Catel  avait  fortement  ébranlé  les  traditions 
Isauriennes  en  démontrant,  dans  son  ouvrage  posthume 
intitulé  Mémoires  de  V Histoire  du  Languedoc  et  publié 
en  1633,  l'invraisemblance,  sinon  l'impossibilité  des  divers 
legs  mentionnés  par  l'inscription  mise  au  pied  de  la  pré- 
tendue statue  de  Clémence  Isaui^eS  lorsqu'en  1659  parut 
une  étude  historique  intitulée  «  L'Origine  des  levx  Flevreavx 
de  Tovlovse  »,  par  feu  M.  de  Caseneuve^,  où  il  était  établi 
que  les  véritables  fondateurs  de  ces  Jeux  étaient  les  Sept 
Troubadours. 

Pierre  Caseneuve  était  un  érudit  des  plus  distingués. 
Versé  dans  l'étude  du  droit,  de  l'histoire  et  de  la  littérature, 
il  s'était  appliqué,  pendant  sa  vie  laborieuse,  à  «  combattre 
toutes  les  erreurs  qui  déshonoroient  l'Histoire  du  moyen 
Temps  ».  On  lui  doit  des  ouvrages  devenus  classiques,  tels 
que  Le  Franc-Alleu  de  la  province  de  Languedoc  et  La 
Catalogne  françoise.  Il  était  mort  en  1652  sans  publier  son 
traité  de  VOrigine  des  Jeux  Floraux^  quoique   «  de  ses 


1.  Voir  ci-dessus,  pp.  311  et  suiv. 

2.  A  Tovlovse,  chez  Raymond  Bosc,  m.dg.lix. 
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doctes  ouvrages  il  n'en  l'ut  point  pour  lequel  il  eût  plus  de 
complaisance  »,  parce  qu'il  en  avait  été  «  détourné  par  la 
prière  d'un  homme  de  grande  authorité,  qui,  tout  sage  et 
judicieux  qu'il  estoit,  se  laissa  préoccuper  de  cette  fausse 
opinion  que  la  publication  de  ce  livre  pourroit  causer  quel- 
que préjudice  aux  intérêts  d'une  compagnie  auquel  il  prési- 
doit'  ».  Mais  son  héritier.  Fulcrand-François  Fornier,  qui 
était  alors  trésorier  de  la  Ville  et  qui  devint  capitoul  en  1689, 
fut  moins  timoré,  et  il  fit  imprimer  l'ouvrage  de  son  oncle 
en  le  dédiant  aux  Gapitouls  de  l'an  1659,  persuadé,  dit-il 
dans  son  Épître  dédicatoire,  que  «  le  divin  et  infaillible 
génie  qui  tient  aujourd'hui  sa  place  ne  sauroit  faire  le 
mesme  jugement^  »  et  que  «  le  vote  des  illustres  Sçavants 
de  cette  mesme  Compagnie  n'ayment  mieux  devoir  à  la 
Patrie  l'inuention  et  le  maintien  de  leurs  leux  que  d'en 
auoir  l'obligation  d'une  personne  particulière,  ou  pour  mieux 
dire  d'un  fantosme  qui  ne  fut  jamais  >. 

Il  y  a  bien  quelques  erreurs  historiques  dans  le  traité  de 
Gaseneuve,  notamment  lorsqu'il  dit  que  les  Jeux  Floraux 
étaient  «  un  rejetton  de  ces  anciennes  Cours  d'Amour  que 
l'injure  du  temps  a  fait  perdre^  ».  Mais,  à  cette  époque, 
tout  le  monde  croyait  aux  «  inventions  »  de  Jehan  de  Nostre- 
dame,  notamment  Pasquier,  comme  on  peut  le  voir  dans 
ses  Recherches  de  la  France.  Il  en  était  de  même  au  dix- 
huitième  siècle,  surtout  en  Provence*,  et  au  début  du  dix- 
neuvième  siècle^.  Il  a  fallu  arriver  à  notriî  temps  pour 
démontrer  comment  Jehan  de  Nostre-Dame  avait  fait  sortir 


\.  Jean  de  Bertier,  premier  président  du  Parlement  et  chancelier 
des  Jeux  Floraux  de  1621  à  1650. 

2.  Gaspard  de  Fieubet,  conseiller  d'État  et  chancelier  des  Jeux 
Floraux  de  1650  à  1690. 

3.  P.  8  et  conf.,  pp.  35  et  suiv. 

4.  Voir  Bouche,  Essai  sur  l'histoire  de  Provence,  suivi  d'une 
notice  des  Provençaux  célèbres  (Marseille,  1775). 

5.  Fabre  d'Olivet,  Le  Troubadour,  poésies  occilanigues  du  Irei- 
zième  siècle  (Paris,  1803);  —  Sismondi,  De  la  littérature  du  Midi  de 
l'Europe  (1813);  —  Raynouard,  Mémoires  sur  les  Troubadours  et 
les  Cours  d'Amour  (Paris,  1817),  etc. 
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cette  légende  d'une  simple  tenson  entre  Guiraud  de  Salignac 
et  Peironet*. 

Ce  point  était  d'ailleurs  sans  importance  pour  la  démons- 
tration qu'avait  entreprise  Pierre  Caseneuve,  et  il  en  est  de 
même  d'autres  points  de  détail  relevés  par  M.  do  Ponsan, 
en  1754,  dans  V Examen  de  son  ouvrage,  tel  que  celui  de 
l'avoir  intitulé  Ty^aité  de  r Origine  des  Jeux  Fleureaux, 
alors  que  ce  nom  de  «  Jeux  Floraux  »  n'a  été  usité  qu'à 
partir  de  la  moitié  du  seizième  siècle. 

Ce  qui  a  fait  la  valeur  de  cette  étude  historique,  c'est 
qu'elle  rappelait,  d'après  les  documents  les  plus  certains, 
et  en  particulier  Las  Leys  d'Amors^  le  concours  de  la  Vio- 
lette d'or  annoncé  par  les  Sept  Troubadours  en  1323,  le 
succès  de  ce  concours  en  1324,  le  patronage  pécuniaire  des 
Gapitouls  pour  continuer  annuellement  ce  concours  et  y 
ajouter  deux  autres  fleurs,  le  Souci  et  l'Églantine;  enfin,  les 
diflérentes  phases  que  subit  l'institution  des  Sept  Trouba- 
dours au  quatorzième  siècle. 

Quoique,  dans  son  Traité^  Caseneuve  n'eût  pas  prononcé 
le  nom  de  «  Dame  Clémence  »  ni  celui  de  «  Clémence 
Isaure  »,  il  n'en  avait  pas  moins  porté  un  coup  indirect  à 
leur  légende;  et  ce  coup  parut  si  grave  que  de  nouveaux 
avocats  imaginèrent  l'expédient  d'une  suppression  plus  ou 
moins  prolongée  des  Jeux  dans  la  période  du  quinzième 
siècle  et  leur  restauration  sur  de  nouvelles  bases  par  «  Dame 
Clémence^  >.  Mais  ce  système,  contredit  par  les  faits,  était 
plus  insoutenable  encore  que  le  premier,  car,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  Ernest  Roschach^  «  si  l'on  peut,  à  la  rigueur, 
admettre  la  disparition  totale  des  documents  relatifs  à  une 


1.  \ oiv'^.VsivX'M.eyQY, Derniers  Trouhndows,  pp.68etsuiv.;  —  et 
M.  Joseph  Anglade,  nouvelle  édition  de  La  vie  des  plus  célèbres  et  an- 
ciens Poètes  provençaux,  par  Jean  de  Nostre-Dame;  introduction, 
chap.  V,  pp.  144  et  suiv.  (Paris.  Champion,  1913). 

2.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Jeux  Floraux,  par 
M.  Poitevin-Peitavi,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux (Toulouse,  Dalles,  imprimeur,  1815,  t.  I,  p.  47). 

3.  Variations,  Qic,  \).2^. 
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figure  perdue  dans  la  nuit  des  temps,  il  ne  saurait  en  être 
ainsi  pour  un  personnage  du  quinzième  siècle,  en  une  ville 
procédurière  et  formaliste  comme  Toulouse,  où  nul  n'a  pos- 
sédé un  lopin  de  terre  ou  un  coin  de  maison  sans  en  laisser 
trace  à  l'Hôtel  de  Yille.  11  est  enfantin  de  supposer  qu'une 
testatrice  en  situation  de  faire  des  largesses  attribuées  à  Clé- 
mence Isaure  ait  pu  s'évaporer  comme  une  apparition  de 
féerie.  > 


Les  projets  académiques  de  Palaprat  (1684) 
et  l'opposition  des  Lanternistes. 

Dans  son  testament  politique,  Richelieu  avait  écrit  :  «  J'ai 
promis  au  Roi  d'employer  toute  mon  industrie  et  l'autorité 
qu'il  lui  plaisoit  de  m'attribuer  à  extirper  le  parti  Hugue- 
not, à  abattre  l'orgueil  des  Grands,  à  réduire  tous  ses  sujets 
au  devoir  et  à  relever  son  nom  parmi  les  étrangers.  >  H 
avait  supérieurement  accompli  sa  promesse  en  dépit  de  tous 
les  obstacles,  de  toutes  les  critiques,  de  tous  les  dégoûts,  il 
devait  y  ajouter  une  autre  gloire  en  faisant,  d'une  simple 
réunion  de  lettrés  chez  Yalentin  Gonrard,  l'Académie  fran- 
çaise pour  «  establir  les  règles  certaines  de  la  langue  et  ren- 
dre le  langage  français  non  seulement  élégant,  mais  capable 
de  traiter  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  >>. 

L'Académisme  était  une  chose  nouvelle  en  France;  mais 
il  était  pratiqué  depuis  longtemps  en  Italie.  Il  avait  pour  but 
de  grouper  l'élite  de  la  société  et  de  centraliser  toutes  les 
connaissances  spéculatives.  Ge  mouvement  s'était  si  fort  dé- 
veloppé, à  la  fin  de  la  Renaissance,  qu'il  n'y  avait  pas,  dans 
la  Péninsule,  de  ville  un  peu  considérable  qui  n'eût  au 
moins  une  Académie.  Dans  les  villes  importantes,  on  en 
comptait  jusqu'à  vingt,  et  même  davantage.  Mais  la  plupart 
ne  survécurent  pas  à  leurs  fondateurs. 

A  l'exemple  tout  à  la  fois  de  l'Académie  française  et  des 
Académies  italiennes,  plusieurs  groupes  académiques  s'éta- 
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blirent  en  province,  notamment  à  Arles,  à  Gaen,  à  Soissons, 
à  Angers,  à  Nîmes,  où  elles  prospérèrent. 

A  Toulouse,  dès  1640,  on  vit  se  former  deux  groupes  de 
ce  genre,  qui  se  réunissaient  hebdomadairement,  l'un,  chez 
M.  de  Vendage  de  Malepeire,  sous-doyen  du  Présidial,  en 
son  hôtel  de  la  rue  du  Canard  (aujourd'hui  n"  8),  et  l'autre, 
chez  les  frères  Pellisson,  fils  d'un  conseiller  à  la  Chambre 
des  Édits  de  Castres,  dont  le  cadet  devait  devenir  membre 
de  l'Académie  française  et  son  historien. 

Ces  deux  groupes  finirent  par  ne  former  qu'un  seul  céna- 
cle, se  réunissant  chez  M.  de  Garréja,  conseiller  au  Prési- 
dial et  cousin  de  M.  de  Malepeire.  Ses  membres  s'y  rendaient 
le  soir,  munis  de  lanternes  pour  éclairer  leur  route,  ce  qui 
les  avait  fait  appeler  plaisamment  les  Lanternistes.  Au  lieu 
de  s'ofi'usquer  de  cette  appellation  pittoresque,  ils  la  prirent 
comme  désignation  officielle.  Lucerna  in  nocte,  «  une  lampe 
dans  la  nuit  »,  telle  est  la  devise  qu'ils  avaient  adoptée'. 

L'institution  se  maintint  pendant  quelques  années,  mais 
avec  des  intervalles  inégaux.  Les  Lanternistes,  disper- 
sés par  des  circonstances  diverses,  se  retrouvèrent  en 
1667  dans  l'hôtel  du  président  à  mortier,  Garaud-Duranti, 
sieur  de  Donneville,  «  faisant  coin  et  face  sur  la  rue  Tolo- 
sane  (aujourd'hui  n"  6),  avec  une  issue  sur  la  rue  Bourda- 
lèze  ))  (aujourd'hui  rue  Merlane,  n^  3).  Parmi  les  membres 
de  ce  groupe  de  Lanternistes  se  trouvait  Gabriel  Vendage 
de  Malepeire,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  la  charge 
de  conseiller  au  Présidial,  et  qui  avait  longtemps  poursuivi 
la  formation  d'une  véritable  Académie  organisée  sur  des 
bases  particulières,  sans  pouvoir  y  réussir. 

1.  Voir  l'étude  détaillée  que  notre  confrère  M.  Eugène  Lapierre  a 
consacré  aux  Lanternistes  dans  r^zs^orre  de  l'Académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  (Mémoires  de  cette  Aca- 
démie, t.  Vde  la  10e  série,  année  1905,  pp.  51  et  s.).— ('onf.  Desbar- 
reaux-Bernard, Essai  sur  les  réunions  acadé?niques  qui  ont  pré- 
cédé à  Toulouse  l'établissement  de  V Académie  des  Sciences,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie,  t.  V  de  la  3e  série,  année  18'i9,  pp.  393 
et  424.  —  Mémoriaux  des  Lanternistes^  recueil  factice  par  M.  de 
Méja.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  270,  B.) 
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En  1670,  il  se  forma  un  nouveau  groupe  de  Lanternistes  qui 
se  réunissait  chez  M.  de  Nolët,  trésorier  de  France,  en  l'ancien 
hôtel  de  Tévêque  de  Pins,  situé  rue  des  Vieilles-Hunyères, 
puis  des  Chapeliers,  aujourd'hui  de  Languedoc,  n^  46. 
M.  de  Nolet  était  un  grand  amateur  de  musique,  et  ses 
concerts  faisaient  les  délices  de  ses  invités.  11  y  joignit  d^s 
conférences  littéraires  qui  obtinrent  un  grand  succès. 

Des  intermittences  s'étaient  produites  dans  ces  réunions, 
lorsqu'en  1680  un  ancien  membre  du  groupe  de  Garaud- 
Donneville,  l'abbé  Maury,  ayant  quitté  Paris  où  il  s'était 
occupé  de  belles-lettres,  se  fixa  à  Toulouse  et  résolut  de 
reprendre  les  conférences  académiques.  Grâce  au  patronage 
du  premier  président  au  Parlement,  M.  de  Fieubet,  il  obtint 
de  la  Ville  une  maison  de  la  place  du  Pont-Neuf,  dont  elle 
était  propriétaire,  et  il  y  organisa  des  séances  littéraires 
qu'il  présidait  et  où  le  public  était  admis  avec  la  faculté  de 
demander  des  éclaircissements  et  de  proposer  des  solutions 
pour  toutes  les  questions  qui  y  étaient  traitées.  La  faveur  du 
début  ne  dura  pas  longtemps.  Déjà  très  âgé,  vivant  pénible- 
ment d'une  pension  de  300  livres  que  lui  faisait  le  Clergé  et 
que  la  Ville  avait  augmentée  d'une  modeste  somme,  en  butte 
aux  critiques,  et,  finalement,  délaissé  par  ses  protecteurs,  il 
quitta  Toulouse  et  se  retira  à  Villefranche-de-Rouergue,  où 
il  mourut  peu  après. 

Quoique  peu  stables,  et  souvent  interrompues  et  désorga- 
nisées pour  plusieurs  motifs,  toutes  ces  réunions  et  toutes 
ces  conférences  avaient  jeté  un  grand  discrédit  sur  l'institu- 
tion des  Jeux  Floraux.  Les  Lanternistes,  qui  appartenaient 
à  la  meilleure  société  toulousaine  et  qui  n'avaient  d'adn^ira- 
tion  que  pour  l'Académie  française,  professaient  un  véritable 
dédain  pour  ses  concours  annuels  où  était  maintenue  la 
langue  d'Oc  et  pour  le  culte  de  Clémence  Isaure  qui  y  était 
professé.  Mais  certains  d'entre  eux  lui  étaient  restés  fidèles, 
et,  en  particulier,  Jean  de  Palaprat,  sieur  de  Bigot,  qui 
avait  obtenu  l'Églantine  en  1668,  puis  la  Violette  en  1670, 
enfin  le  Souci  et  la  Maîtrise  en  1671,  et  qui  devait  se  rendre 
célèbre  par  sa  comédie  du  Grondeur  et  son  adaptation  de  la 
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farce  de  Maître  Pathelin.  Élu  capitonl  pour  rannée  1683- 
1684  et  devenu  chef  du  Consistoire,  Palaprat  résolut  de 
transformer  en  Académie  la  Compagnie  des  Jeux  Floraux, 
tout  en  lui  conservant  sa  physionomie  traditionnelle  et  ses 
fêtes  joyeuses'.  Il  commença  par  donner  un  plus  grand 
éclat  à  la  fête  du  3  mai  et  y  attira  un  nombreux  public. 
Puis,  le  lendemain,  il  réunit  le  Conseil  des  Seize  auquel  il 
exposa  que  son  ambition  aurait  été  d'éterniser  son  nom  et 
celui  de  ses  collègues  au  Capitoulat  par  «  quelque  éclatante 
marque  de  leur  administration  »  et  par  «  quelque  monu- 
ment immortel  du  profond  zèle  et  de  la  respectueuse  ardeur 
qu'ils  ont  pour  la  gloire  du  Roi  ».  11  aurait  surtout  voulu 
réaliser  le  projet  arrêté  lors  de  son  premier  capitoulat  en 
1676,  «  d'élever  une  statue  équestre  à  Sa  Majesté  dans  une 
grande  place  ».  Mais  les  fonds  de  la  Ville  ne  le  permettaient 
pas.  Et,  à  défaut,  il  proposait  une  autre  espèce  d'immortalité 
moins  coûteuse,  et  tout  aussi  glorieuse.  «  Ce  serait  de  tâcher 
de  relever  le  nom  de  Palladienne  que  Toulouse  a  eu  de 
toute  antiquité  et  dont  elle  commence  un  peu  à  dégénérer.  » 
Les  Universités  tendent  à  refleurir,  grâce  à  la  protection  du 
Roi.  Il  faut  obtenir  le  même  succès  pour  les  Jeux  Floraux. 
«  Si  l'on  a  trouvé  en  des  temps  grossiers,  pour  ainsi  dire, 
d'assez  généreux  citoyens  pour  désirer  de  faire  régner  la 
politesse,  tels  que  furent  ces  huit  hommes  illustres  qui  jetè- 
rent les  premiers  fondements  des  Jeux  Floraux,  ne  serait-ce 
pas  une  honte  pour  nous  de  n'y  vouloir  pas  contribuer  en 
cet  âge  où,  sous  le  règne  du  plus  grand  Roi  qui  fut  jamais, 
nous  voyons  de  quel  effet  a  été  l'exemple  de  ce  grand  Cardi- 
nal qui  institua  à  Paris  la  célèbre  Académie  qui  fait  l'admi- 
ration de  tous  les  pays  étrangers?  »  Palaprat  continuait  en 
citant  plusieurs  villes  qui  avaient  déjà  établi  des  Académies, 
notamment  Arles  et  Nîmes.  «  Il  ne  faut  pas  douter  (jue  Tou- 
louse n'eût  précédé  toutes  ces  villes  si  elle  n'avait  cru  que 


\.  Voir,  notamment,  l'étude  de  notre  confrère,  M.  François  de 
Gélis,  intitulée  :  Autour  de  Palaprat  {Revue  des  Pyrénées,  t.  XXI, 
année  190D,  pp.  188  et  s.). 
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ses  Jeux  Floraux  lui  tenaient  lieu  rF Académie.  Ils  le  pour- 
raient faire  véritablement  pour  peu  qu'on  y  ajoutât.  »  Et  il 
était  à  cet  égard  de  l'opinion  du  premier  président  Fieubet, 
du  président  Garaud  de  Donneville,  de  M.  de  Ranchin,  de 
Fermât,  de  Laiaille,  du  P.  jésuite  Mourguès,  de  l'abbé 
Maury,  avec  lesquels  il  en  avait  parlé.  <  On  pourrait  établir 
une  Académie  pour  toute  sorte  d'ouvrages  de  prose  et  de 
vers...  M.  le  premier  Président  en  serait  le  protecteur,  comme 
il  est  déjà  le  chancelier  de  la  Gaie  Science...  Et  les  louanges 
du  Roi  y  seraient  chantées  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  » 

La  proposition  de  Palaprat  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  le  Conseil  des  Seize,  qui  l'en  remercia  chaleureusement 
et  le  chargea  d'en  poursuivre  l'exécution,  ratifiant  d'avance 
tout  ce  qu'il  ferait ^  Mais  elle  trouva  de  nombreux  adver- 
saires dans  le  clan  des  Lanternistes,  qui,  de  leur  côté,  avaient 
vainement  essayé  de  transformer  leur  Association  en  Aca- 
démie de  Belles-Lettres.  Pendant  plusieurs  années,  on  dis- 
cuta, on  batailla  de  part  et  d'autre.  Des  écrits  anonymes 
furent  échangés.  Quelques-uns  nous  sont  restés.  Les  parti- 
sans des  Jeux  Floraux  avaient  exposé  leurs  titres  en  des 
<  Mémoires  »  auxquels  il  fut  répondu  vivement.  Une  «  Ré- 
ponse »,  attribuée  à  M.  de  Martel,  secrétaire  des  Lanter- 
nistes, était  particulièrement  mordante^.  Elle  tendait  à 
«  prouver  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  inutile  que  l'institution 
des  Jeux  Floraux...  Les  Toulousains  ne  prennent  ces  Jeux 
que  comme  des  spectacles  qui  servent  au  divertissement  du 
bas  peuple...  La  brigue  et  la  faveur  y  ont  plus  de  part  dans  la 
distribution  des  fleurs  que  le  mérite...  Il  n'y  a  que  des  éco- 
liers ou  des  gens  sans  étude  qui  soient  d'humeur  de  paraître 
sur  leurs  bancs...  Les  ouvrages  en  vers  qu'on  couronne  aux 
Jeux  Floraux  sont  tout  à  fait  contraires  à  la  belle  poésie  : 

1.  Archives  municipales  de  Toulouse,  Registre  des  Délibérations, 
n»  XXXII,  pp.  56  à  63. 

2.  Réponse  à  des  Mémoires  qui  ont  paru  contre  l'établissement 
d'u7ie  Académie  des  Belles- Lettres  dans  la  ville  de  Toulouse.  A  Mon- 
tauban,  chez  Raymond  Bro,  imprimeur  et  marchand  libraire  (1692). 
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l'habitude  qu'on  a  contractée  de  faire  des  Chants  Royaux  et 
de  réciter  des  vers  gascons  ne  peuvent  que  gâter  le  naturel 
qu'on  a  pour  la  poésie  française...  On  pourrait  nommer  le 
fameux  Goudeli  et  plusieurs  autres  qui  remportent  tous  les 
ans  des  fleurs,  et  la  maîtrise  même,  pour  avoir  récité  des 
vers  gascons...  > 

L'auteur  des  Mémoires,  continuant  l'apologie  des  Jeux  Floraux, 
vante  leur  antiquité  :  il  attribue  leur  institution  à  une  Dame  nommée 
Clémence  Isaure,  qui,  selon  ses  faibles  conjectures,  a  laissé  de  grands 
biens  à  la  Ville  de  Toulouse.  Gomment  ose-t-il  avancer  des  choses  si 
peu  vray- semblables?  Aurait-il  la  présomption  de  croire  qu'il  donnera 
du  crédit  à  cette  fable?  11  sçait  bien  qu'il  n'y  a  que  les  auteurs  moder- 
nes qui  ayent  parlé  de  Clémence;  que  son  testament  ne  s'est  jamais 
trouvé,  que  sa  statue  n'est  pas  si  ancienne  et  que  son  inscription  est 
fausse  et  supposée.  Ne  seroit-il  pas  de  meilleure  foy  d'abandonner  un 
sentiment  qui  a  été  réfuté  par  Messieurs  Catel  et  Cazeneuve?  Il  faut 
même  rendre  cette  justice  à  Messieurs  des  Jeux  Floraux.  Ils  ont  tou- 
jours suivi  l'opinion  de  ces  grands  hommes,  après  M.  deLafaille,  qui 
n'a  pas  voulu  insérer  cette  fable  dans  les  Annales  de  Toulouse,  quoy 
qu'il  soit  un  des  plus  estimez  de  leur  Compagnie... 

Un  autre  anonyme  ajoutait^  : 

Cette  Clémence  est  une  agréable  équivoque  d'un  Capitoul,  qui,  vou- 
lant parler  sur  l'origine  des  Jeux  Floraux,  pour  faire  une  action  de  grand 
éclat,  asseura  que  c'étoit  la  même  Fête  dont  il  est  parlé  dans  le  Code 
Justinieji,  appelé  Majuma,  parce  qu'elle  se  faisoit  au  mois  de  May 
dans  plusieurs  villes  de  l'Empire.  Elle  s'appeloit  aussi  Floralia  et 
avoit  été  supprimée  })ar  quelque  grande  raison,  ou  à  cause  de  l'exces- 
sive dépense  ou  des  excès  qui  s'y  commettoient.  Mais,  enfin,  elle  fut 
rétablie  par  un  rescrit  des  empereurs  Arcadius  et  Honorius  sur  la  fin 
du  quatrième  siècle.  Ce  Capitoul  trouva  à  propos  de  se  servir  de 
cette  loy  pour  autoriser  les  Jeux  Floraux,  soutenant  qu'ils  étoient 
fondez  sur  le  droit  romain.  Et  parce  qu'elle  commence  par  ces  mots  : 
Clementiœ  nostrœplacuit,  il  crut  ou  voulut  faire  acroire  qu'une  Dame 
de  Tolose,  appelée  Clémence,  avait  demandé  cette  grâce  aux  Empe- 
reurs et  qu'elle  avoit  établi  ces  Jeux.  Cela  fut  applaudi  par  les  assis- 
tants, et  depuis  le  vulgaire  n'en  douta  point.  On  ajouta  ensuite  qu'elle 
s'appeloit  Isaure,  nom  venu  du  roi  fabuleux  Isauret,  et  quelle  avoit 
pour  preuve  de  cela  son  monument  à  la  Daurade,  où,  en  elfet,  il  y  a 


1.  Faclum  pour  rétablissement  fixe  d'une  Académie  de  Belles- 
Lettres  dans  la  ville  de  Tolose,  pp.  7  et  8. 
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un  ancien  tombeau,  et  même  assez  magnifique,  d'un  Cavalier  qui 
portoit  cinq  tresses  dans  un  écu  et  qui  s'appelloit  Izalguier.  De  sorte 
que  d'Izalguier  on  avoit  fait  aisément  Isaurier  et  Isaure,  qui  était 
par  conséquent  ense^-^lie  à  la  Daurade... 

Pendant  que  cette  polémique  se  poursuivait,  un  fait  nou- 
veau s'était  produit  qui  devait  mettre  en  vedette  le  nom  de 
Dame  Clémence.  Mais  Palaprat  avait  quitté  Toulouse  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  il  devait  résider  de  longues  années,  après 
un  séjour  de  deux  ans  en  Italie,  sans  toutefois  oublier  sa 
ville  natale  et  les  Jeux  Floraux^. 


La  ((  Canso  de  la  Bertat  ». 

Germain  de  Lafaille  avait  publié,  en  1687,  la  première  partie 
de  ^Q^  Annales  de  Toulouse  \ov^q[\'\\  reçut  de  M.  de  Jossé,  con- 
seiller au  Parlement,  communication  d'un  manuscrit  racon- 
tant, en  vers  languedociens  et  au  point  de  vue  toulousain, 
l'histoire  de  la  campagne  de  Bertrand  Du  Guesclin,  en  Espa- 
gne, contre  Pierre  le  Cruel.  Peu  après,  et  au  mois  d'avril  1691, 
M.  de  Jossé  mourait.  Et,  parmi  ses  papiers  posthumes,  on 
trouvait  un  certificat,  de  forme  solennelle,  contenant,  avec  des 
détails  sur  la  provenance  de  ce  manuscrit,  des  particulari- 
tés, jusque-là  ignorées,  sur  plusieurs  membres  diversement 
glorifiés  de  la  famille  de  Jossé-Lauvreins^.  La  méfiance  de 
Lafaille,  sur  l'authenticité  de  ce  manuscrit,  s'était  déjà  éveil- 


1.  Palaprat  avait  quitté  Toulouse  en  1686.  Voir  M.  François  de 
Gélis,  lih.  cit.,  «  Autour  de  Palaprat». 

2.  La  famille  de  Jossé-Lauvreins  prétendait  se  rattacher  à  lodocus- 
Lovrenis  ou  Lovrentius,  qui  avait  été  un  des  premiers  à  enseigner  le 
droit  à  Toulouse,  en  1231,  peu  après  la  fondation  de  l'Université, 
et  dont  le  fameux  Accurse  se  faisait  un  honneur  d'avoir  été  l'élève. 
(Voir  son  Commentaire  sur  la  Loi  I,  ou  Gode,  de  Poslhumis  hœred. 
inslit.).  Elle  se  glorifiait  d'avoir  eu  huit  officiers  au  Parlement  de 
Toulouse,  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  un 
grand  nombre  d'ofûciers  distingués  dans  les  armées.  (Raynal,  HisLoire 
de  la  ville  de  Toulouse,  pp.  331-332). 
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lée  à  raison  de  plusieurs  inexactitudes  et  de  certaines  invrai- 
semblances. Elle  ne  fut  pas  détruite,  bien  au  contraire,  par 
le  certificat  intéressé  de  M.  de  Jossé,  et  il  ne  voulut  pas 
endosser  la  responsabilité  d'un  pareil  document  en  le  publiant 
dans  ses  Annales.  Il  se  contenta  d'un  expédient.  Maître 
Pech,  marchand  libraire  à  Toulouse,  imprimeur  de  l'Arche- 
vêque d'Albi  et  du  Collège  des  Jésuites,  s'occupait  en  ce 
moment  d'une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Goudelin.  La- 
faille  lui  livra  l'extrait  qu'il  tenait  de  M.  de  Jossé,  et  la 
pièce  parut  en  1694,  à  la  suite  de  quelques  morceaux  de  poé- 
sie languedocienne,  d'auteurs  divers,  formant  l'appendice  du 
livre  sous  ce  titre  particulier  :  Manadet  de  Berses  triats 
demest  las  obros  de  Gautié  e  d^autres  Poûétos  de  TouIousoK 
Cette  pièce  était  accompagnée  de  la  notice  suivante  : 

M.  CGC.  Lxvii.  April. 

Ces  vers  font  voir  l'antiquité  de  la  langue  Toulousaine,  où  se  trouve 
le  nom  de  plusieurs  personnes  de  condition  qui  accompagnèrent 
Guesclin  en  Espagne  et  dont  les  familles  existent  encore. 

Jean  de  Casaveteri  en  a  écrit  et  fait  mention  dans  son  livre  imprimé 
à  Toulouse  l'an  1546  par  Colomiez. 

Le  Manuscrit  de  ces  vers,  écrits  en  lettre  fort  ancienne,  a  été  tiré 
du  cabinet  de  M.  de  Jossé,  conseiller  du  Roy  au  Parlement  de  Tou- 
louse. 

Cette  pièce  était  intitulée  La  Bertat  (La  Vérité)  et  débutait 
ainsi  : 

Donna  Glamença,  se  bous  plalSj 
lou  bous  dire  pla  las  berlals 
De  la  guerra  que  s'es  passada 
Entre  Pey,  lou  Rey  de  Léon, 
Henric,  soun  fray,  Rey  d'Aragon, 
Et  dab  Guesclin  soun  camarada...  » 

«  Dame  Clémence,  s'il  vous  plaît,  —  je  vous  dirai  bien  les  vérités  — 
de  la  guerre  qui  s'est  passée  —  entre  Pierre,  le  Roi  de  Léon,  —  Henri, 
son  frère,  Roi  d'Aragon,  —  et  avec  Guesclin,  son  camarade...  » 


1.  1G94  :  édition  princeps  :  Las  Obros  de  Pierre  Goudelin,  aug- 
mentados  de  forço  pessos,  etc.  Appendice,  pp.  22-29.  — Gonf.  1713. 
Goudelin,  édition  Jean-François  Garanove,  pp.  296-304;  et  1716.  Gou- 
delin, édition  Glnude-Gilles  Lecamus,pp.  298-306. 
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La  Canso  se  terminait  de  la  façon  suivante,  après  avoir 
montré  la  déroute  des  Compagnons  de  Du  Guesclin  et  leur 
destruction  pitoyable,  «  ce  qui  fait  venir  grand'tristesse  ». 

Per  aquo  n'oun  dire  pas  may, 
Yen  hesi  qu'aquo  bous  desplay, 
D'ausi  dire  Dama  Clemença, 
La  7nort  de  tant  de  brabos  gens 
Que  neron  mas  que  suf/îsens 
De  creysse  el  Terradou  de  França. 

M.  CGC.  Lxvii.  April. 

«Aussi  n'en  dirai-je  pas  davantage.  Je  vois  que  cela  vous  déplaît  — 
d'ouir  dire,  Darne  Clémence,  la  mort  de  tant  de  braves  gens  —  qui 
étaient  plus  que  suffisants  —  pour  accroître  le  Terroir  de  France. 

«  1367   Avril.  » 

La  seconde  strophe  fait,  en  outre,  allusion  aux  Jeux  Flo- 
raux, car  on  y  trouve  ces  vers  : 

Per  ço  qu'ieu  nou  meriti  pas 
D'abe  de  flous  de  vostres  mas. 

«  Parce  que  je  ne  mérite  pas  —  de  recevoir  des  fleurs  de  vos  mains.  » 

La  publication  de  cette  Canso  en  1694  paraissait  d'autant 
plus  intéressée,  qu'en  cette  même  année  la  vieille  institution 
des  Sept-Troubadours  était  érigée  en  Académie.  Cependant, 
nul  n'en  profita  pour  exalter  la  mémoire  de  Clémence  Isaure, 
Et,  lorsque  Lafaille  publia  en  1701  la  seconde  partie  des 
Annales  de  Toulouse,  il  y  ajouta  des  Additions  et  Correc- 
tions de  la  première  Partie,  où  il  se  contenta  de  résumer  la 
communication  que  lui  avait  faite  M.  de  Jossé,  tout  en  mon- 
trant les  singularités  de  sa  découverte  et  en  faisant  des  réser- 
ves sur  son  contenu.  Il  s'agit,  disait-il  notamment',  «  d'une 
Ode  historique  en  vieux  langage  de  ce  païs.  11  n'est  pas  mar- 
qué par  qui  n'y  en  quelle  manière,  n'y  en  quelle  année  elle  fut 
composée,  mais  on  peut  assurer  que  c'est  le  langage  qu'on 
parloit  dans  Toulouse  vers  le  quatorzième  siècle.  Le  poète 
adresse  son  ode  à  Madame  Clémence,  qu'on  croit  avoir  été 

1.  Page  15. 
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la  fondatrice  des  Jeux-Floraux  de  cette  ville,  comme  je  l'ay 
dit  ailleurs,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  fut  peut-être 
récitée.  Et  c'est  peut  être  un  des  titres  les  plus  anciens  que 
puissent  employer  les  asserteurs  de  Clémence  Isaure... 
J'avoue  que  si  l'on  examine  cette  pièce  avec  attention,  on  y 
trouvera  quelques  négligences  contre  l'histoire,  mais  cela 
ne  fait  pas  que  le  gros  n'en  soit  très  véritable.  » 

Quoique  imprimée  dans  un  simple  recueil  de  littérature 
légère  dépourvu  de  toute  autorité  scientifique,  et  malgré  les 
remarques  judicieuses  de  Lafaille  et  ses  réserves  de  détail, 
la  pièce  révélée  par  M.  de  Jossé  fit  dans  le  monde  des  éru- 
dits  une  fortune  aussi  inattendue  qu'imméritée. 

En  1707,  nous  voyons  l'auteur  de  VHistoir^e  de  Bretagne, 
Dom  Guy  Alexis  Lobineau,  l'accepter  comme  un  document 
authentique  et  en  faire  bénéficier  les  Bretons  qui  y  sont 
nommés  ^ 

Mais  ce  fut  surtout  M.  de  Ponsan  qui  lui  accorda  une  im- 
portance capitale  pour  démontrer  d'une  façon  décisive  l'exis- 
tence de  Dame  Clémence.  M.  de  Ponsan  était  trésorier  de 
Franceetmainteneur  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Chargé, 
en  1734,  de  prononcer  l'éloge  de  Clémence  Isaure  à  la  Fête 
des  Fleurs,  il  s'appuya  sur  les  débuts  et  sur  la  fin  de  la 
Ganso  pour  en  tirer  tous  les  arguments  favorables  à  sa 
thèse. 

*  Oui,  Messieurs,  s'écriait-il,  triomphalement^,  les  Poètes 
rendirent  dans  ce  lieu  des  hommages  à  Isaure  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Les  premiers  honneurs  qu'on 
lui  décerna  sont  victorieusement  justifiés  par  une  Ode  his- 
torique sur  le  départ  de  ces  braves  et  nobles  Toulousains  qui, 
au  nombre  de  quatre  cens,  allèrent  accompagner  le  fameux 
Du  Guesclin  dans  son  entreprise  contre  Pierre,  roi  de  Cas- 
tille.  On  prouve  évidemment  que  cette  ode  fut  faite  peu  d'an- 

1.  Tome  I,  p.  116. 

2.  Académie  des  Jeux  Floraux,  Recueil  de  1734  et  1735,  p.  250.  Il 
recommença  en  1737  et  continua  dans  son  Histoire  de  l'Académie 
des  Jeux  Floraux,  seconde  partie,  pp.  26  et  1,  et  Examen  de  l'ode 
historique,  pp.  1-59. 

11«  SÉRIE.  —  TOME  III.  25 
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nées  après  cette  expédition  :  elle  est  adressée  à  dame  Clé- 
mence. Le  poète  annonce  d'abord  qu'il  va  lui  raconter  les 
exploits  des  Toulousains  sans  exiger  d'elle  aucune  récom- 
pense, attendu  qu'il  ne  mérite  pas  de  recevoir  les  fleurs  de 
ses  mains  et  qu'il  n'aspire  qu'au  bonheur  de  lui  plaire. 

«  Ce  fait  incontestable  établit  évidemment  qu'en  ce  temps- 
là  les  poètes  récitoient  ici,  le  3  mai,  des  vers  à  l'honneur 
d'isaure,  et  que  c'est  de  ses  libéralités  qu'ils  recevoient  les 
fleurs  qu'on  y  distribuoit.  » 

M.  de  Ponsan  était  un  fanatique  de  l'existence  de  Clé- 
mence IsaureS  et  il  a  usé  de  tous  les  arguments  à  sa  portée 
pour  soutenir  cette  existence.  Mais  ce  qui  ne  peut  qu'étonner, 
c'est  que  Dom  Vaissete  n'ait  pas  été  plus  clairvoyant  que 
Dom  Gobineau.  A  diverses  reprises,  il  s'est  occupé  «  de  l'ode 
ou  de  la  chanson  dite  la  Bertat  »,  soit  qu'il  parle  de  l'expé- 
dition de  Du  Guesclin^,  soit  quand  il  s'occupe  de  Clémence 
Isaure',  et  chaque  fois  il  l'accepte  comme  authentique.  Dom 
Vaissete  semble  s'être  laissé  influencer  par  la  lettre  que  lui 
écrivit  M.  de  Ponsan  le  6  décembre  1738  et  reproduite  par 
Louis  Paris  dans  le  Cabinet  historique^.  Cependant,  il  recon- 
naît qu'il  n'est  pas  possible  d'accepter  la  date  d'avril  1367 
en  présence  de  l'article  29  des  Ordonnances  ou  règlements 
que  Colard  d'Estouteville,  sénéchal  de  Toulouse,  publia  le 
6 juin  1399,  touchant  les  robes  des  Capitouls,  les  salaires  des 
officiers,  les  frais  communs  et  la  police  de  l'Hôtel  de  Ville, 
car  le  prix  des  fleurs  qu'on  distribuait  au  Consistoire  de 
la  Gaie  Science,  à  cette  époque,  entrait  dans  les  frais  com- 


1.  Il  a  fait  sept  éloges  de  Clémence  Isaiire  (le  premier  est  de  1734)  ; 
et  il  a  donné  depuis- pKisieurs  discours  et  divers  mémoires  qu'on 
peut  lire  dans  les  Recueils  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  et  dans 
son  Histoire  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  (1764).  Lagane  lui  a 
reproché  d'avoir  souvent  varié  de  systèmes  {Discours  etc.,  pp.  129, 
130,  183  et  140). 

2.  Histoire  géyièrale  de  Languedoc  (édition  Privât),  t.  IX,  p,  778, 
et  t.  X,  note  XXVII,  pp.  106-108. 

3.  Même  Histoire,  t.  X,  note  XIX,  pp.  78-52. 

4.  Tome  III  (année  1857),  Documents,  p.  286. 
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muns,  ce  qui  excluait  une  libéralité  faite  pour  ces  fleurs  par 
une  bienfaitrice  avant  cette  époque. 

Le  sentiment  de  Dom  Vaissete  a  été  suivi  par  les  histo- 
riens postérieurs  de  la  ville  de  Toulouse. 

C'est  ainsi  que  Raynal  invoque  la  Canso  de  la  BeyHat  à 
l'appui  de  la  thèse  de  M.  de  Ponsan  :  «  A  toutes  ces  preuves 
de  l'existence  de  Clémence  Isaure,  on  peut  ajouter,  dit-iP, 
ce  qui  résulte  d'une  ode  Gasconne  composée  vers  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  au  sujet  de  l'expédition  de 
Du  Guesclin  en  Espagne...  >  Puis  il  ajoute:  «  Elle  est  im- 
primée dans  l'Appendix  des  œuvres  de  Goudouli,  édit.  de 
1694  et  1713,  d'après  le  ms.  de  M.  de  Josse,  dans  lequel 
elle  est  attribuée  à  Jean  Bosc,  docteur  de  Sorbonne...  » 

Ce  n'est  pas  à  Du  Rozoy,  auteur  des  Aiinales  de  la  Ville 
de  Toulouse,  dédiées  à  Monseigneur  le  Dauphin^  et  impri- 
mées à  Paris  de  1772  à  1776,  qu'il  faut  demander  une  véri- 
table critique.  Aussi  s'est-il  borné  à  répéter  ce  qu'avait  dit 
Dom  Vaissete  au  point  de  vue  de  la  noblesse  toulousaine  fai- 
sant partie  des  compagnies  de  Du  Guesclin  lors  de  son  expé- 
dition d'Espagne^,  et  ce  qu'avait  affirmé  M.  de  Ponsan  au 
sujet  de  l'authenticité  de  la  Canso  de  la  Bertat  et  de  sa  lec- 
ture en  séance  publique,  sous  les  yeux  de  Clémence  Isaure 
<dans  le  Consistoire  de  l'Hôtel  de  Ville,  le  jour  même  de  la 
distribution  des  fleurs  »^. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  était  intervenu  l'édit  de  Compiè- 
gne  du  mois  d'août  1773,  donnant  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  des  statuts  plus  étendus  que  ceux  de  son  érection 
en  1694  et  lui  attribuant  des  privilèges  contre  lesquels  pro- 
testèrent les  Gapitouls.  Et,  dans  le  Mémoire  que  Lagane  fut 
chargé  de  rédiger  pour  la  défense  des  intérêts  municipaux, 
celui-ci  ne  manqua  pas  de  soumettre  à  un  nouvel  examen 
les  manuscrits,  encore  conservés  par  la  famille  du  conseiller 
de  Josse.  Ces  manuscrits  étaient  au  nombre  de  deux  :  un  re- 

1.  Histoire  de  la  Ville  de   Toulouse,  1759,  p.  130. 
3.  Annales  de  la  Ville  de  Toulouse,  t.  II,  p.  265. 
3.  Annales   de  la  Ville   de   Toulouse,   t.  II,  Notes   historiques, 
[p.  10-37. 
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cueil  de  portraits  avec  des  notices  généalogiques  intitulé: 
Liher  Iconum  et  un  recueil  de  commentaires  se  référant 
au  même  sujet  ayant  pour  titre  :  Obsej^vationes  in  librum 
iconum  et  genealogiam  historicam  Jodocorum  Lauvere- 
nioven.  Il  les  contrôla  exactement  et  montra  que  la  Canso  de 
la  Bertat  n'avait  pu  ni  être  «  faite  le  l*'''  avril  1367  »,  ni  «  avoir 
remporté  un  prix  à  la  Maison  de  Ville  de  Toulouse  cette  dite 
année  1367  »,  ainsi  qu'on  le  prétendait,  car  elle  mentionnait  la 
bataille  de  Navarette  qui  avait  eu  lieu  trois  jours  plus  tard, 
le  3  avril  1367,  la  captivité  de  Du  Guesclin  qui  dura  jus- 
qu'en 1368,  la  seconde  expédition  des  Compagnies  en  Gas- 
tille  qui  ne  se  termina  qu'en  1369  et  l'élévation  de  Du 
Guesclin  à  la  dignité  de  Connétable  de  France  qui  fut  faite, 
par  le  roi  Charles  V,  au  mois  d'octobre  1370.  Par  suite,  La- 
gane  avait  parfaitement  raison  de  conclure  ainsi  :  «  Tout  dé- 
montre que  cette  Chanson,  qui  doit  le  jour  à  des  intérêts 
particuliers,  fut  forgée  au  siècle  dernier  ;  l'auteur  en  em- 
ploya l'idiome  vulgaire  presque  partout;  il  y  mêla  des  termes 
du  quinzième  siècle,  pour  lui  donner  un  air  d'antiquité  ; 
et  il  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  il  y  fit  entrer  divers 
mots,  les  uns  de  basse  Gascogne,  les  autres  Espagnols,  que 
notre  langage  n'a  jamais  admis.  » 

Ce  jugement  était  sévère,  mais  parfaitement  juste;  et  l'on 
peut  s'étonner  qu'il  soit  resté  inconnu  ou  méconnu  de  la 
plupart  des  érudits. 

D'Aldéguier  lui-même,  dont  l'esprit  caustique  a  traité  avec 
irrévérence  tant  de  légendes  locales,  n'a  pas  répudié  l'au- 
thenticité de  la  Canso  de  la  Bertat^  dans  son  Histoire  de  la 
Ville  de  Toulouse  publiée  en  1834^  et  en  1837. 

Michelet  l'a  fait  figurer  dans  les  sources  d'information  du 
troisième  volume  de  son  Histoire  de  France^. 

Quant  à  Dumège,  il  étai  t  trop  habitué  à  faire  des  supercheries 
semblables  pour  ne  pas  donner  une  place  d'honneur  à  la  Canso 
de  la  Bertat  dsius  ses  ouvrages;  nous  la  retrouvons  analy- 


1.  T.  III,  p.  325. 

2.  P.  456. 
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sée  dans  le  second  volume  de  son  Histoire  des  Institutions 
de  la  ville  de  Toulouse^  et  reproduite  en  entier  dans  le  sep- 
tième volume  de  son  édition  de  VHistoire  Générale  du 
Languedoc^, 

En  revanche,  on  comprend  moins  qu'elle  ait  pu  être 
acceptée  par  le  docteur  Noulet  pour  appuyer  sa  thèse 
de  la  substitution  de  «  Dame  Clémence  à  Notre-Dame  la 
Vierge  comme  patronne  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse»^, 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  par  Camille  Chabaneau 
pour  la  faire  figurer  dans  V  «  Appendice  »  de  ses  Biogra- 
phies de  Troubadours^. 

Il  a  fallu  qu'Ernest  Roschach  lui  consacra  une  étude  com- 
plète au  point  de  vue  de  l'histoire,  delà  langue  et  du  rythme 
pour  démontrer  que  cette  chanson  n'avait  été  composée  ni  en 
1367  pour  les  fêtes  de  la  Gaie  Science  par  un  maître  es  arts 
comme  l'ont  prétendu  les  premiers  éditeurs,  ni  en  1372 
comme  Ta  supposé  d'Aldéguier,  ou  cent  ans  après  comme 
le  soutenait  M.  de  Ponsan  dans  son  Histoire  des  Jeux  Flo- 
raux^ ni  à  la  fin  du  quinzième  siècle  comme  l'écrivait  Du- 
mège,  lorsqu'une  série  d'impossibilités  historiques  l'obligeait 
de  rajeunir  de  plus  en  plus  l'époque  de  Clémence  Isaure. 
Et  sa  conclusion  formelle  est  celle-ci  :  c'est  qu'il  y  a  lieu  de 
«  reléguer  la  Canso  delà  Bertat  au  nombre  des  pièces  apo- 
cryphes qui  déshonorent  l'histoire  et  dont  le  critique  doit 
faire  justice.  »5 


1.  pp.  86-88. 

2.  1844.  t.  VII,  p.  85.  . 

3.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Toulouse  (4^  série, 
t.  JI  (1852),  pp.  202,  213  et  s.  (tirage  à  part,  pp.  16  et  27  et  s.). 

4.  Histoire  générale  de  Languedoc  (édition  Privât),  t.  X,  note  38, 
p.  395,  c.  I  et  p.  187,  c.  Idii  tirage  à  part. 

5.  Une  Croisade  apocryphe.  La  Canso  de  la  Berlat,  parodie-roman 
du  dix-septième  siècle.  Revue  des  Pyrénées,  t.  II  (année  1890),  pp. 
56-77  et  287-323. 
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L'érection  des  Jeux  Floraux  en  Académie  (1694) 
et  le  triomphe  exclusif  du  français. 

Les  polémiques,  entre  les  Lanternistes  et  les  partisans 
des  Jeux  Floraux,  s'étaient  continuées  après  le  départ  de 
Palaprat  pour  Paris  et  pourl'ltalie,  lorsque  Simon  de  Labou- 
bère  prit  en  main  la  réforme  projetée  et  lui  donna  une  nou- 
velle impulsion  ^ 

Simon  de  Laboubère  était  né  à  Toulouse  en  16432.  Son 
père  y  occupait  la  charge  de  lieutenant  du  Sénéchal.  Élevé 
au  Collège  des  Jésuites,  il  y  avait  fait  de  sérieuses  études 
classiques  qu'il  alla  compléter  à  Paris  dans  les  meilleurs 
milieux.  Là,  surtout,  il  développa  son  intelligence  natu- 
relle, son  esprit  fin  et  avisé,  ses  manières  gracieuses  et  son 
goût  pour  les  lettres.  La  diplomatie  l'attirait.  Il  sollicita  des 
missions  où  il  réussit  au  gré  de  ses  chefs  et  devint  l'homme 
de  confiance  de  Golbert  et  de  Seignelay.  Il  entra  à  l'Acadé- 
mie française  sous  la  protection  de  Pontchartrain,  qui  appré- 
ciait fort  son  caractère  et  son  talent  littéraire,  et  il  devint 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

Entre  temps,  il  s'était  mis  à  étudier  l'origine  des  Jeux 
Floraux  et  avait  écrit  un  mémoire  pour  servir  de  base  à  ses 
projets  de  reformations.  Dès  le  début  de  ce  mémoire,  Simon 
de  Laboubère  parle  de  Clémence  Isaure.  «  Mon  dessein, 
dit-il,  n'est  pas,  en  recherchant  l'origine  des  Jeux  Floraux 
de  Toulouse,  d'établir  ny  de  réfuter  l'opinion  vulgaire  qui 

1.  Voir  l'étude  de  notre  regretté  confrère,  Jules  de  Lahondès,  inti- 
tulée Simon  de  Laboubère,  dans  la  Revice  des  Pyrénées,  t.  VIII 
(1895),  pp.  233  et  s. 

2.  Archives  municipales  G,  208,  Registre  des  Baptêmes  de  la  paroisse 
Saint-Etienne,  1642-1647,  fol.  18,  21  avril  1643. 

3.  Ce  mémoire,  intitulé  Traité  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  n'a 
été  imprimé  qu'en  1715  (Toulouse,  Lecamus).  Il  n'indique  pas  le 
nom  de  l'auteur.  Mais  il  est  dit,  dans  l'avant-propos,  qu'il  est  «  l'ou- 
vrage de  M.  de  Laloubère,  de  l'Académie  françoise,  et  de  celle  des 
Inscriptions,  ci-devant  envoyé  extraordinaire  du  Roy  à  Siam  ». 
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attribue  la  fondation  de  ces  Jeux  à  une  Fille  nommée  Clé- 
mence Izaure.  Je  veux  seulement  examiner  ce  qu'il  y  a 
d'historique  dans  Tun  des  deux  anciens  Registres  des  Jeux 
Floraux.  »  Son  œuvre  ressemble  à  celle  de  Pierre  Case- 
neuve  et  a,  par  suite,  pour  résultat  qu'on  ne  saurait  attri- 
buer à  Clémence  Isaure,  soit  directement,  soit  indirectement, 
la  fondation  des  Jeux  Floraux.  Il  en  parle  même  plus  irré- 
vérencieusement que  ses  prédécesseurs.  Sans  la  nommer, 
Etienne  Dolet  l'avait  désignée  par  ces  mots  assez  cavaliers, 
surtout  dans  un  éloge  :  Quœdam  Mulier  «  certaine  femme  ». 
Simon  de  Laboubère  en  fait  plus  cavalièrement  encore  «  une 
Fille  nommée  Clémence  Izaure  ».  Ce  qui  l'intéressait,  avant 
tout,  c'était  l'institution  elle-même  qu'il  voulait  rendre  plus 
conforme  aux  idées  académiques  du  jour  et  plus  utile  aux 
progrès  littéraires  de  Toulouse.  Et  ses  idées  se  trouvent  résu- 
mées dans  le  Préambule  des  Lettres  patentes  d'érection  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  en  Académie  royale  de 
Peinture,  Sculpture  et  Architecture,  données  à  Versailles  au 
mois  de  décembre  1750.  11  voulait  reconstituer  une  Compa- 
gnie littéraire  qui,  «  célèbre  autrefois,  se  trou  voit  réduite 
depuis  un  siècle  à  un  petit  nombre  d'assemblées  tumultueu- 
ses »  et  «  la  rappeler  à  l'esprit  de  isa  première  institution 
par  un  nouveau  règlement  qui  substituerait  aux  pièces  de 
vers  d'un  goût  gothique  et  suranné,  qui  en  fesoient  aupa- 
ravant le  seul  objet,  les  productions  d'une  poésie  sublime  et 
délicate,  et  qui  ajouterait  aux  prix  qui  lui  étoient  destinés  un 
prix  d'Éloquence,  compagne  inséparable  de  la  Poésie  ». 

Tout  au  français,  rien  qu'au  français,  voilà  bien  les  idées 
prépondérantes  du  temps  de  Louis  XIV,  exagérées  encore 
sous  Louis  XV.  Désormais,  plus  de  langue  d'Oc  aux  con- 
cours des  Jeux  Floraux,  même  pour  égayer  la  solennité  des 
séances  le  jour  de  la  distribution  des  prix.  Il  fallait  répudier 
le  «  gothique  »,  suivant  le  mot  cher  à  Voltaire,  qui  avait 
remplacé  le  mot  <  barbarie  »  des  Renaissants.  Clémence 
Isaure  elle-même  n'était  plus  en  faveur.  Comme  Simon  de 
Laboubère  connaissait  à  fond  l'histoire  de  la  vieille  insti- 
\      tution  du  Gai  Savoir,  il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur* les 
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prétendues  «  largesses  »  attribuées  à  Clémence  Isaure, 
et  Ton  ne  trouve  ni  dans  les  lettres  patentes  ni  dans  les 
règlements  aucune  allusion  à  son  titre  soit  de  «  fondatrice  », 
soit  de  ((  bienfaitrice  ».  II  se  borna  à  faire  établir,  par  Tar- 
ticle  23  des  statuts,  que,  «  dans  la  dernière  séance  de  la 
solennité  du  mois  de  May,  pendant  qu'on  irait  quérir  les 
fleurs  à  PÉglise  de  la  Daurade,  Téloge  de  Dame  Clémence 
serait  fait  en  peu  de  mots  par  l'un  des  Mainteneurs  ou  des 
Maîtres  »;  mais  il  se  garda  de  tous  développements  précis 
sur  son  existence  et  sur  les  «  bienfaits  »  qui  lui  étaient 
attribués,  et  il  ne  fut  pas  question  de  la  statue  de  Clémence 
Isaure. 

Tout  d'abord,  la  satisfaction  fut  grande.  Nous  en  trouvons 
récho  dans  la  relation  ainsi  conçue  de  l'historiographe  de 
l'Hôtel  de  Ville*  : 

Cette  année  sera  à  jamais  remarquable  dans  notre  histoire  par 
l'établissement  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  dont  le  public  a  rai- 
son de  se  promettre  de  très-grands  avantages,  puisqu'elle  a  pour  but 
non  seulement  de  perfectionner  la  langue  françoise,  mais  plus  parti- 
culièrement de  rectifier  le  goût  pour  les  choses  d'esprit.  C'est  une  ins- 
titution très-ancienne  qui  reçoit  seulement  de  nos  jours  une  nouvelle 
forme,  car  elle  est  rapportée  au  premier  registre  de  ces  Jeux,  en  lan- 
gue provençale,  dès  l'année  1324,  où  l'on  voit  qu'ils  prirent  leur  ori- 
gine dans  une  assemblée  savante  de  sept  personnes  de  qualité  de 
cette  ville,  très-distinguées  par  leur  érudition  et  par  l'amour  des  bel- 
les-lettres, de  sorte  que,  sans  avancer  icy  des  choses  incertaines,  et 
sans  faire  honneur  de  cet  establissement  à  la  mémoire  delà  princesse 
Clémence  Isaure  dont  on  prétend  que  la  statue  se  conserve  encore 
dans  notre  Capitole,  et  sans  aller  chercher  enfin  cette  Clémence  énig- 
matique  dans  une  certaine  ordonnance  de  l'empereur  Constantin  qui 
commence  par  ces  paroles  :  Placuit  clementiœ  nostrœ  majuma  cele- 
brari,  il  suffit  d'une  ancienneté  incontestable  de  quatre  siècles  pour 
faire  voir  à  la  gloire  de  cette  ville  qu'elle  a  fondé  la  première  Aca- 
démie d'esprit  et  de  politesse  qui  se  soit  conservée  jusqu'à  ce  temps, 
soit  en  France,  soit  dans  le  reste  de  l'Europe.  Le  fonds  considérable 
qui  luy  fut  de  plus  attribué  et  que  Messieurs  les  Capitouls  nos  prédé- 
cesseurs ont  conservé  avec  une  espèce  de  religion  dans  les  plus  gran- 


1.  Archives  municipales  de  Toulouse.  Annales  manuscrites,  t.  X, 
f«97. 
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des  nécessités,  nous  fournit  de  quoy  récompenser  icy  les  beaux  esprits, 
beaucoup  plus  honorablement  que  dans  une  autre  ville  du  royaume, 
et  afin  que  le  corps  de  ville  puisse  se  glorifier  de  loger  ces  illustres 
académiciens  dans  un  hostel,  il  leur  a  esté  assigné  par  provision  la 
chambre  qui  est  appelée  des  Illustres  pour  leur  assemblée,  suivant 
la  désignation  qui  en  a  esté  faite  par  une  délibération  du  Conseil  de 
Bourgeoisie,  à  quoy  Monsieur  le  Maire  et  Messieurs  les  Gapitouls  ont 
contribué  avec  plaisir  puisqu'ils  ont  le  droit  d'assister  aux  assemblées 
de  cette  Compagnie,  et  que  Monsieur  Daspe,  en  qualité  de  Maire,  a 
l'honneur  d'être  Mainteneur-né  et  qu'il  veut  bien  donner  en  cette 
occasion  des  marques  de  son  zèle  et  de  son  estime  pour  les  belles-let- 
tres et  pour  ceux  qui  les  cultivent. 

Assurément,  les  intentions  de  Simon  de  Laloubère  avaient 
été  excellentes;  mais,  en  transformant  les  Jeux  Floraux  en 
Académie  réglée,  il  n'en  avait  fait  qu'une  pâle  copie  de 
l'Académie  française,  établissant  ainsi  le  triomphe  absolu 
de  la  langue  française  sur  la  langue  d'Oc  et  de  la  centrali- 
sation politique  sur  la  tradition  locale.  C'est  pourquoi  Pala- 
prat,  tout  en  acceptant  d'être  mainteneur  de  l'institution 
ainsi  reconstituée,  s'élevait,,  dans  sa  Préface  des  Empiri- 
ques, contre  «  la  trop  froide  et  trop  sérieuse  Académie  des 
Jeux  Floraux  >.  Il  aurait  préféré  que  «  la  poésie  en  langue 
romane  ne  fut  pas  bannie  du  concours  »,  que  l'on  eût  con- 
servé à  l'institution  des  Sept  Troubadours  le  caractère  méri- 
dional qui  faisait  reconnaître  son  origine  et  qu'on  eût  ainsi 
respecté  en  elle  «  l'empreinte  du  vieux  temps  ».  Et  Lafaille 
ajoutait  :  «  Toulouse  a  perdu,  par  cette  nouveauté  et  par  le 
sérieux  de  notr.e  Académie,  ce  beau  jour  de  fête  que  nous 
célébrions  autrefois  avec  tant  de  joie'.  » 


L'Édit  complémentaire  de  1773. 

La  réformation  des  Jeux  Floraux  et  leur  transformation 
en  Académie  ne  donnèrent  pas  toutes  les  satisfactions  qu'on 
avait  escomptées.  Les  conflits  entre  les  Mainteneurs  et  les 


1.  Testament  syndical  de  M.  de  Lafaille^  p.  70. 
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Gapitouls  ne  tardèrent  pas  à  recommencer.  Ils  finirent  par 
devenir  si  fréquents  et  si  intolérables  que  les  Mainteneurs 
s'adressèrent  à  l'autorité  royale  pour  obtenir  d'autres  con- 
cessions, et  Louis  XV  rendit  à  Gompiègne,  en  août  1773,  un 
édit  par  lequel  il  affranchissait  l'Académie  de  toute  ingé- 
rence de  la  part  de  l'Administration  municipale.  Mais  cet 
édit  ne  fit  qu'accroître  les  zizanies. 

Au  nombre  des  difficultés  qui  furent  soulevées  se  trouva 
celle  qui  concernait  la  statue  dite  de  Clémence  Isaure. 

Par  l'Édit  de  1773,  l'Académie  avait  été  autorisée  à  tenir 
ses  séances  solennelles  dans  la  salle  des  Illustres.  Cette  salle 
convenait  d'autant  mieux  à  l'Académie  qu'elle  était  contiguë 
à  la  salle  de  ses  assemblées  particulières  et  qu'elle  était  plus 
propre  à  rehausser  l'éclat  des  fêtes  par  ses  dimensions  consi- 
dérables et  par  sa  riche  décoration.  Par  suite,  l'Académie 
fut  également  autorisée  à  y  transférer  la  statue  de  Clémence 
Isaure.  Malgré  les  termes  formels  de  l'Édit  ^  les  Gapitouls 
se  refusèrent  à  livrer  la  statue  qui  se  trouvait  au  Grand 
Consistoire.  11  y  eut  de  nombreux  pourparlers  entre  les  Com- 
missaires du  Conseil  de  Ville  et  ceux  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux;  ils  ne  purent  aboutir  à  une  entente. 

A  la  réunion  du  13  avril  1774,  les  Commissaires  du  Conseil 
de  Ville  persistèrent  dans  leur  refus  d'accorder  à  l'Académie 
la  salle  des  Illustres,  même  provisoirement.  Et,  comme  les 
Commissaires  de  l'Académie  étaient  prêts  à  se  retirer,  les 
Gapitouls  proposèrent  de  mettre  à  leur  disposition  la  salle 
des  Illustres  pour  l'année  courante,  à  la  condition  que 
l'Académie  s'obligerait,  par  une  déclaration  expresse,  à 
recevoir  en  échange,  pour  l'avenir,  les  deux  salles  de  la 
Commutation  qu'on  mettrait,  aux  frais  de  la  Ville,  dans  le 
meilleur  état  possible. 

Quant  à  la  statue  de  Clémence  Isaure,  les  Gapitouls  pré- 
tendaient en  être  seuls  propriétaires  et  fondaient  leur  droit  : 
1°  sur  ce  que  cette  statue  avait  été  transportée  de  leur  auto- 


1.  Voir  notamment  l'article  1  du  titre  1er  et  les  articles  1,  4,  5,  7,8, 
et  14  du  titre  IL 
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rite  dans  leur  maison;  2<*  sur  ce  qu'ils  en  avaient  une  pos- 
session bien  certaine.  Mais  ils  finirent  par  offrir  <  en  don  > 
la  statue  à  TAcadémie  et  lui  proposèrent  môme  de  la  faire 
placer  à  leur  frais,  avec  son  épitaphe,  dans  la  grande  salle 
de  la  Commutation. 

Ces  diverses  propositions  furent  repoussées,  et,  comme 
l'époque  des  séances  du  l®""  et  du  3  mai  approchaient,  les 
membres  de  TAcadémie  mirent  en  demeure,  par  acte  d'huis- 
sier en  date  du  18  avril  1774,  les  Gapitouls  et  le  Syndic  de 
la  Ville  «  de  faire  à  la  Salle  des  Illustres,  où  il  a  plu  au  Roi 
que  les  séances  publiques  seroient  tenues,...  tous  les  prépa- 
ratifs portés  par  le  dit  édit  pour  les  séances  publiques  des 
premier  et  troisième  de  mai  prochain,  qui  doivent  être 
tenues,  d'après  la  loi  enregistrée,  dans  la  susdite  salle  des 
Illustres  >. 

Le  1®'  mai  arrivé,  les  Gapilouls-Bailes  s'abstinrent  d'as- 
sister à  la  séance.  Eux  et  leurs  collègues  avaient  afiecté 
d'abandonner  le  Consistoire  pendant  toute  la  matinée  et 
«  n'avaient  pourvu  à  presque  rien  de  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  pompe  et  la  solennité  de  la  séance  ».  Par  acte  du 
2  mai,  l'Académie  fit  sommer  de  nouveau  les  Capitouls  de 
se  conformera  l'Édit  du  Roi  pour  la  séance  du  lendemain. 
Ceux-ci  répondirent  que,  cet  édit  étant  préjudiciable  à  l'hon- 
neur de  la  Ville,  à  la  dignité  des  magistrats  et  à  la  posses- 
sion la  plus  constante,  ils  entendaient  se  pourvoir  devant 
Sa  Majesté  pour  en  demander  le  rapport  et  le  changement 
de  divers  articles;  mais  que,  pour  manifester  d'un  profond 
respect  pour  tout  ce  qui  émanait  de  l'autorité  royale,  ils  ne 
s'opposeraient  pas  à  ce  que  les  séances  publiques  fussent 
tenues  dans  la  salle  des  Illustres,  quoique  cela  fut  innover 
un  usage  contraire  de  plusieurs  siècles. 

L'affaire  fut  portée  devant  le  Parlement  le  26  septem- 
bre 1774  r.une  requête  fut  présentée  au  nom  des  «  Chance- 
lier, Mainteneurs  et  Maîtres  des  Jeux  Floraux  »,  à  l'eft'et 
d'ordonner  que,  «  les  Capitouls  présents  ou  dûment  appelés,  il 
serait  procédé  par  experts,  accordés  ou  pris  d'office,  parde- 
vant  tel  commissaire  qu'il  plairait  à  la  Cour  de  députer  à 
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la  description  exacte  tant  de  ladite  statue  que  de  l'inscrip- 
tion apposée  au  bas  d'icelle  ». 

Cette  requête  fut  répondue  favorablement  le  même  jour, 
26  septembre  1774,  par  M.  Jean-Marie  Gravier,  conseiller 
du  Roi,  secrétaire  du  Parlement  de  Toulouse,  commissaire 
à  ce  député,  et  elle  devait  être  exécutée  nonobstant  toute 
opposition  quelconque. 

Au  jour  fixé  pour  la  nomination  des  experts  (16  décem- 
bre 1774),  à  neuf  heures  du  matin,  les  Gapitouls  ne  compa- 
rurent point.  M®  Vidal,  procureur  en  la  Cour,  se  présenta 
au  nom  des  Chancelier,  Mainteneurs  et  Maîtres  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux,  et  désigna  comme  experts  de  ses 
mandants,  M.  Lucas  aîné,  professeur  de  sculpture  à  TAca- 
démie  des  Arts  de  cette  ville,  demeurant  près  des  Pénitents 
noirs.  Le  conseiller  Gravier  lui  adjoignit  d'office  le  sieur 
Rivalz,  chevalier  de  l'ordre  de  l'Éperon  d'or,  professeur  de 
l'Académie  des  Arts,  demejurant  près  du  Sénéchal. 

Ces  deux  experts  ainsi  nommés  procédèrent  à  leur  man- 
dat le  26  janvier  1775,  et  voici  leur  relation  en  date  du  28 
de  ce  même  mois  : 

lo  Étant  entrés  dans  le  Grand -Consistoire,  aurions  vu  sur  la 
porte  du  Greffe  de  la  Police,  vis-à-vis  le  Parquet,  et  dans  une  niche 
pratiquée  dans  le  mur,  une  statue  de  femme  en  pied  en  marbre  blanc 
des  Pyrénées,  de  grandeur  naturelle,  laquelle  nous  aurait  paru  vêtue 
d'un  costume  ancien,  tant  pour  la  coiffure  que  pour  les  vêtements. 
Etant  montés  à  l'aide  d'une  échelle  à  main  pour  voir  de  près  cette 
statue,  aurions  vu  qu'elle  estoit  taillée  à  plat  par  derrière. 

2o  Après  un  mùr  examen,  aurions  trouvé  que  les  bras  estoient 
ajoutés  et  n'estoient  point  pris  dans  le  même  bloc,  paraissant  par  la 
manière  dont  ils  sont  travaillés  et  sculptés  avoir  été  refaits  et  ajoutés 
longtemps  après  la  faction  du  tronc.  Nous  serions  aperçus  de  plus 
que  la  teste,  quoique  paraissant  du  même  artiste  et  travaillée  en 
même  temps  que  la  statue,  seroit  séparée  du  tronc,  mais  bien  rejointe 
et  très  artistement  ajustée. 

3^  Aurions  vu  que  le  bras  droit  de  ladite  statue  seroit  plié  à 
angle  droit,  tenant  un  cylindre  dans  la  main,  lequel  est'  foré  par  le 
haut.  Aurions  vu  de  même  que  le  bras  gauche,  abaissé  le  long  du 
corps,  paroit  tenir  un  rouleau  ou  espèce  de  volume  antique  un  peu 
déroulé  et  sur  lequel  n'aurions  vu  aucune  écriture. 

4o  Aurions  pareillement    vu  que  ladite  statue  est  posée  sur  nn 
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plinthe  et  ce  plintVie  sur  une  console  en  appenti  de  forme  droitte  sur 
toutes  les  faces,  formant  une  espèce  de  piédestal,  le  tout  en  pierre  de 
taille  formant  la  travée  de  la  porte  du  greffe  de  la  police.  Nous  serions 
aperçu  qu'à  la  face  dudit  piédestal  seroit  encastrée  une  plaque  de 
cuivre  avec  son  cadre,  le  tout  formant  un  panau  renforcé. 

«  50  Aurions  trouvé  une  inscription  avec  des  abréviations  en  stile 
lapidaire  dont  les  lettres  sont  en  caractère  romain  et  gravées  en  creux 
comme  suit  (Ici,  la  copie  de  l'épitaphe  que  nous  avons  reproduite 
ci-dessus);  et  au  bas  de  ladite  inscription,  quatre  fleurs  gravées  aussi 
en  creux  sur  la  même  plaque. 

60  Autour  de  ladite  niche  aurions  vu  dix  écussons  ou  armoiries. 
Au  côté  droit  les  armes  de  la  Ville,  et,  au-dessous,  quatre  écussons 
contenant  les  armes  des  quatre  Gapitouls.  Au  bas  du  premier  est 
gravé  en  lettres  d'or  :  Noble  Raymond  de  Gouderc,  bourgeois;  au 
second.  Me  Nicolas  de  Saint-Pierre,  avocat  au  Parlement;  au  troisième, 
noble  Michel  de  Marensac,  bourgeois,  sieur  de  Montouli;  au  qua- 
trième, François  de  Sabaleri,  sieur  de  Roquerlan  et  Grépiac,  avocat 
au  Parlement.  Et  au  pilastre  du  côté  gauche,  aurions  vu  en  écusson 
de  pareille  grandeur  que  celuy  de  la  Ville,  dans  le  champ  duquel  on 
voit  quatre  fleurs  placées  deux  à  deux  et  au  dessous  de  cet  écu  quatre 
armoiries  faisant  pendant  à  celles  de  l'autre  pilastre  avec  ces  noms 
au  bas  de  chacune  :  au  premier,  Antoine  Pelletier,  avocat  en  laGour; 
au  second,  Me  Pierre  Despagne,  conseiller  du  Roy,  contrôleur  géné- 
ral dés  décimes  en  Languedoc,  avocat  en  la  Gour;  au  troisième, 
Antoine  Desfontaines,  écuyer;  et  au  quatrième,  Jean  de  Filis,  bour- 
geois*. 

Telle  est  la  relation  que  nous  avons  fait  selon  nos  lumières  et 
notre  conscience. 

A  Toulouse,  ce  28  (janvier)  de  l'an  1775. 

RivALZ,  expert  (signé). 

Lucas,  expert  (signé)'. 

A  la  suite  de  la  relation  de  Rivalz  et  de  Lucas,  les  Gapi- 
touls paraissent  avoir  voulu  faire  rétablir  la  statue  dans 
son  état  primitif,  car  une  note  du  dossier  est  ainsi  conçue  : 

«  Nota,  11  faut  graver  la  statue  telle  qu'elle  était  aupa- 

1.  Ges  quatre  Gapitouls  et  les  quatre  précédents  étaient  ceux  de 
l'année  162(3-1627. 

2.  Rivalz  et  Lucas  ne  voulurent  rien  recevoir  pour  les  honoraires 
de  leur  expertise.  Mais  l'Académie  des  Jeux  Floraux  tint  à  leur  té- 
moigner sa  reconnaissance  en  faisant  remettre  à  ciiacun  d'eux  un 
jeton  d'argent. 
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ravant  la  convention  ci-dessus  (du  16  août  1627)  avec  le 
lion,  lecliapellet,  le  piédestal  et  la  table  antique.  » 

Au  dessous  de  cette  annotation,  un  membre  sans  doute 
de  l'Académie,  a  ajouté  la  réflexion  suivante  : 

«  L'auteur  de  cette  note  a  voulu  dire  qu'il  propose  à  des 
artistes  d'aujourd'hui  de  dessiner  la  statue  telle  qu'elle  était 
avant  la  convention,  c'est-à-dire  avec  son  premier  costume. 
Le  sieur  L...  (c'est  Lagane  qui  est  visé  probablement)  veut 
qu'alors  on  ne  puisse  plus  la  reconnaître  pour  la  statue  de 
Clémence  Isaure.  Quand  cela  sera  fait,  il  lui  donnera  un 
autre  nom  :  il  faut  convenir  que  le  tour  est  bien  ima- 
giné. » 

Ces  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées,  car  la  statue  est  en- 
core dans  l'état  constaté  par  Lucas  et  le  chevalier  Rivalz. 

L'accord  finit  d'ailleurs  par  se  faire  entre  les  Gapitouls  et 
l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Le  7  mai  1776.  M.  Savy  de 
Brassalières,  capitoul,  chef  du  Consistoire,  annonça  au 
Conseil  de  Ville  que  «  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  dési- 
rant terminer  par  la  voje  de  la  conciliation  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  elle  et  la  Ville,  avait  donné  un  mé- 
moire dans  lequel  elle  exposait  qu'elle  avait  nommé  trois 
Commissaires  pour  conférer,  en  présence  de  M.  le  président 
de  Puivert,  de  tous  ces  différends  avec  le  trois  Commissaires 
que  le  Conseil  de  Ville  pourra  constituer  s'il  estime  conve- 
nable à  ses  intérêts  d'accepter  la  proposition.  >  Cette  propo- 
sition fut  acceptée  «  par  acclamation  »;  et,  peu  après,  le  dif- 
férend fut  terminé  à  la  satisfaction  de  tous.  C'est  ce  qu'a 
raconté  l'abbé  Magi  dans  un  mémoire  qu'il  a  intitulé  :  <^  Le 
procès  et  tout  le  monde  satisfait*.  » 


1.  Gonf.  La  Querelle  des  Capilouls  et  de  V Académie  des  Jeuœ 
Floraux  au  sujel  de  la  statue  de  Clémence  Isaure,  par  le  baron 
Desazars  de  Montgailhard,  Revue  des  Pyrénées,  t.  V,  année  1893, 
pp.  281  et  s. 
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La  «  Romance  »  de  Florian  (1789). 

On  connait  bien  les  fables  de  Florian  ;  on  ignore  presque 
complètement  sa  pastorale  d'Bstelle  et  Némorin.  Florian 
l'avait  dédiée  aux  Etats  de  Languedoc;  et,  dans  la  dernière 
séance  qu'ils  avaient  tenue  le  21  février  1789,  le  prélat  qui 
la  présidait,  Arthur-Richard  Dillon,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  avait  présenté  l'épitre  dédicatoire  de  Florian  comme 
«  l'éloge  le  plus  intéressant  qu'on  eût  fait  de  l'administration 
des  Etats  »,  et  son  œuvre  elle-même,  comme  «  portant  à  ce 
calme  paisible  qu'il  serait  heureux  de  voir  répandre  partout 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  »^ 

Au  sixième  livre  de  sa  pastorale,  Florian  montre  Gaston 
de  Foix  emmenant  à  son  camp,  pour  les  enrôler  au  service 
du  Roi,  deux  bergers  cévenols,  Isidore  et  Némorin.  Le 
hasard  lui  ayant  fait  connaître  leurs  chagrins  d'amour,  il 
s'efforce  de  les  distraire  en  leur  vantant  «  leur  patrie  et  les 
avantages  qui  la  distinguent  des  autres  Etats  de  Louis.  > 
Il  leur  parle  de  Toulouse  «  cette  ville  célèbre  où  les  Trou- 
badours alloient  tous  les  ans  disputer  les  trois  fleurs  d'or 
qui  sont  le  prix  du  génie  ».  Mais  il  ignore  l'origine  de  cet 
usage  antique  et  fameux.  Et  Némorin,  «  pressé  de  la  lui 
apprendre,  lui  chante  la  romance  de  Clémence  Isaure  qu'un 
berger  des  rives  de  l'Ariège  lui  a  voit  apprise  » 

Suivant  son  habitude,  dans  les  romans  de  sa  composition, 
Florian  mêle  la  fable  à  l'histoire,  et  il  s'en  excuse  en  disant 
«  qu'on  ne  sait  rien  de  plus  positif  sur  Clémence  Isaure  > 
et  qu'  «  une  romance  est  si  peu  importante  qu'il  espère  que 
les  savants  liii  passeront  l'histoire  qu'il  a  imaginée  >.  Quant 
à  sa  poésie,  elle  est  écrite  dans  le  genre  sentimental  alors 
à  la  mode,  et  ne  manque  ni  d'élégance  dans  le  style  uialgré 
sa  facilité  presque  banale,  ni  d'intérêt  quoiqu'on  y  sente 

1.  Procès-verbnuûc  des  Etats  de  Languedoc,  1789,  p.  526. 
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une  invention  bien  factice.  Elle  eut  la  bonne  fortune  d'être 
mise  en  musique  par  Ghérubini,  alors  à  ses  débuts,  et  obtint 
ainsi  un  succès  d'autant  plus  rapide  et  d'autant  plus  grand. 
Nous  devons  la  reproduire  en  entier  pour  mieux  apprécier 
le  crédit  dont  elle  a  joui  dans  l'opinion  publique  et  les 
transformations  qu'on  lui  a  fait  subir  pour  faciliter  d'autres 
supercheries  assurément  moins  excusables. 

Clémence  Isaure. 
Romance. 

A  Toulouse,  il  fut  une  belle  ; 
Clémence  Isaure  étoit  son  nom  : 
Le  beau  Lautrec  brûla  pour  elle^ 
Et  de  sa  foi  reçut  le  don. 
Mais  leurs  parents,  trop  inflexibles, 
S'opposoient  à  leurs  tendres  feux  : 
Ainsi  toujours  les  cœurs  sensibles 
Sont  nés  pour  être  malheureux. 

Alphonse,  le  père  d'Isaure, 
Veut  lui  donner  un  autre  époux; 
Fidèle  à  l'amant  qu'elle  adore, 
Sa  fille  tombe  à  ses  genoux  : 
«' Ah  f  que  plutôt  votre  colère 
Termine  des  jours  de  douleur  I 
Ma  vie  appartient  à  mon  père, 
A  Lautrec  appartient  mon  cœur  ». 

Le  vieillard,  pour  qui  la  vengeance 
A  plus  de  charmes  que  l'amour, 
Fait  charger  de  chaînes  Clémence 
Et  l'enferme  dans  une  tour. 
Lautrec,  que  menace  sa  rage, 
Vient  gémir  auprès  du  donjon, 
CJomme  l'oiseau  près  de  la  cage 
Où  sa  compagne  est  en  prison. 

Une  nuit,  la  tendre  Clémence 
Entend  la  voix  de  son  amant  ; 
A  ses  barreaux  elle  s'élance 
Et  lui  dit  ces  mots  en  pleurant  : 
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«  Mon  doux  ami,  calme  tes  peines 
Et  sois  tranquille  sur  ma  foi  ; 
Je  trouve  légères  mes  chaînes 
Puisque  je  les  porte  pour  toi. 

«  Cependant,  cédons  à  l'orage; 
De  Philippe  va  voir  la  Cour  ; 
Fais  qu'il  admire  ton  courage 
Et  qu'il  protège  notre  amour. 
En  partant,  reçois  le  seul  gage 
Que  je  possède  encore  ici, 
Ce  bouquet  de  rose  sauvage, 
De  violette  et  de  souci. 

«  L'églantine  est  la  fleur  que  j'aime  ; 
La  violette  est  ma  couleur; 
Dans  le  souci  tu  vois  l'emblème 
Des  chagrins  de  mon  triste  cœur. 
Ces  trois  fleurs  que  ma  bouche  presse 
Seront^humides  de  mes  pleurs  ; 
Qu'elles  te  rappellent  sans  cesse 
Et  nos  amours  et  nos  douleurs.  » 

Elle  dit,  et  par  la  fenêtre 
Jette  les  fleurs  à  son  amant. 
Alphonse,  qui  vient  à  paraître, 
Le  force  de  fuir  tout  tremblant. 
Lautrec  prend  le  chemin  de  France 
En  méditant  un  prompt  retour, 
En  disant  le  nom  de  Clémence 
A  tous  les  échos  d'alentour. 

Il  apprend  bientôt  que  la  guerre 
Se  rallume  de  toutes  parts, 
Et  que  le  héros  d'Angleterre 
Assiége^déjà^ses  remparts. 
Sur  ses  pas  LautrecVevient  vite; 
A  peine  est-il  sur  le  glacis 
Qu'il  voit  des  Toulousains  l'élite 
Fuyant  devant  les  ennemis. 

Un  seul  guerrier  résiste  encore. 
Mais  dans  l'instant  il  va  périr  : 
C'étoit  le  vieu.K  père  d'Isaure; 
Lautrec  vole  le  secourir. 

Ile   BÉRIB.  —   TOME   Hl  26 
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Il  frappe,  il  crie,  il  le  dégage. 
De  son  corps  couvre  le  vieillard  ; 
Il  est  blessé  ;  mais  son  courage 
Fait  fuir  les  soldats  d'Edouard. 

Hélas  !  sa  blessure  est  mortelle  ; 
Lautrec  meurt  au  lit  des  héros  : 
Alphonse  l'évite  ;  il  l'appelle 
Pour  lui  dire  ces  tristes  mots  : 
«  Cruel  père  de  mon  amie, 
Tu  ne  m'as  pas  voulu  pour  fils  ; 
Je  me  venge  en  sauvant  ta  vie, 
Le  trépas  m'est  doux  à  ce  'prix. 

«  Exauce  du  moins  ma  prière, 
Rends  les  jours  de  Clémence  heureux  ; 
Dis-lui  qu'à  mon  heure  dernière 
Je  t'ai  chargé  de  mes  adieux, 
Rapporte-lui  ces  fleurs  sanglantes, 
De  mon  cœur  le  plus  cher  trésor, 
Et  laisse  mes  lèvres  mourantes 
Les  baiser  une  fois  encor.  » 

En  disant  ces  mots,  il  expire. 
Alphonse,  accablé  de  douleur, 
Prend  le  bouquet  et  s'en  va  dire 
A  sa  fille  l'affreux  malheur. 
En  peu  de  jours  la  triste  amante, 
Dans  les  pleurs  terminant  son  sort, 
Prit  soin,  d'une  main  défaillante, 
D'écrire  un  testament  de  mort. 

Elle  ordonna  que,  chaque  année. 
En  mémoire  de  ses  amours. 
Chacune  des  fleurs  fut  donnée 
Aux  plus  habiles  Troubadours. 
Tout  son  bien  fut  laissé  par  elle, 
Pour  que  ses  trois  fleurs  fussent  d'or  : 
Sa  patrie,  à  son  vœu  fidèle, 
Observe  cet  usage  encor. 

On  vient  de  lire  la  version  nouvelle  que  Florian  a  intro- 
duite dans  l'histoire  de  Clémence  Isaure.  Pendant  longtemps, 
cette  version  est  restée  seule  accréditée  en  dehors  du 
monde  spécial  des  lettrés.  Et,  pour  «  prouver  la  facilité  avec 
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laquelle  se  forment  certaines  traditions  sans  fondement  »,  le 
docteur  Noulet  cite  le  fait  suivant'  :  «  Au  commencement  de 
l'année  1806,  la  Municipalité  de  Toulouse  décida  de  donner 
à  quelques  rues  des  noms  plus  significatifs  que  ceux  qu'elles 
portaient.  Celle  qui  était  appelée  rue  des  Isalguiers,  du  nom 
d'une  ancienne  famille  de  Toulouse,  fut  nommée  rue  Clé- 
mence-lsaure,  et  c'est  ainsi  qu'on  l'a  désignée  depuis... 
Mais  voilà  que,  dans  la  rue,  autrefois  des  Isalguiers,  main- 
tenant de  Clémence  Isaure,  se  trouvait  un  hôtel,  ayant  une 
vieille  tour,  comme  il  y  en  avait  tant  à  Toulouse,  et  celle-ci 
fut  choisie  pour  représenter  la  prison  imaginée  dans  la 
récente  légende.  Elle  a  été  démolie  depuis  quelques  années, 
au  grand  regret  des  âmes  sensibles  qui  s'intéressaient  au 
souvenir  des  malheurs  de  la  fille  d'Alphonse,  l'héroïne  de 
la  romance  de  M.  de  Florian.  Encore  aujourd'hui,  il  n'est 
pas  un  étranger  de  distinction,  qui  ne  demande  à  visiter 
les  barreaux  épais  à  travers  lesquels  s'entretenaient,  durant 
le  silence  des  nuits,  Lautrec  et  Clémence.  —  Tout  cela  a  été 
accepté  à  Toulouse  comme  un  article  de  foi,  tandis  que  le 
souvenir  des  Isalguiers,  de  tous  ces  hommes  de  distinction 
qui  s'étaient  dévoués  à  cette  ville,  y  est  parfaitement 
inconnu  ».  . 

De  son  côté,  dans  une  de  ses  causeries  hebdomadaires  sur 
le  Vieux  Toulouse^,  Jules  de  Lahondès,  parlant  des  rues 
du  quartier  de  la  Daurade  et  rappelant  la  romance  de  Clé- 
mence Isaure  insérée  par  Florian  dans  son  roman  à! Estelle 
et  Némorin^  disait  :  «  C'est  encore  aux  environs  de  la  Dau- 
rade, dans  la  rue  des  Izalguiers,  que  l'on  montra  dès  lors 
la  tour  fatale.  On  croyait  la  retrouver  dans  la  cour  d'une 
maison  aujourd'hui  n«  7.  Elle  fut  démolie  vers  1812  par 
Gabriel  Froment,  juge  au  tribunal  de  commerce,  qui  venait 
d'acheter  la  maison.  Les  marches  de  l'escalier  tournant 
furent  transportées  dans  le  domaine  de  Palis,  commune  de 

1.  Dans  son  Mémoire  sur  Dame  Clémence  subsLituée  à  Notre-Dame 
la  Yierge  Marie  comme  patronne  des  Jeux  littéraires  de  Toulouse 
(p.  38,  note  1,  du  tirage  à  part). 

2.  U Express  du  Midi,  numéro  du  13  septembre  1908. 
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P'ourquevaux,  acheté  à  la  même  époque  par  Gabriel  Fro- 
ment, et  on  les  y  voit  encore...  Lorsque  les  Jeux  Floraux 
reprirent  leur  vie  académique  en  1806,  les  Mainteneurs,  qui 
se  rendaient  à  la  Daurade  le  3  mai  pour  y  prendre  les  fleurs 
bénites,  ne  manquèrent  pas  de  passer  au  retour  par  la  rue 
qui  venait  de  prendre  le  nom  de  Glémence-Isaure.  »  Et 
Jules  de  Labondés  termine  son  article  par  cette  anecdote 
caractéristique  :  «  Mercredi  dernier,  un  groupe  d'étrangers, 
dames  et  messieurs  fort  élégamment  mis,  visitaient  cons- 
ciencieusement tous  les  étages  de  l'hôtel  d'Assézat.  Ils  de- 
mandèrent surtout  à  voir  le  couteau  avec  lequel  Clémence 
Isaure  avait  assassiné  le  duc  de  Montmorency  et  la  salle  où 
s'était  perpétré  le  crime.  Voilà  une  dernière  légende  Isau- 
rienne  inattendue,  en  train  de  se  former,  au  moins  parmi 
les  cochers  de  fiacre,  car  c'est  par  celui  qui  les  avait  con- 
duits qu'avait  été  alléchée  la  naïve  curiosité  des  visiteurs.  > 
Nous  allons  voir  Dumège  profiter  également  de  la  romance 
de  Florian  pour  créer  de  nouvelles  légendes,  qui,  celles-ci, 
n'ont  pas  trompé  seulement  le  vulgaire  et  les  étrangers, 
mais  encore  les  lettrés,  comme  les  Mainteneurs  des  Jeux 
Floraux,  et  même  les  érudits,  comme  le  docteur  Noulet  et 
Camille  Ghabaneau. 


Les  supercheries  d'Alexandre  Dumège  (1809,  1823, 1858). 

Pendant  la  Révolution,  l'Académie  des  Jeux  Floraux  avait 
été  supprimée,  comme  toutes  les  Académies,  par  le  décret 
du  8  août  1793.  Mais,  en  1806,  elle  fut  autorisée  à  se  recons- 
tituer, par  un  arrêté  préfectoral  du  21  mai.  Plusieurs  de  ses 
anciens  membres  d'avant  la  Révolution  reprirent  leur  siège 
de  Mainteneur,  et  parmi  eux  le  marquis  d'Escouloubre. 

Louis-Gaston-François  de  Monstron,  marquis  d'Ecouloubre, 
était  fils  d'un  maréchal  de  camp,  marié  à  une  sœur  du 
marquis  de  Montcalm,  le  héros  du  Canada.  Il  avait  été  suc- 
cessivement capitaine  de  cavalerie  à  Royal-Normandie,  puis 
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mestre  de  camp  au  régiment  de  Bresse  et  colonel  à  Vieille- 
Marine  infanterie.  Mais  il  avait  donné  sa  démission  vers 
1785,  s'était  fixé  à  Toulouse  où  il  était  né  en  1755,  et  était 
entré  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  le  11  mars  1787.  Élu 
député  de  la  Noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  aux 
États  Généraux,  il  avait  été  obligé  d'émigrer.  Après  sa  ra- 
diation de  la  liste  des  émigrés  en  l'an  IX,  il  était  rentré  en 
France  et  partageait  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
et  la  science  agricole.  Il  s'occupait  notamment  de  linguisti- 
que et  s'était  mis  à  traduire,  avec  son  confrère  le  marquis 
d'Aguilar,  les  manuscrits  des  Sept  Troubadours  conservés 
par  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  lorsque,  vers  la  fin  de 
l'année  1809,  un  tout  jeune  homme  se  présenta  à  lui  avec 
un  nouveau  manuscrit  qu'il  disait  avoir  découvert  parmi  les 
restes  des  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Savin,  dans  le  pays 
de  Lavedan,  non  loin  de  Tarbes,  et  contenir  plusieurs  pièces 
de  vers  en  langue  d'Oc,  pleine  d'importance  pour  l'histoire 
des  Jeux  Floraux.  Ce  jeune  homme  se  nommait  Alexandre 
Dumège.  Il  devait  devenir  un  des  archéologues  et  des  his- 
riens  les  plus  réputés  du  Midi.  Mais,  en  ce  moment,  il  n'avait 
aucune  situation.  Fils  d'un  acteur,  d'abord  attaché  au  théâ- 
tre de  La  Haye,  en  Hollande,  puis  devenu  un  des  acteurs  du 
théâtre  de  Toulouse,  où  il  s'était  fixé  définitivement,  il  cher- 
chait à  se  procurer  des  protecteurs  en  flattant  leurs  goûts, 
et  il  espérait  en  trouver  un  d'importance  dans  le  marquis 
d'Escouloubre.  Il  ne  s'était  pas  trompé  en  ses  prévisions.  Le 
marquis  d'Escouloubre  attacha  d'autant  plus  d'intérêt  à  ce 
manuscrit  qu'il  donnait  deux  précisions  de  date  pour  la  vie 
de  Clémence  Isaure,  ce  qui  n'avait  jamais  pu  être  fait  jus- 
qu'à ce  jour  :  Tune,  fournie  par  une  pièce  de  vers  «  dictée  » 
en  1496  par  la  dame  de  Villeneuve  et  qui  contenait  une 
invocation  à  Dame  Clémence, 

Reyna  d'Amors,  poderosa  Clamensa; 

et  l'autre,  fournie  par  une  «  Chanson  >  qui  contenait,  elle 
aussi,  une  allusion  directe  à  Dame  Clémence,  car  elle  était 
intitulée  :  Canso  de  Nostra-Dama,  per  laquai  moussu  Ber- 
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trand  de  Roaiœ  gasanhet  VEnglantina  novella  que  foc 
dada  per  Dona  Cla^nensa  Pan  M.  CGC CLXXXX  VIII. 

Non  seulement  la  pièce  altribaée  à  la  dame  de  Villeneuve 
était  une  véritable  révélation;  mais  l'existence  même  de 
cette  femme-poète  était  restée  ignorée,  quoiqu'elle  appartînt 
à  une  vieille  famille  toulousaine  bien  connue. 

Quant  à  Bertrand  de  Roaix,  il  figurait  déjà  au  Registre  de 
Galhac,  comme  lauréat  de  la  Gaie  Science,  pour  deux  pièces 
de  vers  couronnées,  l'une  en  1459  et  l'autre  en  1461.  La  pre- 
mière de  ces  poésies  lui  avait  valu  une  Violette,  et  la 
seconde  une  Églantine.  Il  aurait  donc  reçu  l'Églantine  à 
deux  reprises  :  ce  qui  était  invraisemblable;  et,  de  plus,  on 
indiquait  que  la  fleur  de  l'Églantine  avait  été  nouvellement 
établie  par  Dame  Clémence,  ce  qui  était  faux,  car  elle  avait 
commencé  à  être  distribuée  avant  1356. 

Le  marquis  d'Escouloubre  ne  s'étonna  ni  de  la  révélation 
si  tardive  de  l'existence  de  W^^  de  Villeneuve,  ni  de  Tin- 
vraisemblance  des  mentions  figurant  au  titre  de  la  Canso 
attribuée  à  Bertrand  de  Roaix.  Devenu  possesseur  du  ma- 
nuscrit qu'Alexandre  Dumège  lui  céda  gracieusement,  ou  lui 
vendit  peut-être,  il  se  hâta  de  le  communiquer  à  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  et  lui  en  fit  don  dans  la  séance  du  5  jan- 
vier 1810.  La  veille,  le  Journal  de  la  Haute-Garonne  avait 
publié  une  notice  sur  l'Académie  des  Jeux  Floraux  où  il  était 
dit,  notamment  :  «  Environ  cent  ans  après  (l'année  1488), 
Clémence  Isaure  releva  cette  institution  qui  commençait  à 
languir  en  multipliant  les  prix  et  en  leur  donnant  plus  de 
valeur...  En  1498,  Clémence  Isaure  en  fit  la  distribution 
elle-même.  Un  ancien  registre  que  l'Académie  vient  de  recou- 
vrer le  porte  expressément.  Il  y  est  dit  que  parmi  ces  fleurs, 
qu'il  di'^'^QWe  nouvelles^  l'Églantine  était  d'or...  » 

Peu  après,  eut  lieu  une  réunion  publique  de  l'Académie 
des  Jeux  Floraux.  Dans  cette  séance  du  dimanche  28  jan- 
vier 1810,  le  marquis  d'Escouloubre  lut  un  rapport  sur  le 
manuscrit  que  lui  avait  remis  Alexandre  Dumège,  où  il  di- 
sait :  «Le  temps,  qui  change  la  face  des  empires  et  remplace 
les  institutions  par  des  institutions  nouvelles,  ne  détruit  pas 
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le  souvenir  de  ceux  qui  ont  défriché  le  champ  do  notre  lit- 
térature, ni  les  sentiments  de  reconnaissance  que  leur  doit 
la  postérité...  Dans  Tabbaye  de  Saint  Savin,  vallée  d'Arge- 
lès,  près  de  Tarbes,  a  été  conservé  le  manuscrit  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  offrir.  Le  vélin,  l'écriture,  le  style  et  le 
contenu,  bien  examinés,  attestent  son  authenticité  et  fixent 
sa  date  à  la  fin  du  quinzième  siècle  >. 

C'est  pourquoi  le  marquis  d'Escouloubre,  considérant  ce 
manuscrit  comme  contemporain  de  celui  de  Galhac,  se  féli- 
licitait  qu'il  apportât  enfin  une  preuve  indiscutable  de  l'exis- 
tence de  Clémence  Isaure,  de  l'époque  où  elle  avait  vécu  et 
du  rôle  important  qu'elle  avait  joué  comme  bienfaitrice  de 
la  Gaie  Science.  Et,  dans  son  numéro  du  l^'"  février  1810,  le 
Journal  de  la  Haute- Garonne,  rendant  compte  de  la  séance, 
ajoutait  :  «  Ce  registre  a  converti  en  preuve  positive  les 
conséquences  tirées  des  monuments  et  des  témoignages 
contemporains  pour  fixer  l'époque  de  la  fondation  de  Clé- 
mence Isaure...  Dans  ce  registre  est  une  pièce  de  vers  (ca7tso), 
présentée,  ou,  comme  on  disait  alors,  dictée  pendant  la  fête 
des  fleurs,  en  1496,  par  M""®  de  Villeneuve,  nom  qui  figure, 
dit  M.  d'Escouloubre,  parmi  nos  sénéchaux,  sous  nos  anciens 
et  bien  aimés  comtes,  et  qui,  depuis,  se  reproduisant  de  siè- 
cle en  siècle  dans  nos  annales  et  dans  les  fastes  académi- 
ques, est  toujours  cher  aux  lettres  et  à  notre  cité.  » 

L'article  continuait  en  donnant  le  texte  des  deux  premiers 
couplets  de  la  chanson  et  en  y  ajoutant  de  louangeuses 
appréciations  que  nous  retrouvons,  presque  textuellement, 
dans  la  notice  qu'Alexandre  Dumège  a  consacrée  à  Clémence 
Isaure  treize  ans  plus  tard  dans  la  Biographie  Toulousaine  : 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  était  le  rédacteur  de  l'article  du 
Journal  de  la  Haute  Garonne  auquel  il  avait,  d'ailleurs,  cou- 
tume de  faire  des  communications  historiques  et  littéraires  S 

Pendant  de  longues  années,  l'Académie  s'en  est  tenue  à 
ces  errements;  et,  lorsqu'en  1813  M.  Poitevin-Peitavi,  secré- 
taire perpétuel,  prononça  l'éloge  de  M.  de  Villeneuve-Beau- 

1.  Voir  notamment  le  numéro  du  4  janvier  1810. 
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ville,  il  ne  manqua  pas  de  profiter  de  la  circonstance  pour 
apporter  sa  note  personnelle  à  ce  concert  d'admiration  :  — 
«  Nous  crûmes,  dit-il,  nous  rattacher  de  nouveau  à  tous  les 
souvenirs  de  cette  famille  antique,  lorsque  nous  vîmes,  dans 
un  vieux  recueil,  récemment  découvert,  une  dame  de  Ville- 
neuve, contemporaine  de  Clémence  Isaure,  s'adresser  à  elle- 
même  pour  obtenir  une  des  fleurs  dont  elle  venait  d'enrichir 
le  jardin  de  la  Gaie-Science^  » 

Quelques  années  après,  le  docteur  Noulet  entreprenait, 
sous  la  direction  de  Gatien-Arnoult,  la  publication  du  ma- 
nuscrit possédé  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  appelé  Las 
Joîjas  del  Gay  Saber^,  «  Les  Joies  du  Gai  Savoir  »,  recueil 
de  poésies  en  langue  romane  couronnées  par  le  Consistoire 
de  la  Gaie  Science  depuis  l'an  1324  jusqu'en  l'an  1498^.  Il  y 
faisait  figurer  la  Canso  attribuées  la  Dame  de  Villeneuve* 
en  la  faisant  précéder  d'une  note  ainsi  conçue  :  «  C'est  au 
commencement  de  cette  période  (la  période  de  la  Renais- 
sance qui  transforma  les  anciens  jeux  poétiques  de  Toulouse) 
qu'il  faut  rapporter,  d'après  la  date  et  aussi  d'après  la  ma- 
nière, la  délicieuse  Chanson  que  la  dame  de  Villeneuve  dicta 
dans  le  concours  de  1496.  Cette  composition,  que  nous  repro- 
duisons à  la  suite  de  cette  note,  n'obtint  pas  néanmoins  le 
prix;  le  Collège  de  la  Gaie  Science  refusait  encore  aux  Da- 
mes les  honneurs  des  triomphes  poétiques.  » 

Si  cette  Chanson  était  si  «  délicieuse  »,  et  si,  cependant, 
elle  n'obtint  pas  le  prix;  si,  en  outre,  le  Collège  du  Gai 
Savoir  n'admettait  pas  les  femmes  à  ses  concours,  il  était  à 
supposer  que  l'œuvre  était  apocryphe.  La  «  manière  »  dont 
elle  était  écrite  le  faisait  pressentir  également.  Mais  il  n'y 
avait  qu'à  examiner  le  manuscrit  pour  s'en  convaincre  d'une 
façon  absolue.  Et  l'on  ne  peut  comprendre  comment  un 
homme  aussi  instruit  et  aussi  avisé  que  le  docteur  Noulet  se 

1.  Procès-verbal  de  la  séance  du  29  août  1813. 

2.  Toulouse,  1841-1843,  3  vol.  grand  in-8°. 

3.  Dans  la  nouvelle  édition  des  Joyas  del  Gai  Saber  (Privât,  1914), 
M.  Jeanroy  s'arrête  à  l'année  1484,  comme  le  manuscrit  de  Galhac. 

4.  Joyas,  page  278. 
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soit  laissé  tromper  aussi  facilement  que  le  marquis  d'Escou- 
loubre.  Il  n'avait  pas  l'excuse  de  <  l'emballement  >  comme  ce 
dernier,  car  il  ne  faisait  pas  partie  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux.  Même  après  avoir  été  un  des  plus  ardents  à  démas- 
quer la  fausseté  de  certaines  traditions  du  même  genre,  nous 
le  voyons  persister  dans  son  erreur  au  point  de  la  faire  parta- 
ger par  Camille  Ghabaneau,  qui  fait  figurer  la  Dame  de  Ville- 
neuve parmi  les  poètes  de  l'École  Toulousaine  dans  ses  Ori- 
gines et  Établissement  de  r Académie  des  Jeux  Floraux  de 
Toulouse,  tome  X  de  VHistoire  générale  de  Languedoc 
(édition  Privât),  note  37,  p.  208,  et  dans  sa  Biogra'phie  des 
Troubadours  (note  38  de  ce  même  tome  X,  appendice,  p.  386). 
Ernest  Roschach  s'est  montré  plus  perspicace,  et  voici 
comment  il  établit  la  supercherie  d'Alexandre  Dumège*. 
Après  avoir  dit  que  le  manuscrit  est  un  cahier  de  parchemin 
mesurant  190  millimètres  sur  147  et  contenant  douze  feuil- 
lets, dont  sept  seulement  sont  garnis  d'écriture,  il  le  décrit 
de  la  façon  suivante  :  «  Le  verso  du  premier  feuillet  écrit  est 
collé  sur  le  recto  du  second,  où  l'on  distingue  quelques  tra- 
ces d'écriture  lavée.  Elle  n'est  ni  gothique,  ni  italique,  ni 
romaine,  ni  bâtarde,  ni  cursive  :  c'est  un  composé  artificiel 
de  calligraphie  de  toutes  dates,  cherchant  l'archaïsme  par 
des  procédés  empruntés  à  l'épigraphie  lapidaire,  mais  entiè- 
rement étrangers  aux  scribes  du  parchemin.  Quoique  le 
manuscrit  soit  très  court,  il  n'y  a  pas  même  unité  d'écri- 
ture, sans  que  l'on  puisse  reconnaître  des  mains  différentes. 
On  voit  sans  peine  que  l'écrivain,  voulant  se  donner  une 
façon  artificielle  et  raffinée  de  tracer  les  lettres  de  l'alphabet, 
n'a  pas  eu  la  précaution  ou  la  patience  de  demeurer  fidèle  à 
son  parti  pris  et  qu'il  a  varié,  au  cours  de  ses  quatorze 
pages,  de  la  plus  étrange  façon.  —  L'élément  qui  domine 
est  le  petit  romain;  pour  vieillir  son  écriture,  le  copiste  a 
encadré  les  G  et  les  S  de  jambages  qui  appartiennent  aux  G 
et  aux  S  de  l'épigraphie  gothique.  > 

1.  Variations  du  roman  de  Dame  Clémence,  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse, 
9e  série,  t.  VllI  (année  1806),  p.  257. 
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Il  n'y  a  donc  pas  à  en  douter  :  ce  manuscrit  est  Toeuvre 
d'un  faussaire,  et,  en  outre,  d'un  faussaire  inexpérimenté  et 
maladroit.  On  ne  peut,  par  suite,  faire  aucun  fonds  sur  la 
Canso  attribuée  à  la  dame  de  Villeneuve,  et  même  sur 
Texistence  d'une  dame  de  Villeneuve  à  l'époque  relatée  par 
ce  document  apocryphe,  à  plus  forte  raison  sur  l'existence 
de  Clémence  Isaure  à  cette  même  époque. 

Il  en  est,  par  suite,  de  même  pour  la  Chanson  attribuée  par 
le  même  manuscrit  à  Bertrand  de  Roaix  sous  la  date  de  1498 
et  qui  contient  une  allusion  directe  à  Dame  Clémence.  Tout 
d'abord,  on  ne  le  connaît  que  par  le  pseudo  manuscrit  de 
Saint-Savin.  Puis,  elle  concient  des  affirmations  notoirement 
erronées,  comme  celle  du  prix  de  l'Églantine,  «  nouvelle- 
ment créé  »  par  Clémence  Isaure,  alors  qu'il  est  bien  anté- 
rieur à  l'année  1498,  puisqu'on  le  voit  mentionné  dans  Las 
Leys  d'Amors  qui  furent  publiées  en  1356'.  D'autre  part,  la 
date  de  1498  est  bien  tardive  pour  Bertrand  de  Roaix,  déjà 
lauréat  en  1459  et  en  1461  d'après  le  registre  de  Gailhac, 
et  assurément  trop  vieux  pour  concourir,  sinon  décédé  à 
cette  époque.  Enfin,  au  point  de  vue  philologique,  M.  F.  de 
Gélis,  s'aidant  des  lumières  de  M.  Anglade,  professeur  de 
langue  Occitane  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse,  a  mon- 
tré que  la  Canso  attribuée  à  Bertrand  de  Roaix  n'avait, 
comme  langue,  comme  prosodie  et  comme  composition,  aucun 
des  caractères  qui  distinguent  les  compositions  du  même 
genre  et  de  la  même  époque,  et  qu'il  s'agissait  «  d'une  œuvre 
de  conception  moderne  qu'on  a  essayé  d'exprimer  en  langage 
de  l'ancien  temps  ».  Enfin,  dans  les  dates  de  1496  et  1498 
attribuées,  l'une  à  la  poésie  de  Dame  de  Villeneuve  et  l'autre 
à  celle  de  Bertrand  de  Roaix,  il  constate  la  «  rouerie  habi- 
tuelle de  Dumège,  ce  perfide  savant,  choisissant  l'époque 
précise  où  une  lacune  de  nos  archives  lui  permettait  de  se 

1.  Encaras  le  bedels  deii  haver  del  fin  ayman  que  gazanha  la  vio- 
leta.  X,  sols  thol.,  e  de  cascu  dels  autres  quegazanha  las  autras  joyas, 
l'englentina  el  gauch.  V.  sols  tornes  de  la  moneda  que  adonx  cor- 
rera.  —  Fol.  4  vo  du  manuscrit  original  conservé  dans  les  Archives 
des  Jeux  Floraux. 
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livrer  sans  contrôle  à  toutes  ses  fantaisies  de  paléographe 
mystificateur  et  d'archéologue  sans  probité  >•. 

Ce  qui  pouvait  excuser  jusqu'à  un  certain  point  Dumège, 
c'est  qu'il  était  bien  jeune  à  l'époque  où  il  surprenait  la  cré- 
dulité de  ses  victimes.  Mais,  dans  la  suite,  non  seulement 
il  a  persisté  dans  ses  mystifications,  mais  encore  il  les  a 
multipliées,  et  il  a  usé  de  tous  les  moyens  pour  les  accréditer. 

Après  avoir  inventé  la  Dame  de  Villeneuve  et  attribué  à 
Bertrand  de  Roaix  une  chanson  de  sa  fabrication,  il  a  fait  béné- 
ficier de  ses  supercheries  Clémence  Isaure  elle-même,  qu'il 
déclarait  leur  contemporaine.  Et,  pour  cela,  il  s'est  étudié  à 
renouveler,  en  la  démarquant,  l'invention  poétique  de  Florian. 
L'auteur  du  roman  d'Estelle  s'était  du  moins  excusé  de  la 
liberté  qu'il  avait  prise  pour  se  livrer  à  une  pareille  fantaisie 
et  il  avait  prévenu  ses  lecteurs  qu'il  n'entendait  nullement 
empiéter  sur  le  domaine  de  l'histoire.  Dumège  n'a  pas  pris, 
tant  de  précautions.  Il  s'est  approprié  sans  pudeur  son  inven- 
tion fantaisiste  et  il  a  seulement  pris  soin  de  l'adapter  au 
langage  du  temps.  Voici,  en  effet,  ce  que  porte  la  notice 
qu'iha  consacrée  à  Clémence  Isaure  dans  la  Biographie  Tou- 
lousaine^ et  où  il  lui  attribue  une  «  ode  ou  ca^iso  au  prin- 
temps» :  —  «  La  langue  des  Troubadours,  dit-il,  se  rappro- 
chant "déjà  d'une  manière  sensible  du  dialecte  en  usage 
aujourd'hui  (ceci  est  une  précaution  pour  justifier  les  imper- 
fections de  son  style  truqué),  a  pris  sous  la  plume  d'Isaure, 
une  grâce,  une  douceur  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'à 
la  douceur  et  à  l'harmonie  de  la  langue  immortalisée  par  les 
chants  de  Pétrarque  et  du  Tasse.  Cette  pièce  fut  lue  sans 
doute  pendant  l'une  des  solennités  de  la  fête  des  Fleurs.  Clé- 
mence Isaure,  vouée  particulièrement  au  culte  de  la  Vierge, 
invita  les  troubadours  à  célébrer  la  Mère  du  Dieu  Sauveur.  » 


1.  Supplément  d'enquête  sur  le  manuscrit  apocryphe  de  Saint- 
Savin  (Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse,  10e  série,  t.  XII,  pp.  33-49). 

2.  T.  I,  p.  319.  —  Cette-  notice  est  signée  «l'un  simple  astérisque. 
Mais  la  Biographie  Toulousaine  nous  apprend  elle-même  (t.  II,  p.  279) 
que  les  articles  ainsi  signés  sont  dus  ù  Alexandre  Dumège. 
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Voici  le  texte  de  cette  Ca^iso,  telle  que  la  rectifiée  le 
docteur  Noulet',  car  elle  contenait  des  vers  de  douze  pieds 
mêlés  maladroitement  aux  vers  de  dix  pieds  qui  forment 
l'ensemble  de  la  pièce  : 

Bêla  sazo,  joëntut  de  l'annada, 
Tornar  fazetz  lo  dolse  joc  d'amors, 
E,  per  iindrar  les  fisels  Trobadors, 
Avetz  de  flors  la  testa  coronada. 

De  la  Verges,  regina  des  Angels, 
Disen,  cantan  la  pietat  amorosa, 
Quand,  ab  sospirs  engoissos,  dolorosa,  . 
Vie  en  la  crotz  lo  gran  Prince  dels  Gels. 

Giutat  de  mos  aujols,  genta  Tolosa, 
Als  fis  aymans  uffris  senhal  d'onor; 
Sias  a  jamais  digna  de  gran  lauzor, 
Nobla  totjorn  et  totjorn  poderosa! 

Soen,  a  tort,  l'orgulhos  en  el  pensa 
Qu'ondrat  eras  tostens  dels  amaydors, 
Mas,  io  say  ben  qu'els  joën  trobadors 
Oblidaran  la  fama  de  Clamensa. 

Tais  en  los  camps  la  rosa  primavera 
Floris  gentil,  quand  torna  lo  gay  tems. 
Mas  del  vent  nier  brancejada  rabens, 
Mort,  a  totjorn  s'esfassa  de  la  terra. 

De  ces  vers  apocryphes,  Alexandre  Dumège  donne  la  tra- 
duction suivante  : 

Belle  saison,  jeunesse  de  l'année,  —  vous  ramenez  les  doux  jeux 
de  la  poésie,  —  et,  pour  récompenser  les  Troubadours  fidèles,  —  votre 
têle  se  couronne  de  fleurs.  —  De  l'humble  Vierge,  reine  des  Anges,  — 
célébrons  l'amoureuse  piété  —  lorsque,  poussant  des  soupirs  amers, 
et  livrée  aux  angoisses  de  la  douleur,  elle  vit  le  Prince  des  Gieux 
mourir  sur  une  croix.  —  Gité  de  mes  aïeux,  ô  belle  Toulouse!  —  offre 
au  poète  habile  l'honorable  prix  des  talents;  —  sois  à  jamais  digne 
de  ses  louanges,  —  toujours  noble  et  toujours  puissante.  —  Souvent, 
à  tort,  l'orgueilleux  espère  qu'il  sera  toujours  célébré  par  les  poètes; 
—  mais  moi,  je  sais  bien  que  les  jeunes  Troubadours  —  oublieront  le 
nom  de  Glémence.  —  Telle  en  nos  champs  la  rose  printanière,  — 


1.  Las  Joyas  del  Gay  Sabe7' 
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fleurit  à  l'instant  où  la  terre  reprend  sa  parure;  —  mais,  tourmentée 
par  le  souffle  rapide  du  vent  de  la  nuit,  —  elle  meurt,  et  son  souvenir 
s'efface  à  jamais. 

«  Cette  ode  élégiaque,  qui  doit  ajouter  encore  à  la  gloire  de 
Clémence,  continue  Dumège,  se  retrouve  dans  le  recueil  de 
ses  poésies  imprimées  à  Toulouse  Tan  1505,  en  caractères 
gothiques,  par  Jean  Grandjean,  libraire,  qui  habitait  dans 
la  rue  de  la  Porterie.  Ce  volume,  petit  in-4°,  qui  porte  le 
titre  de  Dictais  de  dona  Clemensa  Isaure,  a  été  jusqu'à  pré- 
sent inconnu  aux  Biographes  et  aux  Bibliographes.  On  en 
possède  cependant  deux  exemplaires  :  l'un  n'a  plus  de  fron- 
tispice et  a  perdu  quelques  feuillets;  l'autre  est  entier.  On  y 
trouve  quelques  vers  français  qui  annoncent  que  Clémence 
avait  cessé  de  vivre  lorsque  l'on  imprima  ses  poésies.  Elles 
consistent  en  Cansos  ou  odes  presque  toutes  plaintives;  et 
en  Pastorellas  ou  idylles,  où  l'on  trouve  des  images  gra- 
cieuses, des  pensées  délicates,  des  sentiments  vrais  et  expri- 
més avec  un  rare  bonheur.  La  dernière  pièce  est  intitulée  : 
LoPlanh  d'Amor,  c'est-à-dire  les  Plaintes  de  l'Amour.  Nous 
croyons  que  ce  morceau  peut  servir  à  l'histoire  de  Clémence 
Isaure.  Elle  se  nomme  et  raconte  ses  peines.  Il  paraît  que 
celui  qui  était  destiné  à  recevoir  sa  main  fut  tué  dans  un 
combat  livré  sous  Louis  XI,  et  que  la  douleur  qu'elle  res- 
sentit la  fit  renoncer  pour  toujours  aux  douceurs  de  l'hymen. 
Voici  la  traduction,  presque  littérale,  des  premières  strophes 
de  Planh  d'Amor  : 

Au  sein  des  bois  la  colombe  amoureuse 
Murmure  en  paix  ses  longs  et  doux  accens  ; 
Sur  un  coteau  la  fauvette  orgueilleuse 
Va  célébrer  le  retour  du  printemps. 

Hélas!  et  moi,  plaintive,  solitaire, 
Moi  qui  n'ai  su  qu'aimer  et  que  souffrir, 
Je  dois,  au  monde,  au  bonheur  étrangère, 
Pleurer  mes  maux,  les  redire  et  mourir  I 

€  Dans  les  stances  suivantes,  Isaure  annonce  que  celui  dont 
elle  regrette  la  perte  est  mort  dans  les  champs  de  l'hon- 
neur. «  Les  Muses  ont  célébré  sa  vaillance;  il  est  tombé 
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pour  son  prince  et  pour  son  pays.  Sa  fin  est  glorieuse.  Ses 
parents,  ses  amis  doivent  envier  son  destin;  moi  seule, 
dit  Clémence,  moi  seule  je  dois  gémir!  »  Les  dernières 
strophes  nous  apprennent  qu'Isaure  dédaigna  les  hommages 
de  tous  ceux  qui  cherchèrent  à  la  consoler  de  la  mort  du 
bien-aimé.  La  fortune  et  la  grandeur  se  présentèrent  en 
vain,  et  elle  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  Mère  de  Dieu. 
Chargeant  les  vierges  de  Toulouse  de  perpétuer  son  souve 
nir,  elle  désire  que,  chaque  année,  le  jour  anniversaire  de 
son  trépas,  elles  répètent  en  chœur  un  chant  funèbre  dont 
chaque  stance  sera  terminé  par  des  vers  dont  nous  offrons 
ici  l'exacte  traduction  : 

Fuyant  la  pompe  nuptiale, 
Isaure,  hélas  !  n'a  connu  que  le  deuil, 

Et  la  couronne  virginale 
Brille  encore  sur  son  froid  cercueil.  » 

C'est  en  1823  qu'Alexandre  Dumège  consacrait  cette  notice 
biographique  à  Clémence  Isaure.  On  y  retrouve,  habile- 
ment dissimulés,  la  plupart  des  faits  que  Florian  avait  in- 
ventés dans  sa  romance  à'Estelle^  sans  faire  mystère  de 
cette  invention,  et  même  en  s'excusant,  par  une  note,  de  la 
liberté  qu'il  avait  prise  avec  l'Histoire.  Le  nom  du  bien-aimé 
a  été  supprimé  par  Dumège  pour  mieux  favoriser  sa  super- 
cherie. L'appeler  Lautrec,  c'eût  été  avouer  trop  clairement 
le  plagiat  qu'il  avait  intérêt  à  dissimuler;  en  lui  donnant  un 
autre  nom,  il  risquait  une  discussion  dangereuse  pour  son 
travestissement.  Le  mieux  était  de  rester  dans  le  vague 
pour  pouvoir  montrer  Clémence  Isaure  distribuant  des  fleurs 
à  W^^  de  Villeneuve  en  1496  et  à  Bertrand  de  Roaix  en 
1498,  et  pour  la  faire  mourir  en  1500.  Et  personne,  en  effet, 
ne  s'est  aperçu  du  démarquage  de  Florian  jusqu'au  moment 
où  il  a  été  dénoncé  par  Ernest  Roschach^ 

Mais  Dumège  n'a  pas  borné  là  ses  supercheries.  La  table 

1.  Variations  du  roman  de  Dame  Clémence.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  etc.,  de  Toulouse,  9e  série,  t.  VIII  (1896),  pp.  236 
et  suiv. 


LES    AVATARS    DE    CLEMENCE    ISAURE.  413 

de  bronze  placée  aux  pieds  de  la  statue  de  Clémence  Isaure 
lui  donnait  pour  père  «  L.  Isaure  ».  Il  en  a  fait  «  Louis 
Isaure  »,  comme  Papire  Masson,  et  il  le  met  «  au  nombre 
des  troubadours  de  Toulouse  ».  C'est  pourquoi  il  lui  attribue 
une  ode  à  la  Vierge.  «  Cet  ouvrage,  dit-iP,  imprimé  sous  le 
titre  de  Canso  de  nostra  Dona  que  dictet  mossen  Luys 
Isaure  de  Tolosa,  est  composée  de  cinq  strophes,  et  d'un 
Envoi  ou  Tornada.  >  Louis  implore  les  bontés  de  la  Mère 
du  Dieu  Sauveur  pour  son  fils.  «  Ce  fils  va  cesser  de  vivre, 
dit-il,  si  la  Reine  des  Cieux  ne  daigne  le  secourir.  »  L'ode 
ou  canso  de  Louis  nous  apprend  qu'il  avait  un  fils  et  une 
fille  :  il  paraît  que  le  premier  mourut  très  jeune  et  sans  pos- 
térité. L'auteur  de  cet  article  a  vu  plusieurs  titres  qui  prou- 
vent que  Louis  Isaure  fit  faire,  en  1468  et  1469,  des  vases 
d'argent  destinés  à  l'église  desCordeliers.  Un  de  ses  parents, 
et  peut-être  même  son  père,  fut  inhumé  dans  le  cloître  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Daurade,  et  nous  avons  encore 
l'inscription  en  caractères  gothiques  qui  fut  placée  sur  son 
tombeau;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

ANNO  :  DNi  :  M  :  cccc  :  II  :  V  :  die  : 

MENSIS  :  NOVEMB  :  OBIJT  I  G  :  DE  : 

ISAVR  :  MILES  :  cvi  :  aia  :  r  :  in  :  page  : 

C'est-à-dire  :  Van  du  Seigneur  mille  quatre  cent  deux,  et  le  cin- 
quième jour  du  mois  de  Novembre,  mourut  Guillnume  d' Isaure j 
chevalier;  que  son  âme  repose  en  paix.)) 

Dumège  vivait  encore  lorsque,  en  1858,  un  ami  de  Charles 
Nodier,  Pierquin  de  Gimbloux,  j^ublia  à  Paris  une  Histoire 
littéraire,  philologique  et  bibliographique  des  patois  de 
France,  suivie  d'une  bibliographie  patoise  dans  laquelle  on 
lit,  à  la  page  279  :  «  Isaure  (Louis),  Canso  de  Nostra-Dama 
que  dictet  mossen  Luys  Isaura  de  Tolosa  (composée  de  cinq 
strophes  et  d'une  tornada  ou  envoi).  Il  vivait  encore  en  1469. 

<  Isaure  (Clémence),  fille  du  précédent,  née  vers  1450. 
Poésies  imprimées   en  1505,  à   Toulouse,   par  Grandjean, 

i.  Biographie  row/owsaî>?e,v»  Isaure  (Louis),  pp.314et315du  tomel. 
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libraire,  rue  de  la  Porterie,  petit  in-4o  gothique,  sous  le  titre 
de  Dictais  de  dona  Clamensa  Isaura.  (J'en  ai  vu  deux 
exemplaires,  dont  un  sans  frontispice.)  > 

Évidemment,  c'est  Dumège  qui  avait  fourni  personnellement 
ces  renseignements  à  Perquin  de  Gimbloux.  Il  avait  ainsi 
trouvé  l'occasion  de  faire  confirmer  par  un  tiers  ses  alléga- 
tions de  la  Biographie  Toulousaine  concernant  Louis  Isaure 
et  Clémence  Isaure.  A  trente-cinq  ans  de  distance,  l'un  et 
l'autre  nous  donnent  des  renseignements  identiques  sur 
Louis  Isaure  «  vivant  encore  en  1469  »  et  sur  Clémence 
Isaure,  «  née  vers  1450  »,  sur  la  «  Ganso  de  Nostra-Dama 
que  dictée  mossen  Luys  Isaura  de  Tolosa,  composée  de  cinq 
strophes  et  d'une  tornada  ou  envoi ^  »,  et  sur  les  Poésies  de 
Clémence  Isaure,  «  imprimées  en  1505,  à  Toulouse,  par 
Grandjean,  libraire,  rue  de  la  Porterie,  petit  in-4°,  en  carac- 
tères gothiques,  et  portant  le  titre  de  Dictais  de  dona  Cla- 
mensa  Isaura  ».  Et  tous  deux  ont  vu  deuœ  exemplaires  de 
Poésies  de  Clémence  Isaure,  dont  l'un  était  sans  frontis- 
pice*. La  seule  différence  qu'on  puisse  constater  dans  leurs 
indications,  c'est  dans  leur  façon  d'écrire  le  nom  d'Isaure; 
Dumège  donne  la  forme  française  :  Isaure,  tandis  que  Pier- 
quin  de  Gimbloux  lui  donne  la  forme  occitane  :  Isaura. 

Dans  son  Mémoire  intitulé  :  De  Dame  Clémence  substi- 
tuée à  Notre-Dame  la  Vierge  comme  patronne  des  Jeux 
littéraiy^es  de  Toulouse^,  le  docteur  Noulet  confirme  les  su- 
percheries de  Dumège,  sans  cependant  en  tirer  toutes  les 
conséquences.  II  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  composition  que  M.  Dumège  a  attribuée  à  Clé- 
mence Isaure,  qui  l'aurait  récitée  dans  une  séance  des  Jeux 
Floraux,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  aurait  deux  prove- 
nances, si  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  était  démontré. 

«  D'après  la  première  opinion,  que  nous  croyons  la  seule 
exacte,  cette  poésie  aurait  été  tirée  de  quelques  feuillets  qui 

1.  Biographie  Toulousaine,  t.  I,  p.  314,  ci. 

2.  Biographie  Toulousaine,  t.  I,  p.  320,  c.  i. 

3.  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  4e  série, 
t.  II,  pp.  215  et  216. 
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paraissent  avoir  fait  partie  du  manuscrit  donné  à  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  par  M.  d'Escouloubre... 

<  D'après  la  deuxième  opinion,  cette  pièce  de  vers  ferait 
partie  des  Œuvres  de  dame  Clémence,  qui  auraient  été  im- 
primées à  Toulouse  en  1505.  Mais  tout  ce  qui  a  été  écrit  à 
ce  sujet  démontre  que  cette  assertion  n'est  qu'un  badinage 
qui  ne  doit  pas  être  pris  au  sérieux.  Je  crois  donc  pouvoir 
m'abstenir  de  publier  la  réfutation  complète  que  j'en  avais 
préparée.  Il  faut  reléguer  cette  opinion  parmi  quelques  au- 
tres jeux  d'esprit,  tels  que  l'épi taphe  du  père  de  Louis 
Isaure  et  les  poésies  romanes  de  celui-ci.  » 

Malgré  toutes  ces  suspicions,  le  docteur  Noulet  croyait  à 
Tauthenticité  de  la  Canso  attribuée  à  Clémence  Isaure,  parce 
qu'il  croyait  à  l'authenticité  du  manuscrit  donné  par  M.  d'Es- 
couloubre  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  On  comprend 
d'autant  moins  ce  défaut  de  perspicacité  du  docteur  Noulet 
qu'il  constatait  dans  les  strophes  telles  qu'elles  étaient  don- 
nées par  le  manuscrit  des  fautes  grossières;  mais  il  les  sup- 
posait «  défigurées  par  un  copiste  inattentif  ou  inhabile  ». 
De  plus,  il  reconnaissait  que  cette  poésie  était  toute  diffé- 
rente des  poésies  du  quinzième  siècle.  «  Si  la  forme  maté- 
rielle de  la  poésie  des  Troubadours,  dit-il,  a  été  soigneuse- 
ment respectée,  il  faut  savoir  que  tout  diffère  entre  ces 
poètes  et  les  anciens,  dans  la  manière  de  comprendre  et  de 
conduire  les  sujets  qu'ils  traitent.  Le  dictionnaire,  la  gram- 
maire sont  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  mais 
le  plan,  l'agencement  des  pensées,  l'effet  général  témoignent 
d'un  goût  nouveau.  Qu'on  nous  cite  une  ode  moderne  mieux 
réglée  dans  ses  hardiesses  et  dans  son  lyrisme  que  celle 
que  nous  venons  de  rapporter...  » 

Toutes  ces  constatations,  toutes  ces  remarques,  toutes  ces 
invraisemblances  auraient  dû  amener  le  docteur  Noulet  à 
des  conclusions  plus  radicales  que  celles  qu'il  a  émises.  Il 
lui  a  manqué  les  connaissances  paléographiques  d'Ernest 
Roschach  pour  l'éclairer  complètement.  Ce  qui  doit  surtout 
étonner,  c'est  qu'après  toutes  ces  démonstrations  et  toutes 
ces  révélations  Axel  Duboul  ne  se  soit  pas  déclaré  convaincu. 

11«  SÉHIR.  --  TOMB    III.  27 
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Dans  son  étude  sur  le  Dossier  de  Clémence  Isau7^e\  il 
demande  de  plus  amples  justifications.  En  attendant,  il 
fait  état,  à  l'appui  de  sa  thèse  en  faveur  de  l'existence  de 
Clémence  Isaure,  des  Dictais  de  dona  Clemença  comme  de 
la  Canso  de  dona  de  Vilanova.  Nous  ne  saurions  avoir  une 
foi  aussi  facile  après  toutes  les  circonstances  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  et  qui  établissent  d'une  façon  si  claire  et  si 
palpable  la  fausseté  du  manuscrit  qui  a  servi  de  base  à  toutes 
les  supercheries  biographiques  et  littéraires  deDumège^. 


Transfert  de  la  statue  du  Capitule  à  l'Hôtel  d'Assézat  (1896). 

La  statue  dite  de  Clémence  Isaure  fut  respectée  par  les 
révolutionnaires  de  1793.  Elle  fut  seulement  déplacée  de  la 
salle  où  se  réunissaient  les  Mainteneurs  dans  l'Hôtel  de 
Ville,  et  la  tablette  de  cuivre  portant  son  épitaphe  fut  ven 
due  à  un  fondeur  de  la  rue  des  Couteliers,  nommé  Flottard, 
qui  la  conserva  soigneusement  et  Toffrit  à  l'Académie  lors- 
que celle-ci  se  reconstitua  en  1806.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1810, 
et  le  5  janvier,  que  l'Académie  reprit  ses  séances  au  Capi- 
tole.  La  statue  de  Clémence  Isaure  fut  rétablie  sur  un  pié- 
destal fourni  par  la  Municipalité,  et  les  choses  restèrent 
ainsi  jusqu'en  1879,  époque  à  laquelle  de  grands  remanie- 
ments et  de  nouvelles  constructions  furent  etfectués  dans 
l'intérieur  de  l'Hôtel  de  Ville.  La  salle  du  Grand  Consis- 
toire fut  supprimée.  Elle  a  été  remplacée  par  diverses  piè- 
ces ayant  accès  sur  la  Cour  intérieure  et  sur  le  Square, 
sous  la  grande  loggia  centrale  du  premier  étage.  Par  suite, 
ont  également  disparu  la  niche,  la  plaque  de  marbre  et  les 
écussonsde  Gapitouls  qui  se  trouvaient  au-dessus  de  la  porte 

1.  Les  deuûG  siècles  de  V Académie  des  Jeuœ  Floraux  (Toulouse, 
Privât,  1901),  t.  I,  pp.  280  et  suiv. 

2.  Gonf.  Les  Premières  femmes  lettrées  à  Toulouse,  par  le  baron 
DesazarsdeMontgailhard(i2et?wecîes  Pyrénées,  t.  XXHI,  année  1911), 
pp.  5G  et  s. 
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du  Greffe  de  la  Police.  Quant  à  la  statue  de  Clémence  Isaure, 
elle  avait  été  remisée  dans  une  des  salles  du  Gapitole  lors- 
qu'en  1895,  M.  Théodore  Ozenne  mourut,  laissant  sa  fortune 
à  la  Ville  de  Toulouse  et  lui  donnant  notamment  l'Hôtel 
d'Assézat  pour  en  faire  le  palais  des  Académies  toulousaines 
sous  le  nom  à' Hôtel  d'Assézat  et  de  Clémence  Isaure. 
M.  Ozenne  avait  désigné  comme  exécuteur  testamentaire  son 
confrère  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  M.  Anton  in  De- 
loume.  Celui-ci  s'empressa  de  revendiquer  la  statue  de 
Clémence  Isanre  pour  en  décorer  l'hôtel  qui  devait  porter 
son  nom.  Le  Conseil  municipal  y  consentit  en  1876;  et  la 
statue  fut  transportée  là  où  elle  se  trouve  aujourd'hui,  sous 
le  promenoir  couvert  qui  forme  un  des  côtés  de  la  grande 
cour  d'entrée.  Les  seuls  avantages  qu'elle  ait  sous  ce  pro- 
menoir couvert  c'est  d'être  à  l'abri  de  l'intempérie  des 
saisons  et  d'être  accessible  à  la  vue  de  ceux  qui  visitent 
l'hôtel..  En  l'état  actuel  elle  ne  répond  en  rien,  ni  par  son 
mode  de  représentation,  ni  par  sa  valeur  artistique,  ni  par 
l'emplacement  qu'on  lui  a  donné,  à  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de 
la  patronne  symbolique  des  Jeux  Floraux.  Cela  est  si  vrai 
qu'à  plusieurs  reprises  on  a  essayé  de  lui  consacrer  une  figu- 
ration plus  digne  de  la  gloire  qu'on  lui  a  attribuée.  Mais  il 
semble  qu'une  fatalité  inéluctable  s'attache  à  tous  les  projets 
qui  ont  été  formés  à  son  sujet  et  empêche  leur  réalisation. 


Projets  de  statue  monumentale  et  autres  figurations. 

Pendant  la  Restauration,  et  à  la  date  du  l®^  décembre  1823, 
la  Municipalité  avait  décidé  d'élever  un  monument  <  en 
l'honneur  du  duc  d'Angoulême  et  de  l'armée  française  afin 
de  perpétuer  le  souvenir  de  la  glorieuse  campagne  d'Es- 
pagne >.  Ce  monument  devait  «  être  érigé  sur  la  place  qui 
portait  le  nom  de  l'auguste  prince  libérateur  de  l'Espagne  >. 
Mais  la  Révolution  de  1830  vint  changer  ces  projets.  La 
place  d'Angoulême  fut  débaptisée  et  s'appela  la  place  La- 
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layette.  Au  monument  qui  devait  être  élevé  en  l'honneur  du 
xluc  d'Angoulême  fut  substitué  le  projet  d'une   «  colonne, 
seul  monument,  dit  la  délibération  du  18  novembre  1830, 
qui  puisse  être  en  harmonie  avec  la  forme  et  l'importance 
de  cette  place  et  de  ses  alentours  ».  Mais  une  colonne  en 
fonte  avait  été  déjà  votée  pour  la  fontaine  de  la  place  Saint- 
Georges.  On  jugea  que  ces  deux  colonnes  seraient  trop  sem- 
blables et  trop  rapprochées,  et  Ton  décida  de  supprimer  la 
colonne  de  la  place  Saint-Georges.  A  la  suite  d'un  concours, 
un  sculpteur  parisien  bien  connu  en  ce  temps,  Valois,  avait 
été  chargé  d'exécuter  le  monument  de  la  place  d'Angoulême. 
On  lui  demanda  de  substituer  au  projet  qu'il  avait  présenté 
une  nouvelle  figuration.  Pendant  longtemps,  on  ne  put  s'en- 
tendre ni  sur  cette  figuration,  ni  sur  la  forte  indemnité  qu'il 
réclamait  pour  l'inexécution   du  premier  traité  qu'il   avait 
passé  avec  la  Municipalité.  Il  finit  par  consentir  à  diminuer 
ses  prétentions  s'il  était  chargé  d'un  nouvel  ouvrage  et  il 
proposait  au  Conseil  municipal  de  faire  «  une  statue  de  Clé- 
mence Isaure  d'une  grandeur  un  peu  au-dessus  de  la  gran- 
deur humaine,  dans  un  style  gracieux,  laquelle  serait  pla- 
cée au  regard  de  la  place  du  Capitole  et  au  milieu  projeté 
de  cette  grande  place,  moyennant  la  somme  de20.000  francs.  » 
Evidemment,  Valois  n'était  pas  l'artiste  qu'il  fallait  pour 
exécuter  une  pareille  statue.  Il  ne  savait  rien  ni  de  l'histoire 
de  Clémence  Isaure,  ni  du  type  qu'elle  devait  représenter. 
Il  ne  pouvait  faire  qu'une  figuration  banale,  sans  caractère 
et  sans  style,  comme  le  sont  la  plupart  des  œuvres  artisti- 
ques de  son  temps.  La  proposition  de  Valois  fut,  d'ailleurs, 
repoussée  pour  d'autres  motifs. 

A  la  séance  du  25  novembre  1834,  un  conseiller  municipal 
dit  «  qu'au  lieu  d'une  Clémence  Isaure,  il  conviendrait 
mieux  de  commander  un  ouvrage  destiné  à  consacrer  le 
beau  souvenir  de  la  bataille  de  Toulouse,  dans  laquelle  l'ar- 
mée française,  inférieure  en  nombre,  fut  si  grande  par  le 
dévouement  et  le  courage  >. 

Un  autre  membre  fit  observer  qu'une  statue  de  Clémence 
Isaure  sur  la  place  du  Capitole  serait  insuffisante  pour  un 
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pareil  emplacement.  Et  cela  était  évident,  surtout  si  la  sta- 
tue ne  devait  être  que  «  gracieuse  »,  d'une  grandeur  sim- 
plement <(.  au-dessus  de  la  moyenne  »  et  ne  devait  coûter 
que  20.000  francs,  alors  qu'au  dix-septième  et  au  dix-hui- 
tième siècles  on  avait  rêvé,  pour  cette  même  place,  d'une 
statue  équestre  monumentale  de  Louis  XIV  devant  coûter 
300.000  livres. 

Finalement,  le  Conseil  municipal  se  contenta  d'en  référer 
au  Maire  et  à  la  Commission  pour  arrêter  les  bases  d'une 
nouvelle  proposition  à  la  «prochaine  séance  ». 

Cette  séance  fut  tenue  le  27  novembre  1834,  et  le  rappor- 
teur de  la  Commission  déclara  qu'elle  «  persistait  à  soutenir 
qu'il  n'y  avait  de  stable  qu'un  monument  hors  de  l'influence 
des  passions  politiques,  et  que,  ce  principe  admis^  il  ne 
pouvait  exister  dans  la  ville  de  Toulouse  de  souvenir  plus 
populaire  que  celui  de  Clémence  Isaure  ».  En  conséquence, 
elle  proposait  de  plus  fort  d'inaugurer  sa  statue  sur  une  des 
places  de  la  Ville.  Cette  proposition  ne  fut  pas  agréée. 
A  la  suite  d'un  long  débat,  le  Conseil  municipal  substitua 
au  projet  de  statue  de  Clémence  Isaure  un  projet  de  «  statue 
représentant  la  France  de  1789  >,  et  sa  confection  fut  confi4e 
au  sculpteur  Valois. 

Tout  le  règne  de  Louis-Philippe  se  passa  sans  que  cette 
décision  fut  mise  à  exécution.  De  négociations  en  négocia- 
tions, de  retards  en  retards,  les  divers  projets  qui  avaient  été 
présentés  finirent  par  être  tous  repoussés  et  on  leur  substitua 
un  projet  de  statue  de  Cujas,  qui  fut  en  effet  exécutée  par 
Valois  et  inaugurée  le  dimanche  8  décembre  1850.  Placée 
d'abord  en  face  de  la  grille  d'entrée  de  la  Cour  d'appel;  cette 
statue  en  bronze  est  aujourd'hui  sur  la  place  qui  longe  le 
tracé  de  la  rue  conduisant  à  la  porte  d'entrée  de  la  Cour 
d'appel.  On  ne  s'attendait  guère  à  une  pareille  conclusion. 

Le  projet  d'une  statue  de  Clémence  Isaure  a  été  repris 
lors  des  legs  que  la  famille  Sage  a  faits  à  la  ville  de  Tou- 
louse et  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  et  qui  sont  devenus 
exécutoires  à  la  mort  de  Madame  Sage,  décédée  le  2  février 
1913.  D'après  les  dispositions  testamentaires  do  cette  gêné- 
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relise  testatrice  et  celles  de  son  fils  prédécédé,  une  fontaine 
monumentale  devait  être  érigée  dans  la  rue  de  la  Concorde, 
où  se  trouvait  leur  maison  d'habitation,  en  un  espace  à  peu 
près  triangulaire  où  s'amorce  la  rue  Alexandre-Falguière. 
Il  fut  dit  qu'une  statue  de  Clémence  Isaure  la  surmonterait. 
Il  devait  y  avoir  à  la  base  une  vasque  de  pierre  à  six  pans,  où 
s'encastraient,  par  alternance,  trois  inscriptions  et  trois  bas- 
reliefs  de  bronze  représentant  des  paysages  toulousains;  du 
milieu  de  la  vasque,  s'élançait  une  colonne  à  décor  de  céleris 
stylisés,  et  trois  niches  y  étaient  ménagées  pour  abriter  les 
figures  symboliques  des  trois  fleurs  :  la  Violette,  le  Souci  et 
l'Eglantine.  Au  pied  de  chaque*  figure  jaillissait  une  source; 
et,  tout  en  haut,  Clémence  Isaure  régnait,  debout  dans  sa 
robe  archaïque,  baissant  les  yeux  vers  le  sol  et  semblant  y 
chercher  celui  auquel  elle  doit  décerner  la  couronne  qu'elle 
tient  à  la  main.  L'exécution  de  cette  fontaine  fut  confiée  à 
un  statuaire  toulousain  :  M.LéoLaporte-Blairsy,  qui  a  si  fort 
modifié  son  projet,  qu'il  a  été  impossible  d'y  reconnaître  la 
figure  légendaire  de  Clémence  Isaure,  et  l'on  en  a  fait,  sans 
plus  de  raisons,  une  représentation  de  la  Poésie  romane. 
Dans  l'ensemble  comme  dans  le  détail,  il  s'agit  d'une  figu- 
ration plus  fantaisiste  qu'historique  ou  symbolique.  Cette 
fois  encore,  Toulouse  n'a  pu  avoir  sa  statue  de  Clémence 
Isaure. 


Figurations  diverses  dues  à  des  sculpteurs 


Pour  voir  une  statue  spécialement  consacrée  à  Clémence 
Isaure,  il  faut  aller  à  Paris,  dans  le  Jardin  du  Luxembourg, 
où  elle  orne  l'hémicyle  entre  les  statues  de  Mademoiselle  de 
Montpensier,  duchesse  d'Orléans,  et  de  Jeanne  d'Albret,  reine 
de  Navarre.  Cette  statue  est  due  à  Préault\  un  des  meil- 

1.  Né  à  Paris,  le  6  octobre  1810,  Préaiilt  y  est  mort  en  1879. 
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Statue  de  Clémence  Isaure. 

Par   PuKAUi.r.   (Paye  /\mk) 
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Fontaine  monumentale  de  la  Poésie  Romane. 

Par  Léo  LvrouTK-HLViKsv.   (Paiçe  f\'2v.) 
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leurs  élèves  du  grand  statuaire  David  d'Angers.  Elle  est  en 
marbre  et  haute  de  2'"45.  Elle  porte  la  date  de  1848 ^ 

Clémence  Isaure  est  représentée  debout,  dans  une  pose 
maniérée.  Appuyée  à  gauche  contre  un  arbre,  le  bras 
levé,  elle  semble  écouter  des  voix.  Elle  est  vêtue  d'une  robe 
longue  collante,  laissant  saillir  à  travers  Tétotïe  les  détails 
anatomiques  du  torse.  Une  écharpe  ceint  sa  taille  et  tombe 
mollement  sur  la  jupe.  Le  bras  droit  est  appuyé  sur  une 
lyre.  Un  collier  de  perles  terminé  par  une  croix  orne  son 
cou.  La  tête,  coiffée  de  bandeaux  et  d'un  chignon  à  la  mode 
de  1840,  est  couronnée  de  lauriers.  L'exécution  est  savante. 
L'élégance  de  la  main  témoigne  d'un  réel  souci  de  distinc- 
tion. L'impression  d'art  qui  se  dégage  de  l'œuvre  accuse  la 
belle  époque  de  l'école  romantique,  quoiqu'elle  rappelle  tout 
à  la  fois  la  tradition  classique  et  le  goût  un  peu  bourgeois 
du  temps  de  Louis-Philippe.  On  voit  que  l'artiste  n'était  pas 
au  courant  de  la  tradition  qu'on  a  faite  à  Clémence  Isaure 
comme  restauratrice  des  Jeux  Floraux.  Il  n'a  pas  cherché 
à  lui  faire  personnifier  l'idéal  poétique  du  quinzième  siècle 
au  pays  toulousain.  Son  œuvre  n'a  donc  aucun  caractère 
ethnique  ni  local.  Il  s'est  contenté  d'une  grande  figuration 
plastique,  avec  un  costume  gréco-latin  dénaturé  par  des 
siècles  d'interprétation  et  qui  pourrait  s'appliquer  tout  aussi 
bien  à  une  des  femmes  poètes  de  l'Antiquité,  telles  que 
Myrtis,  Corinne  ou  Sapho.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  statue  est 
de  valeur,  et  l'on  doit  regretter  qu'on  n'en  ait  pas  fait  une 
réplique  pour  en  décorer  une  des  places  ou  un  des  jardins 
publics  de  Toulouse. 

Seule,  une  statue  en  marbre  blanc,  dans  des  proportions 


1.  eommandée  à  Préault  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  le  23  juil- 
let 1844  pour  le  prix  de  12.000  francs,  elle  fut  terminée  en  1848  et 
soldée  le  12  mai  1849,  d'après  la  cote  des  Archives  F.  21,  5"  série,  5L 
Nous  devons  ce  renseignement  à  Tobli^eance  de  M.  Stanislas  Lami, 
qui  a  obtenu  l'autorisation  de  consulter  le  dossier. —  L'éminent  pein- 
tre et  sculpteur-statuaire  Lecomte  du  Noùy  a  bien  voulu  y  ajouter 
une  description  de  la  statue  et  son  appréciation  artistique,  dont  nous 
lui  sommes  très  reconnaissant. 
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moyennes,  a  mérité  d'être  placée  dans  la  grande  salle  des 
réunions  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Elle  est  due  au 
ciseau  délicat  du  sculpteur  toulousain  Henri  Maurette, 
décédé  en  1898.  C'est  une  œuvre  de  genre,  plutôt  qu'une 
œuvre  monumentale.  Clémence  Isaure  est  représentée 
debout,  vêtue  d'une  robe  à  pli  de  corps,  moulant  des  formes 
fines  et  souples.  Elle  tient  à  la  main  droite  la  fleur  qui 
caractérise  ses  concours. 

On  peut  également  voir  dans  l'Archivaire  de  l'Académie 
deux  figurines  représentant  Clémence  Isaure,  sans  mérite 
artistique.  Leurs  auteurs  sont  inconnus,  quoiqu'elles  aient 
été  faites  au  siècle  dernier. 

Une  troisième  figurine  en  ivoire  avait  été  exécutée  avec 
plus  d'habileté  que  d'art  par  un  simple  tabletier  toulousain, 
Méricant,  qui  l'avait  offerte  en  1859  à  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  ;  elle  a  été  perdue  sans  qu'on  ait  pu  en  retrou- 
ver les  traces  ^ 

Nous  devons  enfin  mentionner  le  buste  qu'une  artiste  pari- 
sienne, alors  à  ses  débuts,  Julie  Charpentier,  fut  chargée, 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  en  1823,  d'exécuter  pour  la 
Yille  de  Toulouse  et  qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de 
rappeler  assez  adroitement  la  manière  italienne  de  Ganova. 


Iconographies  peintes.  ' 

On  ne  connaît  aucune  figuration  peinte  de  «  Dame  Clé- 
mence »  ni  dans  les  miniatures  des  Annales  de  Toulouse  ni 
autre  part  pendant  l'ère  médiévale. 

«  Clémence  Isaure  »  n'a  pas  donné  lieu  davantage  à  une 
peinture  lorsqu'elle  a  été  inventée  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  ;  et  cependant  il  existait  à  cette  époque,  à  Toulouse, 
un  peintre  qui  semblait  particulièrement  appelé  à  lui  con- 


1.    Gonf.   l^uboul,  Les  Deux   Siècles    de   V Académie  des    Jeux 
Floraux,  t.  I,  p.  382). 
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Pr.ANCHK    X 


Statue    de   Clémence    Isaure. 

Pjir  Henri  Malhetik.  (Pag-e  !\'i'i,) 
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Buste  de  Clémence  Isaure. 

Par    Julie    (Iiiahpfntikk.    (I\»i^e    ^\'2-2.) 


i 
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sacrer  quelque  figuration.  C'était  Pierre  Trassebot,  tout  à  la 
fois  peintre  et  poète.  Jean  de  Boysson  a  dit  de  lui  qu'il  était 
aussi  éminent  comme  peintre  que  comme  poète*;  et  Jean 
Voulté  Ta  comparé  à  Apelle^.  11  fut  fait  maître  es  Jeux 
Floraux  en  1538  et  1540 3,  et  chargé  de  prononcer  le 
<  sermon  »  latin  du  3  mai,  où  il  dut  faire  l'éloge  de  Dame 
Clémence*.*  Il  était  donc  tout  naturel  qu'après  l'avoir  exaltée 
dans  ses  discours  il  la  glorifiât  dans  ses  tableaux;  mais 
il  n'en  fit  rien. 

Au  siècle  suivant,  Hilaire  Pader,  qui  s'intitulait  orgueil- 
leusement «  peintre  et  poète  toulousain  »,  s'est  abstenu  de 
même.  Ni  Dame  Clémence  ni  Clémence.  Isaure  ne  figurent 
dans  ses  œuvres  peintes  comme  dans  ses  œuvres  poétiques. 

Ce  furent  les  Capitouls  qui  songèrent  à  faire  figurer 
Clémence  Isaure  dans  un  tableau  destiné  à  être  placé, 
comme  dessus  de  porte,  à  l'entrée  de  la  première  galerie  de 
l'Hôtel  de  Ville,  en  haut  du  grand  escalier  de  pierre  récem- 
ment construit.  Ce  travail  fut  mis  en  adjudication,  avec  la 
restauration  de  dix  vieux  tableaux  de  portraits  capitulaires, 
sur  un  devis  dont  le  cinquième  article  portait  :  «  Sera  tenu 
de  peindre  à  huile  un  tableau  représentant  Dame  Clémence, 
de  grandeur  naturelle,  accompagnée  d'un  petit  enfant  qui 
porte  les  fleurs  qui  doivent  couronner  les  poètes  qui  l'ont 
mérité,  pour  être  posé  au  dessus  de  la  porte  qui  est  au  bout 
du  grand  degré  ».  Il  y  eut  trois  concurrents  :  Charles 
Deyssac,  qui  soumissionna  pour  l'ensemble  au  prix  de  580 
livres;  Jacques  Calbel,  à  550  livres;  et  Jean  Pierre  Rivalz, 
qui  obtint  l'entreprise  pour  490  livres.  Le  bail  en  fut  passé 
le  28  novembre  1678 s.  Ce  tableau,  peint  sur  toile,  a  0'"80  de 
haut  sur  2'"24.  Clémence  Isaure  y  est  réprésentée  mollement 
allongée  de  gauche  à  droite  sur  le  gazon,  accoudée  du  bras 

1.  Trassaboto  poêla  et  piclore  eximio.  Ms.  835  de  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  de  Toulouse,  37e  Hendécasyllabe,  fo  2i. 

2.  Remensis  Vultei  Epigrammata,  p.  100. 

3.  Livre  Rouge,  fol.  23  v»  et  29  vo. 

4.  Lagane,  Discours  etc.,  p.  50. 

5.  Archives  municipales  de  Toulouse,  Hôlel  de  Ville,  I,  p.  673. 
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droit  sur  un  gros  galet  de  Garonne.  Sa  chevelure  est  blonde. 
Son  visage  est  vu  de  face,  les  yeux  baissés  vers  le  sol.  Elle 
est  vêtue  d'une  robe  bleu  foncé  qui  tombe  jusqu'à  ses  pieds 
nus.  Mais  le  haut  du  corps  est  découvert  en  partie,  et  la 
chemisette  blanche  qui  couvre  l'épaule  droite  laisse  voir  à 
nu  le  sein  et  Tépaule  gauches.  Elle  tient  de  la  main  gauche 
un  bouquet  formé  des  fleurs  destinées  aux  lauréats  des  Jeux 
Floraux  :  la  Violette,  l'Eglantine  et  le  Souci.  A  gauche,  un 
enfant  assis,  nu,  le  corps  ceint  d'une  étroite  draperie  bistre, 
joue  de  la  double  flûte;  un  autre,  à  demi-caché  derrière 
l'épaule  de  Clémence  Isaure,  joue  de  la  mandoline.  Une 
grande  draperie  rouge,  découpée  en  lambrequins,  ornée  de 
glands  et  décorée  de  la  croix  de  Toulouse  d'or,,  descend 
derrière  les  trois  figures,  laissant  voir  à  droite  un  ciel  nua- 
geux qui  s'éclaire  à  l'horizon  d'une  lueur  dorée,  sur  laquelle 
se  détache  en  bleu  la  sihouette  de  la  ville  de  Toulouse,  avec 
les  tourelles  de  ses  remparts,  les  flèches  de  ses  clochers,  et 
les  toits  échelonnés  de  ses  maisons.  On  y  distingue  la  Tour 
des  Archives  de  l'Hôtel  de  Ville,  les  clochers  de  la  basilique 
de  Saint-Sernin,  des  églises  des  Jacobins  et  des  Gordeliers, 
la  coupole  des  Chartreux.  Ce  tableau  fit  sensation  quand  il 
fut  placé  au  dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  première 
galerie  de  l'Hôtel  de  Ville  :  «  tout  le  monde  accourut  pour 
voir  la  belle  Clémence  Isaure  »,  dit  une  relation  du  temps. 
La  peinture  est  solide;  mais  elle  manque  d'agrément.  Lors 
de  la  transformation  du  Capitole  et  de  la  destruction  de  l'es- 
calier qui  conduisait  à  la  première  galerie,  en  1879,  ce 
tableau  fut  placé  au  Musée.  Il  est  aujourd'hui  dans  une  des 
salles  de  l'hôtel  du  Recteur,  rue  Saint-Jacques. 

Nous  devons  arriver  jusqu'audix-neuvième  siècle pourtrou- 
ver  une  autre  toile  consacrée  à  Clémence  Isaure.  Elle  est  due 
au  peintre  Félix  Saurine,  qui  nous  a  montré  dans  le  Grand 
Cloître  des  Augustins,  transformé  en  salle  de  fêtes,  Clémence 
Isaure  remettant  V  É  glantine  à  Bertrand  de  Roaiœ ,  aumilieu 
d'une  grande  assistance  où  l'on  reconnaissait  les  Mainteneurs 
du  temps  de  Louis-Philippe.  Ce  fut  le  triomphe  de  la  super- 
cherie de  Dumège,  car  la  Chanson  avec  laquelle  Bertrand 
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de  Roaix  aurait  gagné  l'Églantine  en  1498  est  apocryphe, 
comme  la  Chanson  en  rhonneur  de  Clémence  Isaure,  attribuée 
parDumègeà  la  dame  de  Villeneuve  et  qu'elle  aurait  récitée  au 
concours  de  1496.  Clémence  Isaure  y  est  représentée  sous  les 
traits  de  M*"®  de  Belcastel,  née  d'Arbou,  mère  de  M.  Gabriel 
de  Bélcastel,  mainteneur,  ancien  député,  puis  sénateur  de  la 
Haute-Garonne.  La  jeune  femme  qui  est  à  ses  côtés,  un  peu  en 
arrière,  est  M"®  Compayré.  Saurine  s'y  est  également  peint 
à  l'extrémité  droite  du  tableau,  au  dessus  du  marquis  d'Agui- 
lar,  de  M.  Décampe  et  du  marquis  de  Villeneuve-Vernon. 
Au  milieu  du  groupe  de  gauche  figure  Alexandre  Dumège, 
dont  on  reconnaît  la  physionomie  narquoise  et  resté  célèbre 
par  ses  falsifications  archéologiques  et  par  ses  supercheries 
littéraires.  Dans  le  fond,  entre  Clémence  Isaure  et  Bertrand 
de  Roaix,  on  aperçoit  la  tète  de  M.  de  Montbel,  ancien  maire 
et  ancien  député  de  Toulouse,  que  la  Municipalité  de  1840 
fit  effacer,  sous  prétexte  qu'on  ne  pouvait  laisser  figurer  à 
l'Hôtel  de  Ville  un  ancien  ministre  de  Charles  X.  Ce  ta- 
bleau, de  grandes  dimensions,  peint  dans  le  goût  romanti- 
que de  l'époque,  avait  été  commandé  par  la  Ville  de  Toulouse 
en  1839.  Il  a  figuré  à  l'Exposition  de  1840  faite  dans  les  ga- 
leries du  Capitole  '.  Après  être  resté  longtemps  dans  une  des 
principales  salles  de  l'Hôtel  de  Ville,  il  a  été  placé  dans  le 
vestibule  d'entrée  du  Salon  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
à  l'Hôtel  d'Assézat. 

Le  peintre  Bernard  Bénezet,  successivement  lauréat, 
maître  es  Jeux  et  mainteneur  des  Jeux  Floraux,  devait  sur- 
tout glorifier  Clémence  Isaure  en  l'associant  à  la  Belle  Paule 
de  Viguier  pour  en  faire  les  personnifications  à  Toulouse  de 
la  Littérature  et  de  l'Art.  En  1878,  un  riche  manufacturier 
de  vitraux  peints,  Victor  Gesta,  venait  de  faire  construire 
une  somptueuse  habitation  dans  le  voisinage  de  ses  ateliers, 
à  l'avenue  de  Paris.  Il  s'adressa  à  son  voisin  et  ami  Ber- 


1.  Voir  le  Journal  de  Toulousey  novembre  1839  et  le  Compte  rendu 
de  VExposiiion  des  Beaux-Arts  de  Toulouse  en  1840  (Toulouse, 
imprimerie  Dupin,  1840,  p.  29). 
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nard  Bénezet,  qui  lui  Coarnissait  souvent  des  dessins  pour 
ses  vitrau-x,  et  le  chargea  de  décorer  les  grandes  galeries 
qu'il  avait  aménagées  tout  exprès  dans  son  château  des 
Verrières,  ainsi  qu'il  appelait  sa  nouvelle  résidence,  pour  y 
représenter  les  principaux  fastes  de  l'histoire  de  Toulouse. 
Bernard  Bénezet  a  fait  de  ces  galeries  un  véritable  Musée, 
où  sont  évoquées  la  plupart  des  illustrations  toulousaines 
dans  des  séries  de  panneaux  peints  à  la  manière  de  Dela- 
roche  pour  V Hémicycle  des  Beaiix-Ay^s,  et  de  Baudry  pour 
le  Grand-Opéra  de  Paris.  Un  de  ces  panneaux  est  consacré  à 
Clémence  Isaure,  entourée  des  Mainteneurs  et  distribuant 
les  P'ieurs  du  Gai  Savoir  aux  poètes  couronnés.  Nous  som- 
mes loin  du  tableau  à  panaches  de  Saurine;  et,  quoiqu'il  soil 
non  moins  conventionnel  de  figuration  et  d'exécution,  nous 
y  trouvons  plus  de  vérité  et  plus  d'art. 

Ce  beau  travail  désignait  tout  naturellement  Bernard  Bé- 
nezet pour  peindre  la  coupole  du  théâtre  du  Capitole,  lors  de 
sa  reconstruction  en  1879.  Un  tel  espace  convenait  à  son  imagi- 
nation luxuriante.  Il  en  profita  pour  y  exécuter  V Apothéose 
de  Clémence  Isaure  et  de  la  Belle  Paule,  synthétisant  le 
génie  littéraire  et  le  génie  artistique  de  Toulouse.  Tandis  que 
la  Belle  Paule  représente  le  génie  toulousain  dans  les  Arts 
dépendant  du  dessin  et  le  triomphe  de  la  Beauté  consacrée 
par  les  Peintres  et  par  les  Sculpteurs,  Clémence  Isaure  per- 
sonnifie le  génie  toulousain  dans  la  Littérature.  Assise  sur 
un  siège  élevé  dans  l'attitude  de  la  méditation,  elle  semble 
chercher  dans  l'azur  du  ciel  un  rayon  de  l'Idéal  qui  la  trans- 
figure et  qui  répand  jusque  sur  ses  vêtements  une  traînée 
lumineuse.  A  ses  pieds,  la  Poésie  s'apprête  à  couronner  les 
jeunes  poètes  qui  lui  présentent  leurs  œuvres.  Elle  appuie  sa 
main  gauche  sur  une  lyre,  et,  de  l'autre,  tient  une  fleur  du 
Gai  Savoir.  Plus  bas,  sont  assis  en  groupe,  les  poètes  et  les 
littérateurs  toulousains  :  Goudelin,  Maynard,  Palaprat,  Cam- 
pistron,  Le  Franc  de  Pompignan,  etc.,  dominés  par  la  figure 
allégorique  de  l'Inspiration.  A  la  gauche  de  Clémence'Isaure, 
sont  placés  des  génies  ailés  symbolisant  la  Musique,  et,  dans 
le  bas,  se  trouvent  les  musiciens  célèbres  de  Toulouse,  tels 
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Planche  VIL 


Clémence  Isaure  apparaissant  aux  Sept  Troubadours. 

Par  Henri  Martin.  {Pn^e  427.) 
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que  :  Mathelin,  Mondonville,  Dalayrac,  etc.,  que  domine  un 
génie  allégorique  représentant  l'Harmonie. 

A  son  tour,  le  peintre  toulousain  Henri  Martin,  a  fait  figu- 
rer dans  la  nouvelle  salle  des  Fêtes,  au  Gapitole,  Clémence 
Isaure  apparaissant  aux  Sept  Troubadours  pendant  qu'ils 
se  récitent  leurs  poésies  dans  le  «  Verger  »  du  faubourg  des 
Augustines.  Elle  semble  descendre  du  ciel,  en  une  éclatante 
lumière  qui  illumine  l'orée  d'un  bosquet  verdoyant.  Elle  est 
accompagnée  de  gracieuses  déités  aux  robes  légères  flottant 
dans  l'air,  et  les  Troubadours  s'arrêtent,  surpris  et  charmés, 
pour  écouter  ses  «  dictés  »  et  lui  rendre  hommage.  Du  sol 
s'élève,  sur  un  svelte  piédestal,  la  statue  de  Minerve-Pallas, 
ornée  de  fleurs.  C'est  une  poétique  et  suggestive  peinture 
qui  rappelle  par  le  costume  l'époque  de  Dante  Alighieri  et 
par  l'éclat  lumineux  les  paysages  ensoleillés  de  l'Italie,  mais 
qui  fait  remonter  Clémence  Isaure  beaucoup  trop  haut  dans 
les  siècles  passés  et  ne  respecte  pas  assez  la  couleur  locale. 

Dans  celte  même  salle  des  Fêtes,  au  Capitole,  on  peut 
encore  voir  un  plafond  de  Debat-Ponsan  et  un  autre  plafond 
d'Alexandre  Falguière  consacrés  à  Clémence  Isaure.  La  pein- 
ture de  Debat-Ponsan  est  conforme  à  la  vieille  tradition  clas- 
sique, tandis  que  celle  d'Alexandre  Falguière  est  d'une 
technique  plus  moderne.  Mais  l'une  et  l'autre  sont  sans 
caractère  bien  déterminé  et  ne  rappellent  en  rien  la  tradi- 
tion historique,  même  supposée. 

Pour  ne  rien  omettre  de  tous  ces  avatars  iconographiques, 
nous  devons  ajouter,  qu'en  1823,  il  a  été  exécuté  par  l'artiste 
albigeois  Sudre,  d'après  N.-H.  Jacot,  un  portrait  lithogra- 
phie de  Clémence  Isaure  qui  a  paru  dans  le  troisième  fas- 
cicule du  Parthenon  français  avec  cette  indication  :  Clé- 
mence J  saur  e,  née  à  Toulouse  dans  le  quatorzième  siècle^. 
Ce  portrait  est  inspiré  par  la  statue  en  marbre  aujourd'hui 
à  l'Hôtel  d'Assézat  :  on  y  retrouve  la  tête  recouverte  d'étofl'es 
d'où  émergent  les  cheveux  tressés  et  roulés  en  pelottes  de 
chaque  côté  des  tempes. 

1.  Imp.  lith.  de  Langlumé,  rue  de  l'Abbaye,  no  4. 
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Nous  ajouterons  encore  moins  d'importance  à  une  tête  de 
femme  la  urée  qui  a  été  honorée  du  nom  de  Clémence  îsaure. 
Vue  de  profil,  tenant  dans  sa  main  gauche  un  parchemin 
enroulé  et  une  branche  de  laurier  avec  deux  fleurettes  blan- 
ches à  cinq  pétales,  vêtue  d'un  riche  costume,  elle  a  simple- 
ment servi  de  prétexte  à  un  artiste  parisien,  M.  Jules  Lefè- 
bre,  pour  compléter  une  série  d'images  consacrées  à  quelques 
femmes  célèbres  de  la  Bible,  de  l'Histoire  et  de  la  Litté- 
rature. 

Sigillographie. 

Les  graveurs  ont  été  également  appelés  à  exécuter  des 
figurations  de  Clémence  Isaure  pour  les  sceaux  de  l'Acadé- 
mie et  pour  les  jetons  de  présence  qu'elle  distribue  à  ses 
membres. 

Nous  avons  dit*  que,  dès  la  fondation  du  Consistoire  de  la 
Gai  Science,  les  Sept  Troubadours  avaient  un  sceau  pour 
authentiquer  leurs  lettres  d'envoi  et  les  diplômes  qu'ils  dé- 
cernaient aux  lauréats  de  leurs  concours,  et  que  ce  sceau 
représentait  mie  femme  appelée  Amors,  portant  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  remettant  à  son  parfait  Amant  une  vio- 
lette d'or  fin,  tandis,  qu'en  s'inclinant  humblement,  celui-ci 
lui  présente  les  vers  qu'il  a  faits. 

L'usage  du  sceau  s'est-il  continué  du  temps  de  Dame  Clé- 
mence et  du  temps  de  Clémence  Isaure?  Aucun  document 
ne  l'indique,  mais  cela  est  probable,  car  les  statuts  de  1694 
donnèrent  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  le  droit  d'avoir 
un  «  scel  »  dont  ils  réglèrent  la  forme  et  la  teneur;  et  il  est 
à  supposer  qu'ils  ne  faisaient  que  continuer  l'ancienne  tra- 
dition. 

Le  président  Guy  de  Maniban,  qui  fut  à  cette  époque 
confirmé  dans  ses  fonctions  de  chancelier  de  l'Académie,  fit 
faire  un  sceau  sur  lequel  il  fit  ajouter  son  nom.  A  sa  mort, 
le  sceau  revint  à  l'Académie  qui  le  remit  au  nouveau  chan- 
celier, M.  de  Morant,  après  avoir  fait  efiacer  le  nom  de  Guy 

1.  Pages  228  et  229. 
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de  Maniban.  Aucune  empreinte  de  ce  scel  n'ayant  été  con- 
servée, on  ne  peut  dire  s'il  portait  une  figuration  de  Clé- 
mence Isaure. 

Un.  nouveau  scel  fut  adopté  par  l'Académie  en  1840. 
Il  porte  un  buste  de  femme  vue  de  profil  (à  gauche) 
avec  cette  inscription  -.Clémence  Isaure.  Acad.  des  Jeuœ 
Floraux. 

Ce  n'est  qu'en  1735  que  l'Académie  se  proposa  d'établir 
un  jeton  de  présence  pour  les  Mainteneurs  en  remplacement 
du  paquet  de  bougie  hebdomadaire  qui  leur  était  octroyé.  Elle 
avait  décidé  d'y  faire  figurer  Clémence  Isaure  en  pied  avec 
cette  inscription  :  Clem.  Isaur,  lud.  floral,  restauratriœ.  Mais 
M.  de  Boze,  qui  était  garde  du  cabinet  des  médailles,  mem- 
bre de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, conseilla  de  s'en  tenir  à  un  buste  et  d'ajouter  à  l'ins- 
cription la  date  de  la  fondation  des  Jeux.  Et  le  projet  fut 
ajourné. 

Il  fut  repris  le  14  mai  1751.  Le  modèle  définitivement 
adopté  fut  :  sur  la  face,  le  profil  de  la  restauratrice  des 
Jeux,  rappelant  autant  que  possible  les  traits  de  la  statue  de 
marbre  du  Consistoire  avec  la  légende  :  Clemen.  Isaur.  lud. 
floral,  restauratrice  ;  sur  le  revers  :  la  déesse  Flore  assise 
dans  un  pré  émaillé  de  fleurs  avec  l'exergue  :  Academia 
Tolosana  1751  et  la  légende  :  A  lit  viresque  ministrat.  ,Le 
dessin  en  fut  exécuté  par  le  chevalier  Rivalz,  qui  reçut 
en  paiement  la  somme  de  48  livres. 

^Ce  nouveau  projet  ne  fut  pas  davantage  exécuté,  et,  en 
1754,  une  Commission  fut  nommée,  qui  maintint  l'avers  du 
jeton  portant  le  buste  de  Clémence  Isaure,  mais  modifia  le 
revers  et  proposa  d'y  mettre  un  parterre  orné  des  quatre 
fleurs  de  l'Académie,  avec  la  devise  His  idem  semperhonosK 
Le  président  d'Orbessan  en  demanda  le  dessin  au  chevalier 
Rivalz.  Puis,  il   en  fit  graver   le  coin  par  J.-C.    Rôettiers, 

1.  Cette  devise  parait  inspirée  d'Horace  qui  a  dit  {Odes,  xi,  vers  9)  : 

Non  scmjicr  idem  floribus  est  honos 
Vernis 
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graveur  général  des  monnaies  de  France,  fils  de  Georges 
Rôcttiers,  graveur  particulier  de  la  Monnaie  à  Paris. 

Pendant  la  Révolution,  les  coins  disparurent  de  la  Monnaie; 
mais,  en  1812,  le  contrôleur  Droz  parvint  à  retrouver  celui  de 
l'avers,  et  celui  du  revers  fut  reconstitué  avec  un  modèle 
que  lui  envoya  le  Secrétaire  perpétuel. 

Le  grand  sceau,  actuellement  conservé  dans  l'archivaire 
de  l'Académie,  est  de  forme  circulaire,  ayant  un  diamètre 
de  huit  centimètres.  Sur  le  côté  droit  se  tient,  suivant  les 
indications  primitivement  données  par  Las  Flors  d'Amors, 
une  femme  debout,  sur  une  marche  peu  élevée,  représentant 
la  Poésie,  vêtue  d'une  robe  à  l'antique,  portant  une  couronne 
sur  la  tête,  et  recevant,  de  la  main  gauche,  un  cartel  que 
lui  offre,  de  la  main  gauche,  un  poète  s'inclinant  révéren- 
cieusement  devant  elle,  tenant  sous  son  bras  droit  une  lyre, 
et  auquel  elle  remet  une  fleur  qui  paraît  être  une  Amarante. 
Entre  les  deux  personnages  et,  à  leurs  pieds,  sur  le  sol,  une 
flûte.  Sous  les  marches  portant  les  personnages  on  lit  le 
nom  du  graveur  :  J.-C.  Rôettiers  fecit. 

Quant  au  contre-scel,  il  est  également  de  forme  circu- 
laire, mais  de  moindre  dimension.  Il  ne  porte  pas  la  figure 
de  Glémence-Isaure.  Il  se  borne  à  représenter,  dans  un  par- 
terre, les  cinq  fleurs  distribuées  par  l'Académie  à  l'époque 
de  sa  confection  :  l'Amarante,  la  Violette,  le  Souci,  l'An- 
colie  et  le  Lis  définitivement  fondé  en  1739. 


DERNIER  AVATAR 

Par  le  Testament   Ozenne   (1894-1895). 

l'hôtel  d'aSSÉZAT  et  de  clémence  ISAURE.  —  LE  RÉTABLTSSEMKNT 
DE  LA  LANGUE  D'OC.  —  LA  CRÉATION  DE  PRIX  DE  VERTU. 


Tels  sont  les  divers  avatars  biographiques  et  iconogra- 
phiques qu'on  a  fait  subir,  à  travers  les  siècles  et  suivant 
les  idées  du  jour,  à  celle  qui  a  été  appelée  successivement 
«  Dame  Clémence  »  et  «  Clémence  Isaure  »  et  ({u'on  a  dite 
tantôt  la  «  bienfaitrice  »  et  tantôt  la  «  fondatrice  »  de  l'insti- 
tution des  Jeux  de  la  Gaie  Science  aux  dépens  des  Sept 
Bourgeois  de  Toulouse  qui  en  ont  été  les  véritables  promo- 
teurs. 

Nous  connaissons  imparfaitement  îa  façon  dont  se  sont 
faites  ces  transformations.  Mais  ce  que  nous  savons  des  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  se  sont  produites  nous  per- 
met de  faire  des  précisions  suffisamment  catégoriques  sur 
les  points  principaux  qui  nous  ont  occupé. 

Ni  sous  le  premier  nom,  ni  sous  le  second,  on  ne  saurait 
retrouver  un  personnage  ayant  réellement  existé.  Gela  est 
surtout  indiscutable  en  ce  qui  concerne  «  Clémence  Isaure  », 
notoirement  inventée  au  milieu  du  seizième  siècle  par  les 
Humanistes  du  Capitole.  Quoique  nous  soyons  moins  bien 
renseignés  pour  «  Dame  Clémence  »,  et  même  en  admettant 
qu'elle  ait  été  une  «  bienfaitrice  »  plus  ou  moins  généreuse 
de  rinstitution  de  la  Gaie  Science,  comme  le  furent  les  Capi- 
touls,  proclamés  par  les  Sept  Troubadours  reconnaissants  li 
franc  et  libéral  senhor  patro  en  lafesta  ',  on  ne  saurait  affir- 
mer ni  son  «  bienfait  »,  ni  l'époque  de  son  existence.  Si  l'on 
conteste  aujourd'hui  la  personnalité  de  «  Béatrice  »  et  de 

1.  Las  Flors  d'Amors,  fol.  1,  v». 

11«  SÉRIK.  —  TOMB  m.  28 
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«  Laure  »,  malgré  qu'on  les  ait  longtemps  rattachées  l'une 
à  la  famille  Portinari  et  l'autre  à  la  famille  de  Sade,  à  plus 
forte  raison  peut-on  faire  de  même  pour  «  Dame  Clémence  », 
qu'on  ne  saurait  rattacher  à  aucune  famille  connue  ou  sup- 
posée et  à  laquelle  on  n'attribue  aucun  nom  patronymique, 
quoiqu'à  l'époque  où  elle  nous  apparaît  pour  la  première  fois 
(1489)  les  noms  patronymiques  fussent  usuels.  Il  en  est 
d'elle  comme  de  la«Glaucie»,  de  Jean  de  Boysson,  qui  n'était 
qu'une  personnification  idéale  de  l'éloquence  cicéronienne, 
telle  que  l'admiraient  les  Humanistes  de  la  Renaissance,  et 
la  «  Laure  »,  de  Pétrarque,  que  Boccace  disait  être  une 
personnification  idéale  de  la  poésie  provençale  pour  laquelle 
s'était  passionné  le  glorieux  hôte  d'Avignon. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  confondre  «  Dame 
Clémence  »,  — et  à  plus  forte  raison  «Clémence  Isaure  »,  — 
avec  la  Vierge  Marie.  Même  aux  temps  où  l'on  proclamait 
«  Dame  Clémence  »  tantôt  comme  la  «  bienfaitrice  »  et  tantôt 
comme  la  «  fondatrice  »  des  Jeux  de  la  Gaie  Science,  la  Vierge 
n'a  pas  cessé  d'être  honorée  comme  la  «  patronne  »  de  ces 
Jeux,  comme  elle  était  la  patronne  de  tous  les  jeux  littéraires 
du  Moyen  Age,  tels  que  les  Puys  Notre-Dame  et  les  autres 
fêtes  littéraires  où  se  récitaient  des  palinods  en  son  hon- 
neur, par  exemple  à  Rouen,  à  Caen  et  à  Dieppe. 

Les  noms  de  «  Dame  Clémence  »  et  de  «  Clémence  Isaure  » 
n'en  doivent  pas  moins  rester  dans  notre  vocabulaire  usuel, 
car  ils  sont  des  symboles  caractéristiques  des  époques  où  ils 
se  sont  produits.  Ils  ont  acquis  une  notoriété  séculaire  et  ils 
ont  été  consacrés  d'une  façon  souveraine  par  les' lettres  paten- 
tes de  1694  qui,  en  érigeant  l'institution  des  Jeux  Floraux 
en  Académie,  ont  prescrit  1'  «  éloge  de  Dame  Clémence  en 
peu  de  mots  par  l'un  des  Mainteneurs  ou  des  Maîtres  dans 
la  dernière  séance  de  la  solennité  du  mois  de  May  »,  et 
par  l'édit  complémentaire  de  1773  qui  a  attribué  à  l'Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux  la  statue  dite  de  Clémence  Isaure. 

Une  dernière  consécration  leur  a  été,  enfin,  donnée,  par 
l'adjonction  du  nom  de  «  Clémence-Isaure  »  au  nom  de 
«  d'Assézat»,  pour  désigner  le  somptueux  hôtel  devenu,  par 
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la  générosité  de  M.  Théodore  Ozenne,  un  véritable  Institut, 
réunissant  les  Académies  et  les  Sociétés  savantes  de  Tou- 
louse. Elle  fat  la  suite  et  comme  la  conclusion  de  divers  inci- 
dents qui,  après  avoir  menacé  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
jusque  dans  son  existence,  devaient,  au  contraire,  lui  pro- 
curer de  plus  importantes  attributions  et  lui  assurer  la 
pérennité. 

Le  point  de  départ  de  ces  incidents  fut  l'entreprise  de 
l^Yédéric  Mistral  pour  organiser  le  Félibrige  dans  toutes 
les  régions  parlant  des  dialectes  de  la  langue  d'Oc. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  le  grand  Tambourinaire  de 
Maillane  avait  pris  personnellement  en  main  le  développement 
du  Félibrige,  fondé  en  1854,  à  Font-Ségugne\  par  les  Sept 
Poètes  provençaux,  et  auquel  il  apportait  le  prestige  de  ses 
succès  poétiques,  depuis  Mirëio  (1859)  et  Calendau  (1867). 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  reprendre  l'œuvre 
médiévale  des  Sept  Troubadours  de  Toulouse  et,  après  avoir 
fait  appel  à  la  Provence  par  l'organisation  de  1862,  de  com- 
pléter l'œuvre  félibréenne  en  l'étendant  à  tous  les  pays  de  la 
langue  d'Oc,  conformément  aux  statuts  de  1876. 

Frédéric  Mistral  était  si  pénétré  de  sa  mission  d'initia- 
teur, qu'il  se  considérait  comme  un  nouvel  Orphée  appelé  à 
rétablir,  par  ses  écrits,  sa  parole  et  ses  actes,  l'édifice  en 
ruines  de  la  civilisation  méridionale  en  rendant  à  chaque 
petite  patrie  sa  physionomie  propre  et  son  caractère  parti- 
culier, pour  lui  faire  reprendre  cette  âme  collective  que  les 
conquêtes  et  la  politique  avaient  diminuée  sans  pouvoir  la 
détruire.  Il  arrivait  en  un  moment  opportun  pour  être  bien 
accueilli.  Le  pessimisme  romantique  conduisait  les  esprits 
à  la  révolte  et  au  désordre,  au  désespoir  et  à  la  mort,  et  les 
faisait  aboutir  au  matérialisme  naturaliste,  antipatriote  et 
antisocial.  Il  lui  opposait  l'ancien  idéal  roman  qui  exaltait 
toutes  les  vertus  et  tous  les  dévouements  pour  susciter 
toutes  Içs  énergies,  celle  de  l'individu  et  celle  de  la  race,  celle 

1.  Font-Ségugne,  près  de  Ghâteau-Neuf-de-Gadagne,  en  Vaucluse. 
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(le  la  province  et  celle  de  la  nation.  Par  son  optimisme,  qui 
proclamait  que  la  vie  peut  être  belle  et  vaut  la  peine  d'être 
vécue,  et  par  son  rappel  à  la  force  harmonieuse  et  saine  de 
la  tradition,  il  réveillait  les  plus  nobles  instincts  et  les  en- 
courageait aux  plus  vaillantes  entreprises. 

Frédéric  Mistral  avait  déjà  entraîné  à  sa  suite  la  Provence 
et  le  Bas-Languedoc.  Il  avait  rallié  à  son  programme  les 
Catalans.  Il  aspirait  à  faire  de  la  ville  de  Toulouse,  qu'il 
considérait  comme  la  cité  sainte  des  Sept  Troubadours,  une 
des  principales  métropoles  du  Félibrige.  Il  comptait  d'au- 
tant plus  sur  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  qu'il  savait  y 
avoir  de  fervents  admirateurs,  notamment  le  comte  Raymond 
de  Toulouse-Lautrec  et  M.  Gustave  d'Hugues.  Archéologue, 
érudit,  poète,  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  vivait  l'histoire 
locale  comme  s'il  était  un  contemporain  des  âges  qu'il  res- 
suscitait; et  quand  il  parlait  des  troubadours,  des  chevaliers, 
des  faidits  qui  avaient  défendu  la  terre  méridionale  contre 
Simon  de  Montfort,  il  s'animait  fiévreusement  comme  s'il 
avait  partagé  leurs  soucis  et  souffert  leurs  peines.  Quant  à 
M.  Gustave  d'Hugues,  professeur  réputé  de  la  Faculté  des 
Lettres,  il  appréciait  non  moins  vivement  la  renaissance 
méridionale  et  lui  était  tout  dévoué. 

Frédéric  Mistral  trouva  le  même  accueil  bienveillant 
auprès,  du  comte  Fernand  de  Rességuier,  le  secrétaire  per- 
pétuel et  l'âme  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  un  fin 
lettré,  un  spirituel  causeur,  un  dilettante  averti  de  toutes  les 
littératures,  une  intelligence  ouverte  à  toutes  les  initiatives 
généreuses  et  à  tous  les  progrès.  A  Tépoque  où  était  né  le 
comte  de  Rességuier,  c'est-à-dire  pendant  la  Restauration, 
on  avait  coutume  d'envoyer  à  la  campagne  les  enfants  en 
nourrice  et  parfois  de  les  y  laisser  même  assez  longtemps 
après  leur  sevrage.  Il  avait  été  confié  à  de  braves  paysans, 
à  Saint-Simon,  près  de  Toulouse,  puis  à  Drudas,  où  se  trou- 
vait un  important  domaine  de  la  famille  de  Rességuier,  et, 
chez  eux^  il  avait  parlé  «notre  jolie  langue  d'Oc»,  comme  il 
nous  l'a  raconté  en  ses  charmants  Récits  d'un  grandpèy^e. 
Dans  la  suite,  il   n'avait  pas  oublié  son  «  patois»  et  il  en 
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usait  même  volontiers  lorsqu'il  voulait  rendre  i)lus  sensible 
quelque  impression  ou  plus  pittoresque  ({uelque  mot.  Il  était 
donc,  mieux  que  personne,  à  même  d'apprécier  l'œuvre  de 
rénovation  linguistique  que  préconisait  Frédéric  Mistral  et 
qu'il  considérait  comme  la  clé  devant  lui  ouvrir  les  portes 
les  plus  résistantes.  Mais,  tout  en  considérant  la  langue 
indigène,  transmise  de  génération  fcî.n  génération  et  gar- 
dienne de  tant  de  précieuses  traditions  et  de  tant  de  poéti- 
ques légendes,  comme  un  solide  instrument  d'éducation 
populaire  et  comme  une  puissante  évocatrice  des  forces  raci- 
ques,  en  même  temps  qu'un  trait  d'union  entre  les  masses 
démocratiques  et  les  classes  privilégiées  par  la  fortune 
et  par  l'instruction,  il  hésitait  à  engager  l'Académie  dans 
la  croisade  menée  par  le  Félibrige  pour  la  «  défense  et 
illustration»  de  la  langue  d'Oc.  11  n'en  admirait  pas  moins 
Frédéric  Mistral  dans  son  entreprise  chevaleresque,  et  il 
demanda  à  l'Académie  de  rendre  hommage  à  ses  mérites,  en 
lui  décernant  des  lettres  de  maîtrise. 

Lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  sa  nouvelle  dignité, 
le  3  mai  1879,  Frédéric  Mistral  salua  avec  enthousiasme  la 
ville  de  Toulouse  et  l'adjura  de  reprendre  «  sa  langue  histo- 
rique ».  Il  fut  chaleureusement  applaudi  ;  mais  il  ne  put 
rallier  à  la  cause  félibréenne  l'Académie  des  Jeux  Floraux, 
toujours  éblouie  par  le  soleil  triomphant  du  grand  siècle. 
Son  entreprise  lui  paraissait  anachronique,  allant  à  rencontre 
du  mouvement  d'unification  nationale  auquel  les  Capétiens 
ont  attaché  leur  gloire,  et  son  œuvre  factice  et  artificielle. 

Le  Comte  de  Toulouse  et  M.  d'Hugues  essayèrent  alors 
de  créer  une  Escolo  de  Goudouli,  de  concert  avec  M.  Louis 
de  Combettes  de  La  Bourelie;  mais  cette  École  ne  vécut  pas 
longtemps  ^ 

L'Académie  aurait  pu  d'autant  plus  facilement  satisfaire 
à  l'invitation  de  Frédéric  Mistral  qu'un  de  ses  membres,  le 
commandant  de  Rocquemaurel,  était  décédé  le  1®'  avril  1878, 


1.  Voir  Le  Ramelet  de  1882  (Lavaur,  Vidal),  publié  sous  leur  inspi- 
ration, et  le  Carlabéu,  de  1877-82, 
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lui  léguant  une  somme  de  12.000  francs  «  pour  fonder  un 
nouveau  prix  de  poésie  française  ou  patoise  (langue  de  Gou- 
delin  ou  de  Jasmin),  épître  ou  poème  de  150  ou  200  vers>, 
sur  un  sujet  fixé  par  l'Académie^  Ce  prix,  consistant  en 
une  Violette  d'or,  fut  décerné  à  partir  de  1881^;  mais  il  ne 
fut  attribué  qu'à  des  poètes  en  langue  française. 

Mistral  ne  se  rebuta  pas,  11  continua  sa  propagande  tout 
autour  de  Toulouse.  En  1881,  il  vint  personnellement  à 
Albi  pour  y  exposer  sa  doctrine,  et  il  eut  pour  principaux 
acolytes  les  Mainteneurs  albigeois  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux,  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  et  Jules  Rolland. 
Il  visita  Lavaur,  où  il  eut  des  larmes  attendries  pour  la 
mémoire  de  son  ancienne  seigneuresse,  Dame  Guiraude, 
si  cruellement  mise  à  mort  par  les  séides  de  Simon  de  Mont- 
fort,  et  séjourna  au  château  de  Saint-Sauveur,  où  eut  lieu, 
en  son  honneur,  un  grand  banquet  présidé  par  la  châte- 
laine, la  comtesse  de  Toulouse-Lautrec  :  il  remercia  chaleu- 
reusement ses  hôtes  de  leur  accueil  cordial  et  termina  son 
«  brinde  »  en  évoquant  la  puissance  magique  de  la  poésie 
occitane  qui,  comme  une  fée,  le  transportait  aux  temps 
chevaleresques  des  Raimond  et  lui  faisait  apparaître  leur 
croix  symbolique  avec  l'espoir  que,  comme  celle  de  Cons- 
tantin, elle  serait  pour  la  cause  félibréenne  un  signe  de 
victoire  et  porterait  bonheur  à  la  pacifique  et  idéale  croisade 
dans  laquelle  le  Félibrige  criait  avec  tant  de  foi  :  «  Dieu  le 
veut!  Dieu  le  veut!  » 

Frédéric  Mistral  avait  raison  de  se  féliciter  de  sa  venue 
dans  le  Tarn.  Il  y  avait  conquis  de  nombreux  adhérents. 
Seule,  Toulouse  continuait  à  faire  tache  dans  le  tableau 
félibréen.  Mengaud  et  Vestrepain  étaient  morts,  qui  se 
seraient  facilement  convertis  à  la  cause  de  Frédéric  Mis- 
tral. Ceux  qui  poétisaient  comme  eux  faisaient  plus  de 
politique    que  de   littérature.    Mistral    était  profondément 


1.  Procès-verbal  de  la  séance  de  l'Académie  du  16  janvier  1880. 

2.  Procès-verbaux  des  séances  de  l'Académie  du  20  février  et  du 
16  avril  1880. 
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catholique;  mais  il  n'avait  jamais  consenti  à  enfermer  sa 
doctrine  dans  une  formule  politique.  La  forme  du  «gou- 
vernement de  Paris  »  lui  était  indiflerente.  A  ses  yeux,  le 
meilleur  gouvernement  devait  être  celui  qui  donnerait  à  la 
Provence  et  à  toutes  les  provinces  reconstituées  par  le  Féli- 
brige  la  plus  grande  somme  de  libertés  possible.  En  prin- 
cipe, il  opinait  pour  le  sj^stème  fédéral  :  «fédération  des 
peuples,  confédération  latine  et  renaissance  des  provinces 
dans  une  libre  et  naturelle  fraternité  ».  C'est,  notamment, 
ce  qu'il  écrivait,  le  14  septembre  1885,  a  Jules*  Boissière, 
répoux  de  Thérèse  Roumanille,  mort  prématurément.  «  Mais, 
avant  de  se  vouera  cette  tâche  suprême,  ajoutait-il  prophé- 
tiquement, il  faut  attendre  le  dénouement  de  la  formidable 
guerre  qui,  latente  ou  déclarée,  menace  toujours  davantage 
entre  le  germanisme  et  la  latinité.  A  la  France  meurtrie,  à 
la  France,  chevalier  de  la  civilisation  latine,  nous  devons 
fidélité  et  dévouement  filial,  car  c'est  elle  qui  soutient,  comme 
elle  a  toujours  soutenu  la  bataille.  N'allons  donc  pas,  par 
des  imprudences  vaines,  faire  le  jeu  de  l'ennemi  mortel  de 
notre  race  et  compromettre  aux  yeux  des  ignorants  et  des 
mécréants  les  résultats  conquis.  Tenons-nous-en,  pour  le 
moment,  à  la  question  de  langue,  et  luttons  ardemment, 
sans  cesse  et  de  toute  façon,  pour  remettre  en  honneur, 
dans  les  familles  provençales,  le  parler  de  la  terre  de  Pro- 
vence, et  rappelons-nous  que,  la  langue  sauvée,  toutes  les 
libertés  en  jailliront  à  leur  moment.  » 

Les  Félibres  toulousains  pensaient  autrement  et,  en  parti- 
culier, le  plus  ardent  de  tous,  Auguste  Fourès,  originaire 
du  Lauraguais.  Dès  le  début,  tandis  que  les  initiateurs  pro- 
vençaux s'étaient  contentés  de  chansons  galantes  et  d'évo- 
cations virgiliennes,  lui,  tout  imprégné  du  fort  et  dur  génie 
du  Languedoc,  entendait  joindre  aux  douces  modulations  de 
ses  pipeaux  rustiques  les  rudes  accents  des  sirventes  ven- 
geurs de  Pierre  Cardenal  et  de  Guilhem  Figueira.  Lors  de 
la  fameuse  assemblée  du  21  mai  1876,  où  furent  votés  de 
nouveaux  statuts  félibréens,  il  avait  déclaré  adhérer  à  la 
renaissance  méridionale  entreprise  parle  Félibrige;  mais, 
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(le  concert  avec  Xavier  de  Ricard,  il  avait  réclamé  pour  le 
dialecte  languedocien  des  droits  égaux  à  ceux  du  dialecte 
provençal  et  il  avait  ajouté  que,  la  tradition  nationale  du 
Midi  lui  paraissant  être  une  tradition  libertaire  et  républi- 
caine, il  protestait  contre  tout  embauchage  du  Félibrige 
par  les  partis  clérico-monarchiques.  Dans  sa  farouche  indé- 
pendance et  dans  son  ardeur  révolutionnaire,  il  ne  pouvait 
se  contenter  du  simple  traditionalisme  préconisé  par  Frédé- 
ric Mistral.  Tels  étaient  également  les  sentiments  de  ceux 
qui  se  groupaient  autour  de  lui,  soit  du  temps  de  son  alma- 
nach  La  Lœuseto  (1877-1879),  soit  du  temps  de  son  journal 
Le  Petit  Toulousain  (1885  1888),  tels  que  Danton  Gazelles, 
Prosper  Estieu,  Antonin  Perbosc,  Félicien  Court,  Louis 
Yergne,  et  nombre  d'autres. 

Cependant,  la  cause  félibréenne  faisait  des  progrès  à 
l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Si  la  plupart  des  Mainte- 
neurs  restaient  inféodés  à  la  culture  exclusive  de  la  langue 
française,  certains  étaient  affiliés  au  Félibrige  en  qualité  de 
maj oraux,  et  non  des  moindres  :  Jean-François  Bladé,  le 
folk-loriste  distingué  et  l'historien  sagace  du  Sud-Ouest  de 
la  Gaule;  l'abbé  Léonce  Couture,  le  professeur  éminent  de 
l'Institut  catholique  de  Toulouse  et  le  savant  directeur  de  la 
Revue  de  Gascogne;  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  plus 
que  jamais  dévoué  à  l'œuvre  de  Mistral.  Le  rédacteur  en 
chef  du  Messager  de  Toulouse  était  venu  se  joindre  à  eux 
avec  les  mêmes  sentiments.  Firmin  Boissin,  originaire  de 
l'Ardèche,  s'était  montré  un  des  plus  ardents  à  réveiller 
l'idée  méridionale  dans  la  région  toulousaine.  Élu  mainte- 
neur  en  1887,  il  consacra  son  discours  de  réception  au 
«  Midi  littéraire  contemporain  »  et  parla  avec  enthousiasme 
des  Méridionaux  qui  avaient  demandé  à  la  langue  indigène 
de  traduire  leurs  inspirations,  —  cette  langue  d'Oc,  dont 
Jules  Simon  avait  dit  :  «  Si  ce  n'est  pas  la  langue  française, 
c'est  du  moins  une  langue  de  France  »,  et  dont  Yillemain 
avait  reconnu  les  mérites  en  ajoutant  :  «  La  France  est  assez 
riche  pour  avoir  deux  littératures.  »    ' 

Malheureusement,  le  groupe  des  Félibres  toulousains  était 
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devenu  de  plus  en  plus  intransigeant  par  suite  de  l'excitation 
des  partis  politiques  et  de  Taccroissement  des  querelles  élec- 
torales. L'Académie  des  Jeux  Floraux  était  publiquement 
dénoncée  comme  un  «  foyer  de  réaction  ne  couronnant  que 
des  poètes  sans  valeur  >.  Ses  adversaires  ne  parlaient  de 
rien  moins  que  de  faire  supprimer  les  subventions  annuelles 
qui  lui  étaient  allouées  par  le  Conseil  municipal  et  par  le 
Conseil  général. 

Pour  satisfaire  aux  dépenses  de  ses  réunions  hebdoma- 
daires et  de  ses  séances  publiques,  pour  pourvoir  aux  fleurs 
d'or  et  d'argent  destinées  aux  lauréats,  pour  faire  imprimer 
son  recueil  annuel,  l'Académie  des  Jeux  Floraux  avait 
besoin  de  ressources  financières  relativement  considérables, 
en  dehors  des  dotations  qui  avaient  des  affectations  parti- 
culières. Ces  ressources  lui  étaient  fournies  par  la  ville  de 
Toulouse  et  par  le  département  de  la  Haute-Garonne. 
Avant  1789,  les  prestations  de  la  Ville  avaient  été  réglées 
par  les  Lettres-patentes  données  au  mois  de  septembre  1694, 
qui  les  avait  fixées,  outre  le  logement  à  THôtel  de  Ville,  à 
1.400  livres,  dont  300  livres  pour  les  frais  courants  des 
assemblées  ordinaires  et  1.100  livres  pour  l'achat  de  quatre 
fleurs  :  une  Amarante  d'or,  une  Violette,  une  Églantine  et 
un  Souci  d'argent.  Cette  somme  de  1.400  livres  fut  portée  à 
1.600  livres  par  l'Édit  complémentaire  de  Compiègne  du 
mois  d'août  1773.  Quand  vint  la  Révolution,  toutes  les  Aca- 
démies furent  d'abord  suspendues  par  l'article  3  du  décret 
du  25  décembre  1792,  puis  supprimées  par  le  décret  en  date 
du  8  août  1793,  et,  le  6  thermidor  an  II  (24  juillet  1794), 
leurs  biens  furent  incorporés  à  la  République  et  leurs  dettes 
déclarées  nationales.  Mais,  dès  que  la  tourmente  révolu- 
tionnaire fut  passée,  l'Académie  des  Jeux  Floraux  fut  auto- 
risée à  se  reconstituer  par  un  arrêté  préfectoral  du  24  mars 
1806  «  sur  les  bases,  et  en  général  avec  les  statuts  donnés 
par  redit  de  Compiègne  du  mois  d'août  1773  y>.  Et,  dès  le 
15  août  1806,  le  Conseil  municipal  votait  une  somme  an- 
nuelle de  2.000  francs  pour  servir  de  dotation  à  l'Académie 
et  être  employée  à  la  dépense  des  prix  et  aux  autres  dépenses. 


440  MÉMOIRES. 

Cette  allocation  fut  portée  à  3.500  francs  en  1842.  C'est 
à  ce  chiffre  qu'elle  était  inscrite  au  budget  de  1884  et  pro- 
posée au  budget  de  1885  par  l'Administration  municipale, 
lorsque  la  Commission  du  budget  la  réduisit  à  1.500  francs. 
Il  fallut  l'insistance  de  certains  membres  du  Conseil  muni- 
cipal et  l'intervention,  aussi  adroite  que  pressante,  de 
l'adjoint  aux  Beaux-Arts,  M.  Mabilleau,  pour  la  faire  élever 
à  2.000'. 

Quelques  années  après,  un  Conseil  municipal  d'opinions 
plus  avancées  fut  élu.  Il  se  montra  encore  plus  malveil- 
lant que  le  précédent  vis-à-vis  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 
Et,  en  1892,  la  Commission  du  budget  proposa  de  diminuer  de 
moitié  la  subvention  déjà  réduite  à  2.000  francs  depuis  1885. 
Certains  membres  allèrent  jusqu'à  réclamer  sa  suppression 
totale,  sous  prétexte  qu'il  s'agissait  d'  «  une  société  anti- 
démocratique et  qui  ne  rendait  aucun  service  ».  Un  conseiller 
municipal,  qui  a  acquis  depuis  une  réputation  mondiale, 
Jean  Jaurès,  s'était  déjà  fait  à  plusieurs  reprises,  suivant 
son  expression,  «  le  chevalier  de  l'Académie  ».  Il  intervint 
dans  le  débat  et  insista  sur  les  raisons  qui  militaient  en 
faveur  du  maintien  du  crédit.  «  Nous  ne  pouvons,  disait  il, 
effacer  la  trace  d'un  passé  glorieux.  Soyons  tolérants  et  ne 
touchons  pas  à  la  vieille  tradition  littéraire  toulousaine.  »  Le 
Conseil  municipal  ne  donna  raison  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des 
préopinants.  Il  se  borna  à  adopter  la  proposition  de  la  Com- 
mission du  budget.  Et  Jaurès  termina  l'incident  par  ces 
paroles  mémorables  :  «  Clémence  Isaure  est  immortelle!*.  » 

Dès  qu'elle  avait  connu  la  proposition  de  la  Commission 
du  budget  réduisant  sa  subvention  à  1.000  francs,  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux  s'était  émue.  Elle  avait  délégué 
deux  de  ses  membres,  son  secrétaire  général,  le  comte  de 
Rességuier,  et  son  dispensateur  (trésorier),  M.  Théodore 
Ozenne,  pour  soumettre  ses  doléances  au  Maire.  Puis,  elle 

1.  Bulletin  municipal  de  la  Ville  de  Toulouse,  année  1885,  no  12, 
pp.  1241  et  2000  et  siiiv.;  —  Message?^  de  Toulouss  du  25  déc.  1885. 

2.  Séance  du  18  novembre  1892,  Bulletin  municipal  de  la  Ville  de 
Toulouse,  année  1892,  no  11,  pp.  1368-71. 
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avaitchargé  unautre  de  ses  membres,  M.  Louis  Arnault,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit,  de  préparer  un  mémoire  d'après 
les  documents  officiels,  «  sur  la  situation  financière  des 
Jeux  Floraux  et  leurs  rapports  aux  différentes  époques  de 
leur  existence,  soit  avec  l'ancien  Gapitoulat,  soit  avec  les 
diverses  municipalités  toulousaines  qui  s'étaient  succédé 
jusqu'à  ce  jour  >.  Ce  travail,  très  complet  malgré  son  im- 
provisation, fut  présenté  à  la  séance  du  2  décembre  1892  et 
approuvé  par  l'Académie,  qui  décida  son  impression  afin 
d'éclairer  les  pouvoirs  publics  «  sur  une  situation  que  leurs 
votes  semblent  méconnaître  ou  ignorer  »,  d'appuyer  les 
démarches  faites  auprès  de  l'autorité  municipale  et  d'ob- 
tenir «  le  maintien  des  privilèges  séculaires  qui  sont  ac- 
quis* ».  Toutes  ces  démarches  restèrent  vaines,  et  l'année 
suivante  (1893),  le  Conseil  municipal  supprima  complète- 
ment la  dotation  annuelle  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
pour  en  appliquer  le  montant  à  une  nouvelle  Société  en  for- 
mation, d'inspiration  félibréenne,  mais  indépendante  du 
Félibrige  provençal,  qui  devait  s'appeler  YEscolo  lyioundino^ , 


1.  Séances  des  2  et  28  décembre  1892,  pp.  23  et  25  du  19e  Registre 
des  procès-verbaux  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 

2.  L'appellation  de  lenguo  moundino  donnée  à  la  langue  populaire 
de  Toulouse  se  trouve  dans  les  poésies  languedociennes  de  Pierre 
Goudelin  {Peire  Goudouli),  datant  du  début  du  dix-septième  siècle. 
Les  lexicographes  l'ont  fait  dériver  du  mot  Rmnoiuidino,  la  «  langue 
des  Raimond  »,  comtes  de  Toulouse.  [Voir,  notamment,  Gabriel  Azaïs 
{Dictionnaire  des  idiomes  romans  du  Midi  de  la  France),  Frédéric 
Mistral  {Dictionnaire  provençal  français),  Noulet  (Œuvres  de  Pierre 
Goudelin,  Toulouse,  1887;  Glossaire,  p.  457),  le  baron  de  Lassus, 
dans  sa  notice  sur  Bertrand  Larade,  poète  de  Montrèjeau,  p.  67,  et 
M.  J. -Félicien  Court,  dans  une  lettre  à  La  Dépêche,  de  Toulouse,  du 
24  janvier  1898].  On  désignait,  en  effet,  sous  les  noms  de  terra  ramoiui- 
dina  le  domaine  des  comtes  de  Toulouse,  et  deramondis,  ramoundi- 
nos,  ramoundin,  ramounden,  les  vassaux  des  comtes  de  Toulouse  et 
ce  qui  appartenait  aux  Raimond.  Ce  nom  de  «  Raimond  »  était  devenu 
le  nom  dynastique  des  comtes  de  Toulouse.  11  a  été  porté  |)ar  sept  comtes, 
et  les  monnaies  qu'ils  ont  frappées  s'appelaient  mounedo  ramotindinp, 
liura  rajnoundina,  sol  ramoundin. —  Cette  origine  a  été  contestée. 
Dans  un  article  publié  par  la  Revue  de  Comminges  (189G,  pp.  304  et  s.), 
reproduit  par  la  Revue  des  Pyrénées  (1898,  pp.  190  et  s.),  l'abbé  Fabre 
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Une  énergique  protestation  fut  délibérée.  Des  réclamations 
furent  portées  à  la  Préfecture'.  Rien  ne  put  i'aire  inodiQer 
le  vote  intervenu. 

Cependant,  l'Académie  avait  à  préparer  son  budget  pour 
Tannée  suivante  (1894),  et  elle  se  trouvait  en  présence  d'un 
passif  relativement  considérable^.  Que  faire  dans  une  situa- 
tion aussi  précaire?  Deux  solutions  furent  étudiées.  La  pre- 
mière était  de  supprimer  provisoirement  la  distribution  des 
Fleurs  pour  ne  donner  que  de  simples  diplômes  aux  lau- 
réats, et  de  ramener  l'impression  du  Recueil  aux  condi- 
tions économiques  de  l'ancien  régime.  L'autre  solution 
consistait  à  suspendre  les  travaux  académiques  jusqu'à  ce 
que  la  crise  eut  cessé  de  sévir  et  à  attendre  l'éventualité 


d'Envieu  a  repoussé  Tapliérùse  de  rarnoundino  en  moundino,  parce 
qu'elle  aurait  dénaturé  le  sens  des  mots.  Il  croit  plutôt  que  moundino 
signifie  «  mondaine  »,  par  opposition  au  latin  qui  était  la  langue  des 
clercs  et  des  lettrés  ;  et  ce  mot  de  moundino  voulait  dire  «  vulgaire  »  ou 
«  populaire  ».  Dans  l'ancienne  langue  française,  «mondain  »  avait  le 
sens  de  a  laïque  »,  au  témoignage  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye 
{Dictionnaire  de  langue  française,  vo  mondain).  Et  l'abbé  Fabre 
d'Envieu  en  a  tiré  cette  conséquence  que  l'expression  lenguo  moundino 
a  très  bien  pu  signifier  «  langue  des  laïques  »,  en  usage  chez  les  gens 
du  monde,  chez  les  séculiers.  —  Mais  une  autre  explication  a  été  don- 
née. L'adjectif  mounde  (du  latin  mundus)  signifie  «  net,  propre,  pur, 
élégant»,  et  le  verbe  7noicndar  signifie  «  nettoyer  le  grain,  cribler  » 
(du  latin  mundare).  C'est  dans  ce  sens  que  Goudelin  applique  aux 
jeunes  filles  de  Toulouse  le  mot  de  tnoundineto,  diminutif  de  moun- 
dino, ainsi  nomméeSydit-i\, perço  que  per  excellenço  soun  mundulce, 
jantios,  proprios,  graciousos.  Dès  lors,  on  peut  se  demander  si  le  mot 
lenguo  moudino  ne  signifiait  pas  la  langue  pure  ou  la  langue  qui, 
dans  la  pensée  des  Toulousains,  se  distinguait  des  autres  dialectes 
d'Oc  par  sa  pureté  et  sa  netteté,  comme  au  temps  de  Peire  Gar- 
denal  (1210-1280),  qui  préférait  le  dialecte  de  Toulouse  à  tous  les  autres. 
Dans  ce  cas,  l'appellation  de  lenguo  moundino  n'ayant  été  usitée 
qu'au  dix-septième  siècle,  ou  tout  au  plus  au  seizième,  contredirait  une 
origine  remontant  jusqu'aux  Raimond,  comtes  de  Toulouse,  dont  le 
dernier  représentant  est  décédé  en  1249. 

1.  Séances  des  15  et  22  décembre  1893  (pp.  65  et  67  du  19^  Registre 
des  procès-verbaux  de  l'Académie. 

2.  Séance  du  29  décembre  1893,  p.  69  du  19e  Registre  des  procès- 
verbaux.  —  Ce  passif  était  de  2.357  fr.  75. 
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d'une  municipalité  <  plus  soucieuse  des  droits  acquis  et  de 
ses  devoirs  de  justice  et  d'équité».  Une  troisième  solution  fut 
préférée.  Il  fut  décidé  que  le  devoir  s'imposait  de  continuer 
l'œuvre  séculaire  de  l'Académie,  et,  par  suite,  qu'elle  avait 
le  droit,  pour  soutenir  le  bon  combat,  de  recourir  au  capital 
que  lui  avaient  légué  ses  bienfaiteurs,  attachés  de  cœur  et 
d'âme  à  sa  durée.  «  Temporairement,  elle  ébréchera  son 
capital  pour  ses  besoins  ordinaires  et  exceptionnels  :  ce 
qui  lui  assure  des  moyens  d'existence  pour  une  période 
d'environ  douze  années.  D'ici  là,  les  persécuteurs  passe- 
ront, les  mauvais  desseins  seront  conjurés  et  Dieu  fera  le 
reste  ! ^  » 

Assurément,  la  décision  prise  pouvait  être  critiquée,  car 
on  changeait  l'affectation  de  certaines  dotations  détermi- 
nées et  on  risquait  de  compromettre  en  tout  ou  en  par- 
tie leur  intégralité  pour  l'avenir.  Mais  on  supputait,  sans 
craindre  de  se  tromper,  que  les  légataires  eux-mêmes  de  ces 
dotations  ne  se  seraient  pas  opposé  à  cette  mesure  extrême, 
s'ils  avaient  été  encore  vivants,  vu  leur  dévouement  à  l'Aca- 
démie dont  il  s'agissait  de  maintenir  l'existence  par  tous  les 
moyens;  et,  d'autre  part,  on  espérait  trouver  un  Mécène 
qui  ne  tarderait  pas  à  rétablir  la  situation.  En  attendant,  on 
renouvelait  des  démarches  pour  obtenir  la  subvention  de  la 
Ville.  Mais,  malgré  l'intervention  bienveillante  du  Préfet  et 
les  bonnes  dispositions  du  Maire,  tous  deux  mainteneurs- 
nés,  rien  ne  put  être  obtenu^. 

Si  la  mesure  prise  par  le  Conseil  municipal  avait  mis  en 
liesse  les  adversaires  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  elle 
avait,  en  revanche,  contristé  vivement  ses  amis.  Plusieurs 
le  lui  prouvèrent  par  de  sympathiques  démonstrations. 

Ce  fut  d'abord  un  «  prolétaire  >,  comme  il  se  disait, 
Hippolyte  Matabon,  typographe  à  Marseille,  lauréat  de 
l'Académie  française,  devenu  maître  ès-jeux  floraux,  qui 

1.  Séance  du  29  décembre  1893,  papje  69  du  19o  Registre  des  procès- 
verbaux. 

2.  Séance  du  f)  janvier  1894,  page  71  du  19®  Registre  des  procès- 
verbaux. 
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manifesta  son  étonnement   et   ses  regrets   en    une   poésie 
intitulée: 

CLÉMENCE   ISAURE 

Quoi!  Toulouse!  —peut-on  le  croire?  — 

Répudiant  sa  pure  gloire, 

Oublieuse  des  anciens  jours, 

Au  mépris  de  la  foi  jurée, 

Refuse  sa  dette  sacrée 

A  la  Reine  des  Troubadours  ! 

Clémence  Isaure,  sans  rivale. 

Orgueil  de  sa  ville  natale, 

Et  qui  séduit  le  monde  entier, 

Des  jeunes  poètes  l'idole, 

Les  Pontifes  du  Capitole 

N'ont  pas  craint  de  la  renier  !  -•       i 

Inique  et  sotte  ingratitude  !  1 

Ces  flagorneurs  de  multitude 

Prétendent  que  les  Jeux  Floraux, 

Exaltant  Dieu,  foyer,  patrie. 

—  Échos  de  vieille  idolâtrie  — 

Ne  vibrent  plus  aux  temps  nouveaux  ! 

Pourtant  Bornier,  Nadaud,  Goppée, 

—  Idylle,  chanson,  épopée  — 
Vainqueurs  au  tournoi  favori, 
Sur  la  pelouse  verdoyante 
Ont-ils  d'Isaure  souriante 
Dédaigné  le  sceptre  fleuri  ? 

Jasmin,  Mistral  —  longue  est  la  liste,  — 
Reboul  coudoie  uji  journaliste 
Qui,  rude  et  fier  Intransigeant, 
En  son  avril,  pieux  trouvère 
Louant  la  Vierge  du  Calvaire, 
Charmait  la  Muse  au  lys  d'argent i. 

Hugo,  qui  brille  au  rang  suprême, 
N'entremêlait-il  pas  lui-même, 
Hier,  à  son  divin  laurier, 
Ces  vers  dont  Fabre  d'Églantine 

—  Un  aïeul  fameux,  j'imagine —  I 


Ennoblit  son  nom  roturier  ? 


1.  Henri  Rochefort. 
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Tous  d'Isaiire  ont  connu  l'empire; 
Et  moi-même,  j'ose  le  dire, 
Accueilli  le  dernier  de  tous, 
Ne  suis-je  pas  comblé  par  (^elle 
Dont  la  gerbe,  toujours  nouvelle, 
Exhale  des  parfums  si  doux! 

Qui  suis-je  donc?  —  Pourquoi  le  taire  ?  — 

C'est  mon  orgueil  :  un  prolétaire, 

Un  travailleur,  l'un  des  enfants 

Né  de  ce  peuple,  ô  noble  Isaure! 

Qui  depuis  des  siècles  t'honore; 

Et  devant  lui  je  te  défends! 

Mais  en  vain  la  plèbe  jalouse 
—  Fille  immortelle  de  Toulouse,  — 
Te  jette  l'insulte  et  l'affront; 
Dans  le  verger  où  tu  reposes, 
Tes  œillets,  tes  lis  et  tes  roses 
Au  soleil  toujours  fleuriront. 

Marseille,  le  28  janvier  1894. 

La  plupart  des  journaux  locaux  s'étaient  élevés,  à  di- 
verses reprises,  contre  la  décision  du  Conseil  municipal, 
notamment  le  Messager  de  Toulouse  Qi  le  Sud-Ouest.  Il  en 
fut  de  même  de  certains  grands  journaux  de  Paris.  Tel  fut 
le  Gaulois,  où  son  éminent  chroniqueur  artistique,  Four- 
caud,  disait  : 

Nous  sommes,  sans  doute,  en  présence  d'un  malentendu  qui  va 
s'éclaircir.  On  se  refuse  à  croire  les  héritiers  des  Capitouls,  à  l'heure 
même  où  ils  tâchent  à  relever  magnifiquement  leur  vieux  Gapitole, 
capables  de  s'obstiner  dans  une  sottise.  C'est  déjà  trop  qu'ils  aient 
pu  la  commettre  par  surprise- ou  par  passion  inconsidérée.  La  pro- 
longer passerait  les  bornes  de  la  puérilité  tolérable.  On  ne  décou- 
ronne pas  à  plaisir  une  grande  ville  historique  du  prestige  de  ses 
traditions  demeurées  vivantes,  alors  qu'elles  ne  se  réfèrent  qu'au 
culte  du  beau  et  qu'elles  sont,  à  tout  le  moins,  inoffensives  et  char- 
mantes... 

Il  faudrait  protester  avec  énergie  contre  un  vote  amoindrissant 
une  Compagnie  qui  parle  français  pour  exalter  une  Académie  patoi- 
sante. Certes,  nous  admirons  les  Mistral  et  les  Roumaiiille.  Seule- 
ment, nous  prions  qu'on  fasse  cette  remarque  :  la  renaissance  des 
littératures  romanes  n'est  pas  aussi  populaire,  —  partant  aussi  pro- 
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fonde  qu'on  l'affirme.  Ce  n'est  qu'un  épisode  curieux  et  ce  ne  peut 
être  chose.  Il  n'est  pas  mauvais  qu'on  joue  du  galoubet.  Il  serait 
absurde,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  d'obliger  la  flûte  à  se  taire.  La 
flûte  vaut  mieux  que  le  galoubet 

Le  Soleil  se  montra  encore  plus  véhément.  Pour  lui,  la 
décision  du  Conseil  municipal  était  simplement  un  acte  de 
rancune  électorale  et  d'intolérance  politique. 

Le  directeur  de  La  Libre  Parole,  M.  Edouard  Dru- 
mont,  avait  été  particulièrement  incisif;  et  c'est  à  lui  que 
M.  Charles  Maurras  voulut  répondre  au  nom  du  Félibrige. 
Cette  réponse  n'était  pas  sans  erreurs  qui  prouvaient  que, 
quoique  méridional  S  M.  Charles  Maurras  connaissait 
imparfaitement  l'histoire  et  les  errements  de  l'Académie 
des  Jeux  Floraux.  Elle  précisait  du  moins  tous  les  griefs 
que  les  Félibres  formulaient  contre  l'Académie;  à  ce  titre, 
elle  mérite  d'être  rappelée  en  son  entier  : 

A  Monsieur  Edouard  Drumont,  directeur  du  journal 
«  La  Libre  Parole  >,  à  Paris, 

Paris,  12  février  1894. 

Monsieur  le  Directeur, 

Secrétaire  général  de  l'École  parisienne  du  Félibrige  et  membre  de 
la  maintenance  de  Languedoc,  il  m'est  impossible  de  laisser  sans 
réponse  l'erreur  de  fait  qui  vous  a  dicté  récemment  un  si  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  notre  chère  Clémence  Isaure  et  de  son  Ins- 
titut. 

Je  dois  même  à  la  vérité  de  défendre  le  Conseil  municipal  de  Tou- 
louse contre  le  reproche  que  vous  lui  faites  d'avoir  brisé  une  de  nos 
traditions  historiques,  quand  il  l'a,  au  contraire,  rétablie  et  ressuscitée 
d'un  oubli  deux  fois  séculaire.  J'ignore  et  je  veux  ignorer  quelle  peut 
être  la  composition  de  ce  Conseil;  mais  je  sais,  et  je  dois  donc  le  dire, 
que,  dans  ce  cas  particulier,  il  a  agi  au  mieux  des  intérêts  de  «  l'âme 
nationale  »  que  nous  défendons  comme  vous. 

L'Académie  des  Jeux  Floraux  donnait,  depuis  deux  cents  ans, 
le  spectacle  d'un  scandaleux  abus  de  confiance.  Ces  mots  sont  forts. 


1.  M.  Charles  Maurras  est  né  près  de  l'étang  de  Berre,  arrondisse- 
ment d'Aix  (Bouches-du-Rhône). 
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Je  ne  suis  pourtant  pas  le  premier  à  les  appliquer.  Ils  ne  vous  paraî- 
tront que  justes  tout  à  l'heure.  Fondée  par  Clémence  Isaure  ou  par 
quelque  autre  protectrice  du  Gai  Savoir,  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux, d'après  ses  statuts  essentiels,  avait  pour  mission  définie  de 
«  maintenir  »  chez  nous  la  langue  et  la  littérature  des  Troubadours; 
et  c'est  pour  cela  que  ses  membres  avaient  Teçu  le  titre  de  «  Mainte- 
neurs  ».  Or,  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  Mainteneurs  ne 
maintenaient  plus  rien  du  tout  et  ne  couronnaient  que  les  ouvrages 
de  langue  d'Oïl. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'ils  obéissaient  à  de  fatalités  historiques.  Rien 
n'est  plus  faux.  Ils  subissaient  lâchement  la  contrainte  du  souverain. 
Vous  avez  souvent  déploré,  dans  La  Libre  Parole,  la  folie  politique 
des  derniers  rois  de  France,  qui  firent  de  la  centralisation  leur  uni- 
que instrument  de  règne.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie,  suffisamment 
domestiquées,  furent  dociles,  et  nous  voyons  qu'au  dix-septième 
siècle,  l'Académie  de  Marseille,  par  exemple,  se  donnait  pour  tâche 
première  de  renier  et  de  détruire  la  langue  d'Oc  en  France.  Les  Tou- 
lousains firent  comme  les  Marseillais  :  ils  refusèrent  désormais  les 
fleurs  d'or  et  d'argent  à  quiconque  n'écrivait  point  le  français 
comme  à  Versailles  et  à  Paris. 

Heureusement,  cette  «  rebelle  langue  d'Oc  »,  comme  Mistral  l'ap- 
pelle, a  vécu  tout  de  même.  Elle  a  vécu  malgré  les  rois,  malgré  les 
nobles  et  les  bourgeois,  comme  elle  avait  vécu  malgré  les  papes  qui 
l'excommunièrent,  et,  pendant  près  de  cinq  cents  ans  de  sourdes  per- 
sécutions, elle  ne  s'est  même  pas  arrêtée  de  chanter.  Nos  paj^sans, 
nos  pécheurs,  nos  pâtres,  et  quelquefois  nos  prêtres  l'ont  gardée,  cul- 
tivée et  entretenue  avec  une  piété  filiale  et  bien  touchante.  Aujour- 
d'hui, tout  autant  qu'au  treizième  siècle,  VO  continue  de  résonner 
dans  les  villes  et  les  campagnes,  depuis  Gonfolens-le-Bordeaux  jus- 
qu'à Valence,  et  depuis  Nice  jusqu'à  Pau.  Quinze  millions  de  Fran- 
çais, répartis  sur  cette  surface  de  trente-trois  départements,  parlent 
comme  parlaient  leurs  pères,  et  le  plus  précieux  de  notre  passé  histo- 
rique, littéraire,  moral,  est  attaché  à  ce  parler. 

Bien  mieux  :  depuis  quarante  ans  que  le  Félibrige  est  fondé,  les 
hautes  classes  elles-mêmes  se  réconcilient  lentement  avec  la  langue 
consacrée  par  les  chefs-d'œuvre  de  Mistral,  de  Rou manille,  d'Auba- 
nel,  d'Auguste  Fourès.  L'esprit  de  cette  Renaissance  a  pénétré  et 
transformé  les  milieux  littéraires  les  plus  liostiies.  Les  Académies  de 
province,  qui  mouraient  de  leur  belle  mort,  trouvent,  dans  l'étude  et 
l'usage  de  la  langue  d'Oc,  comme  une  nouvelle  jeunesse.  Il  y  a  peu 
d'années,  Mistral  entrait  à  l'Académie  de  Marseille  et  il  y  prononçait 
son  discours  de  réception  en  provençal. 

Je  crois  bien  qu'en  ces  derniers  temps,  l'Académie  des  Jeux  FlO' 
vaux  de  Toulouse  était  la  seule  qui  fit  encore  de  l'obstruction  et  qui 

!!•  SÉRIE.  —  TOME  III.  29 
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s'obstinra  à  fermer  ses  concours  à  la  langue  populaire.  Dans  une  race 
où  tout  le  monde  rime  ou  trouve  peu  ou  prou,  je  puis  vous  assurer 
qu'une  telle  exclusion  n'avait  rien  de  «  démocratique  ».  M.  Matabon 
y  trouvait  son  avantage.  Mais  combien  d'excellents  poètes  locaux 
étaient  donc  tenus  à  l'écart!  C'étaient  les  plus  intéressants,  je  veux 
dire  les  plus  fidèles  à  l'esprit  naturel  de  Içur  race  et  de  leur  pays.  Le 
Fclibrige  a  donné  une  voix  à  ces  humbles.  Mais  les  fauxMainteneurs 
de  Toulouse  n'ont  jamais  tenu  compte  de  nos  justes  réclamations. 
Mistral  lui-môme  est  intervenu  vainement.  L'Académie  s'est  entêtée 
aussi  longtemps  qu'elle  a  vécu.  Il  n'est  pas  malheureux,  à  mon  avis, 
qu'elle  en  soit  morte. 

Et  voici  comment  : 

Un  de  nos  anciens  confrères  parisiens,  méridional  de  naissance  et 
d'origine,  homme  de  lutte  et  de  bataille  s'il  en  fût,  mais  le  plus  noble 
esprit  qu'il  soit  (il  ne  me  coûte  pas  de  le  reconnaître,  bien  que  ses  doc- 
trines me  soient  presque  toutes  étrangères),  M.  Xavier  de  Ricard  a 
organisé,  ces  dernières  années  à  Toulouse,  une  école  félibréenne,  VEs- 
colo  Moundino,  qui  a  tout  aussitôt  rallié  un  très  grand  nombre 
d'adhérents  dans  le  Sud-Ouest  :  adhérents  de  tout  ordre,  de  tous  poils, 
mais  unis  par  ce  vif  sentiment  de  la  tradition,  qui  est  la  première  rai- 
son d'être  du  Félibrige.  Ils  croient,  comme  vous  le  croyez  vous-même, 
Monsieur  le  Directeur  et  cher  confrère,  et,  comme  vous  le  dites  fort 
bien,  qu'il  y  a  «  une  force  invisible  faite  de  tradition,  de  légendes,  de 
souvenirs  »,  dont  les  peuples  sont  soutenus. 

Ils  professent,  de  plus,  que  notre  langue  d'or  reste  pour  nous  le  signe 
essentiel  de  notre  âme,  et  qu'y  renoncer  serait  nous  condamner  à  la 
décadence  et  à  la  décomposition. 

Le  Conseil  municipal  de  Toulouse  a  été  du  même  avis  et  il  a  voulu 
restaurer,  au  profit  de  cette  Escolo  Moundino,  si  florissante  et  si 
vigoureuse,  les  véritables  Jeuoc  Floraux  du  quatorzième  siècle.  II  a 
retiré  à  l'Académie  toulousaine  l'antique  subvention  que  cette  assem- 
blée détournait  de  son  but  primitif  et  l'a  accordée  telle  quelle  à  la 
nouvelle  École,  qui  se  chargeait  d'offrir  les  fleurs  de  Dame  Clémence 
aux  poètes  de  langue  d'Oc.  A  moins  d'approuver  la  bri^tale  déposses- 
sion dont  nos  ancêtres  furent  victimes  autrefois,  on  ne  peut  trouver 
dans  cet  acte  que  la  plus  légitime  des  institutions. 

Du  reste,  notre  maître  à  tous,  ce  Frédéric  Mistral,  qui  n'est  ni  Juif 
ni  Franc-Maçon,  et  à  qui  nous  devons  les  plus  beaux  poèmes  catho- 
liques qui  aient  été  écrits  depuis  Dante,  a  exprimé  son  sentiment 
dans  le  journal  provençal  qui  reçoit  ses  communications  :  «  Je  regrette, 
a-t-il  dit  à  peu  près,  que  toutes  les  villes  du  Midi  n'aient  pas  de  magis- 
trats municipaux  aussi  bien  inspirés  que  l'ont  été  ceux  de  Toulouse 
en  cette  occasion.  » 

Que  vous  dire,  Monsieur  le  Directeur?  Il  faut  que  vous  pardonniez 
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l'extrême  détail  de  ces  explications.  L'état  de  la  langue  et  de  la  poésie 
méridionales  est  si  mal  connu  à  Paris  qu'il  faut  tout  exposer  pour  en 
rendre  intelligible  le  moindre  détail.  L'affaire,  en  elle-même,  n'est  pas 
dénuée  d'importance.  Car,  enfin,  s'il  est  grave  que  les  Académies  sus- 
ceptibles de  couronner  les  vers  de  M.  Matabon  se  fassent  assez  rares, 
il  ne  peut  non  plus  être  indifférent  à  vos  lecteurs  que  les  coutumes 
de  notre  ancien  Gai  Savoir  se  soient  mises  à  reverdir. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur  et  cher  confrère,  l'expression 
de  ma  haute  estime  et  de  ma  sympathie  profonde. 

Charles  Maurras. 

Habile  plaidoyer  et  violent  réquisitoire,  telle  était  cette 
lettre  de  M.  Charles  Maurras  à  l'adresse  de  M.  Edouard  Dru- 
mont.  Sans  doute,  l'Académie  n'avait  pas  à  s'alarmer  outre 
mesure  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  car  ils  ne  changeaient  rien 
à  la  situation.  Mais  le  propos  attribué  à  Frédéric  Mistral  et 
publié  par  son  journal  officieux,  La  Cigalo  d'Or,  lui  avait 
paru  d'autant  plus  blessant  qu'il  émanait  d'un  de  ses  mem- 
bres, puisqu'il  était  maître  ès-Jeux  Floraux.  En  sa  qualité 
de  secrétaire  perpétuel,  le  comte  Fcrnand  de  Rességuier  fut 
chargé  de  provoquer  les  explications  de  Frédéric  MistraP. 
Il  le  fit  par  la  lettre  suivante  : 

Toulouse,  ce  21  février  1894. 

Monsieur  et  très  illustre  Maître, 

Vous  avez  certainement  appris  par  les  journaux  tout  le  bruit  qui  se 
fait  en  ce  moment  autour  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  et,  pour 
sûr,  vous  en  avez  gémi!  les  uns  voulant  la  perdre  et  la  détruire,  les 
autres  la  défendant,  comme  il  convient  à  sa  dignité  d'être  défendue, 
avec  calme  et  impartialité 

Cette  polémique  qu'a  fait  naître  la  suppression  de  la  dotation  que 
le  Conseil  municipal  de  Toulouse  est  tenu  de  servir  à  notre  Compa- 
gnie, nous  laissait,- je  vous  l'avoue,  assez  indifférents.  Ces  attaques 
et  ces  tracasseries  ne  sauraient  ni  nous  émouvoir  beauco^ip,  ni  sur- 
tout rien  changer  à  nos  concours  et  à  nos  fêtes,  que  bien  vous  con- 
naissez, et  auxquelles,  souvenir  inoublié,  vous  avez  pris  part  à  Tou- 
louse, lorsque  vous  y  êtes  venu  recevoir  des  lettres  de  Maître  ès-jeux 


1.  Séance  du  23  février  1894,  p.  80  du  19e  Registre  des  procès-ver- 
baux. 
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et  resserrer,  par  votre  présence,  les  liens  si  étroits  qui  unissent  nos 
origines  à  la  résurrection  miraculeuse  de  la  belle  langue  provençale, 
apparaissant  à  votre  voix  glorieuse  et  vivante  comme  Lazare  sortant 
de  son  tombeau.  Mais  ce  qui  ne  saurait  vous  être  indifférent,  c'est 
l'usage  que  Ton  fait,  dans  celte  circonstance,  de  votre  nom  et  de  votre 
approbation,  et  cela,  certainement  sans  votre  aveu. 

Vous  trouverez,  ci-joint,  un  article  publié  le  15  de  ce  mois,  par  La 
Libre  Parole,  dans  lequel  vous  relèverez  un  paragraphe  que  j'ai  sou- 
ligné, et  qui,  lu  vendredi  dernier  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  l'a 
profondément  coniristée. 

Elle  se  refuse,  naturellement,  à  reconnaître  là  vos  sentiments,  et 
me  charge  de  vous  témoigner  sa  peine.  Elle  veut,  en  outre,  que  je 
vous  donne  l'assurance  qu'elle  ne  croit  pas  un  mot  des  paroles  qu'on 
vous  attribue,  même  par  à  peu  près. 

On  nous  accuse  d'être  de  faux  Mainteneurs!  Vous  nous  connaissez 
mieux,  et  pouvez  dire  le  contraire.  Et  nous,  nous  savons  aussi  quel 
cœur  loyal  est  le  vôtre.  Vous  êtes  pour  nous  un  frère  littéraire  aimé 
et  admiré;  et  si  aucun  de  nous  ne  peut  prétendre,  par  cette  parenté, 
rien  ajouter  à  votre  gloire,  nous  avons  collectivement  la  conscience  de 
vous  avoir  été  toujours  fidèles,  et  de  n'avoir,  en  aucune  circonstance, 
rien  fait,  ni  même  rien  pensé,  qui  put  altérer  des  rapports  qui  nous 
sont  chers,  et  qui,  de  part  et  d'autre,  nous  honorent  réciproquement. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  cher  Maître,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très  distinguée  et  de  nos  confraternels  sentiments  les  plus 
dévoués. 

Comte  Fernand  de  Rességuier. 


Le  jour  même  où  il  recevait  cette  lettre,  Frédéric  Mistral 
s'empressait  d'y  répondre  en  ces  termes  : 


Maillane,  22  février  1894. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Dans  l'agitation  qui  s'est  produite  au  sujet  du  transfert  de  la  sub- 
vention municipale  toulousaine  —  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  à 
YEscolo  Moundino,  il  est  tout  naturel  que  mon  nom  ait  été  prononcé. 
On  n'est  pas  sur  la  brèche  depuis  quarante  ans  pour  affirmer  les 
droits  d'une  langue  proscrite,  traquée,  dépossédée,  sans  qu'on  ait  eu 
l'occasion  de  revendiquer,  un  jour  ou  l'autre,  tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  semble  être  de  son  patrimoine.  Il  est  donc  incontestable  que, 
de  concert  avec  plus  d'un  membre  de  la  Compagnie  d'Isaure,  tels  par 
exemple  que  notre  regretté  ami  M.  de  Toulouse-Lautrec,  je  n'hésitai 
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jamais  à  réclamer  le  droit  pour  la  langue  du  ^lidi  de  concourir  aux 
Fleurs  instituées  pour  son  maintien. 

Mais  de  là  à  conspirer  la  ruine  de  l'institution  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  fait  la  gloire  de  Toulouse,  il  y  a  loin  et  je  proteste.  Je  sais 
mieux  que  personne  que  cette  illustre  Académie  a  dans  la  tradition 
des  racines  trop  profondes  et,  de  toutes  façons,  des  bases  trop  solides 
pour  que  rien  ne  puisse  l'ébranler.  Et,  de  plus,  maître  ès-jeux  de  par 
sa  bienveillance,  je  n'irai  pas  jeter  la  pierre  à  ceux  qui,  en  m'hono- 
rant,  voulurent  rendre  hommage  à  ma  langue  elle-même. 

Mais,  d'autre  part,  certain  que  la  décision  du  municipe  de  Toulouse 
ne  pouvait  en  rien  atteindre  l'éclat  et  l'existence  de  l'Académie  tou- 
lousaine, je  n'ai  pu  voir  de  mauvais  œil  la  subvention  municipale 
que  la  ville  de  Toulouse  a  accordée  au  groupe  qui  y  soutient  la  lutte 
pour  sauver  la  langue  d'Oc. 

Je  ne  suis  pour  rien,  d'ailleurs,  dans  les  articles  publiés  par  les 
journaux  de  Paris.  Les  paroles  qu'on  m'y  prête  sont  tout  simplement 
traduites  d'un  journal  provençal*  qui,  tenant  la  campagne  pour 
défendre  notre  langue,  ne  pouvait  qu'applaudir  à  une  manifestation 
qui  peut  relever  son  prestige. 

Vous  tiendrez  compte.  Monsieur  et  cher  confrère,  de  la  délicatesse 
de  ma  situation,  qui  est  un  peu  celle  de  Ghimène;  mais  vous  ne  dou- 
terez pas  de  la  loyauté  avec  laquelle  je  vous  déclare  que  je  suis,  depuis 
le  commencement,  absolument  étranger  à  cette  polémique. 

Recevez,  etc. 

F.  Mistral. 


Le  comte  de  Rességuier  n'avait  pas  attendu  la  réponse  de 
Mistral  pour  saisir  l'Académie  des  Jeux-Floraux  de  la  ques- 
tion du  rétablissement  de  la  langue  d'Oc  dans  ses  concours. 
Ses  sentiments  à  ce  sujet  s'étaient  bien  modifiés,  quoiqu'il 
n'eût  plus  autour  de  lui  ni  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  ni 
Firmin  Boissin,  prématurément  décédés*.  Mais  il  lui  restait 
l'abbé  Couture  et  Jean-François  Bladé,  plus  que  jamais  fidè- 
les à  la  cause  félibréenne.  D'autres  mainteneurs,  tels  que  le 
comte  Victor  d'Adhémar,  Axel  Duboul,  Auguste  Albert, 
Charles  de  Raymond-Cahusac,  Antonin  Deloume,  Lazeu  de 
Peyralade,  étaient  devenus  plus  favorables  aux  idées  de  Fré- 

1.  La  Cigalo  d'Or. 

2.  Le  comte  de  Toulouse-Lautrec  était  décédé  en  1888  et  Firmin 
Boissin  en  1893. 
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déric,  Mistral  quoique  certains  d'entre  eux  doutassent  encore 
de  l'avenir  de  la  renaissance  félibréenne.  Ils  se  rendaient 
compte  de  l'importance  de  ce  mouvement  et  de  l'intérêt  qu'il 
y  avait  à  le  favoriser;  en  outre,  que  l'Académie  était  par- 
ticulièrement qualifiée,  par  ses  origines,  son  passé  et  son 
prestige  séculaires,  à  y  présider.  Seule,  la  question  d'argent 
les  arrêtait.  Le  comte  de  Rességuier  dut  en  référer  au  dis- 
pensateur, M.  Théodore  Ozenne,  pour  savoir  exactement  ce 
qui  pourrait  être  fait. 

Quoiqu'il  fut  un  fervent  toulousain,  M.  Théodore  Ozenne 
n'appartenait  pas  au  Midi.  Il  était  né  à  Paris  d'une  famille 
d'origine  normande.  Venu  toutjeune  à  Toulouse  pour  y  exer- 
cer le  commerce,  il  s'était  ensuite  adonné  aux  opérations  de 
banque.  Il  y  avait  mené  une  vie  toute  de  travail,  de  devoir 
et  de  probité  qui  l'avait  conduit  peu  à  peu  à  une  grosse  for- 
tune, à  la  considération  publique  et  aux  charges  municipales 
et  consulaires.  Sans  titres  littéraires  proprement  dits,  mais 
porté  par  une  naturelle  inclination  à  tout  ce  qui  était  intel- 
lectuel, capable  d'apprendre  et  désireux  de  savoir,  habile  à 
bien  dire  ce  qu'il  pensait,  il  était  arrivé  tout  naturellement 
aux  honneurs  académiques.  Il  devait  se  montrer  reconnais- 
sant de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  d'heureux  et  de  glorieux 
en  dotant  sa  ville  d'adoption  d'institutions  témoignant  de 
son  amour  du  bien  et  du  beau.  Il  le  pouvait  d'autant  mieux 
qu'il  n'avait  pas  d'enfants. 

Dès  que  le  comte  de  Rességuier  lui  eût  exposé  la  si- 
tuation, M.  Théodore  Ozenne  lui  fit  connaître,  qu'à  l'occasion 
du  bi-centenaire  de  l'érection  des  Jeux  Floraux  en  Acadé- 
mie, qui  devait  être  célébré  l'année  suivante  (1895),  il  se 
proposait  d'inaugurer  des  prix  de  Vertu  comme  ceux 
qu'avait  établis  le  baron  de  Montyon  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  qu'il  était  tout  disposé  à  y  ajouter  des  prix  à 
décerner  aux  poètes  de  la  langue  d'Oc,  quoiqu'il  ne  com- 
prit ni  la  langue  des  Troubadours  ni  celle  des  Félibres. 
A  cet  égard,  il  s'en  rapportait  à  la  commune  renommée, 
au  sentiment  des  Méridionaux  en  général  et  des  Tou- 
lousains en  particulier,  aux  désirs  de  Frédéric  Mistral  et  aux 
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appréciations  de  rAcadémie;  quant  à  la  dépanse,  il  y  pour- 
voirait personnellement,  quelque  considérable  qu'elle  pût 
être,  tant  pour  les  prix  de  Vertu  et  de  la  langue  d'Oc  que 
pour  parer  aux  frais  de  la  grande  fête  du  bi-centenaire.  Il 
demandait  seulement  à  garder  l'anonymat. 

Le  comte  de  Rességuier  ne  pouvait  désirer  mieux,  [.es 
résultats  de  sa  conférence  avec  M.  Ozenne  dépassaient  toutes 
ses  espérances.  Dans  des  lettres  frémissantes  de  joie,  il  en 
fit  part  à  l'Académie  et  à  Frédéric  Mistral,  qui  ne  furent  pas 
moins  satisfaits. 

Le 25  février  (1894),  il  disait  notamment  à  Frédéric  Mistral  : 

Le  lendemain  môme  du  jour  où  je  vous  écrivais,   la   semaine 

dernière,  l'Académie  félone  fondait,  pour  être  décernés  à  l'avenir,  et 
à  partir  de  1895,  pour  la  célébration  de  son  deuxième  centenaire,  une 
nouvelle  série  de  prix,  dont  deux  de  500  francs,  réservés  à  des 
poésies  languedocien7ies^.  Cette  fondation  réalisera  un  projet  qui, 
depuis  longtemps,  était  dans  notre  pensée.  Seulement,  contrairement 
à  la  trop  bonne  opinion  que  vous  avez  de  notre  situation  financière, 
nous  manquions  de  ressources  pour  doter  de  nouveaux  prix. 
MM.  Rolland,  Boissin  et  mon  cousin  Raymond  de  Toulouse,  tous 
les  trois  mes  amis  et  mes  confidents,  dont  on  invoque  les  témoi- 
gnages, connaissaient  si  bien  nos  embarras  qu'à  aucune  époque  ils 
n'ont  fait  à  l'Académie  une  proposition  qu'ils  savaient  d'avance  im- 
possible de  satisfaire.  La  suppression  récente  de  la  dotation  muni- 
cipale rendant  la  chose  de  plus  en  plus  irréalisable,  puisque  nous 
étions  réduits  à  des  ressources  auxquelles  il  nous  était  interdit  de 
toucher  (les  dotations  spéciales  affectées  à  certains  genres  déter- 
minés par  des  fondateurs),  cette  situation  eut  été  inextricable.  Mais 
la  Providence  vient  d'y  pourvoir. 

Le  comte  de  Rességuier  ne  s'en  tint  pas  là.  En  attendant 
la  fête  du  bi-centenaire,  et  pour  la  préparer  de  son  mieux,  il 
proposa  à  l'Académie  de  décerner  le  titre  de  «  maître  ès- 
jeux  floraux  »  à  quelques  notabilités  du  Félibrige.  Dès  le 
mois  de  novembre  1893  il  avait  songé  à  Félix  Gras,  alors 
capoulié,  l'auteur  éminent  de  Garbounié,  de  Toloza  et  de 
Romancero  provençal  <  dont  le  remerciement  en   langue 


1.  Cf.  procès-verbal  de   la  séance   du  23  février  1894   (p.   81  du 
19e  Registre  des  procès-verbaux). 
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d'Oc  aurait  trouvé  place  au  rang  des  lectures  faites  lors  du 
bi-centenaire  »^  Finalement,  ce  furent  Achille  Mir^  et 
Gaston  Jourdanne^,  tous  deux  félibres  majoraux  et  appar- 
tenant au  département  de  l'Aude,  qui  reçurent  des  lettres  de 
maîtrise.  Achille  Mir,  d'Escales,  était  un  charmant  poète, 
plein  de  verve  et  de  gaieté,  qu'avaient  rendu  célèbre,  dans 
la  région  languedocienne,  Lou  Lutrin  de  l'Ader  et  Lou 
Sey^mou  del  Curât  de  Cucugna.  Quant  à  Gaston  Jourdanne, 
de  Poulhariez,  près  Carcassonne,  c'était  un  lettré  et  un 
érudit,  fondateur  de  la  Revue  Méridionale,  devenue  l'organe 
de  YEscolo  Audenco,  et  qui  venait  d'être  couronné  par 
l'Académie  des  Jeux  Floraux  pour  son  Éloge  de  Goudelin. 

Lorsque  vint  l'époque  du  concours,  au  mois  de  février 
1895,  l'Académie  ne  put  décerner  aux  poètes  de  la  langue 
d'Oc  que  trois  prix,  s'élevant  en  tout  à  600  francs.  Mais, 
dans  la  suite,  le  nombre  des  concurrents  s'éleva,  et  leur 
mérite  s'attesta  par  des  œuvres  d'une  réelle  valeur  littéraire*. 

La  fête  du  centenaire  eut  lieu  le  2  mai  suivant (1895).  Elle 
fut  célébrée  dans  la  nouvelle  salle  du  Musée  et  futprésidéepar 
lecomtedeRességuier.  Dans  un  discours  plein  d'élégance  et 
de  cordialité,  l'infatigable  Secrétaire  perpétuel  salua  les  Aca- 
démies présentes  qu'il  remercia  du  suprême  hommage  qu'elles 


1.  Séance  du  17  novembre  1893  (p.  62  du  19e  Registre  des  procès- 
verbaux  de  l'Académie). 

2.  Séances  des  27  avril  et  11  mai  1894  (pp.  94  et  99  du  19^  Registre 
des  procès-verbaux  de  l'Académie). 

3.  Séances  des  11  janvier  et  15  février  1895  (pp.  120  et  127 du  19*  Re- 
gistre des  procès-verbaux  de  l'Académie). 

4.  On  peut  en  juger  par  la  série  des  dix-sept  rapports  annuels  dont 
a  été  chargé  le  baron  Desazars  de  Montgailhard,  de  1898  à  1914  in- 
clusivement, car  ils  forment,  avec  les  pièces  imprimées  au  Recueil 
de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  autant  de  documents  à  consulter 
pour  se  rendre  compte  de  la  littérature  indigène  de  la  France  méri- 
dionale à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  et  au  début  du  vingtième,  des 
résultats  du  mouvement  félibréen  en  la  métropole  de  Toulouse  et  du 
rôle  prépondérant  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  sinon  pour  sus- 
citer des  poètes  occitans  vraiment  dignes  de  ce  nom,  du  moins 
pour  encourager  leurs  efforts,  contribuer  à  leur  perfectionnement  et 
consacrer  leur  mérite. 
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étaient  venues  rendre  à  leur  aïeule  d'âge  biblique.  Il  eut 
pour  chacune  un  mot  charmant  et  rappela  les  liens  étroits 
qui  rattachaient  les  savants,  les  artistes,  les  archéologues, 
les  jurisconsultes  de  Toulouse  à  ce  petit  Collège  de  Rhéto- 
rique, qui  était  modeste,  mais  dont  le  savoir  était  devenu 
notoire  et  dont  le  parfum  printanier  était  resté  si  pénétrant, 
qu'après  des  siècles  d'existence,  il  n'était  pas  encore  évaporé 
et  se  retrouvait,  chaque  année,  dans  les  fleurs  que  l'Aca- 
démie distribue  à  son  exemple.  En  une  série  de  tableaux 
évocateurs,  il  rappela  les  principales  gloires  de  Toulouse  et 
montra  qu'elle  n'avait  pas  dégénéré,  rivalisant  avec  Florence 
qui  fut,  elle  aussi,  la  ville  des  lettres  et  des  sciences,  des 
fleurs  et  des  arts. 

A  leur  tour,  les  représentants  des  principales  Académies 
Toulousaines  saluèrent  à  l'envi  la  Compagnie  du  Gai  Savoir 
et  la  montrèrent  l'ancêtre  vénérée  des  Sociétés  savantes  qui 
venaient  s'unir  à  elle  pour  célébrer  l'un  de  ses  centenaires. 
Tour  à  tour,  M.  A.  Duméril,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  M.  Joseph 
Bressolles,  au  nom  de  l'Académie  de  Législation;  M.  Méri- 
mée, directeur  de  la  Société  Archéologique,  se  firent  les 
interprètes  éloquents  de  leurs  Compagnies  pour  offrir  à 
Clémence  Isaure,  avec  une  piété  toute  filiale,  leurs  félicita- 
tions sur  sa  longévité,  leur  cordiale  sympathie  pour  le  pré- 
sent et  leurs  meilleurs  souhaits  pour  l'avenir. 

Le  lendemain,  3  mai,  la  fête  des  Fleurs  fut  le  digne  cou- 
ronnement de  la  solennité  de  la  veille.  On  y  distribua,  pour 
la  première  fois,  des  prix  importants  aux  lauréats  de  la 
Vertu  et  aux  poètes  de  la  langue  d'Oc,  en  même  temps  qu'aux 
poètes  de  la  langue  Française. 

M.  Théodore  Ozenne  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à 
toutes  ces  fêtes.  Déjà  visiblement  atteint  par  une  maladie 
organique  qu'aggravait  la  sénilité*,  il  mourut  le  5  septembre 
suivant.  Le  lendemain,  son  testament  était  ouvert^,  et  l'Aca- 


1.  Une  décomposition  progressive  du  sang. 

2.  Il  avait  été  déposé  chez  Me  Lansac,  notaire. 
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demie  ne  tardait  pas  à  connaître  les  dispositions  dont  elle 
bénéficiait,  un  de  ses  membres,  M.  Antonin  Deloume,  étant 
rexécuteur  testamentaire  des  dernières  volontés  de  M.  Ozenne. 

Par  ce  testament,  en  date  du  18  juillet  1894,  il  était  légué 
à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  une  somme  de  200.000  francs 
pour  continuer  la  distribution  de  ses  prix  anciens  et  en  créer 
de  nouveaux  pour  récompenser  les  actesde  vertu,  et  une  maison 
de  campagne,  située  à  Montaudran,  avec  bâtiments  divers 
et  parc,  le  tout  formant  enclos.  Un  codicille  du  31  août  1895 
y  ajoutait  une  somme  de  50.000  francs  dont  le  revenu  devait 
servir  à  l'entretien  de  cette  maison  de  campagne.  Enfin,  un 
codicille,  daté  du  30  août  1895,  donnait  à  la  ville  de  Tou- 
louse l'Hôtel  d'Assézat  pour  y  installer  les  Sociétés,  parfai- 
tement et  gratuitement  était-il  spécifié,  chacune  dans  les 
locaux  nécessaires  à  ses  réunions  et  à  ses  archives,  tous  les 
travaux,  modifications  et  améliorations  nécessaires  étant  mis 
expressément  à  la  charge  de  la  Ville,  ainsi  que  l'établisse- 
ment d'une  grande  salle  pour  les  réunions  générales  et  publi- 
ques. La  préférence,  dans  le  choix  des  locaux,  était  donnée 
à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  et  l'Hôtel  devait  joindre  au 
nom  de  son  premier  possesseur  celui  de  «  Glémence-Isaure  ». 

Du  coup,  et  par  la  volonté  généreuse  de  M.  Ozenne,  le 
nom  de  Clémence  Isaure  prenait  une  extension  considérable. 
W  était  le  titre  officiel  d'un  véritable  Institut  réunissant  les 
Académies  et  Sociétés  savantes  de  Toulouse.  Il  marquait 
dans  l'histoire  des  Jeux  Floraux  un  nouveau  cycle  plus  im- 
portant que  les  précédents.  Il  devenait  un  symbole  qui  con- 
densait dans  la  même  gloire  la  Toulouse  palladienne  des 
temps  Gallo  Romains  et  la  Toulouse  médiévale  des  Sept  Trou- 
badours et  de  la  Gaie  Science,  la  Toulouse  Clémentine  et 
Isaurienne  du  Collège  de  l'art  et  science  de  la  Rhétorique  et 
la  Toulouse  académique  des  grands  siècles  de  Louis  XIY  et 
de  Louis  XV.  Il  sanctionnait  l'union  fraternelle  de  la  lan- 
gue Française  et  de  la  langue  d'Oc  dans  les  futurs  concours 
de  l'Académie  pour  le  plus  grand  profit  des  deux  littératures. 
Il  consacrait  une  ère  nouvelle  de  charité  et  de  bienfaisance. 
Et,  comme  les  exemples  sont  contagieux,  d'autres  bienfai- 
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teurs  n'ont  pas  tardé  à  venir  augmenter  le  patrimoine  de 
TAcadémie  :  M.  Octave  Sage  et  sa  mère,  qui  ont  institué 
TAcadémie  des  Jeux  Floraux  leur  légataire  universelle  avec 
mission  de  distribuer  des  prix  de  Vertu,  d'une  valeur  de 
500  francs  chacun,  destinés  à  récompenser  les  familles  nom- 
breuses, pauvres  et  méritantes  (les  sommes  à  distribuer  devant 
varier  suivant  les  revenus  de  chaque  année),  et  M"^  Louise 
Verdier  qui  a  légué  à  l'Académie  un  capital  produisant  un 
revenu  de  1.500  francs  pour  doter,  tous  les  ans,  trois  jeu- 
nes filles  domiciliées  à  Toulouse,  sur  le  point  de  se  marier, 
et  une  seconde  somme  annuelle  de  1.500  francs  pour  venir 
en  aide  à  des  ouvriers  malades,  à  des  pauvres  honteux,  à 
des  veuves  chargées  d'enfants,  les  bénéficiaires  devant  être 
domiciliés  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne.  De  leur 
côté,  d'autres  donateurs  ont  voulu  encourager  les  lettres,  et 
aux  anciennes  fondations  Vendages  de  Malepeire,  le  prési- 
dent Boyer,  Vaïsse-Gibiel,  le  commandant  de  Roquemaurel, 
M°"®  Louise  d'Eckmtil,  marquise  de  Blocqueville,  sont  venus 
s'ajouter  les  fondations  nouvelles  Pierre  Maury  et  Camille 
Pujol  pour  distribuer  des  prix  en  langue  Française  et  en 
langue  d'Oc  qui  s'élèvent  annuellement  à  .3.500  francs. 

Malgré  les  menaces  du  temps  présent,  l'Académie  des 
Jeux  Floraux  peut  donc  compter,  désormais,  sur  des  desti- 
nées assurées,  et  l'éloquent  tribun  Jean  Jaurès  avait  raison, 
lorsqu'après  avoir  essayé,  en  vain,  de  dissuader  ses  amis 
de  leur  acharnement  contre  la  vieille  et  toujours  jeune  ins- 
titution toulousaine,  il  s'écriait  prophétiquement  que,  quoi 
qu'ils  fissent,  Clémence  Isaure  serait  «  immortelle  ».  Sans 
chercher  à  en  faire  pompeusement  une  quatrième  Grâce  ou 
une  dixième  Muse,  voire  une  des  trois  Vertus  théologales, 
elle  est  devenue  et  elle  restera  la  figure  représentative  de  la 
plus  ancienne  Compagnie  littéraire  dePEurope,  respectueuse 
du  passé,  orgueilleuse  du  présent,  confiante  en  l'avenir,  plus 
que  jamais  dévouée  au  culte  du  Beau  et  du  Bien  et  à  la 
gloire  de  la  grande  comme  de  la  petite  Patrie,  dans  les  deux 
langues  d'Oc  et  d'Oïl. 
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NOTICE  SUR  L"HYPSONOME 

INSTRUMENT  DONNANT  SANS  CALCULS,  PAR  SIMPLE  LECTURE, 

LES  HAUTEURS  DES  POINTS  SUR  LES  PLANS  COTÉS 
Par  m.  E.  ABADIE-DUTEMPS 

{Suite  et  fin.]^ 


TROISIÈME   PARTIE 


Après  avoir  fait  connaître  la  disposition  et  l'emploi  de 
l'instrument  adopté  répondant  à  la  première  des  solutions 
énumérées  dans  la  première  partie,  il  nous  reste  à  établir 
sa  comparaison  avec  des  appareils  basés  sur  les  autres  solu- 
tions, en  montrant  les  avantages  ou  les  inconvénients  qu'ils 
pourraient  présenter. 

Afin  de  rendre  celle-ci  plus  claire  et  plus  aisée,  nous  avons 
cru  utile  de  réaliser  ces  autres  systèmes  par  une  série  de 
modèles  d'instruments;  modèles  de  construction  un  peu 
grossière,  mais  qui  sont  suffisamment  précis  pour  cette 
comparaison. 

Nous  les  plaçons  sous  les  yeux  de  l'Académie,  et  nous 
nous  bornerons  à  en  faire  un  examen  sommaire. 


1.  Lu  dans  la  séance  du  24  juin  1915. 

2.  Voir  la  première  partie  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  I,  et  B.-L.  de  Toulouse,  9e  série,  tome  V,  1893,  p.  G22;  et 
la  Deuxième  Partie  dans  la  même  publication,  lie  série,  t.  II,  1914, 
p.  261. 
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Autres  Appareils  à  mouvement  de  translation 


DEUXIEME  SOLUTION 


Cette  solution,  qui  a  été  indiquée  géométriquement  sur 
la  fig.  4,  est  réalisée  par  l'appareil  représenté  en  perspec- 
tive {flg.  14). 

Son  socle  SS,  de  forme  générale  rectangulaire,  se  déplace 


à  l'aide  des  poignées  b  b' .  Parallèlement  à  sa  longueur,  sur 
sa  face  supérieure,  est  établie  une  rainure  ou  coulisse  UU, 
dans  laquelle  glisse  un  chariot  Cd  qu'on  peut  mener  direc- 
ment  à  la  main  en  poussant  la  poignée  M. 
Ce  socle  porte,  en  bas  et  à  gauche,  en  X,  à  l'extrémité  d'une 
;uille  fiœe,  perpendiculaire  à  la  rainure,  et 
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dont  la  pointe  affleurant  le  papier  du  plan  coté  est  orientée 
ici  de  bas  en  haut;  enfin,  il  supporte  en  0  un  levier  VV, 
dont  la  surface  supérieure  est  creusée  aussi  d'une  rainure  T, 
le  long  de  laquelle  peut  glisser  un  chariot  PQP. 

Ce  levier  W  peut  tourner  dans  un  plan  parallèle  à  celui 
que  forme  le  dessus  du  socle,. à  l'aide  d'un  pivot  placé  sous 
sa  face  inférieure  et  dont  l'axe  passe  en  0,  point  situé 
sous  le  milieu  de  la  rainure  T,  dans  le  prolongement  de 
l'aiguille  X.  On  peut  l'immobiliser  dans  ses  diverses  posi- 
tions en  serrant  un  demi-plateau  E,  qui  fait  corps  avec  lui, 
à  l'aide  d'une  forte  pince  à  vis  F  portée  par  le  socle. 

Le  chariot  G  G  du  socle  est  creusé  aussi  d'une  rainure 
plus  courte  que  les  précédentes,  perpendiculaire  à  celle  du 
socle,  et  dans  laquelle  est  engagé  le  bas  d'une  règle  HH, 
divisée  sur  son  bord  gauche,  qui  peut  y  glisser  librement. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  rainure  de  ce  chariot  se  trouve 
un  index  dont  l'extrémité  affleure  le  bord  divisé  de  la  règle 
en  un  point  R,  situé  à  la  hauteur  du  centre  de  rotation  0. 

Enfin,  à  l'aplomb  de  ce  même  bord  gauche  de  la  règle,  le 
chariot  GG  supporte  l'aiguille  mobile  Y  dirigée  vers  le  bas 
et  dont  la  pointe  vient  se  superposer  à  celle  de  l'aiguille  X, 
lorsqu'on  amène  l'extrémité  R  de  l'index  au-dessus  du 
point  0. 

On  voit  que,  dans  cet  instrument,  les  aiguilles  ont  été,  à 
titre  d'essai,  disposées  dans  une  situation  inverse  de  celle 
adoptée  pour  l'hypsonome  précédent. 

La  règle  HH  étant  placée  ici,  à  cause  de  l'épaisseur  des 
pièces  de  l'instrument,  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus 
du  plan  coté,  l'aiguille  mobile  Y  s'y  trouve  suffisamment 
dégagée  des  pièces  environnantes. 

Le  chariot,  déjà  mentionné,  qui  glisse  dans  la  rainure  T 
du  leyier  VV,  est  plus  compliqué  que  celui  du  socle. 

Il  se  compose  d'une  base  ou  plateforme  PP  que  l'on  peut 
faire  courir  à  la  main  le  long  du  levier  à  l'aide  de  la  poi- 
gnée N. 

Sur  cette  plateforme  est  appliqué  un  plateau  Q,  pouvant 
tourner  autour  d'un  tourillon  perpendiculaire  à  sa  face  infé- 
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rieure,  et  dont  l'axe,  parallèle  à  l'axe  0,  passe  comme 
celui-ci  par  la  ligne  médiane  de  la  rainure  T  du  levier. 

Ce  plateau  peut  être  immobilisé  sur  la  plateforme  PP 
quand  on  serre  une  pince  à  vis  m  portée  par  celle  ci. 

Enfin,  sur  une  pièce  faisant  corps  avec  ce  plateau  est 
creusée  une  rainure,  semblable  à  celle  du  chariot  O^^  qui 
reste  toujours  placée  dans  le  prolongement  de  cette  dernière 
et  dans  laquelle  peut  glisser  le  haut  de  la  règle  divisée  HH; 
mais  cette  règle  peut  y  être  immobilisée  quand  on  serre  une 
pince  t  que  porte  le  plateau  Q. 

Sur  cette  même  pièce  on  a  placé  un  index  dont  la  pointe 
affleure  le  bord  gauche  de  la  règle  divisée  en  un  point  Z,  situé 
sur  le  prolongement  de  l'axe  de  rotation  du  plateau  Q,  et  qui, 
dans  les  mouvements  relatifs  de  la  base  PP  et  du  plateau  Q, 
restera  toujours  ainsi  sur  la  ligne  médiane  de  la  rainure  T. 

Les  droites  ÔZ,  ZR  et  OR  (égale  à  XY),  joignant  les  points 
0,  Z  et  R  de  l'instrument,  représenteront  donc  respective- 
ment les  lignes  An,  nA'  et  AA'  du  triangle  de  la  fig.  4. 

La  règle  divisée  HH  peut  être  déplacée  longitudinalement 
à  la  main  dans  les  rainures  varticales  des  chariots  à  l'aide 
d'une  poignée  J. 

Elle  présente  sur  le  plan  incliné  qui  la  surmonte  les  dispo- 
sitions déjà  vues  dans  l'appareil  précédent.  L'on  peut  donc,  à 
l'aide  du  bouton  K  de  son  cylindre  à  chiffres,  faire  appa- 
raître aux  fenêtres  de  ses  grandes  divisions  des  chiffres  noirs 
ou  rouges;  mais,  ici,  la  valeur  de  ces  chiffres  augmente  ou 
diminue  dans  un  sens  inverse  de  celui  de  la  première 
solution. 

MANŒUVRE  DE   l' APPAREIL. 

Les  pinces  F,  m  et  t  étant  préalablement  desserrées,  on 
amène,  en  déplaçant  le  socle,  la  pointe  de  l'aiguille  X  sur 
le  point- repère  A  et  celle  de  l'aiguille  mobile  Y  sur  la 
ligne  AA'  de  la  fig.  1.  On  inscrit  d'abord*  en  Z  la  cote  (c)  du 
point  A.  —  A  cet  effet,  si,  par  exemple,  le  terrain  s'élève  à 

*  Pour  plus  de  commodité,  l'ordre  des  opérations,  vu  dans  la  solu- 
tion théorique,  a  été  ici  modifié. 
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droite,  prenant  soin  d'immobiliser  avec  la  main  gauche  le 
chariot  PQP  par  sa  poignée  N,  on  élève  le  bouton  K  de  façon 
à  faire  apparaître  les  chiffres  noirs  qui  vont  en  augmentant 
vers  le  bas,  on  le  fait  tourner,  jusqu'à  ce  que  le  chiffre  des 
unités  de  la  cote  se  montre  sous  la  dernière  fenêtre  d'en  haut; 
puis,  l'on  fait,  à  l'aide  de  sa  poignée  J,  glisser  longitudina- 
lement  la  règle,  jusqu'à  ce  que  la  cote  (c),  lue  de  haut  en  bas 
sur  celle-ci,  s'inscrive  vis-à-vis  l'index  Z. 

Gela  fait,  on  serre  fortement  la  pince  t  pour  solidariser  la 
règle  HH  avec  le  plateau  Q. 

On  fait  ensuite  courir  le  chariot  QQ  avec  la  poignée  M,  de 
façon  à  amener  la  pointe  de  l'aiguille  Y  sur  le  point-repère  A' 
de  la  fig.  1;  on  maintient  alors  ce  chariot  avec  sa  poignée, 
et,  faisant  glisser  avec  la  poignée  J  la  règle  HH  dans  la 
rainure  de  celui-ci,  on  inscrit  en  R  la  cote  (c')  de  ce  point  A'. 

Dans  ces  mouvements,  le  levier  W  et  le  chariot  PQP  se 
déplacent  librement  de  façon  à  achever  de  constituer  en 
OZR  le  triangle  de  \difig,  4. 

On  serre  enfin  les  pinces  F  et  m*,  et  l'appareil  est  prêt  à 
fonctionner. 

Si  nous  faisons  maintenant  courir,  avec  la  poignée  N,  le 
chariot  PQP  le  long  du  levier  VV,  la  règle  divisée  HH  dépla- 
cera le  chariot  dC  tout  en  glissant  sur  lui,  et  les  cotes  répon- 
dant aux  divers  points  du  plan,  qui  se  succéderont  sous  la 
pointe  Y,  seront  indiquées  en  R.  v 

Si  le  terrain  s'abaisse  à  droite  on  emploie  les  chiffres  rou- 
ges, en  inscrivant  les  cotes  aux  mêmes  endroits,  mais  en 
faisant  alors  les  lectures  de  bas  en  haut  sur  la  règle. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  cet  appareil  est  assez 

*  La  pince  m  n*est  pas^bsolument  nécessaire.  Elle  permet,  comme 
on  l'a  vu,  de  réunir  le  plateau  Q  à  la  base  PP,  de  façon  à  ne  former 
qu'un  bloc,  et  a  été  ajoutée  par  mesure  de  précaution  pour  protéger 
ainsi,  pendant  la  manœuvre  de  l'instrument,  le  pivot  placé  sous  le 
plateau  Q.  Ce  pivot  est,  en  effet,  soumis  dans  les  inclinaisons  moyen- 
nes du  levier,  par  suite  des  frottements  qui  se  développent  alors,  à 
d'assez  grands  efforts  pouvant  altérer  son  bon  fonctionnement. 

11«  SÉRIB.  —  ^OMB   m.  30 


464  MÉMOIRES. 

compliqué.  L'on  a,  en  outre,  à  surmonter  le  plus  souvent 
pour  sa  manœuvre  des  frottements  assez  intenses. 
Ces  défauts  suffisent  à  le  rendre  très  peu  pratique. 


TROISIEME  SOLUTION 

La  troisième  solution,  indiquée  géométriquement  sur  la 
fig.  5,  a  été  réalisée  par  l'appareil  représenté  (vu  par  dessus) 
fig.  15. 

Il  offre  une  grande  analogie  d'aspect  avec  l'hypsonome 
adopté,  qu'on  a  vu  sur  la  fig.  9,  et  qui  a  été  précédemment 
décrit  en  détail;  mais  la  disposition  ou  les  déplacements  de 
certaines  pièces  y  sont  modifiés.  Le  levier-règle  VV  portant 
une  ligne  de  foi  TT  et  qui  tourne  autour  du  centre  0  n'est 
plus  supporté  directement  par  le  socle,  mais  par  un  chariot 
ce  qu'on  peut,  à  l'aide  de  la  poignée  M,  déplacer  dans  la 
rainure  UU  du  socle  établie  parallèlement  aux  bords  longi- 
tudinaux de  ce  dernier. 

Ce  chariot  porte,  à  sa  partie  inférieure,  à  l'aide  d'une 
équerre  et  à  l'aplomb  du  point  0,  l'aiguille  X  qui  est  ici 
mobile  sur  le  plan  coté. 

La  règle  divisée  HH  est  encore  supportée  par  une  tige  EE 
le  long  de  laquelle  elle  peut  glisser,  en  l'actionnant  par  une 
poignée  J,  mais  cette  tige  est  invariablement  fiœee  au  so- 
cle SS  perpendiculairement  à  la  rainure  UU. 

Les  chiffres  noirs  ou  rouges,  apparaissant  aux  fenêtres  par 
la  manœuvre  du  bouton  K,  étant  disposés  comme  dans  le  cas 
précédent,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  de  celui  de  la  pre- 
mière solution,  c'est  de  haut  en  bas  que  se  font  les  lectures 
sur  la  règle  avec  les  chiffres  noirs  et,  par  suite,  en  sens  con- 
traire, avec  les  chiffres  rouges. 

L'index  r,  fixé  ici  sur  le  socle,  porte  aussi  un  trait  r  R 
affleurant  la  règle  en  R  à  la  hauteur  du  centre  0. 

Enfin,  une  aiguille  fixe  Y  est  implantée  dans  le  bord  infé- 
rieur du  socle  à  l'aplomb  du  bord  gauche  de  la  règle  divisée. 
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Si  l'on  amène  donc  le  point  0  sous  le  point  R,  la  pointe  de 
l'aiguille  X  se  placera  vis-à-vis  celle  de  Y  et  la  distance  XY 


Fig.  15. 

restera,  comme  dans  les  appareils  précédents,  toujours  égale 
à  OR. 

MANŒUVRE  DE  L'APPAREIL 

Tenant  le  socle  avec  les  poignées  h  et'  h',  on  place  la 
pointe  de  l'aiguille  Y  qui  y  est  fixée,  sur  le  point-repère  de 
droite  A'  et  celle  de  l'aiguille  mobile  X  sur  la  ligne  AA'  de 
la  fig,  1,  puis  faisant  glisser  le  chariot  Cd^  on  amène  la 
pointe  de  cette  dernière  aiguille  sur  le  point-repère  de 
gauche  A. 

Si  le  terrain  s'élève  à  droite,  on  soulève  le  bouton  K  pour 
employer  les  chiffres  noirs,  puis,  déplaçant  longitudinale- 
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ment  la  règle  divisée  et  lisant  de  haut  en  6as,  on  inscrit  en 
R  la  cote  (c')  du  point  A'. 

On  incline  alors  le  levier-règle  avec  la  poignée  P  jusqu'à 
ce  que  la  cote  (c)  du  point  A  soit  lue  en  Z,  à  l'intersection 
du  bord  de  la  règle  divisée  avec  la  ligne  de  foi  TT. 

Si  Ton  déplace  ensuite  le  chariot  CG,  les  cotes  des  points  du 
plan  situés  sous  la  pointe  de  l'aiguille  X  se  liront  à  l'inter- 
section mobile  Z  de  la  règle  et  de  la  ligne  de  foi. 

Avec  un  terrain  s'abaissant  à  droite,  il  va  sans  dire  que 
les  lectures  se  feront  en  chiffres  rouges  et  en  sens  inverse. 

Cet  appareil  est  aussi  simple  que  celui  qui  répond  à  la  pre- 
mière solution. 

On  remarquera,  toutefois,  que  la  distance  entre  le  point 
d'intersection  Z  et  le  chariot  Q£a  est  ici  nécessairement  plus 
grande  que  celle  qui,  dans  le  premier  appareil,  sépare  ce 
même  point  du  chariot  supportant  la  règle  divisée. 

D'où  il  suit  que,  dans  le  cas  possible  d'un  peu  de  jeu  du 
chariot  CG  dans  la  rainure  DU,  l'inexactitude  de  la  déter- 
mination du  point  Z,  qui  en  résulte,  s'y  trouvera  amplifiée. 

On  verra  plus  loin  qu'il  lui  est  inférieur  aussi  au  point  de 
vue  mnémonique. 


QUATRIEME  SOLUTION 

Un  appareil  basé  sur  la  quatrième  solution,  théoriquement 
indiquée  sur  la  fig.  6,  est  représenté,  en  perspective,  par  la 
fig.  16  ci -contre. 

Le  socle  SS'.  de  forme  générale  rectangulaire,  est  sur- 
monté, aux  deux  angles  de  sa  partie  supérieure,  d'appen- 
dices portant  les  poignées  b  et  b'  servant  à  sa  manoeuvre. 

Il  est  formé,  à  gauche,  en  S,  d'une  feuille  très  mince  de 
métal  et,  à  droite,  d'une  partie  épaisse  S'  dans  laquelle  une 
rainure  est  pratiquée  perpendiculairement  à  son  bord  XY. 

La  partie  inférieure  d'une  règle  divisée  HH,  qu'on  déplace 
par  la  poignée  J,  glisse  à  frottement  doux  dans  cette  rai- 
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nure,  mais  peut  y  être  immobilisée  quand  ou  serre  le 
bouton  t  d'une  pince  portée  par  le  socle. 

Enfin,  sur  le  côté  gauche  de  la  rainure  est  placé  un  index 
oblique  dont  la  pointe,  située  àja  hauteur  du  bord  XY  du 
socle,  affleure  en  R  le  bord  de  la  règle  divisée. 

La  partie  supérieure  de  la  règle  HH  pénètre/lans  une  rai- 


Fig.  16. 

nure  pratiquée  dans  un  chariot  GG,  qu'elle  supporte  ainsi; 
mais  ce  chariot  peut,  lorsqu'on  le  pousse  à  l'aide  d'une 
poignée  M,  glisser  sur  elle  à  frottement  un  peu  dur. 

Sur  le  côté  gauche  de  sa  rainure  on  a  placé  aussi  un  index 
oblique  dont  la  pointe,  située  au  niveau  de  la  face  inférieure 
du  chariot,  vient  affleurer  en  Z  le  bord  divisé  de  la  règle. 

Enfin,  un  peu  plus  à  gauche,  sur  une  perpendiculaire  à  la 
règle  menée  du  point  Z,  se  trouve  l'axe  0  d'un  pivot  qui 
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supporte  un  levier  plat  YV  dont  le  bord  inférieur  rectiligne 
est  taillé  en  biseau  et  qu'on  manœuvre  avec  une  poignée  P. 

Ce  pivot,  porté  par  le  chariot,  est  perpendiculaire  au  plan 
supérieur  de  la  gauche  du  socle,  afin  que  le  levier  qu'il 
conduit  reste  dans  ses  mouvements  sur  la  surface  de  celui-ci. 

On  l'a  évidé  à  sa  partie  inférieure,  de  façon  à  laisser  aper- 
cevoir le  bord  inférieur  du  levier  qui  doit  passer  exactement 
par  Taxe  0.  Il  a  fallu,  par  suite,  placer  en  encorbellement  la 
douille,  fixée  au  chariot  GC,  qui  soutient  le  pivot  et  dans 
laquelle  celui-ci  tourne  à  frottement  aussi  un  peu  du7\ 

D'autre  part,  on  a  tracé  sur  le  socle  S  nn  index  dont  la 
pointe  Y  affleure  son  bord  supérieur  et  est,  à  une  distance 
de  la  règle  divisée,  égale  à  celle  qui  sépare  celle-ci  de  l'axe  0. 

Il  résulte  de  ces  dispositions  que,  si  l'on  abaisse  le  cha- 
riot G  G  jusqu'à  son  contact  avec  le  socle,  les  pointes  d'index 
R  et  Z  se  juxtaposant,  l'extrémité  de  Y  viendra  affleurer  le 
bord  inférieur  du  levier  YV  au  point  où  passe  l'axe  0,  de 
sorte  que  la  ligne  joignant  ce  point  à  la  pointe  Y  sera  tou- 
jours égale  et  parallèle  à  ZR  quand  on  déplacera  le  cha- 
riot œ. 

La  règle  divisée  HH  ofl're  la  disposition  avec  fenêtres  et 
cylindre  à  chiffres  déjà  connue,  et  il  est  à  noter  que,  pour 
cette  quatrième  solution,  les  chiffres  sont  disposés,  comme 
dans  la  première,  la  valeur  des  chiffres  noirs  allant  en  aug- 
mentant vers  le  haut. 

MANŒUVRE   DE   l'iNSTRUMENT 

Déplaçant  le  socle  par  ses  poignées,  on  amène  son  bord 
supérieur  sur  la  ligne  AA'  des  points-repères  de  la  fig.  1,  en 
faisant  coïncider  la  pointe  Y  avec  le  point-repère  de  droite  A'. 

Si  le  terrain  s'élève  à  droite,  on  pousse  vers  le  haut  le 
bouton  K  pour  employer  les  chiffres  noirs,  et  l'on  inscrit 
en  R,  comme  dans  la  première  solution,  en  tournant  le  bou- 
ton et  déplaçant  la  règle,  la  cote  (c)  du  point  A. 

On  flxe  ensuite  un  instant  au  socle  la  règle  divisée  en  ser- 
rant la  pince  t  et,  faisant  glisser  avec  la  poignée  M  le  cha- 
riot GG  sur  cette  règle,  on  inscrit  en  Z  la  cote  {c')  dupoint  A'. 
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On  fait  tourner  alors  le  levier  VV  jusqu'à  ce  que  son 
bord  inférieur  passe  par  le  point  A  du  plan,  situé  en  X  sur  le 
bord  du  socle,  on  desserre  la  pince  V  pour  dégager  la  règle, 
et  l'appareil  est  prêt  à  fonctionner. 

Si  Ton  fait  maintenant  glisser  dans  la  rainure  du  socle  la 
règle  divisée,  le  bord  inférieur  du  levier  entraîné  par  la 
règle,  coupera  le  bord  supérieur  XY  du  socle  sur  les  divers 
points  de  la  ligne  AA'  du  plan,  qui  longe  celui-ci,  et  les 
cotes  de  ces  points  seront  successivement  indiquées  en  R. 
Lorsque  le  terrain  s'abaisse  à  droite,  les  lectures  sur  la  règle 
se  feront  en  sens  inverse,  en  employant  les  chiffres  rouges. 

Cet  instrument,  quoique  qu'assez  simple,  off're  de  sérieux 
inconvénients. 

On  a  dû  suspendre  en  porte  à  faux  le  levier  VV,  ce  qui 
nuit  à  la  solidité  et  à  la  précision. 

La  minceur  de  la  partie  gauche  du  socle  la  rend  fragile. 
Enfin,  ce  socle  et  le  levier  VY,  par  leur  opacité,  gênent  la 
vue  sur  la  partie  du  plan  où  l'on  opère.  L'on  pourrait  bien 
atténuer  ce  grave  défaut  en  composant  leurs  bords  d'une 
matière  transparente,  mais  celle-ci,  outre  sa  fragilité, 
serait  vite  rayée  et  dépolie  par  l'usage. 

On  pourrait  encore,  ne  laissant  en  saillie  que  l'index  Y, 
échancrer  le  bord  supérieur  du  socle  et  lui  substituer  une 
ligne  tracée  au  crayon  suivant  AA'  sur  le  plan  coté,  ou 
bien  remplacer  cette  ligne  par  le  bord  rectiligne  d'une 
bande  de  papier  transparent  placée  sur  ce  plan,  mais  ces 
procédés  seraient  encore  fort  incommodes. 

Si,  toujours  dans  le  même  but,  l'on  cherchait  à  transfor- 
mer cet  appareil  pour  y  adapter  des  aiguilles  analogues  à 
celles  employées  dans  les  instruments  précédents,  on  ne 
pourrait  y  parvenir  qu'avec  des  complications  le  rendant 
encore  peu  pratique^. 

*  L'emploi  de  cette  pince  dispense  de  maintenir  à  la  main  la  règle 
dans  ces  opérations.  —  Sans  être  absolument  nécessaire,  elle  a  été 
ajoutée  pour  faciliter  celles-ci. 
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Appareils  à  mouvement  angulaire. 


CINQUIÈME   SOLUTION 


PREMIÈRE  DISPOSITION 

Un  instrument,  basé  sur  la  cinquième  solution  indiquée 
géométriquement  par  la  fig.  7,  est  représenté  en  perspective, 
fig.  17. 

Le  socle  S  S'  de  l'appareil,  de  forme  rectangulaire,  a  une 
partie  antérieure  S  assez  mince,  la  partie  d'arrière  S'  étant 


Fig.  17. 

beaucoup  plus  épaisse.  Les  surfaces  horizontales  supérieures 
de  ces  deux  parties,  disposées  en  gradin,  sont  séparées  par 
un  ressaut  ou  plan  vertical  DD  parallèle  aux  bords  longitu- 
dinaux du  socle. 
Sur  le  côté  gauche  de  la  partie  antérieure  se  trouve  une 
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échancrure  angulaire  XOY  dont  les  bords  sont  taillés  en 
biseau  et  qui  est  destinée  à  laisser  apercevoir  la  portion  du 
plan  sur  laquelle  on  opère. 

Le  bord  gauche  de  l'échancrure  est  fixe,  étant  formé  par 
la  partie  du  socle  qui  se  trouve  de  ce  côté;  mais  le  bord 
droit  fait  corps  avec  un  levier  mobile  N  qui  le  soutient  et 
permet  de  le  faire  tourner  autour  du  sommet  0  de  l'an- 
gle YOX. 

Cet  angle  est  de  90  degrés  et  ses  côtés  sont  également  in- 
clinés par  rapport  au  ressaut. 

Sur  les  biseaux  qui  le  bordent  sont  tracés  des  petits  traits 
se  correspondant  respectivement  par  couples,  en  se  faisant 
vis-à-vis,  de  chaque  côté  de  Tangle,  sur  une  même  parallèle 
au  ressaut. 

L'espacement  de  ces  traits  sur  un  même  bord  va  en  dimi- 
nuant vers  le  sommet  0,  et  ils  sont  alternativement  pleins  et 
pointillés  pour  éviter  les  confusions. 

Sur  la  partie  supérieure  S'  du  socle  on  remarque,  appli- 
quées à  plat,  deux  règles  d'égale  épaisseur,  V  et  r,  formant 
entre  leurs  bords  en  regard  ou  internes,  qui  sont  taillés  ver- 
ticalement, un  angle  droit  dont  le  sommet  en  0'  se  trouve 
sur  la  même  verticale  que  le  point  0. 
^La  r^gle  V  fait  corps  avec  le  levier  N  et  tourne  autour 
de  0'  quand  on  déplace  celui-ci.  A  cet  effet,  le  bloc  formé 
par  ces  deux  pièces  porte  un  pivot  dont  l'axe  coïncide  avec 
la  verticale  00'  et  qui  tourne  dans  une  console  du  socle 
formant  douille,  placée  en  saillie  sur  le  plan  du  ressaut. 
Cette  console,  n'occupant  qu'une'  partie  de  la  hauteur  du 
ressaut,  laisse  apercevoir  librement  le  sommet  0  de  l'an- 
gle XOY. 

Il  résulte  des  dispositions  précédentes  que  si  l'on  fait,  avec 
une  poignée  P  dont  il  est  muni,  tourner  le  levier  N  autour 
de  l'axe  00',  jusqu'à  ce  que  la  règle  mobile  V  qu'il  entraîne 
avec  lui  vienne  s'appliquer  contre  la  règle  fixe  r,  le  bi- 
seau OY  porté  par  le  môme  levier  viendra  se  juxtaposer  au 
biseau  XO.  Dans  ce  mouvement,  les  angles  successifs  for- 
més par  le  côté  mobile  OY  avec  le  côté  fixe  OX  de  l'échan- 
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crure  du  socle  seront  donc  toujours  respectivement  égaux  à 
ceux  que  formera  le  bord  intérieur  de  la  règle  V  avec  celui 
de  la  règle  r. 

Sur  la  partie  supérieure  du  socle  est  établie,  parallèlement 
au  côté  interne  de  la  règle  r,  une  rainure  U  dans  laquelle 
on  peut  faire  glisser,  avec  la  poignée  M,  un  chariot  GG. 

D'autre  part,  une  tige  EE  orientée  parallèlement  au  res- 
saut du  socle  est  fixée  à  ce  chariot.  Elle  sert  à  supporter  la 
r^gle  divisée  HH,  dont  le  bord  inférieur  lui  est  parallèle,  et 
Ton  peut  faire  glisser  longitudinalement  celle-ci  sur  la  tige 
à  l'aide  d'une  poignée  J. 

Cette  règle  divisée  offre  la  disposition  générale  des  règles 
précédemment  décrites.  Son  cylindre,  à  chiffres  noirs  et 
rouges,  fait  apparaître,  quand  on  pousse  à  droite  le  bou- 
ton K,  les  chiffres  noirs  dont  la  valeur  croît  ici  de  droite  à 
gauche. 

MANŒUVRE   DE   l'iNSTRUMENT 

On  commence  par  tracer  au  crayon,  sur  le  plan  coté,  une 
ligne  joignant  les  points-repères  A  et  A'  de  la  fig.  1  entre 
lesquels  on  veut  déterminer  les  cotes.  On  peut  encore,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  suppléer  assez  imparfaitement  au  tracé  de 
cette  ligne  en  la  remplaçant  par  le  bord  rectiligne  visible 
d'une  feuille  transparente  appliquée  sur  le  dessin. 

Ayant  ouvert  entièrement,  avec  la  poignée  P,  l'angle  XOY, 
on  saisit  ensuite  Tinstrument  par  des  poignées  b  et  h'  qu'il 
porte  aux  deux  extrémités  du  ressaut  et  on  le  place  sur  le 
plan,  de  façon  à  comprendre  les  points  A  et  A'  dans  l'échan- 
crure.  Puis,  en  se  guidant  à  la  vue  avec  les  traits,  se  corres- 
pondant par  couples  tracés  sur  ses  biseaux,  on  descend 
cette  échancrure  jusqu'à  ce  que  ces  points  A  et  A'  touchent 
à  gauche  et  à  droite  les  bords  de  celle-ci,  en  même  temps 
que  la  droite  A  A'  (représentée  ici  en  XY)  qui  les  joint, 
^Q  ivonwQ  parallèle  au  ressaut. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  y  arrive  facilement. 

Gela  fait,  si  le  terrain  s'élève,  par  exemple,  à  droite,  on 
tire  à  droite  le  bouton  K  pour  se  servir  des  chiffres  noirs  et, 
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déplaçant  longitudinalement  la  règle  divisée  HH,  on  inscrit, 
à  l'intersection  R  de  son  biseau  avec  le  bord  interne  de  la 
règle  r,  la  cote  (c)  du  point  A. 

Dans  cette  situation  de  la  règle  HH,  si  Ton  fait  courir  dans 
sa  rainure  le  chariot  G,  la  cote  (c)  continuera  à  être  indiquée 
en  R,  malgré  le  déplacement  de  ce  point  sur  la  règle  r. 

Il  n'en  sera  plus  de  même  pour  la  cote  indiquée  en  Z,  à 
l'intersection  de  la  règle  divisée  avec  le  bord  interne  de  la 
règle  Y,  qui  variera. 

Si  on  a  eu  le  soin  d'établir  les  règles  V  et  r  assez  longues 
pour  que,  dans  la  position  extrême  de  la  règle  divisée  HH 
vers  le  haut,  toutes  les  divisions  de  celles-ci  soient  conte- 
nues entre  leurs  bords  internes,  on  pourra,  dans  tous  les 
cas,  en  faisant  courir  le  chariot  QxQ,,  l'arrêter  en  un  point 
où  la  cote  {c!)  du  point  A'  sera  lue  en  Z. 

L'appareil  sera  alors  prêt  à  indiquer  les  cotes  de  tous  les 
points  situés  sur  la  ligne  AA'  entre  les  points  X  et  Y  de 
réchancrure. 

Il  suffira,  à  cet  effet,  de  faire  tourner  autour  de  00'  le 
levier  N  et  de  l'arrêter  lorsqu'un  point,  dont  on  cherche  la 
cote,  est  atteint  sur  la  ligne  XY  par  le  bord  droit  de  l'échan- 
crure  porté  par  ce  levier. 

La  cote  de  ce  point  se  lira  alors  en  Z  à  Tinterseclion  du 
biseau  de  la  règle  divisée  et  du  bord  interne  de  la  règle  Y, 
déplacée  aussi  par  le  levier. 

Avec  un  terrain  descendant  vers  la  droite,  il  va  sans  dire 
que  les  lectures  des  cotes  se  feront  aux  mêmes  endroits,  en 
employant  les  chiffres  rouges  dont  la  valeur  décroît  de  droite 
à  gauche. 

Cet  appareil,  d'un  volume  un  peu  encombrant,  a  le  défaut 
d'exiger,  pour  indiquer  les  points  de  cote  donnée,  le  tracé 
préalable  au  crayon  d'un  trait  sur  le  dessin,  ou  la  mise  en 
place,  sur  celui-ci,  d'une  feuille  transparente. 

Il  offre  aussi  l'inconvénient  de  gêner  la  vue  autour  des 
points  où  l'on  opère,  et  l'on  n'y  remédierait  qu'imparfaitement 
en  bordant  l'échancrure  avec  des  matières  transparentes. 
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11  ne  peut,  sans  le  compliquer  à  cet  effet,  indiquer,  comme 
le  font  les  appareils  précédents,  des  cotes  de  points  situés  sur 
le  prolongement  de  la  ligne  qui  joint  les  points-repères  du 
côté  où  se  trouve  l'aiguille  mobile  ou  la  pièce  qui  la  remplace. 

Enfin,  lorsqu'on  opère  vers  le  sommet  de  Téchancrure 
et  qu'on  a  à  rapprocher  beaucoup  le  bord  mobile  du  bord 
fixe,  il  devient  difficile  de  pointer  entre  ceux-ci,  au  crayon, 
sur  le  plan. 

Dans  cet  appareil  le  degré  de  précision  ne  peut  être  affecté 
très  sensiblement  par  les  inclinaisons  que  peut  y  prendre  la 
pièce  V,  mais  cet  avantage  est  ici,  comme  on  verra,  plus 
spécieux  que  d'une  valeur  bien  réelle  et  ne  saurait  d'ailleurs 
compenser  ses  sérieux  défauts. 


DEUXIÈME   DISPOSITION 

Cette  variante  du  système  vu  sur  la  fig,  7  constitue  un 
hypsonome  réduit,  théoriquement,  à  une  extrême  simplicité. 

En  effet,  dans  cette  fig.  7,  répondant  à  la  cinquième  solu- 
tion, l'angle  VOS,  quoique  invariable,  avait  une  valeur  arbi- 
traire. On  a  rendu  ici  cet  angle  nul,  de  sorte  que  les  angles 
SOP  et  VOT  se  confondent,  constituant,  ainsi,  un  angle 
unique  dont  les  côtés  serviront  à  indiquer  à  la  fois  les  points 
sur  le  plan  et  leurs  cotes  respectives  sur  l'échelle  divisée. 

L'appareil  qui  en  dérive  est  représenté,  en  perspective, 
par  la  fig.  18. 

Son  socle  SS'  a  la  forme  d'un  rectangle  allongé,  dont  l'an- 
gle inférieur  de  gauche  a  été  coupé  à  45  degrés. 

Le  côté  gauche  S  de  ce  socle  est  constitué  sur  la  majeure 
partie  de  sa  longueur  (comme  on  en  a  vu  un  exemple  dans 
la  quatrième  solution)  par  une  feuille  mince  dont  le  bord  rr' , 
devant  remplir  l'office  de  règle,  est  bien  rectiligne. 

La  partie  droite  S'  du  socle,  plus  épaisse,  porte  une  rai- 
nure UU,  parallèle  au  bord  rr',  dans  laquelle  on  peut,  avec 
la  poignée  M,  faire  glisser  un  chariot  GG. 
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A  l'endroit  du  pan  coupé  du  socle  se  trouve,  fixée  à  celui-ci, 
une  pièce  massive  D  où  la  partie  supérieure  gauche  est  en 
encorbellement,  formant  une  douille  qui  entoure  et  soutient 
un  tourillon  vertical  dont  Taxe  prolongé  passe  par  un  pointO 
du  bord  rr'. 

A  ce  tourillon  est  suspendue,  faisant  corps  avec  lui,  une 


Fig.  18. 

règle  V  composée  d'une  feuille  mince  de  même  épaisseur 
que  la  partie  gauche  du  socle,  située  sur  le  même  plan  que 
celle-ci,  et  dont  un  bord  rectiligne  TT'  passe  aussi  par  le 
prolongement,  en  0,  de  Taxe  du  tourillon. 

Ce  bord  peut,  de  la  sorte,  tourner  autour  du  point  0, 
quand  on  agit  par  la  poignée  P  sur  un  levier  courbe  N  fixé 
à  la  règle  V,  et  il  fait  un  angle  de  45  degrés  avec  le  bord  rr' 
du  socle,  lorsque  la  poignée  P,  étant  ramenée  vers  le  haut, 
il  occupe  sa  position  initiale  ou  de  repos. 
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La  visibilité  du  sommet  de  l'angle,  en  0,  a  été  obtenue  en 
évidant  le  tourillon  à  sa  partie  inférieure. 

La  règle  divisée  de  cet  appareil  devant  se  mouvoir  au- 
dessus  de  l'angle  TOr  et  pouvant,  par  suite,  masquer  la 
vue  du  plan  à  l'endroit  où  Ton  opère,  on  a  dû,  pour  y  parer, 
la  disposer  d'une  façon  spéciale. 

Elle  se  compose  de  plusieurs  parties  : 

En  bas,  frôlant  le  dessus  du  socle  et  de  la  règle  V,  se  trouve 
la  règle  divisée  proprement  dite  HH,  formée  d'une  lame 
étroite  dont  les  bords  antérieur  et  d'arrière  sont  bien  paral- 
lèles et  biseautés. 

Les  divisions,  tracées  sur  ces  bords  perpendiculairement 
à  ceux-ci,  se  correspondent  exactement  de  chaque  côté, 
étant  respectivement  dans  chaque  couple,  en  projection 
horizontale,  sur  le  prolongement  l'une  de  l'autre. 

Pour  éviter  des  confusions  dans  les  lectures,  les  grandes 
divisions  représentant  les  mètres  ont  été  tracées  alternative- 
ment pleines  et  pointiliées. 

La  lame  HH  est  supportée  par  un  bâti  surmonté,  en  haut 
et  en  arrière,  d'une  pièce  longue  GG  parallèle  à  celle-ci  et 
disposée  comme  l'était,  dans  les  règles  divisées  déjà  vues, 
le  haut  de  leur  plan  incliné,  avec  fenêtres  et  cylindre  à 
chiffres  noirs  et  rouges. 

Mais  ici,  les  grands  traits  descendant  des  fenêtres,  n'exis- 
tent que  de  deux  en  deux  et  correspondent  aux  seules  gran- 
des divisions  marquées  sur  la  règle  en  traits  pleins. 

Des  traits  courts  intermédiaires  sont  tracés  sur  une  tra- 
verse étroite  BB  dans  leur  direction,  afin  que  le  regard 
puisse  suivre  aisément  celle-ci  sans  confusions,  des  fenêtres 
aux  grands  traits  correspondants  de  la  règle. 

Cette  disposition  à  claire-voie  permet  de  voir  et  d'atteindre 
aisément  la  surface  du  plan  sur  laquelle  on  opère,  à  l'excep- 
tion seulement  de  la  partie  étroite  que  couvre  la  lame  HH. 

Le  système  comprenant  cet  ensemble  de  pièces  est  sup- 
porté par  une  tige  E  ûxée  au  chariot  GG  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  du  bord  rr'  du  socle.  On  peut  le  faire 
glisser  longitudinalement,  à  l'aide  d'une  poignée  J,    sur 
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cette  tige  et  la  règle  divisée  HH,  étant  parallèle  à  celle-ci, 
sera  toujours  à  angle  droit  avec  le  bord  précité. 

A  l'imitation  de  ce  qui  a  été  fait  pour  Téchancrure  de 
l'appareil  précédent  et  dans  le  même  but,  des  petits  traits, 
alternativement  pleins  et  pointillés  qui  se  correspondent  par 
couples  parallèlement  à  la  règle  HH,  ont  été  tracés,  avec 
espacement  variable,  sur  chacun  des  bords  de  l'angle  TOr, 
dans  sa  position  de  plus  grande  ouverture  qui  est,  comme 
on  l'a  vu,  de  45  degrés. 

Enfin^  dans  cet  instrument,  à  l'inverse  de  ce  qu'on  a  vu 
dans  le  cas  précédent,  la  valeur  des  chififres  noirs  croît  de 
gauche  à  droite. 

MANŒUVRE   DE   l'INSTRUMENT 

Cette  manœuvre  est  à  peu  près  identique  à  celle  de  l'ap- 
pareil précédent. 

On  relie  d'abord  sur  le  plan,  par  une  ligne  au  crayon  ou 
par  le  bord  d'une  feuille  transparente,  les  points  repères 
A  et  A'  de  la  fig.l. 

Ayant  ensuite  placé  l'instrument  sur  le  dessin  dans  la 
situation  qu'indique  la  fig.  18  en  donnant  à  l'angle  TOr  son 
maximum  d'ouverture,  on  remonte  vers  l'arrière  le  cha- 
riot Q£i  avec  la  règle  divisée  qu'il  porte,  de  façon  à  com- 
prendre toute  l'étendue  des  divisions  de  celle-ci  entre  les 
côtés  de  l'angle  et  à  dégager  la  vue  du  plan  dans  ce 
dernier. 

Puis  on  amène,  par  des  poignées  h  et  h'  qui  y  sont  fixées, 
ra()pareil  dans  une  position  telle  que  les  points  A  et  A'  se 
trouvent  sur  les  bords  de  l'angle  en  même  temps  que  la 
ligne  qui  les  joint  sur  le  plan  coté  (représentée  en  XY  sur 
la  fig.  18)  reste  parallèle  à  la  règle  divisée;  s'aidant  pour 
cela,  comme  on  l'a  déjà  vu,  des  traits  espacés  sur  ces 
bords. 

Gela  fait,  lorsque,  par  exemple,  le  terrain  s'élève  à  droite, 
on  tire  à  droite  le  bouton  K  pour  se  servir  des  chiffres  noirs 
et  Ton  fait  glisser  longiludinalement  la  règle  sur  la  tige  E 


à 
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de  façon  à  inscrire  avec  les  divisions  du  biseau  antérieur 
de  la  lame  HH,  à  l'intersection  de  celui-ci  avec  le  bord  rr' , 
la  cote  (c')  du  point  A'  situé  sous  Y,  sur  ce  même  bord. 
Descendant  alors  vers  l'avant  la  règle  divisée,  on  l'arrête 
lorsque  le  bord  TT'  de  la  règle  Y  coupe  le  même  biseau  en 
un  point  Z  représentant,  d'après  les  divisions,  la  cote  (c)  du 
point  A  placé  sous  X  du  même  côté. 

Après  ce  déplacement,  la  cote  du  point  A'  indiquée  en  R, 
à  l'intersection  du  biseau  avec  le  bord  rr' ,  sera  évidemment 
restée  la  même  que  celle  (c')  qu'on  avait  d'abord  inscrite. 

Il  arrive  souvent  qu'en  inscrivant  en  Z  la  cote  (c),  on 
s'aperçoit  que  la  lame  étroite  HH  de  la  règle  divisée  vient 
recouvrir  et,  par  suite,  cacher  la  ligne  AA'  du  plan  coté. 

On  fait  alors  parcourir  vers  l'avant,  à  cette  règle,  une  dis- 
tance égale  à  la  largeur  de  la  lame,  ce  qui  découvrira  tou- 
jours cette  ligne  AA'. 

Les  divisions  du  biseau  antérieur  étant  symétriquement 
répétées  sur  le  biseau  postérieur  et  se  projetant  sur  des 
mêmes  perpendiculaires  à  leurs  bords,  l'on  pourra  lire  sur 
le  biseau  postérieur,  à  son  intersection  avec  le  bord  TT% 
la  cote  (c)  du  point  A. 

Ce  même  biseau,  qui  servira  alors  à  la  lecture  des  cotes, 
indiquera  évidemment  encore  à  son  intersection  avec  le 
bord  rr'  la  cote  {&)  du  point  A'. 

Les  inscriptions  des  cotes  (c')  et  (c)  ayant  été  effectuées,  il 
suffira  de  faire  mouvoir  angulairement,  en  abaissant  la 
poignée  P,  la  règle  V  autour  du  point  0,  pour  lire  sur  le 
biseau  de  la  lame  qui,  selon  l'un  ou  l'autre  des  cas  que  nous 
venons  d'examiner,  a  été  employé,  à  l'intersection  de  ce 
biseau  avec  le  bord  TT'  ainsi  déplacé,  les  cotes  des  divers 
points  de  la  ligne  AA'  du  plan  successivement  rencontrés  par 
ce  bord. 

Avec  un  terrain  descendant  à  droite  les  lectures  se  feraient, 
bien  entendu,  avec  les  chiffres  rouges  et  en  sens  inverse. 

Cet  instrument,  ainsi  que  le  précédent,  n'a  pas  sa  pré- 
cision sensiblement  modifiée  par  la  valeur  des  inclinaisons 
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de  la  pièce  V,  mais  il  présente  tous  les  défauts  de  celui-ci 
et  y  en  joint  encore  de  nouveaux. 

On  a  été  obligé  d'employer  des  feuilles  7ninces  pour  la 
règle  V  et  le  côté  gauche  S  du  socle,  afin  que  la  hauteur  des 
bords  TT'  et  rr'  de  ces  pièces,  qu'on  ne  peut  biseauter,  ne 
gêne  pas  le  bout  d'un  crayon,  lorsque,  ces  bords  étant  très 
rapprochés,  on  veut  marquer  avec  celui-ci,  sur  la  ligne  des 
points-repères,  un  point  de  cote  déterminée. 

Il  en  résulte  un  défaut  de  rigidité  et  de  solidité  de  ces 
parties  de  l'appareil. 

Celui-ci,  étant  assez  léger,  tend  à  se  déplacer  sur  le  dessin 
quand  on  fait  mouvoir  à  la  surface  du  papier  la  longue 
règle  V. 

D'autre  part,  la  pièce  qui  relie  cette  règle  V  à  la  partie 
inférieure  du  tourillon  placé  en  0  a  dû  être  déviée  et  évidée, 
afin  d'assurer  la  visibilité  du  point  0  et  de  ménager,  sous 
ce  tourillon,  un  espace  suffisant  pour  loger  la  lame  H  H 
lorsque,  les  lectures  ayant  lieu  sur  le  biseau  postérieur  de 
celle-ci,  on  se  trouvera  obligé  d'opérer  très  près  du  som- 
met 0. 

Le  porte  à  faux  qui  en  résulte  nuit  à  la  solidité  des  pièces 
et  à  la  précision  de  la  rotation  autour  de  0. 

Enfin,  si  l'on  a  à  marquer  au  crayon  des  points  sur  la 
ligne  AA',  les  saillies  des  pièces  deviendront  encore  fort 
gênantes  pour  l'opérateur  lorsque  celle-cir  et  la  règle  divisée 
se  trouveront  placées  à  la  fois  très  près  du  point  0. 

On  voit  donc  que  cet  appareil,  bien  qu'en  théorie  d'une 
simplicité  séduisante,  est,  en  réalité,  de  construction  assez 
compliquée,  fragile,  et  encore  moins  pratique  que  le  précé- 
dent. 
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CONCLUSIONS 


Après  cet  exposé  comparatif  d'appareils  réalisant  les 
diverses  solutions  qui  ont  été  énumérées,  on  aura  pu  se 
rendre  compte  des  défauts  et  des  qualités  de  ceux-ci  et  voir 
que  l'instrument  choisi,  répondant  à  la  première  solution, 
doit  leur  être  préféré. 

Cet  instrument  offre,  en  outre,  sur  la  plupart  d'entr'eux, 
un  avantage  dont  nous  dirons  quelques  mots  : 

Il  arrive  souvent,  lorsqu'on  a  à  employer  un  appareil  laissé 
en  repos  depuis  longtemps,  qu'ayant  oublié  son  maniement 
on  se  trouve  obligé  d'en  recommencer  l'étude. 

Avec  celui-ci,  il  suffit  de  se  rappeler  simplement,  qu'en 
considérant  le  cas  où  le  terrain  s'élève  à  droite,  les  opéra- 
tions qu'on  effectue  pour  préparer  l'instrument  à  indiquer 
les  cotes  sur  la  ligne  joignant  les  points-repères  A  et  A' 
{fig.  1)  du  plan  coté,  sont  semblables  à  celles  qu'on  aurait  à 
faire  pour  construire  géométriquement  en  coordonnées  rec- 
tangulaires, avec  les  pièces  de  l'appareil,  un  profil  en  long 
partiel  du  terrain  entre  ces  deux  points. 

Pour  réaliser  celui-ci,  il  suffit  de  constituer  un  triangle 
dont  la  base  ou  abscisse  OR,  égale  à  XY  {fig.  9),  supposée 
placée  au  niveau  du  point  le  plus  bas  A  de  la  ligne  AA% 
c'est-à-dire  à  une  hauteur  (c)  au  dessus  du  plan  de  compa- 
raison général  du  terrain,  représente  à  V échelle  du  plan 
coté  la  distance  AA';  d'élever  ensuite  à  l'extrémité  droite  de 
cette  abscisse,  en  y  employant  une  partie  de  la  règle  divi- 
sée, une  ordonnée  RZ  représentant,  à  Véchelle  de  cette 
règle\  la  différence  (c')  —  (c)  des  cotes  des  points- repères, 


*  On  sait,  du  reste,  que  dans  les  profils  en  long  on  adopte,  le  plus 
souvent,  pour  les  hauteurs,  une  échelle  différente  de  celle  des  'dis- 
tances horizontales. 
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puis  de  joindre  0  à  Z  par  la  ligne  de  toi  TT  du  levier,  qui 
figurera  le  profil. 

Or,  pour  prendre  sur  la  règle  divisée  une  longueur  répon- 
dant à  la  diflerence  (c')  —  (c),  il  est  tout  naturel  d'amener, 
au  niveau  de  la  ligne  OR,  le  point  du  bord  de  cette  règle  qui 
indique  la  cote  (c)  de  ce  niveau  et  de  chercher  au  dessus, 
pour  y  faire  passer  la  ligne  de  foi  ÏT,  un  point  Z  situé  à  la 
hauteur  (c');  par  suite,  d'inscrire  en  bas  en  R  la  cote  du 
point  le  plus  bas  A,  et  en  haut  en  Z  celle  du  point  A'  plus 
élevé. 

On  sait,  d'ailleurs,  que,  pour  le  cas  où  le  terrain  s'abaisse 
à  droite,  malgré  le  sens  inverse  des  lectures  faites  alors  avec 
les  chifi'res  rouges,  les  inscriptions  des  cotes  des  points  A 
et  A'  s'effectueront  sans  changement,  aux  mêmes  endroits. 

On  a  donc  là  un  procédé  mnémonique  simple  parfois  fort 
utile. 

L'appareilreprésenté  (/?^.  16),  bien  que  ses  imperfections 
ne  le  rendent  guère  utilisable,  jouirait  du  même  avantage. 

Dans  les  instruments  qu'on  voit  sur  les  fig.  14  et  io,  lors- 
que le  terrain  s'élève  à  droite,  la  ligne  médiane  du  levier  V 
pourrait  encore  s'employer  à  représenter  le  profil  en  long 
partiel  du  terrain  ;  mais  on  aurait,  pour  y  déterminer  la  partie 
de  règle  constituant  l'ordonnée  à  employer  dans  le  triangle 
à  construire,  à  faire,  avec  les  chiffres  noirs,  la  lecture  de 
haut  en  bas. 

Le  niveau  inférieur  du  terrain  devrait  être  alors  pour 
cette  détermination  supposé  en  haut,  puisque  la  cote  (c)  qui  y 
répond  doit  être  dans  ceux-ci  inscrite  à  la  partie  supérieure, 
en  Z,  de  l'ordonnée;  et  le  niveau  supérieur  supposé  en  bas. 

La  situation  des  points  d'inscription  étant  donc  renversée, 
l'on  comprend  qu'un  procédé  mnémonique,  établi  pour  ces 
appareils  sur  ces  considérations,  perdrait  ainsi  beaucoup  de 
sa  clarté  et  de  sa  valeur. 

Il  y  aura  donc  là,  pour  l'instrument  basé  sur  la  troisième 
solution,  qui  serait  presque  comparable  par  ses  qualités  à 
celui  adopté,  une  autre  cause  d'infériorité. 
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On  a  vu  que  dans  les  hypsonomes  à  mouvement  angulaire, 
la  précision  n'est  pas  sensiblement  modifiée  par  la  valeur 
des  inclinaisons  que  peuvent  y  prendre  certaines  pièces, 
alors  qu'il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  appareils  à  mou- 
vement de  translation. 

Dans  ces  derniers,  la  détermination  de  la  cote,  répondant 
à  un  point  donné  de  la  ligne  des  points -repères,  perd 
beaucoup  de  sa  précision  lorsque  le  levier  V,  étant  presque 
vertical,  approche  du  parallélisme  avec  la  règle  divisée, 
et  la  fixation,  sur  cette  même  ligne,  d'un  point  dont  la  cote 
est  donnée  devient  peu  précise  aussi  lorsque  le  levier  Y  est 
presque  horizontal. 

Ces  défauts  se  produisent  quand  il  existe  une  très  grande 
disproportion  entre  la  valeur  de  la  différence  des  cotes  des 
deux  points-repères  et  la  grandeur  de  la  distance  qui  sépare 
ceux  ci  sur  le  plan. 

Du  reste,  dans  ces  cas  extrêmes,  la  précision  dans  les 
appareils  à  mouvement  angulaire  se  trouve  aussi  très  atté- 
nuée en  dépit  du  peu  d'importance  des  effets  résultant  de  la^ 
variation  des  inclinaisons  des  parties  mobiles;  car  les  por- 
tions des  bords  de  celles-ci  qui,  dans  ce  genre  d'instruments, 
déterminent,  par  leur  déplacement  angulaire,  les  cotes  sur 
la  règle  divisée  et  les  points  sur  le  plan,  constituent,  à 
partir  de  l'axe  de  rotation,  des  rayons  vecteurs  ayant  alors 
des  dimensions  relatives  très  inégales. 

De  tels  défauts  devaient  donc  être  inhérents  à  l'appareil 
que  nous  avons  dû  choisir. 

Dans  le  second  des  cas  mentionnés  ci-dessus  qui  se  pré- 
sente quand  le  terrain  est  très  plat,  il  est  facile  comme  on 
l'a  vu,  la  différence  des  cotes  des  points-repères  ne  dépassant 
pas  un  mètre,  d'y  remédier  en  faisant  marquer  aux  chiffres 
des  fenêtres  de  sa  règle  divisée  des  décimètres  au  lieu  de 
mxtres. 

Mais  dans  le  premier  cas,  qui  se  produit  quand  la  distance 
des  points-repères  étant  très  faible  la  différence  de  leurs  cotes 
est  très  grande,  lorsqu'on  veut  obtenir  un  abaissement  du 
levier  V  afin  de  diminuer  Tacuité  de  son  angle  avec  la  règle 
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divisée  :  en  transformant,  par  exemple,  les  intervalles  des 
fenêtres  en  décamètres;  ou  bien,  en  se  contentant  d'aug- 
menter dans  une  moindre  proportion  la  valeur  attribuée  aux 
divisions  de  la  règle,  l'effet  utile  produit  par  un  changement 
de  ce  genre  est  contrarié  par  la  diminution  correspondante 
de  la  grandeur  des  espacements  représentant  les  mètres. 

Si  donc,  dans  le  but  d'atténuer  ce  défaut,  on  veut  employer 
une  règle  divisée  très  courte,  à  divisions  très  rapprochées 
et  qu'on  devra  par  suite  tracer  très  finement,  on  s'aidera, 
s'il  est  nécessaire,  pour  les  regarder,  d'une  loupe. 

Avec  l'appareil  livré  au  commerce,  qui  est  représenté 
fig.  9  et  dont  le  format  a  été  établi  pour  des  plans  à  échelles 
moyennes  servant  habituellement  aux  études  de  projets,  ce 
premier  cas  se  présente  rarement. 

Pour  des  plans  à  très  petite  échelle  et  avec  des  terrains 
très  accidentés,  il  peut  être  plus  fréquent,  et  l'on  arrivera 
alors  à  plus  de  précision  en  se  servant  d'un  instrument  de 
format  plus  réduit. 

Nous  plaçons  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  modèle  de 
ce  genre. 

La  règle  divisée  étant  moins  longue  et  ses  divisions  plus 
fines  et  plus  serrées,  on  y  a  adapté,  pour  les  lectures,  une 
loupe  d'assez  grande  ouverture. 

Cette  loupe  est  tenue  par  un  support  articulé  pivotant 
autour  d'une  tige  verticale  portée,  sur  la  droite  de  la  règle, 
par  une  console  faisant  corps  avec  celle-ci. 

Un  faible  déplacement  angulaire  qu'on  lui  donne  permet 
à  la  vue  de  parcourir  aisément  toute  l'étendue  des  divisions. 

Il  est  clair  que,  sans  avoir  recours  dans  de  telles  condi- 
tions à  l'emploi  d'un  appareil  spécial  de  petit  format,  on  peut, 
pour  y  suppléer,  se  borner  à  adapter  à  un  instrument  de 
format  ordinaire  (où  on  aurait  pris  soin  de  tracer  assez  fine- 
ment la  ligne  de  foi  du  levier),  une  règle  de  rechange  plus 
courte  que  celle  employée  habituellement  et  qui,  à  cause  du 
faible  espacement  donné  alors  à  ses  divisions,  serait  munie 
l'une  loupe. 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'exagérer  les  effets  du  défaut  de 
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précision  qui  peut  se  produire  dans  le  cas  qu'on  vient  de 
considérer,  puisqu'alors  (comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer),  pour  des  variations  notables  dans  la  valeur 
d'une  cote  qu'on  lit  sur  la  règle  divisée,  les  déplacements 
corrélatifs,  sur  le  plan,  du  point  correspondant,  deviennent 
presqu'insensibles,  et  il  n'est  plus,  par  suite,  nécessaire  à 
l'opérateur  de  chercher  à  obtenir  cette  valeur  avec  une 
grande  précision. 

Cette  étude  un  peu  longue,  mais  qui  n'était  pas  inutile, 
montre  donc  que  l'appareil  basé  sur  la  première  solution, 
bien  que  n'atteignant  pas,  comme  toute  chose,  une  entière 
perfection,  est  en  somme  le  moins  imparfait  de  tous  ceux 
qui  ont  été  passés  en  revue,  et  l'on  comprendra  que  nous 
l'ayons  adopté. 
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ÉLOGE  DE  LOUIS  EYDOUX 

Par  m.  L.  de  SANTI» 


Messieurs 


Il  semble  que  ce  soit  pour  notre  confrère  Louis  Eydoux, 
Français  de  naissance  et  de  cœur,  mais  Athénien  par  esprit 
et  par  adoption,  il  semble  que  ce  soit  pour  ce  vaillant, 
tombé  à  trente-quatre  ans  devant  l'ennemi,  en  pleine  vigueur 
de  ses  forces  et  de  son  talent,  qu'ait  été  fait  l'adage  anti- 
que : 

Ceux-là  meurent  jeunes  qui  sont  aimés  des  Dieux/ 

C'est  qu'en  effet  il  réunissait  tout  ce  que  les  poètes  ont 
considéré  comme  le  sceau  de  la  faveur  divine,  la  force  et 
la  grâce,  la  vigueur  du  corps  et  la  souplesse  de  l'esprit,  la 
hardiesse  physique  et  morale;  mais  pardessus  tout  il  avait 
le  don  sacré  de  l'orateur,  l'éloquence.  Et  si  le  mythe  sym- 
bolique de  l'Hercule  gaulois,  enchaînant  les  foules  par  un 
lien  doré  attaché  à  sa  langue  et  les  entraînant  asservies, 
pouvait  s'appliquer  à  notre  confrère,  quel  éclat  l'hellénisme, 
dont  il  était  tout  imprégné,  n'ajoutait-il  pas  encore  à  ces 
qualités  ataviques! 

Les  fées,  à  son  berceau,  l'avaient  comblé  de  leurs  dons; 
les  Muses,  à  leur  tour,  le  reconnurent  pour  leur  fils. 

Il  était  né  en  1879  à  Roanne,  d'une  famille  provençale 
dont  le  nom  môme  indique  l'origine  phocéenne,  et  c'est  à 

1.  Lu  dans  la  séance  du  25  novembre  1915. 
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Avignon,  sous  le  ciel  de  la  Provence,  en  terre  demi-grec- 
que, que  s'écoula  son  enfance.  Plus  tard,  les  hasards  de  la 
carrière  militaire,  que  suivait  son  père,  le  promenèrent  à 
travers  la  France  et  son  éducation  se  fit,  comme  le  miel  des 
abeilles,  par  de  courtes  récoltes,  à  Nancy,  à  Paris  (Institu- 
tion Saint-Charles),  aux  collèges  deSoissons  et  de  Péronne, 
à  l'École  libre  des  Pères  du  Saint-Esprit  de  Beauvais  et  à 
l'École  libre  de  Sainte-Croix  du  Mans. 

C'est,  je  crois,  à  cet  éclectisme  de  l'éducation  qu'Eydoux 
fut  redevable  de  sa  prodigieuse  facilité  d'assimilation  et  de 
son  indifférence  totale  en  matière  de  doctrines. 

Ses  études  de  droit,  jusqu'à  la  licence,  se  firent  à  Paris, 
et  c'est  en  1902  seulement,  pour  la  préparation  de  son  doc- 
torat, qu'il  vint  à  Toulouse. 

On  peut  dire  que  d'emblée  il  y  conquit  une  situation. 
Secrétaire  d'un  des  plus  éminents  avocats  de  la  ville,  avocat 
à  la  Cour  d'appel,  médaille  d'or  de  la  Conférence  des  sta- 
giaires (1905),  il  fut  de  bonne  heure  mêlé  aux  affaires  et 
ses  débuts  dans  le  barreau  furent  d'un  maître. 

Je  me  rappellerai  toujours  l'impression  profonde  que, 
dans  une  banale  affaire  de  Conseil  de  guerre,  j'éprouvai 
quand,  pour  la  première  fois,  je  me  trouvai  en  contact  avec 
le  jeune  avocat.  Il  s'agissait  d'un  de  ces  cas  complexes  de 
demi-folie  ou  de  demi-responsabilité  peu  étudiés  et  mal  con- 
nus à  cette  époque.  J'avais  examiné  le  prévenu  comme 
expert,  Eydoux  était  son  défenseur.  Je  demeurai  stupéfait 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'assimila  cette  question",  de 
la  manière  brillante,  élégante  et  solide  à  la  fois  avec  laquelle 
il  l'exposa  aux  juges,  de  l'éloquence  et  de  l'émotion  dans 
lesquelles  il  enleva  l'acquittement.  Je  fus  conquis  par  la  net- 
teté et  la  souplesse  de  ce  jeune  talent,  et  dès  lors  nous  fûmes 
amis.  C'est  de  là  d'ailleurs  qu'est  sortie  sa  thèse  de  docto- 
rat :  Les  demi-fous.  Etude  de  la  responsabilité  atténué'e^. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  travail  hâtif  et  qui  eût  pu  être 
excellent.  Eydoux  le  reconnaissait  lui-même;  dans  sa  joie  de 

1.  Toulouse.  In-8o  de  186  pages.  1906.  Librairie  Brun-Rey. 
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vivre,  il  n'avait  pas  le  temps  d'achever  les  choses  auxquelles 
il  donnait  la  vie. 

Je  me  trompe  cependant.  Il  avait  Tannée  précédente, 
en  décembre  1905,  prononcé  à  la  rentrée  solennelle  de  la 
Conférence  des  avocats  un  discours  excellent  :  L'assassinat 
du  général  Ramel  à  Toulouse  en  1815^;  si  bien  môme 
qu'on  put  croire  un  moment  qu'un  nouvel  historien  local 
allait  naître  à  la  cité  palladienne. 

A  vrai  dire  il  y  a,  dans  l'Assassinat  du  général  Raynel, 
quelques  erreurs  de  détail  et  la  documentation  eut  pu  en 
être  moins  abrégée;  mais,  telle  quelle,  c'était,  sous  une 
forme  concise  et  élégante,  une  étude  pénétrante,  d'où  l'art 
n'excluait  pas  la  réalité.  Il  y  avait  là  plus  qu'une  promesse, 
il  y  avait  des  qualités  réelles.  Eydoux  projetait  d'ailleurs  de 
continuer  ses  recherches  sur  cette  période  si  curieuse  de 
l'histoire  toulousaine. 

Notre  Compagnie  lui  ouvrit  donc  ses  portes  avec  joie, 
comme  à  un  enfant  gâté  et  à  un  collaborateur  d'avenir. 

C'est  à  ce  double  caractère  que  nous  devons  La  Corres- 
pondance i7iédite  d'un  Colonel  de  la  garde  impériale'^ ^  re- 
cueil de  lettres  écrites  de  1804  à  1807  et  extraites  d'archives 
familiales.  L'ouvrage  est  d'intérêt  médiocre.  11  ne  comporte 
d'ailleurs  de  notre  confrère  qu'une  brève  notice  sur  le  colonel 
de  Laître;  mais  on  demeure  surpris  qu'avec  ses  qualités 
primesautières  et  viriles,  il  ait  accordé  à  un  amoureux  transi, 
si  dififérent  des  cavaliers  de  son  époque,  l'honneur  d'une 
exhumation  sentimentale.  Car  cet  officier,  qui  ne  sait  rien, 
qui  n'aspire  qu'à  la  paix  afin  de  rejoindre  à  Melun  la  dame 
de  ses  pensées,  ce  Colonel  sensible  et  de  bon  ton  devait  se 
trouver  singulièrement  dépaysé  au  milieu  des  soudards  et 
des  sabreurs  de  son  époque! 

Et  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  le  bagage  littéraire  de 
Louis  Eydoux.  C'est  léger  et  un  peu  décevant  pour  ceux 
qui,  comme  moi,  lui  avaient  fait  confiance. 

1.  Toulouse.  In-8o  de  55  pages.  1915.  Imprimerie  Lagarde'. 

2.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse,  lie  série,  t.  I.  1913. 
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Mais  ce  n'est  point  de  la  plume  que  relevait  notre  confrère; 
son  arme  et  son  outil  ont  été  la  parole. 

Je  ne  dirai  rien  de  sa  facilité  d'élocution  ni  de  ses  res- 
sources oratoires;  mais  servi  par  un  organe  sonore  et  une 
articulation  excellente,  il  alliait  à  une  voix  merveilleuse- 
ment nuancée,  une  voix  prenante,  l'ardeur  contenue,  la  puis- 
sance émotive  et  parfois  l'envolée,  le  coup  d'aile  audacieux 
des  maîtres  du  barreau;  il  avait  d'ailleurs  cette  force  admi- 
rable que  donne  la  confiance  en  soi-même  et  il  imposait 
cette  confiance  à  son  auditoire.  Sa  parole  donnait  une  im- 
pression de  force  et  d'autorité  singulières.  Il  eut  donc,  au 
criminel,  dans  la  défense  des  faibles,  des  malheureux  et 
aussi  des  coupables,  des  succès  retentissants. 

Le  plus  étonnant  de  ces  succès  fut  l'octroi  des  circons- 
tances atténuantes  à  un  misérable  qui  avait  souillé  et  étran- 
glé une  fillette  (Affaire  Lamaison,  14  février  1906.)  L'opi- 
nion publique,  violemment  surexcitée,  réclamait  une  con- 
damnation à  mort;  Eydoux,  par  son  art,  par  sa  dialectique 
habile  et  un  peu  spécieuse,  retourna  le  jury  et  sauva  la 
tête  de  son  client.  Il  fut  moins  heureux  dans  l'afi'aire  du 
parricide  Albus,  qu'il  ne  put  soustraire  au  châtiment  su- 
prême. (23  juillet  1913.) 

Avec  ces  dons,  avec  ce  tempérament,  il  était  difficile  que 
la  politique  ne  le  sollicitât  pas.  Elle  le  prit  avec  la  passion 
qu'elle  exerce  sur  les  hommes  dont  la  parole  sait  émouvoir 
et  entraîner  le  peuple  et  les  succès  faciles  qu'elle  lui  donna, 
en  l'éloignant  des  lettres,  le  jetèrent  dans  une  voie  dange- 
reuse pour  son  talent.  Nul  doute  d'ailleurs  qu'il  ne  fût  de- 
venu un  très  brillant  orateur  politique;  mais  il  n'en  eut  pas 
le  temps.  Candidat  malheureux  à  la  députation,  il  a  néan- 
moins été,  pendant  quelques  mois,  conseiller  municipal  et 
même  adjoint  au  maire  de  Toulouse. 

Malheureusement  aussi,  son  indépendance  et  la  supério- 
rité de  son  talent  excitaient  contre  lui  des  jalousies  que  l'ar- 
deur de  ses  passions,  son  appétit  de  la  vie  et  même  son 
impatience  de  certaines  entraves  n'étaient  point  pour  con- 
tenir. Il  les  dédaigna  et,  profitant  d'une  mission  du  général 
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Eydoux  en  Grèce,  il  alla  y  retrouver  sa  véritable  patrie, 
TAttique,  la  terre  classique  de  l'art  et  de  la  liberté.  Il  n'y 
trouva  pas  seulement  la  chaude  atmosphère  de  Tagora,  le 
cadre  grandiose  du  génie  athénien,  les  sources  immortelles 
de  l'inspiration  et  de  la  beauté,  il  y  trouva  aussi  le  bonheur. 
C'est  pourquoi  j'ai  dit  que  la  Grèce  l'avait  adopté. 

Mais  ce  Grec  n'avait  pas  pour  cela  oublié  la  France  et 
dans  sa  poitrine  battait  un  cœur  de  patriote  et  de  soldat.  A 
la  première  alarme,  il  quitta  sa  jeune  femme  et  courut, 
comme  officier  de  réserve,  prendre  sa  place  au  premier 
rang  de  ceux  qui  firent  de  leurs  poitrines  une  frontière 
nouvelle  à  la  France  envahie. 

C'est  là,  face  à  la  trouée  des  Vosges,  dans  cette  ville  de 
Nancy  où  il  retrouvait  les  souvenirs  de  son  enfance,  dans 
ce  cadre  d'art  merveilleux  qu'est  la  place  Stanislas,  au  bruit 
du  canon  libérateur  et  dans  les  bras  de  ceux  qu'il  aimait, 
c'est  là  que  la  mort  est  venue  l'enlever;  mort  en  beauté 
réellement,  car  il  fut  de  ceux  auxquels^  s'applique  l'immor- 
telle apostrophe  de  Virgile  : 

0  terqiie  quater  que  heati 

Quis  ante  ora  patrtim,  Trojoe  siib  mœnihus  altis 
Conligil  oppeteref... 


N'avais-je  pas  raison.  Messieurs,  de  dire  que  Louis  Eydoux 
a  été  un  homme  heureux? 
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SUR 


LES  CONCOURS  DE  1915 

PAR  M.   LE  Comte   BÉGOUEN*. 


Qu'il  s'agisse  de  l'activité  industrielle  et  pratique,  ou  de 
l'activité  purement  intellectuelle  et  désintéressée,  on  a 
aujourd'hui  une  tendance  à  subdiviser  à  l'extrême  le  do- 
maine du  travail.  Les  sociétés  savantes  se  multiplient,  ruches 
laborieuses  qui  poursuivent  chacune  leur  but  spécial.  Elles 
sont  plus  ou  moins  indépendantes,  parfois  même  tout  à  fait 
ignorantes  les  unes  des  autres,  ce  qui,  poussé  à  l'extrême, 
risquerait  d'être  un  mal  ;  mais  tel  n'est  pas  notre  cas. 

Les  vieilles  académies  comme  la  nôtre  restent  naturelle- 
ment fidèles  à  des  traditions  séculaires.  Le  temps  qui  pro- 
voque d'incessantes  évolutions  dans  la  nature,  à  plus  forte 
raison  dans  les  institutions  humaines,  a  laissé  debout  et 
invariées  la  plupart  des  institutions  de  notre  Académie 
établies  par  le  règlement  de  Versailles  de  1746.  Aujourd'hui 
comme  alors  «  quoique  chaque  académicien  en  particulier 
soit  obligé  de  s'appliquer  à  l'étude  qui  concerne  la  Classe 
où  il  est  attaché,  cependant  tous  les  académiciens  en  géné- 
ral seront  exhortés  à  étendre  leurs  recherches  sur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  perfection  des  Sciences  et  des  Belles- 
Lettres.  » 

1.  Lu  dans  la  séance  du  25  novembre  1915. 


492  MEMOIRES. 

Cette  conception  correspond  bien  à  l'idée  qu'on  avait  au 
dix-septième  siècle  de  Vhonnète  homme,  devant  avoir  des 
clartés  de  tout.  L'on  a  vu  alors,  en  effet,  des  intelligences 
encyclopédiques  pouvant  embrasser  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines.  Les  progrès  de  la  science  ont  rendu  plus 
difficiles  de  pareilles  compétences  universelles;  mais,  d'autre 
part,  il  n'est  pas  bon  que  des  sortes  de  cloisons  étanches 
soient  jalousement  dressées  entre  les  divers  domaines  du 
savoir,  et  une  culture  générale  étendue  peut  être  considérée 
comme  des  plus  désirables,  non  seulement  à  cause  des  jouis- 
sances qu'elle  procure,  mais  aussi  pour  l'élévation  et  la 
largeur  des  idées  qui  en  est  la  conséquence. 

Tel  est  donc  l'esprit  de  notre  Compagnie.  Elle  peut,  non 
seulement  le  cultiver  dans  sa  vie  intérieure,  mais,  grâce  à 
de  généreux  bienfaiteurs,  le  répandre  au  dehors.  MM.  Gaus- 
sail,  Ozenne,  Maury  lui  ont  permis  de  jouer  un  rôle  plus 
important.  Elle  est  en  mesure  de  faire  appel  aux  savants  et 
aux  érudits  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  surtout  à  la  jeu- 
nesse laborieuse,  la  plus  instruite.  Elle  ouvre  des  concours 
et  offre  des  médailles  d'encouragement  qui  furent  toujours 
recherchées  et  des  prix  dont  la  valeur  est  souvent  im- 
portante. 

Les  associés  des  deux  grandes  Classes  examinent  les 
ouvrages  présentés,  entendent  les  rapports  des  rapporteurs 
choisis  selon  les  sujets,  discutent  les  conclusions  et  votent. 
Mais  l'usage  s'est  établi  de  confier  souvent  à  un  seul  acadé- 
micien le  rapport  général,  et  cet  honorable  mandat  revient 
à  l'un  des  derniers  élus  parmi  les  membres.  Cette  tâche 
m'est  échue  cette  année.  Je  l'accepte  de  grand  cœur,  heureux 
de  pouvoir  témoigner  ainsi  à  l'Académie  ma  reconnaissance, 
pour  l'honneur  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire  en  m'ouvrant 
sa  porte  de  si  bienveillante  façon.  Mais,  en  même  temps,  je 
me  rends  compte  de  sa  difficulté.  Comment,  en  effet,  avoir 
une  opinion,  formuler  un  jugement  autorisé  sur  des  tra- 
vaux qui  correspondent  aux  matières  les  plus  diverses  du 
vaste  domaine  de  l'Académie.  Pour  ma  part,  je  n'aurai  pas 
la  témérité  d'émettre  des  idées  personnelles  sur  tous  les 
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ouvrages  de  nos  lauréats.  Pour  me  justifier,  je  n'ai  qu'à 
dire  qu'il  s'agit,  avec  M.  Signorel,  d'une  étude  d'histoire 
juridique,  avec  M^'®  Gucurrou,  d'un  travail  d'anatomie 
pliysiologique,  avec  MM.  DumériletLespinasse,  d'une  mono- 
graphie archéologique. 

Votre  rapporteur  général  ne  sera  que  le  porte  parole  de 
vos  différentes  Commissions  d'examen.  Abrité  derrière  les 
compétences  spéciales,  il  se  bornera  à  résumer  leurs  arrêts 
motivés  et  les  échanges  de  vues  que  ceux-ci  ont  provoquées, 

Deux  Mémoires  ont  été  présentés  pour  le  prix  Gaussail. 
L'un,  qui  a  pour  titre,  VAge  d'Or,  conférence  écrite,  a  été 
écarté  par  la  Commission  comme  ne  répondant  pas  aux 
conditions  que  doivent  réunir  les  ouvrages  présentés  à  nos 
concours. 

L'autre  est  intitulé  :  Notes  historiques  sur  V  autorité  mari- 
tale. Au  moment  où  de  si  graves  discussions  se  sont  enga- 
gées sur  les  droits  de  la  femme,  où  les  philosophes,  les 
historiens,  les  poètes,  les  romanciers,  les  législateurs  et  les 
jurisconsultes  se  sont  posé  la  question  de  savoir  si  la  femme 
doit  être  la  reine  de  la  société  conjugale  ou  l'esclave  du 
mari,  où  de  nombreux  écrivains  ont  revendiqué  la  complète 
égalité  pour  les  deux  sexes  tandis  que  d'autres  s'efforcent 
de  démontrer  l'infériorité,  non  seulement  physiologique  mais 
aussi  intellectuelle  et  morale  du  sexe  féminin,  le  présent 
mémoire  offre  un  intérêt  tout  particulier. 

L'auteur,  qui  limite  son  sujet  à  l'étude  de  l'autorité  mari- 
tale se  place  exclusivement  sur  le  terrain  historique  et  fait 
remonter  ses  observations  et  ses  recherches  aux  temps  les 
plus  reculés,  pour  les  amener  jusqu'à  nos  jours.  Le  légis- 
lateur, qui  parcourrait  ces  pages,  y  trouverait  des  lumières 
pour  apprécier  d'une  manière  vraiment  critique  notre  légis- 
lation actuelle  et  y  apporter  les  modifications  dont  elle  est 
susceptible,  car  «  il  est  sage  d'éclairer  l'histoire  par  les  lois 
et  les  lois  par  l'histoire.  )► 

C'est  ainsi  que  l'auteur  expose  l'asservissement  de  la 
femme  dans  l'Extrême-Orient,  dans  les  lois  de  Manou  et  de 
Confucius,  chez  les  Patriarches  et  les  Indous,  —  la  naissance 
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et  le  développement  de  sa  condition  juridique  en  Grèce  et  à 
Rome,  —  l'amélioration  de  sa  condition  par  le  Christianisme 
qui  lui  donne  une  grandeur  morale  qu'elle  n'avait  pas  con- 
nue jusqu'alors,  —  la  tutelle  organisée  par  les  Germains,  — 
l'autorité  maritale  telle  que  l'établit  en  France  le  droit 
coutumier,  —  l'épouse  rabaissée  à  la  Renaissance  sous  l'in- 
fluence du  droit  romain,  —  les  efforts  réalisés  par  la  Révo- 
lution, —  la  rude  législation  du  Gode  civil  qu'il  serait  bon 
d'adapter  aux  besoins  de  l'heure  actuelle. 

Nous  voyons  de  la  sorte  la  lente  évolution  de  la  famille, 
les  périls  qui  entourèrent  sa  constitution,  les  difficultés 
qu'elle  a  dû  vaincre  pour  s'établir  définitivement,  Tutilité 
des  pouvoirs  du  mari  pour  la  maintenir  et  la  défendre.  De 
cet  exposé,  il  résulte  qu'il  existe  une  relation  plus  ou  moins 
intime  entre  l'état  de  barbarie  et  le  despotisme  marital,  que 
par  une  sorte  de  loi  constante,  la  condition  de  la  femme 
mariée  a  toujours  tendu  à  s'améliorer,  que  plus  la  civilisa- 
tion a  fait  de  progrès,  plus  les  lois  lui  ont  rendu  la  place  qui 
•lui  appartient;  enfin  que  les  temps  modernes  se  distinguent 
nettement  de  l'antiquité  par  la  bienveillante  protection  dont 
ils  entourent  l'épouse. 

L'auteur,  qui  fait  de  Vhistoire  et  jamais  du  droit,  expose 
et  ne  discute  pas.  De  propos  délibéré,  il  laisse  de  côté  les 
législations  étrangères,  néglige  les  détails  et,  avec  une  per- 
sévérance digne  de  remarque,  s'en  tient  aux  questions  fonda- 
mentales qu'il  s'efforce  de  simplifier,  et  cela  à  juste  titre, 
car  le  but  poursuivi  est  complexe,  de  très  longue  haleine  et 
hérissé  de  difficultés. 

En  somme,  ce  tableau  complet,  quoique  rapide  de  la  puis- 
sance maritale  depuis  les  origines  de  l'histoire  jusqu'à  nos 
jours,  nous  permet  d'apprécier  ce  que  les  auteurs  du  Gode 
civil  ont  emprunté  au  passé  et  aussi  ce  qu'ils  ont  innové. 

Le  Mémoire  est  divisé  en  trois  livres. 

Le  livre  1  est  consacré  à  l'antiquité,  c'est-à-dire  aux  cri  - 
gines,  à  l'Orient,  à  la  Grèce  et  à  Rome. 

Le  livre  II  est  consacré  au  passage  de  l'antiquité  aux 
temps  modernes,  Christianisme,  Gaule  et  Germanie. 
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Le  Livre  III,  de  beaucoup  le  plus  important,  est  consacré 
à  la  France  depuis  l'époque  franque  jusqu'à  nos  jours.  Le 
chapitre  IV  de  ce  livre  est  tout  particulièrement  remar- 
quable, il  comprend  trois  parties,  intitulées  :  la  première, 
de  l'autorité  maritale  considérée  sous  le  rapport  du  lien  per- 
sonnel qu'elle  crée  entre  les  époux;  la  deuxième,  de  l'auto- 
rité maritale  considérée  quant  aux  biens,  et,  enfin,  la  troi- 
sième, des  mesures  édictées  en  vue  de  protéger  la  femme 
contre  les  abus  du  pouvoir  du  mari. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  celles  du  bon  sens  éclairé 
par  l'histoire.  Jamais  le  rôle  de  la  femme  n'a  été  identique  à 
celui  du  mari.  Dans  la  famille  il  y  a  toujours  eu  un  chef, 
et  toujours  ce  chef  a  été  le  mari,  mais  la  femme,  aussi  bien 
dans  la  société  que  dans  la  famille,  joue  un  rôle  indé- 
niable :  l'homme  ne  fait  pas  la  femme,  c'est  plutôt  la  femme 
qui  fait  l'homme;  comme  mère,  comme  épouse  elle  exerce 
sur  son  développement  moral  une  influence  puissante  et 
directe. 

La  puissance  maritale  n'est  pas  le  résultat  d'un  état  social 
quelconque,  elle  se  rattache  à  la  constitution  intime  de  l'as- 
sociation conjugale  et  de  la  famille.  Absolument  nécessaire, 
elle  ne  doit  pourtant  avoir  rien  de  tyrannique.  Un  des  côtés 
les  plus  intéressants  de  ce  travail,  c'est  précisément  de 
démontrer  par  les  faits  que  plus  la  civilisation  a  fait  de 
progrès,  plus  la  condition  de  la  femme  s'est  améliorée. 
L'histoire  ne  fait  ainsi  que  confirmer  les  données  de  la  raison. 

Ce  Mémoire,  qui  ne  compte  pas  moins  de  333  pages,  est 
écrit  dans  un  style  qui  convient  parfaitement  au  sujet,  clair, 
précis,  facile.  La  documentation  n'alourdit  pas  l'exposé,  elle 
est  consignée  dans  les  notes  et  le  texte  s'en  trouve  ainsi 
heureusement  allégé.  Non  seulement  les  auteurs  français 
mais  aussi  les  meilleurs  travaux  étrangers  ont  été  mis  à 
contribution.  S'il  fallait  indiquer  quelque  partie  qui  nous 
paraisse  plus  particulièrement  soignée,  nos  préférences  iraient 
aux  pages  consacrées  au  Moyen  âge.  C'est  là  que  l'auteur 
a  fait  preuve  plus  particulièrement  d'esprit  critique  dans 
un  sujet  assez  compliqué. 

11«   SÉRIE.  —  TOME   III.  32 
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On  voit  que  la  Gomii)issioii  se  trouvait  en  présence  d'un 
travail  sérieux,  dénotant  des  connaissances  étendues,  des 
recherches  laborieuses^  une  véritable  habileté  dans  la  mise 
en  œuvre  des  matériaux  amassés  et  aussi  un  jugement 
sûr  et  droit  qui  justifie  la  devise  adoptée  par  l'auteur  «  je 
respecte  le  passé,  je  rends  justice  au  présent  et  je  salue 
l'avenir,  »  aussi  n'a-t-elle  pas  hésité  à  décerner,  à  M.  Jean 
Signorel,  l'intégralité  du  prix  GaussaiP.  L'Académie  est 
particulièrement  heureuse  de  couronner  un  magistrat.  Il 
comptait  déjà  d'ailleurs  au  nombre  de  ses  lauréats  dans  les 
deux  Classes  de  l'Académie.  Les  divers  mémoires  présentés 
par  M.  Signorel,  ces  dernières  années,  ont  montré  ainsi  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances,  la  curiosité  de  son 
esprit,  la  solidité  de  son  érudition  et  la  rectitude  de  son 
jugement. 

Un  seul  ouvrage  était  présenté  pour  le  prix  Maury,  mais 
ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par  le  jugement  que  je  transcris 
ici  et  qui  est  dû  à  la  plume  si  compétente  du  rapporteur  de  la 
Classe  des  sciences,  il  aurait  pu  affronter  avec  succès  les  lut- 
tes de  la  concurrence,  car  il  est  de  ceux  qui  s'imposent  à  l'at- 
tention des  spécialistes  et  marquent  une  avance  nouvelledans 
les  progrès  de  la  science.  11  a  pour  titre  :  Étude  anatomique 
de  la  feuille  des  Gymnospermes  et  en  particulier  du  tissu 
de  transfusion.  C'est  un  travail  d'anatomie  physiologique. 
Le  tissu,  appelé  tissu  de  transfusion,  est  formé  par  des  cel- 
lules situées  ordinairement  autour  des  nervures,  quelque- 
fois à  une  certaine  distance.  Elles  diffèrent  par  leur  struc- 
ture des  cellules  parenchymateusesau  milieu  desquelles  elles 
se  trouvent;  elles  perdent  de  bonne  heure  leur  noyau  et  leur 
protoplasma  et  acquièrent  des  armements  de  formes  variées 
suivant  les  espèces. 

Pour  reconstituer  la  répartition  du  tissu  de  transfusion 
dans  l'ensemble  de  la  feuille,  l'auteur  a  fait  des  coupes,  non 
seulement  avec  le  microtome  ordinaire  mais  avec  le  micro- 

1.  Rapporteur  pour  la  Classe,  M.  le  comte  Begouën. 
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tome  Minet,  après  inclusion  dans  la  paraffine  de  façon  à 
obtenir  des  séries.  Pour  différencier  les  membranes,  les  cou- 
pes étaient  traitées  par  la  safranine  et  le  vert  lumière;  les 
membranes  cellulosiques  apparaissent  ainsi  colorées  en 
vert,  les  tissus  lignifiés  et  la  cuticule  en  rouge  vif  et  le  liège 
en  brun. 

L'idée  essentielle  et  originale  du  travail  est  de  montrer 
une  relation  constante  entre  la  répartition  du  tissu  de  trans- 
fusion dans  le  parenchyme  foliaire  et  la  distribution  des  sto- 
mates à  la  surface  de  l'épiderme.  Dans  tous  les  cas,  les  cellu- 
les aréolées  ou  réticulées  sont  disposées  de  façon  à  servir 
d'intermédiaires  entre  les  éléments  du  bois  et  le  parenchyme 
chlorophyllien  situé  dans  le  voisinage  des  stomates.  En  se 
plaçant  au  point  de  vue  physiologique  on  comprend  la  raison 
d'être  de  cette  structure.  Les  cellules  placées  dans  le  voisi- 
nage des  stomates  perdent  par  la  transpiration  une  partie  de 
leur  eau;  pour  maintenir  la  turgescence  nécessaire  à  l'assi- 
milation du  carbone,  il  faut  que  l'eau  perdue  soit  remplacée 
le  plus  tôt  possible.  Ce  ravitaillement  est  précisément  assuré 
par  le  tissu  de  transfusion  qui  relie  les  nervures  au  tissu 
vert.  On  voit  que  le  tissu  de  transfusion  des  Gymnospermes 
joue  le  même  rôle  que  les  cellules  spiralées  qui  terminent  les 
nervures  des  longiusspermes. 

L'auteur  est  amené  à  distinguer  plusieurs  types  dans  le 
mode  de  distribution  du  tissu  de  transfusion.  Son  étude  a 
porté  sur  24  genres  distincts  et  il  note  avec  précision  les 
différences  constatées  chez  les  Pinus,  Picea,  Abies,  Gedrus 
Larex,  Araucaria,  etc. 

En  somme,  le  mémoire  présenté  à  l'Académie  constitue 
une  étude  d'ensemble  sur  un  sujetqui,  jusque-là,  n'avait  fait 
l'objet  que  de  publications  fragmentaires.  L'auteur  en  a 
relié  les  différentes  parties  par  une  idée  générale  ingénieuse 
et  qui  donne  une  signification  physiologique  précise  au  tissu 
de  transfusion;  les  procédés  perfectionnés  de  la  technique 
histologique  qu'il  a  employés  lui  ont  permis  d'élucider  cer- 
taines particularités  de  structure  encore  mal  connues.  Aussi, 
la  Commission,  estimant  que  ce  travail  présente  un  ensemble 
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intéressant  de  faits  nouveaux  et  d'idées  nouvelles,  a  décerné 
à  son  auteur,  M"^  Marguerite  Cucurrou,  la  totalité  du  prix 
Maury^  Le  suffrage  de  l'Académie  vient  ainsi  s'ajouter  aux 
succès  que  M'^®  Cucurrou,  une  des  plus  brillantes  élèves  de 
notre  Faculté  des  sciences,  a  déjà  remportés  dans  ses  études, 
prouvant  par  son  exemple  que  la  science  la  plus  ardue  et  la 
plus  minutieuse  peut  s'allier  au  charme  et  à  la  grâce.  C'est 
mettre  en  pratique  un  féminisme  auquel  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir. 

Bonnefont  était  l'abbaye  la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre 
du  Comminges.  Elle  n'est  guère  aujourd'hui  qu'un  informe 
amas  de  débris;  ses  archives  sont  perdues  et,  malgré  cela, 
MM.  Edmond  Duméril  et  Pierre  Lespinasse  ont  estimé  qu'on 
pouvait,  par  la  pensée,  reconstituer  d'une  manière  à  peu  près 
certaine  ces  ruines  vénérables.  Félicitons-les  de  leur  auda- 
cieuse entreprise.  11  est  vrai  que  certaines  circonstances  tou- 
tes particulières  la  rendaient  moins  paradoxale  qu'on  pour- 
rait le  croire  au  premier  abord.  La  Révolution  qui  supprima 
l'abbaye  de  Bonnefont  ne  détruisit  pas  les  bâtiments  :  c'est 
au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  à  la  suite  de  ces  actes  de 
vandalisme  inconscients  ou  intéressés  contre  lesquels  nous  ne 
défendons  pas  assez  nos  monuments,  qu'ils  ont  été  peu  à  peu 
dépecés  et  vendus  comme  matériaux  de  construction  ou 
comme  motifs  décoratifs.  On  en  retrouve  ainsi  une  partie 
dans  plusieurs  églises  ou  dans  des  édifices  particuliers  du 
voisinage.  Le  problème  consistait  donc  à  rechercher  des 
fragments,  à  les  identifier  avec  toute  la  précision  possible,  à 
les  rapprocher  les  uns  des  autres  et  à  les  replacer  dans  leur 
ancien  milieu  en  s'aidant  des  indications  que  peut  encore 
fournir  à  l'observateur  averti  l'examen  raisonné  des  subs- 
tructions.  Telle  est  la  marche  suivie  par  MM.  Duméril  et 
Lespinasse.  Le  résultat  de  leurs  recherches  est  consigné  dans 
un  mémoire  des  plus  intéressants  de  72  pages  in-4'',  accom- 
pagné de  32  planches,  de  plans,  dessins  et  photographies. 

1.  Rapporteur,  M.  Leclerc  du  Sablon. 
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Le  mur  d'enceinte  de  Bonnefont  est  encore  debout  en  ma- 
jeure partie  :  il  entoure  un  polygone  irrégulier  de  1.500  mè- 
tres environ,  traversé  par  un  ruisseau  qui  entre  et  sort  par 
deux  caniveaux  voûtés  en  plein  cintre.  L'entrée  de  l'abbaye 
(gros  pavillon  du  seizième  siècle)  est  assez  bien  conservée. 
Au-delà  ce  ne  sont  plus  que  des  ruines.  Nos  auteurs  en  ont 
relevé  le  plan  et  le  comparent  fort  judj.cieusement  à  celui  de 
l'abbaye  cistercienne  de  Fossanova  (Italie)  qui  date  de  la 
même  époque  que  Bonnefont  et  présente,  avec  l'abbaye  com- 
mingeoise,  de  frappantes  analogies.  Nous  ne  pouvons  suivre 
nos  auteurs  dans  le  détail  des  reconstitutions  qu'ils  propo- 
sent et  mettent  sous  nos  yeux  des  différentes  parties  de 
l'abbaye  :  le  cloître  (24  m.  sur  33),  autrefois  visité  par  Froi- 
dour,  aujourd'hui  transporté  en  grande  partie  à  Saint-Mar- 
tory,  les  portails  conservés  au  nombre  de  quatre,  l'un  à 
l'église  paroissiale  de  Touille,  l'autre  à  celle  de  Saint-Mar- 
tory,  le  troisième  à  la  gendarmerie  de  Saint-Martory  et  le 
quatrième  dans  une  maison  de  Saint-Gaudens.  Ils  passent 
ensuite  à  l'examen  de  l'église  abbatiale  dont  une  partie  sub- 
sistait en  1863  et  fut  dessinée  alors  par  Roschach.  Les  fon- 
dations sont  encore  visibles.  La  nef  principale  devait  avoir 
ll'^SO  de  hauteur  et  celle  des  bas-côtés  7  mètres  environ.  Sa 
longueur  était  de  29  mètres  et  celle  du  chœur  de  5  mètres. 
Puis,  viennent  la  salle  capitulaire,  le  réfectoire,  les  cuisines, 
le  logis  des  hôtes,  le  dortoir,  le  chaufifoir.  Avec  raison  ils 
insistent  sur  le  pigeonnier  assez  bien  conservé  à  50  mètres 
environ  des  bâtiments  claustraux.  Sa  construction  paraît  re- 
monter au  douzième  siècle  (coupole  surmontée  d'une  lan- 
terne), sa  forme  est  à  signaler  parce  que  très  rare  dans  le 
Midi,  oii  les  pigeonniers  sont  généralement  carrés. 

Quittant  maintenant  l'enclos  de  Bonnefont,  nous  pouvons 
aller  visiter  la  métairie  de  la  Peyrière,  autrefois  dépendante 
de  l'abbaye.  Les  bâtiments  qui  servent  de  logement  au  fer- 
mier actuel  doivent  à  celte  circonstance  de  n'avoir  pas  été 
démolis.  Ils  forment  un  spécimen  curieux  de  construction 
rurale  dont  certaines  parties  datent  du  haut  Moyen  âge. 

Cette  analyse  rapide  et  forcément  incomplète  ne  saurait 
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donner  une  idée  de  la  méthode  sûre  et  rigoureuse  avec 
laquelle  ce  travail  est  conduit.  Les  hypothèses  sont  nette- 
ment distinguées  des  certitudes,  la  discussion  est  rapide  et 
serrée,  l'observation  des  faits,  je  veux  dire  des  matériaux 
conservés,  est  complète  autant  qu'ingénieuse  et  sagace. 
Enfin,  qualité  essentielle  dans  un  travail  de  ce  genre,  en 
présence  de  chaque  élément  architectonique,  nos  auteurs  ne 
manquent  pas  d'en  donner  les  mesures  précises,  d'en  décrire 
les  particularités  d'exécution  et  mieux  encore  d'en  fournir 
la  reproduction,  soit  par  un  croquis,  soit  par  une  photogra- 
phie, accompagnée  de  coupes  et  de  plans  géométraux.  Les 
quelques  pages  d'allure  poétique,  de  bonne  tenue  littéraire, 
qui  servent  de  conclusion  au  travail,  ne  sont  point  pour 
nous  déplaire.  Cette  évocation,  dans  laquelle  l'imagination 
ne  s'égare  pas  en  dehors  des  faits  scientifiquement  établis, 
où  rémotion  sobre  et  sincère  des  auteurs  se  communique 
naturellement  au  lecteur,  anime  un  instant  les  ruines  que 
l'archéologie  avait  rigoureusement  reconstituées. 

A  l'unanimité,  la  Commission,  particulièrement  heureuse 
d'inscrire  une  fois  de  plus  dans  son  palmarès  un  nom 
aimé  à  l'Académie  depuis  plusieurs  générations,  a  dé- 
cerné, à  MM.  Duméril  et  Lespinasse,  l'intégralité  du  prix 
Ozenne^ 

Tous  ces  travaux,  Messieurs,  avaient  été  préparés  dans 
les  loisirs  de  la  paix.  Depuis  qu'ils  furent  terminés,  l'ef- 
froyable guerre  déchaînée  par  l'Allemagne  a  apporté  partout 
sa  perturbation  générale,  mais  vous  avez  estimé  avec  raison, 
en  n'interrompant  pas  vos  travaux  et  en  continuant  vos 
séances^  que  vous  aviez  aussi  un  devoir  de  défense  nationale 
à  remplir,  celui  d'affirmer,  dans  votre  sphère  d'influence, 
la  persistance  du  travail  intellectuel. 

La  lutte  que  nous  avons  à  soutenir,  nous  autres  Français, 
se  présente,  en  efi'et,  sous  difi'érents  aspects.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement sur  les  champs  de  bataille  que  se  heurtent  les  nations 

1.  Rapporteur,  M.  Saint-Raymond. 
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ennemies  :  le  développement  du  commerco  et  de  l'industrie 
est  un  des  enjeux  de  la  lutte,  et,  enfin,  dans  les  sphères  les  plus 
hautes  de  l'intelligence,  dominant  en  quelque  sorte  tout  le 
conflit,  la  lutte  se  poursuit  âpre  et  dure  au  sujet  de  la  préé- 
minence de  deux  civilisations.  Lequel  des  deux  groupes  l'em- 
portera à  l'avenir  dans  la  direction  spirituelle  et  morale  de 
rhumanité  aupointde  vuescientifique?(Gemotétantprisdans 
sa  plus  large  acception  et  englobant  tout  ce  qui  dépend  de 
l'étude  des  connaissances  humaines.)  Avec  une  modestie  qui 
ressemblait  trop  à  une  abdication,  nous  avons  trop  souvent,  en 
France,  avant  la  guerre,  méconnu  la  valeur  de  nos  savants  et 
denosérudits,  le  bien  fondé  de  leur  méthode  et  Timportance 
de  leurs  travaux.  Sans  vouloir  amoindrir  la  science  alle- 
mande, il  nous  sera  bien  permis  de  remarquer  que,  si  dans 
la  mise  en  pratique,  les  Allemands  ont  su  faire  preuve  de 
qualités  remarquables,  l'origine  de  la  plupart  des  sciences, 
les  premières  découvertes  dans  les  branches  les  plus  diver- 
ses sont  dues  le  plus  souvent  à  l'ingéniosité,  à  la  clair- 
voyance, au  génie  français.  Il  importe  donc  de  nous  ressai- 
sir. Nous  le  devons  d'autant  plus,  que  cette  guerre  aura  pris 
en  holocauste  un  plus  grand  nombre  d'hommes  remarqua- 
quables,  les  uns  ayant  déjà  affirmé  leur  supériorité  intellec- 
tuelle d'une  façon  irrécusable,  d'autres  fauchés  dans  leur 
jeunesse,  alors  qu'ils  étaient  pour  notre  avenir  des  espéran- 
ces pleines  de  promesses.  Que  de  vides  sanglants  et  cruels 
n'aurons-nous  pas  à  combler,  nous  que  l'âge  a  retenus  fré- 
missants et  impuissants,  loin  des  champs  de  bataille  où  se 
décident  les'  destinées  de  la  France  et  de  la  civilisation. 
Notre  tâche,  à  nous  aussi,  sera  particulièrement  dure  et 
rude.  Nous  devrons  travailler  double  et  nous  tenir  prêts  à 
seconder  l'admirable  jeunesse  qui,  décimée,  mais  ayant 
puisé  dans  les  épreuves  môme  une  force  morale  plus 
grande,  reprendra  dans  les  bibliothèques  et  les  laboratoires 
la  lutte  qu'elle  aura  menée  triomphante  sur  les  champs  de 
bataille. 

Conservons  donc  ici  intacte  et  de  plus  en  plus  intense  la 
petite  flamme  de  la  science  qui  nous  a  été  confiée  en  des 
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jours  meilleurs  par  nos  prédécesseurs,  afin  qu'au  jour  peut- 
être  lointain  encore,  mais  certain,  de  la  victoire,  elle  illu- 
mine le  joyeux  retour  de  nos  fils. 

Pour  la  France,  pour  la  civilisation,  pour  le  bien  de 
l'humanité,  que  chacun  de  nous  dans  sa  sphère  importante 
ou  modeste,  ne  pouvant  combattre,  travaille. 

Messieurs,  Laboremus. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A  DÉCERNER 

PAR  L'ACADÉMIK  DES  SCIENCES,  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 
PODR  LES  ANNÉES  1916  ET  1917. 


PRIX  GAUSSAIL. 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  Mme  veuve  A.  Gaussail, 
l'Académie  décerne  tous  les  ans,  sous  la  dénomination  de  Prix 
Gaussail,  une  récompense  à  l'auteur  dont  le  travail  manuscrit 
paraît  le  plus  digne  de  cette  distinction.  (Les  travaux  de  l'ordre 
scientifique  concourront  seuls  pour  ce  prix  en  1916;  ceux  de  l'ordre 
littéraire  en  1917.) 

Ce  prix  est  de  665  francs.  Il  n'est  imposé  aucun  sujet  particulier 
aux  concurrents,  lesquels  sont  libres  de  choisir  parmi  les  matières 
variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie. 

PRIX  OZENNE. 

Depuis  l'année  1905,  et  pour  se  conformer  aux  volontés  du  fon- 
dateur, TAcadémie  décerne  chaque  année,  et  alternativement  pour 
les  Sciences  et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  prix  de 
300  francs,  qui  porte  le  nom  de  Prix  Ozenne,  si  l'auteur  de  la  décou- 
verte ou  du  travail  qui,  par  son  importance,  entre  les  communica- 
tions faites  à  V Académie,  parait  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  imprimés  sont  admis  à  concourir  pour  ce  prix,  pourvu 
que  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  l'ordre  scientifique  concourront  seuls  pour  c«  prix 
en  1916;  ceux  de  l'ordre  littéraire  en  1917, 
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PRIX  D.  CLOS. 

Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M.  Dominique  Clos,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut  et  ancien 
président  de  l'Académie,  est  destiné  àrécompenser  un  travail  portant 
sur  un  point  du  règne  végétal. 

Le  montant  en  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tous  les  cinq  ans  à 
une  œuvre  inédUe. 

Pourront  obtenir  ce  prix  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore  de  la 
Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes,  ou  de  la  région  sous- 
pyrénéenne  française  en  général,  et  ceux  qui,  traitant  une  question 
de  botanique  générale,  seront  présentés  par  des  auteurs  nés  ou 
résidant  dans  la  Haute-Garonne  ou  un  département  limitrophe. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé.  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire,  ou  si 
les  mémoires  présentés  sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra 
décerner  un  prix  Clos  extraordinaire  l'année  suivante. 

Le  prix  Clos  sera  décerné  en  1016. 


PRIX  MAURY. 

Conformément  aux  conditions  formulées  dans  le  testament  de 
M.  Pierre  Maury,  l'Académie  décerne  chaque  année,  sous  le  nom  de 
Prix  Maury,  un  prix  de  1.000  francs  au  meilleur  travail  manuscrit 
ou  imprimé  sur  une  question  industrielle  ou  scientifique  qui  lui  sera 
présenté  à  cet  effet  et  dont  l'auteur  sera  natif  de  Toulouse. 

Ce  travail,  s'il  est  imprimé,  devra  avoir  été  publié  depuis  la  clô- 
ture du  précédent  concours. 

Les  concurrents  devront  déposer,  en  même  temps  que  leurs  mé- 
moires, leur  bulletin  de  naissance. 

Que  les  travaux  soient  imprimés  ou  manuscrits,  ils  seront  exclus 
du  concours  s'ils  ont  déjà  été  récompensés  par  une  autre  Société. 

Si  aucun  travail  n'est  jugé  digne  de  ce  prix,  le  montant  en  sera 
réservé  et  pourra  être  alloué  en  tout  ou  en  partie  l'année  suivante. 

L'Académie  délivrera  toujours  aux  lauréats  une  médaille  dont 
le  montant  pourra  être  prélevé  sur  la  somme  allouée. 
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MÉDAILLES. 

L'Académie  décerne  aussi,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  des 
prix  d'encouragement  :  1»  aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui 
adressent  des  objets  d'antiquité  {îtionnaies,  ynédailles,  sculphires, 
vases,  armes,  etc.)  et  de  géologie  {échanlillons  de  roches  et  de  mi- 
néraux, fossiles  d'animaux,  de  végétaiiœ,  etc.),  ou  qui  lui  en  trans- 
mettent des  descriptions  détaillées  accompagnées  de  figures; 

2o  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  Importants  et  inédils,  sur  un  des  sujets  scienti- 
fiques ou  littéraires  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie; 

3»  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulièrement 
dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragements  consistent  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
ou  de  vermeil,  selon  l'importance  des  communications.  Dans  tous 
les  cas,  les  objets  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  sont  rendus  aux 
auteurs  ou  inventeurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition.) 

Le  nombre  de  ces  médailles  est  illimité. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

I.  Les  Mémoires  et  communications  concourant  pour  les  prix  Gaussaily  Ozenne,  Clos  et 
Maury  ei  pour  les  médailles  d'encouragement  devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le 
<«'  avril  de  chaque  année  où  le  concours  a  lieu. 

II.  Tous  les  envois  seront  adressés,  francOy  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôte! 
d'Assézat  et  de  Clémence-Isaure, 

III.  Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  d'une  écriture  bien  lisible. 

IV.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  Gaassail  et  Clos  écriront  sur  la  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé  et 
cacheté,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
obliendrait  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  publié  que  s'il  eu  manifeste  le  désir. 

V.  Les  Mémoires  concourant  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  dont  les  auteurs  se  seront 
fait  connaître  avant  le  jugement  de  l'Académie  ne  pourront  être  admis  au  concours. 

VI.  Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  le  premier  dimanclie 
de  décembre. 

VII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix,  à  l'Hôtel  d'Assézat,  par  des  personnes  munies  dun  reçu  de  leur  part. 

VIII.  L'Académie,  qui  ne  proscrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas 
adopter  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 
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BULLETIN  DES  TIUYAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1914-J915. 


Séance  de  rentrée  du  19  novembre  1914.  —  M.  le  Président 
déclare  l'année  académique  ouverte  et  prend  possession  de  ses 
fonctions. 

Il  dit  qu'il  s'efforcera,  de  concert  avec  M.  le  Directeur,  nou- 
vellement élu,  de  conserver  les  traditions  de  l'Académie.  Il  est 
certain  que,  malgré  les  angoisses  présentes,  l'année  qui  s'ouvre 
marquera,  comme  les  précédentes,  sa  trace  dans  l'histoire  de 
notre  Compagnie.  Il  remercie  de  nouveau  ses  collègues  de  la 
preuve  de  sympathie  et  de  confiance  qu'ils  ont  donnée  aux 
membres  du  Bureau,  et  à  lui-même,  en  les  appelant  à  diriger 
les  travaux  de  l'Académie. 

M.  LE  Président  adresse  des  paroles  de  bienvenue  à  M.  Tes- 
sier,  qui  assiste  pour  la  première  fois  à  une  séance. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  les  lettres  reçues 
par  TAcadémie  durant  les  vacances. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgaillard,  associé  ordinaire,  a 
informé  l'Académie  du  décès  de  M^e  la  baronne  Desazars.  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  a  exprimé,  à  notre  confrère,  les  condoléan- 
ces de  notre  Compagnie. 

La  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  en  communi- 
quant la  protestation  qu'elle  a  élevée,  contre  la  destruction  de 
la  cathédrale  de  Reims,  par  l'armée-allemande,  a  demandé  à 
l'Académie  de  se  joindre  à  elle  en  cette  circonstance. 

Le  Bureau  de  l'Académie  s'est  associé  à  cette  protestation 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  Président  et  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
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Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse ,  assurés 
d'être  les  interprètes  de  cette  Compagnie,  s'associent,  en  son 
nom,  à  la  protestation  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de 
France  contre  les  outrages  de  l'armée  allemande  aux  droits  de 
la  science,  de  l'art,  de  la  foi  et  de  l'humanité.  De  tels  outrages 
révoltent  dès  aujourd'hui  la  conscience  des  nations,  même  les 
plus  désintéressées  dans  la  lutte  actuelle,  et,  plus  tard,  bientôt 
sans  doute,  l'Allemagne  elle-même  en  rougira,  une  fois  délivrée 
d'une  tyrannie  qui  l'opprime,  la  trompe  et  la  déshonore.  » 

L'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Glermont-Fer- 
rand  a  annoncé  qu'elle  a  décidé  d'offrir,  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  lors  de  la  reconstitution  de  sa  bibliothèque,  brûlée  par 
les  Allemands,  la  collection  de  ses  publications;  elle  engage  les 
autres  Sociétés  savantes  à  agir  de  même. 

L'Académie  décide  que  les  volumes  de  nos  Mémoires,  dont 
notre  réserve  pourra  disposer,  seront  envoyés,  le  moment  venu, 
à  l'Université  de  Louvain  et  aux  Sociétés  savantes  dont  les 
bibliothèques  auront  été  détruites. 

Enfin,  l'Académie  a  reçu  deux  protestations,  élevées  par  un 
Comité  national  portugais  et  par  l'Académie  des  Sciences  de 
Portugal,  contre  le  vandalisme  allemand. 

La  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn  a 
envoyé  une  délibération  par  laquelle  elle  proteste  contre  l'ap- 
pellation de  patois  donnée  à  la  langue  méridionale,  et  demande 
que  celle-ci  soit  toujours  nommée  :  langue  d'oc  ou  occitane. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  rappelle  que  M.  le  baron  Desa- 
zars  de  Montgailhard  a  présenté  à  l'Académie,  au  cours  de  la 
dernière  année,  une  étude  sur  cette  question. 

Parmi  la  correspondance  imprimée,  moins  abondante  que  de 
coutume,  en  raison  des  événements.  M.'  le  Secrétaire  perpétuel 
signale,  spécialement,  un  ouvrage  de  M.  Auguste  Puis,  offert 
par  l'auteur  :  Les  Lettres  de  cachet  à  Toulouse^  au  dix-hui- 
tième siècle^  d'après  les  docwnents  conservés  aux  Archives 
départementales^  et  une  brochure  envoyée,  par  notre  corres- 
pondant M.  Giuseppe  Bellucci,  de  Pérouse,  intitulée  :  Cuspidi  di 
freccia  in  bronzo;  Loro  impiego  votivo. 

L'Académie  décide  de  tenir,  comme  d'ordinaire,  ses  séances 
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hebdomadaires,  mais  de  supprimer,  en  raison  des  circonstan- 
ces, sa  séance  publique  de  celte  année. 

M.  LE  D^"  Maurel  montre  à  l'Académie  du  pain  contenant 
20  Vo  de  farine  de  riz  et  manutentionné,  selon  les  indications 
données  par  M.  Lahille,  pharmacien  des  troupes  coloniales, 
actuellement  à  Saigon.  Quoique  ce  soit  là  un  premier  essai,  ce 
pain  est  déjà  très  acceptable,  mais  il  sera  sûrement  amélioré 
quand  les  ouvriers  auront  pris  l'habitude  de  le  travailler. 

M.  le  D""  Maurel  signale  et  appuie  les  conclusions  de  M.  La- 
hille qui  sont  les  suivantes  : 

10  L'introduction  de  farine  de  riz,  dans  le  pain  de  froment, 
pourrait  suppléer  ce  dernier  quand  notre  récolte  est  insuffisante  ; 

2^  Cette  introduction  laisserait  au  pain,  sensiblement,  la  même 
valeur  nutritive; 

30  Son  prix  serait  diminué  ; 

4®  Le  riz,  étant  fourni  par  nos  colonies,  l'argent  servant  à 
l'acheter  irait  à  ces  dernières;  il  ne  serait  pas  perdu  pour  la 
France.  Une  grande  partie  reviendrait  dans  la  Métropole  en 
échange  des  produits  ouvrés. 

Séance  du  26  novembre  1914.  —  M.  Fabre  présente  quelques 
observations  au  sujet  de  la  communication  faite,  dans  la  précé- 
dente séance,  par  M.  Maurel^  sur  le  pain  de  riz.  Il  fait  remarquer 
que  ce  pain  renferme  une  proportion  assez  forte  d'eau;  cela 
réduit  sa  valeur  nutritive  qui  reste  cependant  importante. 

D'autre  part,  M.  Dumas  signale  qu'au  dix-huitième  siècle, 
dans  les  années  de  disette,  le  gouvernement  français  distribuait 
du  riz,  aux  classes  pauvres,  avec  une  méthode  pour  préparer 
une  sorte  de  gâteau. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre  par 
laquelle  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  remercie  l'Aca- 
démie des  condoléances  qu'elle  lui  a  exprimées  à  l'occasion  du 
deuil  qui  l'a  récemment  atteint  et  une  carte  par  laquelle  M.  de 
Gélis, capitaine  au  l®""  régiment  étranger,  adresse  un  cordial  sou- 
venir à  ses  confrères.  Les  sympathies  de  l'Académie  lui  seront 
exprimées. 
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Communication  est  également  donnée  de  la  protestation  de 
l'Académie  nationale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux,  contre  le  vandalisme  allemand. 

Parmi  les  ouvrages  reçus  par  l'Académie,  M.  le  Secrétaire 
PERPÉTUEL  signale  un  volume  intitulé  :  Antonio  C abreuva,  seus 
serviços  et  congraçoes.  Factos  et  Documentos.  Il  rappelle  que 
M.  Antonio  Gabreira  est  correspondant  de  l'Académie. 

M.  BuHL  lit  son  Rapport  général  sur  les  concours  de  1914, 
(V.  t.  II  de  la  Xle  série,  1914,  p.  379.) 

L'Académie  adopte  toutes  les  conclusions  de  ce  rapport  et, 
par  suite,  le  palmarès  est  établi  comme  suit  : 

PRIX   GAUSSAIL 

Prix  de  1,200  francs.  —  M.  le  D"-  L.-C.  Soula,  ancien  interne  des  hôpitaux, 
chef  des  travaux  de  physiologie  à  la  Facultée  de  médecine,  à  Toulouse. — 
Mémoire  inédit  intitulé  :  Anaphi/laxie  et  chimisme  de  la  substance  ner- 
veuse. 

Médaille  d'or  de  100  francs.  —  M,  André  Gérardin,  correspondant  du 
Ministère  do  l'Instruction  publique,  à  Nancy.  —  Mémoires  inédits  inti- 
tulés :  Note  sur  les  nombres  et  Décomposition  des  nombres  mx*  -f-  ny  *; 
2a*  —  l;8a*;  x*  —  1;  application  aux  yiombres  de  Fermât  et  de  Mer- 
senne. 

PRIX   OZENNE 

Prix  de  300  francs.  —  M.  le  D""  Escande,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  à  Toulouse.  —  Ouvrage  imprimé  intitulé  :  Etude  des  mesures 
de  distance  en  radiologie. 

Médaille  de  vermeil.  —  M,  le  D'  Jean  Gouzefeyte,  à  Toulouse,  —  Ouvrage 
imprimé  intitulé  :  De  la  radioactivité  de  la  source  Viguerie  (Ax-les- 
Thermes). 

MÉDAILLE   d'encouragement 

Rappel  de  médaille  de  vermeil.  —  M.  Jean-Gaston  Lafore,  architecte,  à  Tou- 
louse. —  Mémoires  inédits  sur  Uti  svastika  au  Musée  de  Toulouse.  — 
Meneau  en  pierre  (seizième  siècle)  prove?iant  d'Aucamville.  —  Pour- 
quoi la  fleur  de  lis  a  été  stylisée.  —  Be  la  légoide  à  la  réalité  :  étude 
sur  la  plante  d'acanthe;  ce  qu'est  le  chapiteau  grec  style  corinthien. 


La  séance  publique  ne  devant  pas  avoir  lieu,  cette  année,  en 
raison  des  événements,  les  prix  seront  directement  envoyés 
aux  lauréats. 
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Séance  du  3  décembre  1914.  —  Communication  est  donnée 
d'une  note  imprimée  de  M.  F.  Garrigou,  membre  de  l'Acadé- 
mie, intitulée  :  Une  7nanière  simple  cC obtenir  la  notion  du 
relief  en  radioscopie,  note  dont  l'auteur  a  bien  voulu  ollrir  un 
exemplaire. 

M.  JuppoNT  fait  une  communication  sur  Le  degré  d'objecti- 
vité de  la  science,  sa  détennination  {esquisse  d'une  philoso- 
phie physique  ) 

M.  Juppont  estime  que  les  lois  physiques  ne  sont  pas  des 
énoncés  purement  nominalistes,  mais  des  représentations 
approchées  des  réalités  et  que,  par  suite,  les  principes  scientili- 
ques  ont  un  certain  degré  d'objectivité. 

Cette  relation  est  désignée  à  l'aide  de  l'expression  :  la  valeur 
de  la  science,  qui  prend  souvent  un  caractère  pragmatique,  en 
désaccord  avec  la  formation  de  la  vérité. 

Remarquant  que  la  mécanique  est  à  la  base  de  la  science, 
c'est  dans  la  dynamique,  dit  M.  Juppont,  qu'il  faut  chercher  les 
caractères  de  l'objectivité  énergétique. 

L'hypothèse  de  l'invariabilité  absolue  de  la  masse,  aujour- 
d'hui contredite  par  l'expérience,  suppose  que  cette  propriété 
fondamentale  de  la  matière  est  complètement  indépendante  des 
relativités  et  des  actions  de  l'ambiance. 

Cette  propriété,  donnée  à  la  matière,  équivaut  à  la  suppression 
des  milieux  dans  lesquels  elle  se  meut  et  grâce  à  l'intermédiaire 
desquels  elle  agit  à  distance,  ce  qui  explique  pourquoi  les  pos- 
tulats sont  en  désaccord  avec  les  faits  et  pourquoi  ils  ne  peuvent 
conduire  à  une  philosophie  physique. 

Celte  anomalie  est  la  conséquence  directe  du  système  de 
représentation  basé  sur  les  trois  grandeurs  indépendantes^ 
masse,  longueur  et  temps,  système  dans  lequel  la  valeur  de  la 
science  est  subordonnée  à  des  notions  métaphysiques,  telles 
que  :  la  force  est  la  cause  du  mouvement,  alors  que  la  force 
d'Aristote  nie  peut  être  identifiée  aux  forces  de  Galilée  et  de 
Newton  et  encore  moins  à  la  force  électromotrice  de  Volta  qui, 
dit-on,  met  l'électricité  en  mouvement. 

Mais,  lorsque,  comme  l'a  proposé  M.  Juppont,  la  masse  est 
définie  à  l'aide  des  lois  de  Kepler,  la  propriété  essentielle  de  la 

li«  Si^RlK.  —  TOME  III.  i33 
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matière  devient  fonction  directe  de  l'étendue,  ce  qui  est  d'ac- 
cord avec  les  principes  cartésiens,  et  elle  peut  varier  avec  le 
temps,  ce  qui  est  d'accord  avec  les  réalités  et  avec  les  idées 
d'évolution  :  d'où  la  possibilité  d'une  philosophie  physique. 

Dans  ce  système,  les  représentations  sont  ramenées  à  une 
nomenclature  ayant  pour  seuls  éléments  l'espace  et  le  temps. 

Si  l'on  précise  que  les  termes  espace  et  temps  s'appliquent 
aux  notions  subjectives  que  nous  avons  acquises  de  l'étendue 
et  de  la  durée  qui  sont  les  entités  correspondantes,  les  concepts 
d'espace  et  de  temps  nous  servent  à  construire  les  déplace- 
ments qui  sont  l'image  scientifique  du  mouvement,  la  réalité 
universelle  qui  a  lieu  dans  l'étendue  et  la  durée  ;  et,  dans  ce 
cas,  la  détermination  du  degré  d'objectivité  se  ramène  à  la 
comparaison  entre  l'étendue  et  l'espace  mathématique,  entre  la 
durée  et  le  temps  mécanique. 

Notre  pénétration  chaque  jour  plus  profonde  dans  les  infini- 
ments  grands  '  et  infiniments  petits  spatiaux  et  temporiques 
mesure,  en  quelque  sorte,  le  degré  d'objectivité  des  lois  scienti- 
fiques et  les  éloigne  de  l'aspect  nominaliste  qu'elles  ont  pu 
avoir  à  leur  origine. 

Séance  du  10  décembre  1914.  —  Sous  ce  titre  :  Un  chapii-re 
de  Vhistoire  de  Vai^chéologie  préhistorique^  M.  Gartailhag 
communique  un  fragment  d'un  livre  qu'il  prépare  sur.  l'humar 
nité  préhistorique,  essai  de  synthèse  des  découvertes  effectuées 
depuis  un  siècle. 

La  grotte  du  Mas-d'Azil  (Ariège),  dont  les  gisements  paléon- 
tologiques  et  archéolog-iques  sont  connus  depuis  1860  environ, 
a  été  explorée  par  M.  Ed.  Piette  avec  méthode  et  avec  le  temps 
nécessaire. 

Ce  savant  a  donné  à  l'État  français,  au  Musée  national  de 
Saint-Germain-en-Laye,  tous  les  objets  rencontrés  au  coui-s  de 
ses  fouilles. 

La  découverte  principale  fut  celle  d'un  niveau  archéologique 
encore  ignoré,  surmontant  les  dernières  assises  paléolithiques 
et  précédant  celles  que  caractérise  le  néolithique  sur  son  déclin, 
très  fréquent  dans  les  stations  pyrénéennes. 
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Ce  niveau  fut  presqu'aussitôt  signalé  dans  de  vieilles  collec- 
tions et  au  cours  de  recherches  nouvelles,  dans  les  Pyrénées 
d'abord,  puis  dans  la  région  des  Alpes.  Il  correspond  à  une 
civilisation  bien  établie  ayant  duré  assez  longtemps  dans 
l'Ouest  de  l'Europe. 

M.  Gartailhac  insiste  dans  son  étude  sur  un  de  ses  caractères. 
Il  s'agit  des  galets  coloriés  de  rouge,  de  points  et  lignes  diverses, 
qui  ne  se  rencontrent  ni  avant,  ni  après. 

On  a  cherché,  et  M.  Piette  n'y  a  pas  manqué,  à  les  expliquer. 
On  est  frappé  des  analogies  qu'ils  présentent  avec  certaines 
pierres  et  certains  bâtonnets  de  bois  remarqués  en  Australie, 
où  ils  constituent  des  objets  magiques  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
le  support  de  l'âme  après  la  mort,  le  séjour  du  double,  comme 
disaient  les  Égyptiens. 

M.  Gartailhac  résume  tout  ce  que  l'on  sait  actuellement  de 
cette  croyance  lointaine  qui  aurait  ainsi  régné  dans  la  mentalité 
des  Européens  de  la  lin  de  l'ancien  âge  de  la  pierre. 

Séance  du  17  décembre  1914.  —  M.  le  Président  souhaite 
la  bienvenue  à  M.  le  Comte  Bégouen,  qui,  nouvellement  élu, 
assiste  pour  la  première  fois  à  une  séance. 

L'Académie  s'associe,  dans  ces  termes,  à  une  délibération 
prise  par  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut  de  France,  dans 
sa  séance  du  7  décembre  1914  : 

«  L'Académie  émet  le  vœu  que  les  mesures  suivantes,  récla- 
mées depuis  longtemps  par  les  hygiénistes,  soient  adoptées  sans 
retard  : 

«  Limitation  du  nombre  des  débits  de  boissons  ; 

«  Prohibition  définitive  de  l'absinthe  et  des  liqueurs  simi- 
laires ; 

«  Suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru.  » 

Cette  délibération  sera  adressée  à  M.  le  Ministre  des  Fi- 
nances et  communiquée,  avec  prière  de  l'appuyer,  aux  séna- 
teurs et  députés  de  la  Haute-Garonne. 

M.  Bardier  fait  une  communication  sur  La  transfusion 
sanguine. 

Il  expose  à  TAcadémie  les  principaux  résultats  des  recherches 
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qu'il  poursuit  depuis  plusieurs  années  avec  son  collaborateur 
le  D'"  Clermont,  sur  la  transfusion  du  sang. 

Cette  opération,  aujourd'hui  rentrée  dans  la  pratique  courante 
de  la  chirurgie^  est  appelé  à  rendre  d'immenses  services.  Elle 
possède  une  technique  parfaitement  réglée,  répond  à  des  indi- 
cations précises  et  comporte  des  succès  thérapeutiques  remar- 
quables. Elle  soulève  néanmoins  quelques  problèmes  non 
encore  résolus.  L'un  des  plus  importants  d'entre  eux  se  rattache 
au  débit  sanguin  que  le  D^"  Bardier  a  plus  particulièrement 
étudié  au  cours  de  transfusions  expérimentales. 

Il  décrit  les  diverses  méthodes  qu'il  a  employées  dans  ses 
expériences  et  formule  les  conclusions  générales  auxquelles 
elles  ont  abouti  : 

D'une  manière  générale,  le  débit  sanguin,  au  cours  d'une 
transfusion,  répond  à  un  taux  sensiblement  plus  élevé  que 
celui  indiqué  par  les  auteurs.  Ce  débit  décroît  au  fur  et  à 
mesure  que  Ton  s'éloigne  du  début  de  la  transfusion,  en  même 
temps  que  la  pression  sanguine. 

A  l'aide  d'un  dispositif  expérimental  spécial,  M.  Bardier  a  pu 
apprécier  ce  débit  minute  par  minute.  Il  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion que,  sur  des  chiens  de  dix-huit  à  vingt  kilos,  la  valeur 
du  débit  du  sang  transfusé  est  de  180  grammes  par  minute 
pour  des  transfusions  d'une  durée  de  4  à  5  minutes. 

Ces  premiers  résultats  ont  été  vérifiés  au  cours  d'une  trans- 
fusion sur  l'homme  pratiquée  à  l'Hôtel-Dieu  de  Toulouse,  d'une 
durée  de  13  minutes.  Le  donneur  a  perdu  1.632  grammes  de 
sang,  soit  125  grammes  à  la  minute. 

D'autre  part,  dans  une  deuxième  transfusion,  de  même  durée, 
le  débit  n'a  été  que  de  600  grammes,  soit  de  46  grammes  à  la 
minute. 

Il  existe  donc  de  grandes  variations  dans  ce  débit.  Ces  varia- 
tions n'infirment  nullement  la  portée  générale  des  résultats 
expérimentaux  communiqués  par  M.  Bardier.  Elles  méritent 
seulement  d'être  étudiées  par  rapport  à  leur  déterminisme.  De 
nouvelles  expériences  sur  ce  point  particulier  sont  entreprises 
par  l'auteur,  dans  le  but  de  formuler  des  conclusions  suffisam- 
ment précises  pour  être  utilisées  en  clinique. 
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Séance  du  7  janvier  1915.  —  M.  le  Phésidknt  annonce  le 
décès  de  M.  Louis  Eydoux,  associé  ordinaire,  qui  a  succombé 
aux  suites  d'une  maladie  contractée  devant  l'ennemi.  Il  dit  les 
regrets  que  l'Académie  éprouve  de  la  perte  de  ce  confrère  dont 
elle  appréciait  le  généreux  caractère  et  la  chaude  éloquence. 

L'Académie,  approuvant  ces  paroles,  prie  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  d'exprimer  sa  sympathie  à  la  veuve  de  notre  confrère 
et  à  son  père,  M.  le  général  Eydoux. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  séance  est  levée  en 
signe  de  deuil. 

Lorsqu'elle  est  reprise,  M.  le  Président  informe  l'Académie 
que  M.  Edouard  Privât,  correspondant,  a  été  récemment  blessé 
à  l'ennemi.  Sa  brillante  conduite,  au  cours  d'une  violente  action, 
lui  a  mérité  les  éloges  de  ses  chefs  ;  il  a  été  cité  à  l'ordre  du  jour 
de  l'armée. 

L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire  perpétuel  d'exprimer  à 
M.  Privât  ses  félicitations,  sa  sympathie  et  les  vœux  qu'elle 
forme  pour  son  rétablissement. 

Le  Ministre  des  Finances  accuse  réception  de  la  communi- 
cation de  l'Académie,  relative  aux  mesures  à  prendre  contre  l'al- 
coolisme et  déclare  que  le  Gouvernement  examine  très  sérieu- 
sement cette  question. 

M.  Bedouce,  député  de  la  Haute-Garonne,  saisi  des  mêmes 
vœux,  promet  de  leur  donner  son  appui.  Toutefois,  il  formule 
des  réserves  en  ce  qui  concerne  la  limitation  du  nombre  des 
débits  de  boissons. 

Enfin,  M.  Ribet,  également  député  de  la  Haute-Garonne,  in- 
forme qu'il  donnera  toute  son  attention  aux  vœux  exprimés 
par  l'Académie. 

M.  le  Segrétaikb  perpétuel  signale,  dans  la  correspondance 
imprimée,  deux  brochures  offertes  par  M.  Chalande,  associé  or- 
dinaire, intitulées  :  Pierre  Goudelin,  les  variations  de  Vortho- 
graphe  de  son  nom  languedocien  :  Pierre  Goudouly  —  et 
Les  représentations  de  Molière  à  Toulouse. 

M.  Chalande  continue  son  Histoire  des  rues  de  Toulouse  par 
une   communication  sur   L'enceinte  de   Toulouse. 
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Séance  du  14  janvier  1915.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
en  analysant  la  correspondance,  signale  les  protestations  que 
l'Académie  de  Législation  et  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ont 
élevées  contre  le  manifeste  des  intellectuels  allemands  et  contre 
les  crimes  des  armées  allemandes. 

M.  LE  Président  informe  l'Académie  que  M.  Edouard  Pri- 
vât, correspondant,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  pour  sa  brillante  conduite  au  feu. 

L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire  perpétuel  d'exprimer  à 
M.  Privât  ses  bien  vives  félicitations. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  la  Société  géologique 
de  Londres  vient  de  décerner  sa  grande  médaille  d'or,  dite  de 
Prestwich,  accordée  pour  la  première  fois  à  un  savant  qui  n'est 
pas  anglais,  à  notre  éminent  confrère  M.  Cartailhac. 

Au  nom  de  l'Académie,  il  félicite  M.  Emile  Cartailhac  de  cette 
distinction,  qui  est  un  grand  honneur  pour  lui,  pour  notre  Com- 
pagnie et  pour  la  science  française. 

M.  Cartailhac  remercie  M.  le  Président  et  l'Académie. 

M.  Chalande,  donnant  la  suite  de  son  Histoire  des  rues  de 
Toulouse,  fait  une  communication  sur  Le  Quartier  du  Salin. 

M.  Cartailhac  propose  d'accorder  le  titre  d'associé  honoraire 
national  à  M.  le  général  Galliéni,  gouverneur  de  Paris,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut,  et  le  titre 
d'associé  honoraire  étranger  à  un  savant  belge  distingué,  M.  Siret, 
qui,  par  ses  recherches  en  Espagne,  a  rendu  de  multiples  ser- 
vices aux  études  préhistoriques. 

L'Académie  décide  que  cette  double  proposition  sera  inscrite 
à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  et  prie  M.  Cartailhac  de 
présenter  un  rapport  sur  chacune  de  ces  candidatures. 

Séance  du  21  janvier  1915.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  lettre  par  laquelle  M.  le  général  Eydoux 
remercie  l'Académie  des  condoléances  qu'elle  lui  a  adressées  à 
l'occasion  du  décès  de  son  fils,  M.  Louis  Eydoux,  notre  confrère. 

M.  le  général  Eydoux  exprime  le  souhait,  que  l'Académie  per- 
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pétue  sur  ses  listes  le  nom  de  ceux  de  ses  membres  qui  sont 
morts  pour  la  Patrie. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  déclare,  avec  l'assentiment  de 
l'Académie,  qu'il  y  aura  lieu,  après  la  guerre,  d'examiner  les 
moyens  de  satisfaire  à  ce  désir  légitime  ;  par  exemple  :  par  l'ap- 
position d'une  plaque  de  marbre  dans  l'Hôtel  d'Assézat,  au  nom 
et  aux  frais  des  So,ciétés  qui  y  résident. 

Il  sera  fait  part  de  cette  intention  à  M.  le  général  Eydoux. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  Edouard  Privât,  correspondant,  remercie  l'Acadé- 
mie des  félicitations  qu'elle  lui  a  exprimées  pour  sa  citation  à 
Tordre  du  jour  de  l'armée  et  sa  nomination  au  grade  de  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Communication  est  également  donnée  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Ournac,  sénateur  de  la  Haute-Garonne,  accuse  réception  des 
vœux  tendant  à  la  répression  de  l'alcoolisme,  émis  par  l'Aca- 
démie, et  promet  de  les  appuyer. 

Enfin,  l'Académie  a  reçu  la  protestation  élevée  contre  le  van- 
dalisme germanique  par  l'Union  historique  et  archéologique  du 
Sud-Ouest,  dont  le  siège  est  à  Bordeaux. 

M.  Gros  fait  une  communication  sur  Primat,  premier  arche- 
vêque  concordataire  de  Toulouse  (imprimé  page  79). 

M.  Gartailhag,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  projet 
d'élection  de  deux  membres  honoraires,  présente  des  conclu- 
sions favorables  : 

t  Le  général  Galliéni,  né  dans  la  Haute-Garonne,  à  Saint- 
Béat, en  1849,  sortait  de  Saint-Gyr  lorsque  commençait  la  guerre 
de  1870.  Il  dévoila  brusquement  dans  l'infanterie  de  marine  son 
courage  et  sa  valeur.  Ses  deux  campagnes  au  Sénégal  (1878- 
1888),  si  avantageuses  pour  notre  empire  colonial,  ses  savantes 
publications  furent  récompensées  par  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris. 

«  Sa  mission  au  Tonkin  ne  fut  pas  moins  remarquable.  Il  en 
revint  colonel.  Notre  colonie  de  Madagascar  est  en  danger 
(1896).  Résident,  puis  gouverneur,  il  est  chargé  de  réparer  les 
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fautes  commises.  Il  agit  avec  méthode,  décision,  énergie.  Au 
bout  de  neuf  années,  il  avait  assuré  ie  développement  écono- 
mique de  la  grande  île  pacifiée,  et  son  œuvre  s'imposait  à  l'admi- 
ration du  monde,  à  la  reconnaissance  des  Français.  Le  Gou- 
vernement le  nomme  général  de  division,  grand'croix  de  la 
Légion  d'honneur.  Après  une  nouvelle  publication,  qui  est  un 
magistral  traité  de  colonisation,  l'Institut  de  France  l'appelle  à 
siéger  dans  son  sein. 

«  Bientôt  après,  il  est  fait  inspecteur  des  troupes  coloniales. 
On  le  retrouve  commandant  de  corps  d'armée  à  Glermont-Fer- 
rand,  puis  à  Lyon  (1908);  membre  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre,  en  lOlL  II  reçoit  la  distinction  très  enviée  de  la  médaille 
militaire.  Il  est  maintenu  en  exercice,  ayant  commandé  en  chef 
devant  l'ennemi. 

«  Lorsque  la  grande  guerre  éclate,  nous  avons  la  bonne  for- 
tune de  l'avoir  au  gouvernement  de  Paris.  L'armée  de  Paris, 
par  son  initiative  et  ses  ordres,  contribue  à  la  victoire  de  la 
Marne.  Portée  sur  le  flanc  droit  des  Allemands,  elle  les  oblige  à 
battre  en  retraite  sur  l'Aisne,  et  la  France  entière  est  rassurée 
désormais. 

«  Le  général  Galliéni  a  toujours  témoigné  à  notre  ville  de 
l'affection.  C'est  à  nos  Musées  qu'il  a  offert  les  trophées  de  son 
expédition  au  Niger  et  de  précieux  souvenirs  ethnographiques 
de  Madagascar. 

«  Si  l'Académie  accepte  de  rendre  hommage,  dans  ces  graves 
circonstances,  à  notre  glorieuse  armée,  en  inscrivant  ce  général 
sur  la  courte  liste  de  ses  membres  honoraires,  elle  voudra  cer- 
tainement commémorer  de  la  même  manière  le  noble  pays,  la 
Belgique,  qui  souffre  et  lutte  avec  une  admirable  énergie  pour 
la  cause  du  droit  et  de  l'honneur.  Nous  proposons  à  l'Académie 
le  nom  de  l'ingénieur,  M.  Louis  Siret,  d'Anvers,  aujourd'hui 
réfugié  en  Hollande. 

«  C'est  un  élève  de  l'Université  de  Louvain,  que  les  Barbares 
haineux  et  jaloux  ont  saccagée  et  brûlée,  un  disciple  qui  a  fait 
grand  honneur  à  ses  maîtres,  en  particulier  à  l'illustre  natura- 
liste Van  Beneden. 

«  Descendus  au  sud-est  de  l'Espagne,  deux  jeunes  ingénieurs. 
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les  frères  Siret,  exploreront  avec  succès  le  district  minier  de 
l'Almérie.  Leur  exploitation  des  minerais  d'argent  et  de  fer  ne 
cessera  pas  de  prospérer,  mais,  en  ouvrant  leurs  galeries,  ils 
ont  rencontré  des  trésors  archéologiques  qu'ils  étudient  avec  un 
soin  parfait. 

«  En  1887,  une  splendide  publication  révèle  à  l'Europe  leur 
nom  et  leurs  découvertes.  Henri  Siret  rentre  en  Belgique,  mais 
Louis  demeure  en  Andalousie  et  ses  fouilles  ne  cesseront  point. 
De  temps  en  temps,  il  publie  de  sobres  et  substantiels  rap- 
ports qui  deviennent  aussitôt  classiques;  il  accumule  les  trou- 
vailles archéologiques  qui  projettent  une  lumière  inattendue 
sur  la  haute  antiquité  de  la  Méditerranée  occidentale,  de  notre 
Midi  français. 

«  Siret  appartient  aux  Académies  et  Sociétés  savantes  de  Bel- 
gique, c'est  à  ces  Compagnies  que  nous  vous  proposons  de 
témoigner  notre  vive  sympathie,  notre  confraternité  dans  le 
malheur  et  l'espérance,  en  choisissant  un  de  leurs  savants 
pour  lui  faire  honneur.  » 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  doané  à  M.  le  général  Galliéni  le 
nombre  de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président 
le  proclame  associé  honoraire. 

Il  est  procédé  à  un  second  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Siret  le  nombre  de 
suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  proclame 
associé  honoraire  étranger. 

Séance  du  28  janvier  1915. —  Communication  est  donnée,  par 
M.  LE  Segkétaire  perpétuel,  d'une  lettre  par  laquelle  M.  le 
général  Galliéni  remercie  l'Académie  de  ce  qu'elle  lui  a  décerné 
le  titre  d'associé  honoraire. 

M.  DuMÉRiL  fait  une  communication  intitulée  :  La  Minerve 
de  Toulouse^  un  épisode  de  notre  histoi^^e  universitaire  (im- 
primé, page  161). 

Séance  du  4  février  1915.  —  M.  le  D»"  Maurel  fait  une  com- 
munication sur  La  production  alimentaire  de  la  France. 
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En  s'cippuyant  sur  les  statistiques,  le  D^"  Maurel  montre 
d'abord  que  non  seulement  la  France  est  un  pays  surtout  agricole 
mais  que,  de  plus,  la  presque  totalité  de  ses  productions  agri- 
coles sert  à  l'alimentation.  Puis,  en  comparant  la  ration  alimen- 
taire de  l'adulte  avec  la  production  totale  des  substances  ali- 
mentaires végétales  et  animales  de  la  France,  il  établit  que 
cette  production  dépasse  de  beaucoup  les  besoins  de  la  popula- 
tion. De  là  se  dégage  cette  conclusion  rassurante  que,  même  si 
les  récoltes  de  1915  étaient  un  peu  inférieures  à  celles  des 
années  précédentes,  elles  pourraient  encore  être  suflisantes  sans 
rien  demander  à  l'étranger. 

Ce  qui  tend  cà  le  prouver,  c'est  que,  en  rapportant  les  produc- 
tions alimentaires  de  notre  pays  à  sa  population  à  différentes 
époques,  on  voit  que,  pendant  de  longues  années,  elle  a  pu  se 
suffire  avec  des  quantités  d'aliments  beaucoup  moindres.  Il 
cite  à  cet  égard  :  1»  la  consommation  du  froment  qui  n'arrivait 
pas  à  2  hectolitres  par  personne  il  y  a  un  siècle,  et  qui  dépasse 
3  hectolitres  à  notre  époque;  2°  la  consommation  de  la  viande 
qui,  par  personne  et  par  an,  n'était  guère  que  de  20  kilogrammes 
il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  dépasse  40  kilogrammes  mainte- 
nant; et  30  la  production  des  pommes  de  terre,  qui  n'était  que 
de  16  millions  de  quintaux  métriques  en  1815,  et  qui,  en  1901, 
a  atteint  120  millions  de  quintaux  métriques. 

Passant  enfin  à  la  question  qui  préoccupe  le  plus  l'opinion 
publique  en  ce  moment,  celle  de  l'insuffisance  du  froment,  le 
Di"  Maurel  montre  d'abord  que  le  seigle,  le  maïs  et  le  sarrazin 
ont  des  valeurs  nutritives  équivalentes  à  celle  du  froment  et  que, 
pour  tous,  leur  farine  peut  être  mélangée  à  celle  du  blé.  Mais, 
de  plus,  ainsi  que  des  essais  l'ont  récemment  démontré,  si  ces 
farines  venaient  à  faire  défaut,  comme  celle  du  blé,  on  pourrait 
utiliser  dans  le  même  but  la  farine  de  riz,  qui  peut  être  mélan- 
gée avec  celle  du  blé  dans  la  proportion  de  20  %•.  tout  en  don- 
nant du  pain  qui  a  été  trouvé  bon  par  tous  ceux  qui  l'ont  goûté. 
Or,  la  farine  de  riz  est  moins  chère  que  celle  du  blé  et,  de  plus, 
elle  nous  serait  fournie  par  nos  colonies,  notamment  par  la 
Gochinchine.  Notre  argent  ne  sortirait  donc  pas  de  nos  posses- 
sions. On  pourrait  probablement  s'adresser  aussi  au  sorgho,  qui 
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a  également  la  même  valeur  nutritive  que  le  blé  et  que  nous 
pourrions  demander  à  notre  Algérie. 

Pour  toutes  ces  raisons,  le  D""  Maurel  arrive  à  cette  conclu- 
sion rassurante  que  la  France  n'a  pas  à  craindre  une  crise  ali- 
mentaire. 

Séance  du  11  février  1915.  —M.  le  Secrétaire  perpéttel  si- 
gnale parmi  les  ouvrages  reçus  par  l'Académie,  une  brochure  de 
M.  le  D"*  X.  :  Cartels  et  conventi07is  humanitaires,  offerte  par 
M.  le  Dr  de  Santi,  associé  ordinaire,  et  deux  études  envoyées 
par  M.  G.  Bellucci,  correspondant  étranger,  relatives  aux  Poin- 
tes de  flèches  en  bronze  recueillies  en  Italie  et  à  L'éclatement 
intentionnel  des  disques  et  des  pointes  de  flèches  à  Vépoque 
néolithique.  (Ces  deux  études  ont  été  présentées  au  IX<^  Congrès 
préhistorique  de  France,  à  Lons-le-Saunier,  en  1913.) 

M.  Gartailhag  exprime  le  vœu,  auquel  l'Académie  s'associe, 
que  les  volumes  de  nos  Mémoires  contiennent,  à  l'avenir,  en 
nombre  plus  considérable,  des  travaux  scientitiques  et,  en  par- 
ticulier, des  études  de  mathématiques. 

M.  Leglergbu  Sablon  fait  une  communication  sur  Claude 
Bernard  et  Le  Dantec. 

Il  discute  les  critiques  faites  par  Le  Dantec  aux  doctrines  de 
Claude  Bernard. 

Pour  Claude  Bernard,  toute  manifestation  vitale,  tout  phéno- 
mène de  création  ou  de  synthèse  organique  est  corrélatif  d'un 
phénomène  de  mort  ou  de  destruction  organique.  La  contrac- 
tion d'un  muscle,  par  exemple,  est  liée  à  une  destruction  orga- 
nique; la  fonction  use  l'organe.  Pour  Le  Dantec,  au  contraire, 
le  muscle  s'accroît  par  l'exercice,  la  fonction  développe  l'or- 
gane. L'extension  du  principe  de  l'énergétique  à  la  physiologie 
a  confirmé  l'exactitude  des  assertions  de  Claude  Bernard. 
L'opinion  de  Le  Dantec  n'est  soutenable  que  si  on  envisage  les 
effets  indirects  de  l'exercice  en  se  plaçant  au  point  de  vue  mor- 
phologique. 

Séance  du  18  février  1915.  —  M.  Buhl  fait  une  communi- 
cation sur  :  Le  Dantec  et  les  mathématiques. 
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Séance  du  25  février  1915.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  à  l'Académie  une  lettre  de  M.  Louis  Siret,  qui 
la  remercie  de  l'avoir  élu  associé  honoraire  étranger. 

M.  Gartailhag  donne  lecture  d'une  lettre  que  lui  a  person- 
nellement adressée  M.  Siret,  dont  le  fils,  qui  est  au  front,  a  reçu 
plusieurs  blessures. 

M.  Chalande  lit  une  partie  de  son  Histoire  des  rues  de  Tou- 
louse, intitulée  :  Les  vieux  hôtels  du  quartier  Saint- Barthé- 
lémy. 

Séance  du  4  mars  1915.  —  M.  le  Président  fait  part  à  l'Aca- 
démie du  décès  de  Ms""  Douais,  évêque  de  Beauvais,  ancien 
associé  ordinaire,  devenu  correspondant  en  1898,  et  se  fait  l'in- 
terprète des  regrets  de  la  Compagnie. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  signale  parmi  les  ouvrages  re- 
çus par  l'Académie  une  brochure  intitulée:  Sobre  alguns  ca- 
7'acteres  da  norma  anterior  de  esqueleto  da  caheça^  offerte  par 
l'auteur,  M.  A.  Aurelio  da  Costa  Ferreira. 

M.  Légrivain  fait  une  communication  sur  Varbitt^age  inte?^- 
national  dans  la  Grèce  classique.  (Imprimé  page  1) 

Séance  du  11  mars  1915.—  M.  le  Baron  Desazars  de  Mont- 
GAiLHARD  offre,  au  nom  de  M.  Joulin,  associé  ordinaire,  un 
recueil  contenant  la  collection  des  mémoires  publiés  par  lui 
sur  V archéologie  protohistorique  et  gallo-romaine  du  Midi 
de  la  France. 

M.  LE  D""  Garrigou  lit  une  communication  sur  Les  blessés  de 
guerre  et  la  cure  thermale  (1870-1914.)  (Imprimé  page  25). 

Séance  du  18  mars  1915.  —  M.  Calmette  lit  une  étude  inti- 
tulée :  La  guerre  franco -allemande  et  les  procédés  germani- 
ques il  y  a  mille  ans.  ' 

Depuis  le  traité  de  Verdun  de  843,  il  y  a,  en  Europe,  une  France 
et  une  Allemagne.  Le  premier  choc  des  deux  puissances  a  été 
la  guerre  de  858-859.  Il  est  curieux  de  constater,  qu'en  dépit  de 
la  différence  des  temps,  cette  guerre  présente  de  nombreux  traits 
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communs  avec  la  guerre  franco*allemande  d'aujourd'hui  :  viola- 
tion des  traités  par  la  Germanie,  violation  d'un  territoire  neutre 
(Alsace-Lorraine)  pour  des  lins  militaires,  attaque  brusquée  de 
la  part  des  troupes  d'outre-Rhin  et  invasion  de  la  Champagne, 
phase  de  succès  allemands  pendant  laquelle  la  France,  obligée 
de  se  préparer  des  forces  nouvelles,  temporise  et  se  recueille; 
attaque  de  TAllemagne  sur  le  front  oriental  par  les  Slaves  ;  enfin, 
renversement  de  la  balance  des  forces  numériques  au  profit  de 
la  France  dans  une  seconde  phase  de  la  lutte,  cette  fois  victo- 
rieuse pour  les  champions  du  droit.  Ces  ressemblances  sont 
singulières.  Il  est  vrai  qu'il  faut  noter  aussi  une  différence,  c'est 
que  l'invasion  germanique  en  France  au  neuvième  siècle,  bien 
que  signalée  par  des  dévastations  de  domaines,  ne  dégénère 
point  en  sévices  contre  les  personnes  :  la  civilisation  chrétienne, 
portée  par  Gharlemagne  en  Germanie  a  encore  à  cette  date  toute 
son  influence  et  les  cathédrales  de  l'art  carolingien  ont  été  scru- 
puleusement respectées. 

Séance  du  25  mars  1915.  —  M.  Garrigou  a  envoyé  à  l'Aca- 
démie, de  la  part  de  l'auteur,  M.  le  D'  Jean  Dutech,  une  thèse 
sur  les  Thei^mes  de  Cadéac^  ConMbution  clinique  des  eaux 
de  la  vallée  d'Aure. 

M.  JuppoNT  fait  une  communication  sur  V enseignement  du 
dessin  technique  dans  les  lycées.  (Imprimé  page  53.) 

Séance  du  15  avril  1915.  —  M.  le  Président  fait  part  du 
récent  décès  de  M.  le  D*"  Jean  Bouillet,  correspondant,  et  dit  les 
regrets  de  l'Académie. 

M.  LE  Baron  Desazars  de  Montgailhard  fait  une  communi- 
cation sur  L^s  ^î;a^ar5  biographiques  et  iconographiques  de 
Clémence  Isaure.  (Imprimé  page  203.) 

L'Académie  examine  les  travaux  envoyés  pour  les  concours 
de  1915  et  désigne  les  rapporteurs  spéciaux  auxquels  ils  seront 
confiés. 

Séance  du  22  avril  1915.  —  M.  le  D"*  F.  Garrigou,  associé 
ordinaire,  offre  à  l'Académie  une  étude  sur  les  blessés  de 
guerre  et  la  cure  thermale  qu'il  a  publiée  dans  la  Revue. 
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M.  Gtran  fait  une  communication  intitulée:  Les  idées  moder- 
nes sur  la  constitution  de  la  matière. 

Les  hypothèses,  au  moyen  desquels  les  savants  des  diverses 
époques  ont  cherché  à  se  faire  une  idée  de  la  constitution  interne 
des  corps  matériels,  sont  généralement  basées  sur  l'observation 
de  leur  extrême  divisibilité.  La  plus  petite  dimension  qui  ait  été 
mesurée  paraît  être  de  ^^  de  micron. 

On  admet  : 

1»  Que  la  divisibilité  peut  être  portée  encore  plus  loin. 

2»  Qu'elle  a  une  limite. 

De  cette  conception  on  déduit  les  notions  bien  connues  de  mo- 
lécule et  d'atome. 

Les  propriétés  générales  des  gaz(difFusibilité,  force  élastique, 
dilatation,  etc  )  ont  conduit  à  admettre  que  leurs  molécules  sont 
animées  de  mouvements  plus  ou  moins  rapides  eX  le  mouve- 
ment brownien  paraît  être  une  manifestation  extérieure  de  cette 
agitation  intime.  On  a  pu  Calculer  les  vitesses  moyennes  de 
translation  des  diverses  molécules  gazeuses  :  pour  un  gaz  dé- 
terminé, elle  varie  proportionnellement  à  la  racine  carrée  de  la 
température  absolue  et,  à  une  même  température,  les  vitesses 
moléculaires  des  deux  gaz  sont  en  raison  inverse  de  la  racine 
carrée  de  leurs  densités;  à  0^,  la  vitesse  moyenne  de  translation 
de  la  molécule  d'hydrogène  est  de  1.840  mètres  par  seconde,  celle 
de  l'oxygène  est  de  460  mètres. 

Le  libre  parcours  moyen  d'une  molécule  est  d'environ ^ô^  de 
mim.  pour  l'air,  et  le  diamètre  des  molécules  des  divers  gaz, 
supposés  sphériques,  varie  de  —qô  ^  î^ôôô  de  micron. 

Le  résultat  le  plus  curieux  est  celui  qui  est  relatif  au  nombre 
de  molécules  gazeuses  contenues  dans  un  volume  déterminé. 
Sous  la  pression  atmosphérique  et  à  la  température  ordinaire, 
un  litre  de  gaz  quelconque  renferme  3x1022,  soit  30  milliards 
de  trillions  de  molécules. 

Ce  nombre,  extrêmement  élevé,  a  été  obtenu  par  un  grand 
nombre  de  méthodes,  très  différentes  les  unes  des  autres,  et  qui 
ont  toutes  conduit  à  des  résultats  très  concordants,  à  tel  point 
qu'il  ne  paraît  pas  douteux  aujourd'hui  que  la  conception  molé- 
culaire ne  soit  une  réalité. 
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Il  est  facile  de  déduire  du  nombre  ci-dessus  qu'une  molécule 
d'hydrogène  pèse  3x  10'*  grammes. 

QuantàZ'a^ome,  ce  n'est  plus,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'ici, 
l'extrême  limite  de  la  divisibilité  chimique  des  corps  simples. 

Les  propriétés  des  rayons  catodiques  0!i(  conduit  à  admettre 
l'existence  de  fragments  ayant  une  masse  mille  fois  plus  petite 
que  celle  de  l'atome  d'hydrogène,  appelés  corpuscules  ou  élec- 
trons, et  constitués  par  la  superposition  d'une  masse  matérielle 
et  d'une  masse  d'origine  électromagnétique.  Certaines  expé- 
riences permettent  de  penser  que  la  première  de  ces  deux  mas- 
ses est  nulle,  de  telle  sorte  que  l'électron  serait  formé  d'électri- 
cité sans  support  matériel  ;  la  matière,  assemblage  d'électrons, 
aurait  donc  une  constitution  purement  électrique. 

L'hypothèse  à  laquelle  on  est  ainsi  conduit  permet  de  se 
rendre  compte  de  certaines  propriétés  des  corps  matériels,  entre 
autres,  des  phénomènes  de  radioactivité  et  des  expériences  si 
curieuses  de  transmutation  qui  ont  été  réalisées  il  y  a  quelques 
années,  par  Sir  W.  Ramsay. 

Séance  du  29  avril  1915.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
signale,  parmi  la  correspondance  imprimée  un  ouvrage  de 
M.  le  Comte  Bégouen  :  Les  catholiques  allemands  jadis  et 
aujou7^d'hui,  offert  par  l'auteur. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  prend  en 
considération  la  déclaration  de  vacance  d'une  place  d'associé  or- 
dinaire dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  (place  de 
M.  Eydoux). 

Cette  décision  sera  portée  à  la  connaissance  de  tous  les  mem- 
bres par  une  convocation  motivée. 

Il  sera  délibéré  sur  la  déclaration  de  vacance  définitive  dans 
la  séance  du  3juin. 

M.  LE  Baron  Desazars  de  Montgailhard  lit  la  suite  de  sa 
communication  sur  Les  Avatars  biogy^aphiques  et  iconogra- 
phiques  de  Clémence  Isaure. 

Séance  du  6  mai  1915.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  com- 
munique une  note  par    laquelle  l'Académie  des  sciences  de 
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Lisbonne  (Academia  das  sciencias  de  Lisboa,  rua  de  Arco  a 
Jésus,  113)  nous  met  en  garde  contre  une  Association  qui  s'est 
attribuée  un  nom  analogue  au  sien. 

M.  DE  Santi  fait  une  communication  sur  Les  Fables  langue- 
dociennes de  J.-B.  GiHllères.  (Imprimé  page  187.) 

M.  LE  Président  communique  une  lettre  par  laquelle  M.  Grou- 
zel,  associé  ordinaire  et  Bibliothécaire  de  l'Académie,  demande 
à  être  admis,  en  raison  de  ses  occupations,  très  accrues,  parmi 
les  associés  libres. 

L'Académie,  considérant  que  si  M.  Grouzel  a  été  empêché, 
comme  il  en  exprime  le  regret,  de  s'acquitter  régulièrement, 
sous  forme  de  lectures,  de  son  tribut  académique,  il  a  néan- 
moins, d'une  autre  manière,  témoigné  de  son  zèle  et  de  son 
dévouement  en  organisant  notre  bibliothèque  ;  considérant, 
d'ailleurs,  que  le  concours  de  son  bibliothécaire  est  plus  que 
jamais  nécessaire  pour  l'achèvement  de  cette  organisation, 
décide  qu'une  lettre  sera  adressée  à  M.  Grouzel  pour  lui  de- 
mander de  revenir  définitivement  sur  sa  décision  ou  tout  au 
moins  de  remettre  à  plus  tard  sa  candidature  à  une  place  d'as- 
socié libre,  en  continuant  jusque-là  à  rendre  à  l'Académie  des 
services  dont  elle  lui  est  profondément  reconnaissante. 

M.  Privât,  correspondant,  qui  assiste  à  la  séance,  remercie 
de  nouveau  l'Académie  de  la  sympathie  et  des  félicitations 
qu'elle  lui  a  exprimées  lorsqu'il  a  été  blessé,  cité  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 

M.  LE  Président  saisit  cette  occasion  pour  renouveler  à  notre 
confrère,  que  les  membres  de  l'Académie  sont  heureux  de 
revoir  parmi  eux,  les  félicitations  affectueuses  de  notre  Com- 
pagnie. 

Séance  du  20  mai  1915.  --  M.  le  Président  communique 
une  lettre  par  laquelle  M.  Grouzel  remercie  l'Académie  du 
témoignage  de  sympathie  qu'elle  lui  a  donné  en  le  priant  de 
retirer  sa  candidature  à  une  place  d'associé  libre.  Il  y  consent 
et  continuera,  cédant  au  désir  de  ses  confrères,  à  exercer  les 
fonctions  de  bibliothécaire. 
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M.  LE  Secrétaire  perpétuel  informe  TAcadémie  que  M.  de 
Santi  a  bien  voulu  accepter  de  préparer  l'éloge  de  notre  regretté 
confrère  M.  Eydoux.  ^ 

Il  signale  parmi  les  ouvrages  reçus  une  brochure  de  M.  J.  de 
Saint-Léger  :  Su7^  l'évasion  de  Louis  XVII,  offerte  par  l'auteur. 

M.  LE  Secrétaire  adjoint  fait  connaître  que  l'Académie  de 
médecine  a,  dans  l'une  de  ses  dernières  séances,  donné  son 
approbation  à  une  proposition  de  M.  le  D^  Maurel,  qui  tendait 
à  introduire  de  la  farine  de  riz  dans  la  composition  du  pain 
pour  en  abaisser  le  prix  et  pour  remédier  à  l'insuffisance  du 
blé,  si  elle  venait  à  se  produire. 

M.  le  Président  rappelle  que  c'est  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Toulouse  que  notre  confrère  a  exposé  pour  la  première  fois 
les  avantages  de  cette  innovation.  Il  le  félicite  du  succès  obtenu 
par  sa  proposition  et  remercie  M.  Maurel  des  indications  com- 
plémentaires que  celui-ci  donne  à  l'Académie. 

M.  Chalande,  continuant  son  étude  des  rues  de  Toulouse, 
fait  une  communication  sur  L'ancien  quartier  du  VieuX'Rai- 
sin. 

Séance  du  27  mai  1915.  —  M.  Pasquier  dépose  sur  le  Bureau 
un  exemplaire  de  l'important  ouvrage  de  M.  Dutil  :  L'état 
économique  du  Languedoc  à  la  fin  de  l'ancien  régime  que, 
sur  sa  proposition,  M.  le  Préfet  a  bien  voulu  offrir  à  l'Académie 
pour  sa  bibliothèque. 

M.  LE  Président  remercie  M.  Pasquier  au  nom  de  l'Aca- 
démie. Des  remerciements  seront  également  exprimés  à  M.  le 
Préfet  de  la  Haute-Garonne. 

M.  Maurel,  Trésorier  perpétuel,  remet,  pour  qu'elles  soient 
envoyées  aux  lauréats,  les  médailles  attribuées  pour  le  dernier 
concours  et  dont  la  fabrication  avait  été  retardée  par  la  guerre. 

M.  Maisonneuve  fait  une  communication  sur  /.  Balmès  et  la 
philosophie  allemande. 

Après  avoir  résumé  les  idées  politiques  et  sociales  du  philo- 
sophe espagnol,  il  analyse  El  Criterio,  VA7't  d'arriver  au  vrai 
et  la  Filosofia  fondamental. 

Ile   SÉRIE.  —  TOME  III.  34 
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La  doctrine  de  Balmès  se  rattache  à  l'École  scolastique,  mais 
ses  théories  sur  l'instinct  le  rapprochent  de  l'École  écossaise; 
il  affirme  la  subsistance  possible  de  l'âme  des  bêtes  après  leur 
mort  et  rattache  toute  la  morale  à  l'acte  éternel  par  lequel  Dieu 
s'aime  lui-même. 

Après  ces  considérations  générales,  M.  Maisonneuve  a  essayé 
de  montrer  que  personne  n'a  mieux  perçu  que  Balmès  le 
sophisme  des  jugements  synthétiques  a  wîori,  base  essentielle 
du  Kantisme,  le  caractère  purement  formel  et  subjectif  des 
catégories,  la  vaine  distinction  des  noumènes  et  des  phéno- 
mènes; il  a  décelé  l'individualisme  de  Fichte,  son  «  égoïsme 
transcendental  »  et  son  subjectivisme  panthéistique  ;  il  a  mis  en 
lumière  les  contradictions  du  prétendu  absolu  dans  lequel 
Schelling  confond  et  identifie  le  réel  et  l'idéal,  le  fini  et  l'infini. 

L'Espagne  est  donc,  par  son  génie  latin,  ses  traditions  et  ses 
croyances,  l'ennemi  naturel  de  cette  Kultur  allemande  dont 
J.  Balmès  fut  un  adversaire  convaincu  et  résolu. 

Séance  du  3  juin  1915.  —  Conformément  à  l'ordre  du  jour, 
l'Académie  est  appelée  à  délibérer  sur  la  déclaration  de  vacance 
d'une  place  d'associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  accepte 
de  déclarer  cette  place  définitivement  vacante. 

Avis  de  cette  décision  sera  porté  à  la  connaissance  du  public 
par  la  voie  de  la  presse  et  les  candidats  seront  invités  à  produire 
leurs  demandes,  accompagnées  de  leurs  travaux  et  de  la  liste 
de  leurs  titres,  avant  le  17  juin  1915. 

M.  Tessier  fait  une  communication  intitulée  :  La  Végétation 
du  massif  du  Ver  cor  s. 

Séance  du  10  juin  1915.  —  M.  le  Président  donne  lecture 
d'une  lettre  par  laquelle  M.  Gros,  correspondant,  pose  sa  candi- 
dature à  la  place  d'associé  ordinaire  qui  a  été  déclarée  vacante 
dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

M.  Légrivain  est  prié  de  vouloir  bien  présenter  un  rapport 
sur  cette  candidature. 
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M.  le  D^"  Maurel  fait  une  communication  sur  :  Les  principes 
qui  doivent  diriger  V alimentation  dans  les  deux  années. 

Avant  d'aborder  son  sujet,  il  déclare  que  son  intention  n'est 
nullement  de  critiquer  les  règlements  actuels.  Il  se  propose 
seulement  d'étudier  cette  alimentation  en  se  basant  sur  les 
données  scientifiques. 

Les  besoins  alimentaires  des  deux  armées  étant  des  plus 
variables  et  les  rations  devant  varier  avec  ces  besoins,  le  D""  Mau- 
rel pense  que,  tout  en  admettant  des  rations  types,  il  faut  aussi 
admettre  qu'on  puisse  les  modifier  selon  les  besoins  présumés 
des  troupes.  Or,  le  corps  médical  étant  seul  capable  d'évaluer 
en  même  temps  ces  besoins  et  les  aliments  propres  à  les  cou- 
vrir, le  D^  Maurel  estime  que  c'est  au  corps  médical  que  doit 
revenir  la  direction  et  la  surveillance  de  l'alimentation. 

Quoique  l'évaluation  des  besoins  ne  puisse  se  faire  que  d'une 
manière  approximative,  il  pense  qu'elle  pourra  encore  rendre 
de  réels  services.  Elle  sera  facile  pour  le  corps  médical,  en 
tenant  compte  des  indications  suivantes  : 

1«  Pour  fixer  une  ration,  il  suffit  d'évaluer  :  a)  les  azotés 
nécessaires;  b)  le  nombre  total  de  calories. 

2^  Quelles  que  soient  les  occupations,  la  ration  doit  com- 
prendre les  aliments  nécessaires  à  l'entretien  et  ceux  corres- 
pondant au  travail  physique. 

3°  La  ration  moyenne  d'entretien  de  l'homme  moyen  normal 
peut  être  évaluée  à  100  grammes  d'azotés  et  à  2.500  calories. 

4°  Cette  ration  correspond  aux  dépenses  pendant  les  saisons 
intermédiaires;  mais  l'observation  a  prouvé  que  le  nombre  des 
calories  doit  être  diminué  d'un  sixième  pendant  nos  étés  et,  au 
contraire,  être  augmenté  d'un  sixième  en  hiver.  La  ration 
peut  ainsi  descendre  à 2.000  calories  en  été  et  arriver  à  3.000  ca- 
lories en  hiver. 

5°  Les  modifications  dues  à  la  température  ambiante  ne  doi- 
vent porter  que  sur  les  ternaires.  Les  dépenses  en  albuminoïdes 
n'étant  pas  sensiblement  modifiées  par  la  température  am- 
biante, les  azotés  alimentaires  peuvent  rester  fixés  à  100  gram- 
mes, 

6°  Ces  rations  d'entretien  ainsi  modifiées  par  la  température 
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ambiante  doivent  servir  de  point  de  départ  et  de  base  pour  cal- 
culer toutes  les  autres. 

7»  Le  D""  Maurel  s'arrête  sur  la  grande  différence  de  nos 
besoins  rien  qu'en  passant  d'une  saison  à  une  autre,  et  il  mon- 
tre que  cette  différence  peut  suffire  pour  produire  des  troubles 
digestifs  si  l'on  maintient,  par  exemple,  en  été  la  même  alimen- 
tation que  dans  les  saisons  précédentes.  Il  pense  que  la  modi- 
fication nécessaire  doit  avoir  été  prévue  par  le  corps  médical 
de  nos  troupes. 

8»  C'est  aux  rations  d'entretien  ainsi  modifiées  que  doivent 
s'ajouter  les  dépenses  dues  au  travail  physique. 

9°  L'évaluation  des  dépenses  physiques,  vu  leur  grande 
variété,  étant  des  plus  difficiles,  le  Di"  Maurel  se  contente  d'éva- 
luer celles  dues  à  la  marche  et  il  examine  successivement  celle 
faite  sans  chaf^ge  et  celle  faite  avec  charges. 

10°  Pour  celle  faite  sans  charge,  les  dépenses  d'un  kilo- 
mètre peuvent  être  évaluées  à  20  calories  et,  pour  celle  faite 
avec  une  charge  de  25  kilogrammes,  à  30  calories  comme 
travail  utile. 

Mais,  vu  le  rendement  de  notre  organisme,  qui  ne  dépasse 
guère  le  20  %,  les  dépenses  en  aliments  arrivent  à  100  calories 
pour  le  premier  cas  et  à  150  pour  le  second. 

11°  Ces  dépenses  devront  s'ajouter  à  celles  d'entretien  et 
peuvent  donc  dépasser  2.000  calories.  Le  D^"  Maurel  estime  que, 
dans  ces  conditions,  il  faut  renoncer  à  suffire  quotidiennement 
à  ces  dépenses  par  l'alimentation.  [1  faut  que  le  sujet  prenne 
sur  ses  réserves,  sauf  à  les  reconstituer  les  jours  de  repos. 

12°  Les  dépenses  dues  au  travail  physique  doivent  être  cou- 
vertes surtout  par  les  ternaires.  Les  dépenses  en  albuminoïdes 
ne  sont  que  fort  peu  augmentées,  si  elles  le  sont,  par  les 
exercices  musculaires.  Il  y  a  même  un  véritable  désavantage 
à  couvrir  les  dépenses  physiques  par  les  azotés. 

En  terminant,  le  D"*  Maurel  arrive  à  ces  deux  conclusions  : 

1°  Vu  les  grandes  différences  dans  les  dépenses  qui  peuvent 
être  imposées  aux  deux  armées,  il  est  indispensable  qu'il  y  ait 
dans  le  règlement  des  dispositions  qui  permettent  de  modifier 
facilement  les  rations  selon  les  besoins; 
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2o  Vu  les  connaissances  spéciales  exigées  pour  les  évalua- 
tions des  besoins  et  aussi  celles  qui  sont  nécessaires  pour  savoir 
quels  sont  les  aliments  qui  peuvent  les  satisfaire,  il  est  indis- 
pensable que  l'alimentation  relève  aussi  directement  que  pos- 
sible du  corps  médical. 

Séance  du  17  juin  1915.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
communique  une  circulaire  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  invite  les  Sociétés  savantes  à  réunir  des 
renseignements,  concernant  la  guerre  actuelle,  et  à  collaborer 
à  la  conservation  des  traditions  orales  qui  s'y  rapportent. 

Il  signale  une  brochure,  offerte  par  notre  confrère  M.  Gal- 
mette,  et  intitulée  :  La  Politique  espagnole  dans  la  crise  de 
V indépendance  bretonne  {1488-1492). 

Il  est  procédé  aux  élections  annuelles. 

Sont  élus,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages  : 

Président MM.  Dumas. 

Directeur Gesghwind. 

Secrétaire  adjoint Leclerg  du  Sablon. 

M.  LE  Président  remercie  l'Académie,  au  nom  de  ses  collè- 
gues, et  en  son  nom,  de  la  nouvelle  marque  de  sympathie  et  de 
confiance  qu'elle  vient  de  leur  donner  par  cette  réélection.  Il 
adresse  aussi  des  remerciements  à  M.  Leclerc  du  Sablon,  qui  a 
bien  voulu  accepter  le  renouvellement  de  sa  fonction  de  Secré- 
taire adjoint  qu'il  remplit  avec  tant  de  compétence  et  de  zèle. 

Sont  élus  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité 
d'impression  et  de  librairie  :  MM.  Saint-Blangat,  Tessier  et 
Saint-Raymond. 

Sont  élus  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité 
économique  :  MM.  Juppont,  Giran,  Chalande,  et,  en  outre, 
M.  le  comte  Bégouen,  qui  remplacera  M.  Eydoux,  décédé. 

Conformément  au  règlement,  M.  le  Président  désigne  M.  Jup- 
pont pour  remplir  les  fonctions  d'économe. 

M.  LÉGRivAiN  lit  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  les 
ouvrages  de  M.  Gros,  inspecteur  primaire  à  Toulouse,  corres- 
pondant de  l'Académie,  candidat  à  la  place  d'associé  ordinaire, 
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déclarée  vacante  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé,  ayant  donné  à  M.  Gros  le  nombre  de 
suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  proclame 
associé  ordinaire,  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres, en  remplacement  de  M.  Eydoux. 

Il  est  rendu  compte  à  l'Académie,  au  nom  de  la  Commission 
générale  des  Concours,  des  propositions  présentées  par  cette 
Commission  après  examen  des  ouvrages  qui  ont  pris  part  aux 
Concours  de  1915. 

Concours  Gaussail.  —  L'Age  6! or.  Conférence  ecr/^e.  (Rap- 
port de  M.  Thouverez).  La  Commission  a  écarté  ce  travail  comme 
ne  répondant  pas  aux  conditions  que  doivent  réunir  les  ouvra- 
ges présentés  à  nos  concours. 

Notes  historiques  sur  l'autorité  maiHtale.  (Rapport  de  M.  le 
comte  Bégouen).  La  Commission  propose  d'attribuer,  à  ce  Mé- 
moire, l'entier  montant  du  prix  Gaussail  (665  francs). 

Concours OzENNE. — Bonnefont,  Mémoire  manuscrit,  accom- 
pagné d'un  album  de  planches.  (Rapporteur,  M.  Saint-Raymond). 
La  Commission  propose  l'attribution,  à  cet  ouvrage,  de  la  tota- 
lité du  prix  Ozenne  (300  francs). 

Concours  Maury.  —  Étude  anatomique  de  la  feuille  des 
gymnospermes.,  et  en  particulier,  du  tissu  de  transfusion. 
(Rapporteur,  M.  Leclerc  du  Sablon).  La  Commission  demande 
que  soit  accordé,  à  cet  ouvrage,  le  prix  Maury  (1.000  francs). 

L'Académie,  après  avoir  pris  connaissance  des  propositions 
qui  viennent  de  lui  être  soumises  par  sa  Commission,  désigne, 
comme  rapporteur  général  des  Concours  de  1915,  M.  le  comte 
Bégouen. 

Les  enveloppes,  contenant  les  noms  des  lauréats,  sont 
ouvertes.  Ce  sont  :  MM.  Jean  Signorel,  substitut  du  procureur 
de  la  République,  à  Toulouse,  auteur  des  Notes  historiques  sur 
Vaut07nté  maritale,  qui  obtient  le  prix  Gaussail;  MM.  Edmond 
Duméril,  agrégé  de  l'Université,  à  Ancenis,  et  Pierre  Lespi- 
nasse,  substitut  du  procureur  de  la  République,  à  Castres, 
auteurs  de  l'étude  sur  Bonnefont,  qui  reçoivent  le  prix  Ozenne; 
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M"e  Marguerite  Gucurou,  licenciée  es  sciences,  née  à  Toulouse, 
auteur  du  Mémoire  :  Étude  anatomiqice  de  la  feuille  des  gym- 
nospermes, à  laquelle  est  décerné  le  prixMaury. 

M.  LE  BARON  Desazars  DE  MoNTGAiLLARD  doDue  la  fin  de  sa 
communication  sur  Les  Avatars  biographiques  et  iconogra- 
phiques de  Clémence  Isaure. 

Séance  du  24  juin  1915.  —  M.  le  D'  Maurel  offre  à  l'Académie 
une  brochure  intitulée  :  De  l'utilisation  de  la  farine  de  riz 
dans  la  fabrication  du  pain. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  D^"  Maurel  du  don  qu'il  veut 
bien  faire,  à  la  bibliothèque  de  l'Académie,  de  sa  brochure  qui 
ajoute  des  renseignements  nouveaux  à  ceux  déjà  donnés  par 
lui,  sur  une  question  fort  intéressante  pour  l'alimentation  na- 
tionale. 

M.  Gartailhag  offre  à  l'Académie  un  curieux  petit  volume 
de  1775  :  Essai  historique  sur  les  lanternes,  par  une  Société 
de  gens  de  lettres  (J.-E.  Dreux  du  Radier,  avocat  au  Parlement  ; 
le  médecin  Alecamus,  Louis  Jamel,  journaliste;  l'abbé  Jean  Le- 
bœuf,  de  l'Académie  des  Inscriptions),  qui  lui  a  été  signalé  par 
M.  Rozès,  et  dans  lequel  plusieurs  pages  concernent  la  Société 
des  lanternistes  de  Toulouse,  qui  s'occupait  de  lettres  et  de 
sciences  et  précéda  l'Académie. 

A  cette  occasion,  M.  Gartailhag  exprime  le  vœu  que  tous  les 
ouvrages  intéressant  l'histoire  et  les  travaux  de  l'Académie, 
soient  groupés  et  constituent,  dans  sa  bibliothèque,  un  fonds 
spécial. 

M.  Le  Président  remercie  vivement  M.  Gartailhac  du  don 
qu'il  vient  de  faire  et  s'associe  au  vœu  qu'il  vient  d'exprimer. 
M.  le  Bibliothécaire  voudra  bien  examiner  les  moyens  d'en 
assurer  la  réalisation. 

M.  le  Président  adresse  des  paroles  de  félicitations  et  de 
bienvenue  à  M.  Gros,  élu  associé  ordinaire,  qui  assiste  à  cette 
séance.  Il  est  persuadé  que  M.  Gros  prendra  part  aux  travaux 
de  l'Académie  en  cette  qualité  avec  la  même  activité  que  lors- 
qu'il était  membre  correspondant. 

M.  Gros  remercie  M.  le  Président  et  l'Académie. 
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M.  Dumas  fait  une  communication  intitulée  :  Une  source  de 
V histoire  de  Louis  XIV  aux  arcJiives  anglaises. 

La  collection  des  State  Papers  qui  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes du  Public  Record  Office  de  Londres  renferme,  dans 
la  série  General  Correspondence  (France)  et  dans  la  série 
New  Leiters,  un  grand  nombre  de  lettres,  de  rapports,  prove- 
nant soit  d'espions,  soit  d'agents  français  ou  étrangers  au  ser- 
vice de  l'Angleterre. 

Le  Gouvernement  anglais  tenait  à  être  exactement  et  rapide- 
ment informé  sur  tous  les  événements  qui  se  passaient  en 
France,  sur  les  Ministres,  sur  les  personnages  qui  jouaient  un 
rôle  important,  sur  les  intrigues  qui  s'agitaient  parmi  les  cour- 
tisans. Dans  les  instructions  données  aux  ambassadeurs  et  aux 
envoyés  extraordinaires  qui  se  rendaient  à  la  Cour  de  France, 
il  leur  est  toujours  recommandé  de  bien  se  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  pouvait  exercer  une  influence  quelconque  sur  le 
Gouvernement  français. 

Mais,  comme  les  ambassadeurs  ne  pouvaient  pas  tout  savoir, 
le  Gouvernement  anglais  payait  des  espions  et  des  agents  qui 
correspondaient  directement  avec  lui. 

Les  renseignements  que  fournissaient  ces  agents  prouvent 
qu'ils  étaient  bien  placés  pour  entendre  ce  qui  se  disait,  pour 
voir  tout  ce  qui  se  passait  à  la  Cour,  pour  connaître  les  déci- 
sions qui  étaient  prises,  les  projets  qui  étaient  formés,  surtout 
pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  politique  extérieure. 

Cette  correspondance,  qui  est  particulièrement  abondante 
pour  la  période  qui  s'étend  de  1660  à  1689,  est  une  véritable 
chronique  de  la  Cour,  une  sorte  de  gazette  à  la  main  où  l'on 
trouve  un  peu  de  tout.  Sans  doute,  ces  agents  ne  savent  pas  tout; 
ils  se  font  souvent  l'écho  de  bruits,  de  racontars,  qu'ils  sont  obli- 
gés de  démentir  quelques  jours  après,  mais  ils  ont  tout  au  moins 
le  mérite  d'exposer  ce  qui  se  dit,  ce  que  l'on  croit  à  la  Cour  au 
moment  où  ils  écrivent,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  l'in- 
térêt de  cette  correspondance  et  qui  en  justifierait  la  publication. 

M.  Dumas  donne  lecture  de  quelques-unes  de  ces  lettres  rela- 
tives aux  événements  qui  ont  suivi  la  Fronde  et  il  fait  suivre 
cette  lecture  d'un  bref  commentaire. 
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M.  Fabre  lit  une  étude  sur  L'éclairage  des  objets  examinés 
au  microscope. 

M.  Abadie-Dutemps  présente  la  troisième  et  dernière  partie 
de  son  étude  sur  Vhypsonome^  instrument  donnant.,  sans  cal- 
culs., par  si?nple  lecture,  les  hauteurs  des  points  sur  les  plans 
cotés,  et  met  cet  appareil  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

L'année  académique  est  déclarée  close. 
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